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    À nos mères, grands-mères, arrière-grands-mères
qui ont rêvé suffisamment fort pour faire éclore le monde
dans lequel nous vivons.


    À la mémoire de toutes celles qui ont œuvré dans la lumière
ou l’anonymat pour que les petites filles que nous sommes
aient aujourd’hui les mêmes droits que les hommes ;
charge à nous de ne jamais oublier d’où nous venons
et de continuer ce combat qui n’aura jamais de fin…


  


  

     


    C’est la bande originale du film Atonement (2007), composée par Dario Marianelli, qui m’a accompagnée durant toute l’écriture de ce roman.


  


  

    Chapitre premier


    Longfield Park, juin 1912.


    Les cris étouffés résonnant dans l’obscurité. Le murmure insidieux des flammes courant le long des murs. La fumée, la panique, la terreur.


    Julia se réveilla en sursaut. Malgré la fraîcheur de la chambre, elle était en sueur. Elle chercha à tâtons l’interrupteur ; la lumière la rassurait. Charles avait fait installer l’électricité au domaine quelques mois plus tôt, mais elle s’était rendu compte, quand celles-ci avaient disparu, qu’elle regrettait leurs bonnes vieilles lampes à huile. Au moins avec elles, on ne dormait jamais dans l’obscurité totale. Avec l’électricité, la petite flamme sécurisante s’était envolée.


    Julia s’assit et étendit machinalement le bras pour toucher la place vide à côté de la sienne. Évidemment, Charles n’était pas là, couché près d’elle. Son lit était désormais froid, vide, tout comme elle.


    La nausée la reprit, comme chaque fois que ce cauchemar revenait hanter son sommeil. Elle devait se recoucher ; cela passait plus vite quand elle était allongée. Le médecin avait diagnostiqué une névrose hystérique due à la mort de Lord Charles. Il n’y avait rien à faire, si ce n’était attendre que le temps fasse son œuvre et finisse par atténuer la souffrance. Recroquevillée en position fœtale, elle contemplait, le regard vide, le mur d’en face.


    L’horloge affichait neuf heures du matin. Alma n’allait pas tarder à lui monter son petit déjeuner. Cette dernière avait remplacé sa dévouée Maria. Le personnel avait été d’un grand soutien pour Julia lors de son retour à
Longfield, œuvrant avec discrétion et compassion pour qu’elle se sente mieux. Eux aussi avaient perdu des êtres chers cette nuit-là ; sans doute en souffraient-ils également. Mais comme toujours avec les domestiques, rien ne se voyait, tout se faisait dans une dignité silencieuse, presque religieuse.


    Julia entendit la porte s’ouvrir, laissant pénétrer les effluves réconfortants de l’eau de Cologne d’Alma.


    — Bonjour, Lady Ashford, dit-elle en posant le plateau pour aller ouvrir les rideaux.


    — Bonjour, Alma.


    Julia préféra rester couchée sur le flanc. La lumière du soleil pénétra dans la pièce.


    Alma se retourna pour juger de l’état de sa maîtresse. Elle pinça les lèvres : la santé de Lady Julia semblait empirer au lieu de s’améliorer. Elle en parlerait à
Mrs Hallister, l’intendante, dès qu’elle redescendrait à l’entresol. Alma hésita un moment puis s’approcha de l’imposant lit à baldaquin.


    — Madame souhaite-t-elle que je l’aide à s’asseoir ?


    Voir Lady Julia dans un tel état la rendait malade.


    — Merci Alma, j’ai besoin d’un petit instant. Je crois que j’ai encore la nausée.


    — Vous voulez que je demande à Mrs Hallister de faire venir le médecin ?


    Alma posait la question par principe. Elle savait pertinemment que Lady Ashford refuserait.


    — C’est inutile, regardez, je vais déjà mieux, annonça Julia en se redressant péniblement.


    Alma se précipita pour ajuster les coussins dans son dos. Dès qu’elle eut fini, elle posa le plateau du petit déjeuner sur le lit sous le regard écœuré de sa maîtresse.


    — Vous pouvez le rapporter, Alma, je n’ai pas très faim ce matin.


    D’ordinaire, Alma obéissait sans discuter, mais elle était réellement inquiète pour Lady Julia. Celle-ci avait le teint plus pâle que les draps. Elle refusait de manger depuis la catastrophe et Alma s’était aperçue en l’habillant que désormais, elle flottait dans ses robes pourtant très ajustées.


    — Mrs Alder a confectionné des croissants comme les font les Français, dit timidement Alma.


    Julia avait bien remarqué cette magnifique viennoiserie qui trônait fièrement à droite du plateau. En temps normal, elle se serait jetée dessus et en aurait probablement demandé un second.


    — Vous savez, madame, ça fait même plusieurs jours que Mrs Alder s’entraîne à les réaliser pour vous faire plaisir.


    La culpabilité ne la quittait plus. Elle s’en voulait de tout et pour tout. Pour ce qu’elle faisait comme pour ce qu’elle ne faisait pas. Charles aurait détesté la voir agir ainsi, c’était indigne d’elle, de son nom, de son rang. Et cette nausée qui refusait de la laisser en paix, qui lui rappelait sans cesse son dégoût d’elle-même – parce que injustement, elle était toujours là. Parce qu’elle était coupable, oui, coupable d’avoir survécu hier, et coupable de refuser de vivre aujourd’hui. De la même façon, et même si c’était insignifiant au regard de tout le reste, elle se sentait coupable de ne pas rendre hommage à ce croissant qui avait dû donner bien du fil à retordre à cette pauvre Mrs Alder.


    — Faisons un marché, Alma. J’en mange une bouchée et vous le terminez. Ainsi j’aurai avalé quelque chose ce matin et Mrs Alder n’aura pas fait tout ce travail pour rien.


    Sa femme de chambre la dévisagea un instant et finit par acquiescer. Julia déchira en deux le croissant et en tendit une moitié à Alma. La domestique ne la porta pourtant pas tout de suite à ses lèvres, ce qui n’échappa pas à Lady Ashford.


    — Vous attendez que je mange d’abord ?


    — Oui, madame.


    — Vous êtes une fille intelligente, Alma, déclara Julia en introduisant avec un haut-le-cœur un premier morceau dans sa bouche.


    Alma sourit, touchée par le compliment de sa maîtresse.


    — Allons, c’est votre tour maintenant, Alma.


    — Oui, madame.


    La jeune femme mordit à son tour dans le croissant avec ravissement. Elle n’en avait jamais mangé auparavant et il lui sembla qu’elle s’en souviendrait pour le restant de ses jours. En voyant son air gourmand, Lady Julia éclata de rire, finissant sans même s’en rendre compte le morceau qui lui restait. Alma pouffa, la bouche pleine, rassurée de voir que Lady Julia savait encore rire.


    Alma était entrée au service des Ashford à l’âge de quinze ans. Pour elle et sa famille, il s’agissait d’une bénédiction. Sa mère s’était retrouvée seule avec cinq enfants à nourrir quand son père était mort d’une mauvaise congestion pulmonaire. Charles Ashford en avait eu vent et avait offert de les aider en prenant Alma à son service. Avec son salaire de femme de chambre, qu’elle reversait intégralement à sa mère, sa famille subsistait tant bien que mal.


    Elle se souvenait encore parfaitement de son premier jour à Longfield Park quand elle était entrée par la porte de service. Tout lui avait paru démesurément beau et luxueux. Même les parties réservées aux domestiques étaient extraordinaires en comparaison de ce qu’elle avait connu. Les plafonds d’une hauteur spectaculaire s’étendaient au-dessus de cheminées si grandes qu’elles auraient pu loger un bœuf entier. Les cuisinières rutilantes brillaient comme un soleil d’août. Pour son jeune esprit, pénétrer dans la demeure des Ashford était un peu comme entrer dans Buckingham Palace.


    En découvrant sa chambre, elle avait bien failli se laisser aller à pleurer devant Mrs Hallister. Une chambre pour elle seule avec un matelas neuf, une épaisse couverture et des draps frais. Chez elle, tout le monde dormait dans l’unique pièce de la maison. Elle aimait ses frères et sœurs, mais, parfois, la promiscuité lui pesait, et elle s’était souvent prise à rêver de passer une nuit sans recevoir le pied ou le coude d’un des petits en plein visage. Ici, elle aurait son espace à elle, ne partagerait son lit avec personne et aurait le ventre plein chaque jour que Dieu ferait.


    La famille Ashford avait la réputation de traiter particulièrement bien son personnel. Les gens venaient de tout le pays pour tenter de se faire embaucher au domaine. Alma le savait, elle avait eu beaucoup de chance.


    Cinq ans plus tard, maintenant qu’elle était une femme, elle voulait rendre aux membres de cette famille un peu de ce qu’ils lui avaient donné. Lady Julia n’était pas une Ashford ; elle avait épousé le maître quatre ans plus tôt, mais lui n’étant plus là, il fallait que quelqu’un veille sur sa veuve. Alma se considérait toute désignée pour cette mission.


    Heureuse d’avoir vu Lady Julia manger et sourire, elle débarrassa le plateau et redescendit jusqu’aux cuisines où Mrs Alder l’attendait impatiemment.


    — Alors, Alma ? cria-t-elle presque en se précipitant pour voir si le croissant avait disparu du plateau.


    — Elle l’a englouti.


    Après tout, ce n’était pas tout à fait un mensonge : Lady Julia en avait tout de même avalé quelques bouchées.


    — Dieu soit loué ! s’exclama la cuisinière.


    Elle en avait les larmes aux yeux de satisfaction. Des jours qu’elle s’entraînait à confectionner ces saletés de croissants, ce n’était pas simple – comme tout ce qui était français d’ailleurs. Mais elle avait mis un point d’honneur à réussir cette entreprise compliquée. Lady Julia en raffolait et, si c’était le moyen pour qu’elle reprenne goût à la nourriture, alors peu importaient l’investissement et le temps.


    En bas, à l’office, tout le monde appréciait Lady Julia. À son retour de voyage de noces, à peine installée, elle avait insisté pour tous les rencontrer, et ce de la plus étrange façon. Elle était descendue à l’heure où ils prenaient leur thé, s’était assise à la table commune et avait commencé à discuter avec eux comme s’il s’agissait là de la chose la plus naturelle du monde.


    Oui, Mrs Alder savait que cette femme, qui était venue partager un moment avec eux, n’était pas comme les autres et qu’il fallait tout tenter (y compris apprendre à cuisiner comme ces entêtés de Français) pour qu’elle reprenne goût à la vie.


     


  


  

    Chapitre II


    Julia contemplait son reflet dans le miroir. Alma l’avait habillée, mais elles avaient décidé ensemble que, pour quelque temps, le corset resterait rangé dans l’armoire. C’était inconvenant, Julia le savait, mais le port de cet instrument de torture ajoutait encore à ses nausées. Ce qu’elle voyait dans le miroir lui était étranger ; son regard d’ordinaire si pétillant s’était éteint. Ses grands yeux dorés avaient pris une teinte brun terne, sa peau claire tournait au gris, ses pommettes devenaient exagérément saillantes. Incontestablement, elle avait perdu du poids.


    Il fallait qu’elle s’oblige à descendre au salon, Charles n’y serait pas, bien sûr. Charles n’y serait plus jamais. Cette idée lui fit monter les larmes aux yeux. Elle les refoula : pleurer finissait par l’épuiser. Toujours nauséeuse, elle sortit de sa chambre pour emprunter le grand escalier qui menait au rez-de-chaussée.


     


    Pendant ce temps, à l’office, l’intendante de Longfield téléphonait au docteur Patrick sur les conseils d’Alma.


    — Bonjour, docteur, Mrs Hallister à l’appareil. Je vous appelle au sujet de Lady Ashford. Nous sommes très inquiets concernant son état de santé et elle refuse de vous voir.


    Autant aller à l’essentiel et gagner du temps.


    — Qu’avez-vous en tête, madame Hallister ?


    — Ne pourriez-vous pas faire simplement une visite de courtoisie au domaine, docteur ?


    — Vous me demandez de feindre une simple visite afin que j’ausculte Lady Ashford ?


    — Oui, docteur, c’est tout à fait ce que je vous demande.


    L’intendante de Longfield avait dit ces derniers mots avec une conviction telle que le docteur Patrick ne put s’empêcher de s’inquiéter pour Lady Ashford.


    — Très bien, madame Hallister. J’ai une visite dans la matinée et je viendrai dès que j’en aurai terminé.


    — Merci, docteur, souffla-t-elle, soulagée. Il va de soi que Lady Ashford ne devra pas savoir que je vous ai appelé.


    — Évidemment, conclut le médecin.


     


    Lady Catherine était déjà au salon. Malgré la mort récente de son frère, elle n’avait en rien changé ses habitudes. Chroniquement imbue d’elle-même, cette femme brune au tempérament capricieux affichait une éternelle mine faussement enjouée qui cachait en réalité un caractère belliqueux, entêté et égoïste. La sœur de feu Lord Ashford ne s’intéressait aux autres que pour ce qu’ils pouvaient lui apporter. Elle avait déjà épuisé deux maris : le premier, mort d’un long et douloureux cancer, et le second, suicidé. À quarante-deux ans, elle était donc de nouveau veuve. Au moins ses défunts maris avaient-ils trouvé la paix. Julia ne pouvait pas en dire autant.


    — Bonjour, Catherine, la salua Julia.


    — Oh ! Très chère, vous êtes enfin là ! Mais quelle mine affreuse vous avez !


    En réalité, Julia Ashford savait pertinemment que sa belle-sœur se réjouissait qu’elle ne soit pas à son avantage. Catherine était d’une jalousie maladive, lui reprochant son mariage, sa jeunesse, sa beauté, son intelligence et même la manière dont elle était devenue veuve à son tour.


    — Je vais bien, Catherine, répondit Julia en se dégageant de l’étreinte hypocrite de sa belle-sœur.


    — C’est sûrement cette couleur, le vert ne vous sied guère.


    Sur ce, elle fit glisser un regard scrutateur sur Julia.


    — Oh ! Seigneur ! Vous ne portez pas votre corset !


    — En effet, Catherine.


    Julia aurait préféré remonter dans sa chambre. Elle était bien trop épuisée pour supporter ces remarques acerbes.


    — Vous ne pouvez pas vous laisser aller de la sorte dans la demeure des Ashford ! Allons, remontez et habillez-vous !


    — Que se passe-t-il ici ? demanda une voix dans le dos de Lady Ashford.


    Edward, le jeune frère de Charles, entrait à son tour dans le grand salon.


    — Edward ! Je disais seulement à Julia qu’elle devrait remonter pour s’habiller de manière plus décente.


    — Il me semble que sa tenue est tout à fait appropriée, répondit Edward en lançant un clin d’œil complice à la principale concernée.


    — Vous plaisantez, j’espère !


    — Pas le moins du monde, ma sœur. Vous n’avez rien de mieux à faire que d’ennuyer Julia avec vos remarques déplacées ?


    Edward Ashford n’avait que dix-sept ans, mais il se dégageait déjà de lui une forte assurance. En l’espace de quelques mois, il avait dû endosser le rôle de maître du domaine. Son frère et son père ayant disparu, il lui revenait la lourde tâche de prendre en main l’avenir des affaires de la famille.


    Julia regarda son jeune beau-frère et ne put s’empêcher de retrouver en lui des traits de Charles. Tous deux arboraient le visage anguleux et le regard vert des Ashford. Ce regard qui l’avait fortement impressionnée la première fois qu’elle avait rencontré son futur mari. Elle n’avait alors que seize ans et lui vingt-quatre.


    Il avait participé à une chasse à courre sur le domaine de ses parents où elle s’était illustrée magistralement en faisant fuir toutes les proies potentielles. Enfant déjà, elle avait toujours eu en horreur ces parties de chasse cruelles et inutiles. Cette attitude lui avait valu un terrible sermon de la part de son père, et ce, devant tous les invités. Du haut de ses seize ans, elle avait tenu bon, arguant que si elle le devait, elle recommencerait. Son entêtement avait amusé Charles qui était venu lui dire qu’il admirait les gens qui affirmaient haut et fort leurs convictions. Il lui avait aussi promis que quand elle serait assez âgée pour cela, il lui ferait la cour. Promesse qu’il avait tenue quelques mois plus tard. Charles était alors le parti le plus convoité d’Angleterre.


    Depuis la catastrophe, Julia se repassait constamment ces moments de bonheur passés auprès de lui avec la conviction que jamais plus elle ne pourrait aimer.


    — Comment vous sentez-vous ce matin ? demanda Edward.


    Julia sortit de sa rêverie et sourit tristement à son beau-frère.


    — Je vais bien, mentit-elle en posant une main sur le bras du jeune homme.


    — Vous êtes très pâle.


    — Vous vous faites du mauvais sang pour rien, je vous assure, je vais mieux.


    — Mieux au point de ne pas pouvoir porter votre corset, lui murmura-t-il.


    Julia rougit jusqu’aux oreilles en l’entendant évoquer ses sous-vêtements.


    — Pardon, chère Julia, je ne voulais pas être impoli.


    — Je sais, souffla-t-elle en s’approchant du fauteuil pour s’asseoir.


    La station debout lui occasionnait des vertiges.


    — Je pense que nous devrions faire revenir le médecin, Julia, dit Edward en la dévisageant.


    — Le médecin ne pourra rien pour moi. Je souffre simplement de l’absence de votre frère et à ma connaissance, aucun docteur au monde ne pourra rien y faire.


    — Peut-être y a-t-il autre chose ? insista Edward. S’il vous plaît, Julia, faites-le pour moi, le médecin vous examinera de nouveau. Au pire, il ne trouvera rien de plus mais au moins, je serai rassuré sur votre état de santé.


    Il avait l’air si vieux quand il s’adressait à elle ainsi… Elle était sur le point de céder quand Orson Porter, le majordome, entra pour leur annoncer que le docteur Patrick était dans le hall d’entrée et qu’il demandait à être reçu.


    — On dirait que vous avez devancé mon accord, Edward, le gronda Julia.


    — Je vous assure que je n’y suis pour rien !


    — Un signe du destin, se moqua Catherine en s’affalant sur le fauteuil. Quelle honte ! Et dire que vous allez le recevoir à moitié nue.


    Edward était sur le point de demander à sa sœur de tenir sa langue quand le médecin entra dans le salon.


    — Docteur ! s’exclama Edward en l’accueillant. Que nous vaut l’honneur de votre visite ?


    — J’étais chez un patient tout près de chez vous et je me suis dit que j’allais passer pour prendre des nouvelles de Lady Ashford.


    — C’est très aimable de votre part, docteur, répondit Julia en se levant pour aller au-devant de celui-ci.


    Malheureusement, elle tituba et dut se rasseoir aussitôt. Elle était livide. Edward et le docteur Patrick se précipitèrent pour s’assurer qu’elle n’allait pas tourner de l’œil.


    — Ce n’est rien, messieurs, un simple étourdissement.


    — Julia, puisque le docteur est là, laissez-le vous examiner, supplia Edward.


    Devant sa mine anxieuse, elle obtempéra et laissa le docteur Patrick l’accompagner jusque dans sa chambre.


    Trente minutes plus tard, elle avait une explication à ses maux. Le docteur était formel ! Elle était enceinte de trois mois.


    L’enfant de Charles grandissait dans son ventre. Après plus de quatre ans de mariage, elle se pensait pourtant incapable de donner une descendance aux Ashford. Le spécialiste de Londres qu’ils avaient consulté avait mis cela sur le compte de ses cycles irréguliers. Et voilà qu’aujourd’hui, alors qu’il n’était plus là, la vie avait décidé qu’elle porterait l’enfant de son défunt amour. Charles Ashford, avant de disparaître, lui avait laissé cet ultime cadeau. Un bout de lui.


    Choquée, elle n’osa pas descendre pour l’annoncer à Edward et à Catherine et préféra confier cette mission au médecin de la famille. Elle demanda à rester seule un moment, prit l’oreiller de Charles et constata avec amertume que son odeur autrefois imprégnée dans le tissu avait désormais totalement disparu. Alors elle le serra contre elle avec toute la force dont elle était capable en sanglotant autant de tristesse que de bonheur.


  


  

    Chapitre III


    La rumeur s’était répandue telle une traînée de poudre dans l’office. L’information s’était chuchotée des valets de pied aux femmes de chambre pour venir s’éteindre dans la cuisine de Louisa Alder.


    — Vous pensez que c’est vrai, madame ? questionna Andy, le jeune commis de cuisine.


    Le garçon de quatorze ans, en pleine floraison hormonale, avait les joues recouvertes d’une quantité impressionnante de boutons.


    — Je l’espère, mon petit, répondit Mrs Alder en serrant son torchon contre elle.


    — Peut-être qu’elle sera moins triste si elle attend un bébé.


    — Tu as raison, Andy. Connaissant Lady Julia, elle se battra pour cet enfant ! Je vais préparer une fournée de croissants pour demain.


    — Et vous croyez qu’elle va l’appeler Charles ?


    — Je n’en sais rien, encore faudrait-il que ce soit un garçon.


    — Et si c’est une fille, elle l’appellera peut-être
Charlotte, alors ?


    — Bon, bon, ça suffit maintenant, remets-toi au travail, Andy, et arrête de poser tant de questions ! Tu finis par me donner mal à la tête !


    Mrs Alder avait de l’affection pour son commis même si elle le trouvait trop bavard et quelquefois assez empoté. Il avait remplacé Edna, son aide précédente qui s’était mariée et vivait désormais à Londres. La jeune femme lui écrivait souvent, mais au fil des courriers, Mrs Alder s’était aperçue que ses lettres transpiraient de plus en plus la peur et le regret. Elle soupçonnait son mari d’être violent. Elle recevait donc chaque lettre anxieusement, répondait systématiquement mais se sentait bien impuissante à changer le cours du destin d’Edna.


     


    Julia fixait les motifs de pivoines sur le mur de sa chambre qu’ils avaient choisis ensemble. Charles avait absolument voulu qu’elle redécore la propriété à son goût. Il disait « qu’il fallait que sa femme se sente chez elle ». Ils venaient tout juste de terminer les nouveaux aménagements du grand salon quand il avait subitement disparu. Elle regrettait tous ces changements. Cette demeure était tout ce qui lui restait de son mari et elle aurait préféré la garder telle qu’il l’avait connue étant enfant.


    Elle se leva pour aller à la fenêtre d’où elle pouvait contempler le somptueux jardin. Il lui restait cette maison, pensa-t-elle. Elle sourit. Oui, il lui restait le domaine des Ashford et ce bébé qui grandissait en elle.


    Julia sonna l’office et, moins de trois minutes plus tard, sa femme de chambre se présenta à la porte.


    — Vous m’avez fait demander, madame ?


    — Oui, entrez, Alma, et fermez derrière vous, s’il vous plaît.


    Elle obéit pour venir se planter devant Lady Ashford. Son attitude trahissait une grande excitation et Julia comprit qu’elle était déjà au courant.


    — Eh bien, Alma, vous m’avez l’air d’être d’humeur joyeuse.


    — Oui, madame ! Je ne peux pas le cacher, je suis désolée, pouffa-t-elle en mettant une main devant sa bouche.


    — Et puis-je savoir pourquoi ?


    — Je crois que madame le sait.


    — Ainsi que tout l’office, plaisanta Lady Ashford.


    Alma hocha la tête.


    — Mon Dieu, que les nouvelles vont vite à Longfield, déclara Julia en riant.


    — Je veux vous dire, madame… Je suis si contente pour vous ! Enfin… je veux dire pour vous, pour Longfield, pour feu Lord Ashford…


    Alma émit un petit hoquet de surprise en prononçant ces derniers mots.


    — Oh ! Pardon, madame, je ne voulais pas…


    — Ce n’est rien, vous avez raison, Charles aurait été le plus heureux des hommes, dit Julia en prenant les mains de sa femme de chambre pour les serrer dans les siennes. Merci pour tout ce que vous avez fait depuis son décès.


    — Je vous en prie, madame.


    — Je crois que je vais désormais devoir me nourrir en conséquence, grimaça Julia que la perspective de s’obliger à manger n’enchantait guère. Reste-t-il un de ces délicieux croissants dont Mrs Alder a le secret ?


    — Je vais aller voir.


    — Non, non, je vais descendre avec vous, réfléchit tout haut Lady Ashford. J’ai besoin de me dégourdir les jambes et je souhaite remercier Mrs Alder en personne.


    Quelques minutes plus tard, Julia traversait les couloirs de l’office, Alma sur ses talons. Elle savait qu’elle allait bousculer une fois de plus les convenances, comme elle l’avait déjà fait peu de temps après son arrivée au domaine en allant prendre le thé avec les domestiques. Catherine serait ulcérée, Edward la gronderait gentiment en lui expliquant que cette attitude gênait le personnel et Porter, l’austère majordome de Longfield, lui jetterait son regard sévère de pasteur courroucé.


    Ce fut justement lui qu’elles croisèrent en arrivant en bas de l’escalier qui menait à l’office. Droit comme un i, il accueillit Julia avec une petite révérence tendue qui en disait déjà long sur son état d’esprit. Il lança un regard désapprobateur à la pauvre Alma qui se tenait derrière sa maîtresse, comme s’il la tenait pour responsable de cette inconvenante intrusion.


    — Lady Ashford, grinça-t-il. Que nous vaut l’honneur de votre visite ?


    — Bonjour, Porter, je souhaitais simplement descendre féliciter Mrs Alder pour ses succulents croissants, répondit Julia en continuant à marcher.


    Porter dut se décaler sur le côté pour la laisser passer.


    La relation entre le majordome de Longfield et Julia avait été compliquée dès les premiers instants. Il la trouvait bien trop familière avec les domestiques. Cet homme austère, à qui elle n’aurait pu donner un âge, était l’exact opposé du majordome qu’elle avait connu dans sa demeure familiale. Elle regrettait ce vieux Phileas Jones, qui semblait rapetisser en même temps qu’il prenait de l’âge. Il avait été un compagnon de jeu formidable quand elle était enfant. Toujours de bonne composition, il avait joué tour à tour les rôles de poney, d’ogre ou encore de pirate pour satisfaire l’imaginaire de la jeune Julia Cornwell. Phileas, parce qu’elle l’avait toujours appelé par son prénom, lui manquait beaucoup, et ce d’autant plus quand elle voyait la mine sinistre d’Orson Porter.


    Julia, habituée aux levers de sourcils désapprobateurs du majordome de Longfield, continua son chemin jusqu’aux cuisines de Mrs Alder. La dernière fois qu’elle était descendue à l’office, c’était pour allumer une bougie avec les serviteurs en mémoire de Maria, sa femme de chambre décédée.


    Quand elle arriva à destination, elle découvrit la cuisinière tout à son ouvrage, sermonnant fraîchement le jeune Andy sur son incapacité à rester concentré plus d’une minute sur ses tâches. Malgré son ton sérieux, il était évident qu’elle affectionnait son jeune commis. Mrs Alder était aussi sèche d’aspect qu’elle était généreuse de cœur.


    À Fallsbury, dans le domaine où Julia avait grandi, on était moins à cheval sur les règles. Son père avait toujours été un homme simple en dépit de sa condition sociale et leur demeure faisait bien la moitié de celle des Ashford, si bien qu’il était plus courant de croiser les domestiques dans les couloirs de la propriété.


    Charles avait vite compris que sa jeune épouse n’avait pas grandi dans les mêmes conditions que lui ; il avait donc accepté et même encouragé les balades de celle-ci dans les quartiers des employés. Cela semblait la rendre heureuse et Charles approuvait de bon cœur tout ce qui pouvait faire plaisir à sa femme, quitte à choquer le reste de sa famille.


    Julia, en entrant dans la cuisine, eut d’abord une pensée pour Maria. Elle regarda l’endroit où elle avait allumé la bougie quelques semaines plus tôt et sa gorge se serra. Cette nuit-là, elle avait perdu non seulement son mari mais aussi sa seule amie à Longfield. Maria, qui avait sensiblement le même âge qu’elle, avait été sa confidente durant ces quatre premières années de vie aux côtés de Charles.


    Heureusement, Andy fit tomber quelque chose sur le sol, arrachant Julia à ses pensées morbides.


    — Oh ! Pardon, Lady Ashford, dit-il en s’empourprant.


    — Ce n’est pas grave, Andy, je ne voulais pas vous faire peur.


    — Quel empoté tu fais, décidément ! Dépêche-toi de ramasser ça, le gronda Mrs Alder.


    — Ne vous fâchez pas, madame Alder. Je crois qu’il a été surpris de me voir ici, voilà tout.


    — Oui, madame, sans doute.


    La cuisinière ne quittait pas du regard le ventre de Julia. Celle-ci ne put s’empêcher d’y poser les mains.


    — Je voulais vous remercier, madame Alder, votre croissant était parfait.


    — C’est que je me suis donné du mal, Lady Ashford, répliqua Mrs Alder en gonflant la poitrine.


    — Je le sais, et c’est pour cela que j’ai tenu à descendre.


    — C’est très gentil à vous, madame. J’en prépare d’autres pour demain, puisque Alma m’a dit que vous aviez apprécié.


    — C’est une merveilleuse idée. Je vais avoir besoin de prendre des forces dans les mois qui viennent.


    — Oui, gloussa la cuisinière. Et manger pour deux.


    Si elle ne s’était pas retenue, Mrs Alder aurait bien sautillé de joie devant cette chère Lady Ashford. Une si gentille personne, enceinte et veuve si jeune, quelle injustice.


    — Vous avez raison, et évidemment, je compte sur vous pour m’aider à faire en sorte que cet enfant devienne aussi vigoureux que l’a été son père.


    Julia prononça ces paroles en souriant mais dans son regard se lisait toujours une profonde tristesse.


  


  

    Chapitre IV


    Ce matin-là, Edna sortit péniblement de son lit. La veille, Jimmy était encore rentré complètement saoul et il avait déchargé sa haine sur elle. Désormais, ses violences étaient quotidiennes : pas une journée sans une claque, un coup de poing ou un rapport forcé. Pourtant, leurs trois premiers mois de mariage avaient été idylliques. Edna se souvenait même s’être félicitée d’avoir épousé un homme aussi prévenant que lui.


    Elle avait rapidement trouvé du travail dans le quartier des blanchisseuses et, avec le salaire de docker de Jimmy, ils avaient pu s’installer dans un confortable petit appartement. L’avenir leur avait souri un temps. Et puis un jour, Jimmy s’était débrouillé pour venir la chercher à la sortie de son travail. Quand il l’avait vue discuter avec le chef d’atelier de la blanchisserie, il avait vu rouge. Edna avait juré, protesté, supplié Jimmy de croire qu’il n’y avait strictement rien de mal dans cette conversation mais il n’avait rien voulu entendre. Surexcité, fou, il lui avait donné sa première correction. Edna s’était mise à saigner du nez et c’était ce qui l’avait arrêté.


    Le sang était d’ailleurs la seule chose qui pouvait le stopper quand il était en crise. Cette première fois, Jimmy s’était mis à pleurer comme un môme en s’excusant. Il avait juré qu’il ne le referait jamais mais, la semaine suivante, il avait recommencé pour un motif tout aussi futile.


    Une année durant laquelle elle s’était sentie progressivement glisser dans les entrailles de l’enfer. Son mari avait exigé qu’elle arrête de travailler. Comme elle était incapable de ne pas se laisser trousser par le premier venu, il avait décidé qu’elle resterait chez eux. Évidemment, ils avaient commencé à rencontrer des difficultés financières, puis les choses s’étaient enchaînées : le cercle vicieux s’était amorcé. Jimmy, de plus en plus jaloux et obsessionnel, s’était réfugié dans la boisson. Une grande partie de son salaire y passait chaque semaine. Comme il reprochait à Edna ce qui leur arrivait, il la battait encore plus. À la souffrance et la peur s’était greffée la misère.


    Elle pleurait souvent en repensant à Longfield, à cette chère Mrs Alder. Le maître était mort et si elle avait un temps pensé à lui demander de l’aide, aujourd’hui, il était trop tard. Elle était seule avec Jimmy et sa folie.


    Edna fit un effort surhumain pour se lever. Elle poussa un gémissement et porta la main à son flanc gauche. La douleur était si vive qu’elle manqua tourner de l’œil. Cette fois, Jimmy avait frappé trop fort, elle avait probablement des côtes cassées. S’il recommençait ce soir, elle le savait, elle n’y survivrait pas.


    Aujourd’hui était « le jour du pain », le seul où elle avait le droit de sortir. Elle était autorisée à se rendre à la boulangerie à la condition de garder les yeux fixés au sol. En aucun cas elle ne devait croiser de regards ou discuter avec qui que ce soit. Jimmy lui avait laissé juste l’argent nécessaire pour une miche qui devrait leur durer la semaine. Leurs maigres repas ne se composaient plus désormais que de cela et d’une soupe transparente où trempaient quelques feuilles de chou.


    Edna s’habilla tant bien que mal en s’attardant sur son pauvre reflet dans le morceau de miroir accroché au mur jauni. Une autre preuve de la fureur de Jimmy. Il l’avait brisé quelques semaines plus tôt et s’était servi d’un éclat pour la menacer de la « saigner comme une truie ».


    — Sept ans de malheur, murmura-t-elle.


    Edna savait pourtant qu’elle ne tiendrait pas sept ans. Elle serait morte bien avant.


    Elle sortit dans la rue d’une démarche mal assurée. Ses côtes la faisaient souffrir. Jimmy avait encore abusé d’elle la veille, avec une violence qui avait atteint son point culminant quand il l’avait projetée contre le mur avec une telle force qu’elle était restée sonnée plusieurs minutes.


    Elle s’imagina se laisser couler dans la Tamise. Au moins, tout serait enfin terminé. Damnée pour damnée, autant en finir avec cette demi-vie. Et si Dieu, dans son immense mansuétude, lui offrait refuge, elle pourrait enfin trouver la paix.


    En claudiquant, elle se faufila entre les gens, telle une petite souris effrayée. La vie dans les bas quartiers de Londres était bruyante, malodorante, grouillante. Personne ne remarquait personne dans ces rues bondées de l’East End. Elle se fondait dans la foule. De toute façon, dans quelques semaines tout au plus, elle disparaîtrait du paysage sans que personne ne s’en inquiète à l’exception de cette bonne Mrs Alder.


    Pourtant, quelqu’un l’avait remarquée.


    Non qu’il se fût inquiété du sort d’une de ces pauvres âmes en perdition, mais Will Murphy s’intéressait à cette fille. Jimmy, son déchet de mari, venait perdre la quasi-totalité de sa paye dans le pub des Murphy, et quand il était saoul (autant dire tout le temps), il parlait beaucoup. C’était de cette façon que Will avait appris qu’Edna avait travaillé au service de la famille Ashford. Ce qui voulait dire qu’elle avait approché Lady Julia.


    Will était en train de discuter affaires avec un de ses hommes de main devant le pub quand son regard accrocha la mince silhouette d’Edna, ballottée au gré de la foule. Il prit congé de son interlocuteur et fendit la masse humaine pour la rejoindre.


    — Excusez-moi, dit-il en lui effleurant le bras.


    Edna grimaça. Elle avait à cet endroit précis un bleu de la taille d’une orange qui se rappelait à elle dès qu’elle y touchait. Elle s’arrêta un moment, dévisagea Will et tenta de reprendre son chemin. Il ne lui manquait plus que ça, un des frères Murphy qui s’intéressait à elle d’un peu trop près. Ces gars-là tenaient tout le quartier d’une main de fer ; elle ne savait pas trop dans quel genre de magouilles ils trempaient, mais ce dont elle était certaine, c’était qu’il valait mieux éviter cette famille d’Irlandais.


    — Attendez, Edna ? C’est ça ? reprit Will en lui emboîtant le pas.


    Son ton était si doux qu’elle se surprit à avoir envie de lui parler. Mais elle aurait mis sa vie encore plus en danger qu’elle ne l’était déjà. Si on la voyait avec Will Murphy et si Jimmy l’apprenait, ce soir même, on célébrerait la fin de sa triste et courte existence.


    — S’il vous plaît, laissez-moi tranquille, marmotta-t-elle en accélérant le pas autant que la douleur le lui permettait.


    Peu lui importait de savoir comment Will Murphy avait appris son nom ; pour sa survie, elle devait fuir cet homme.


    — Écoutez, je ne vous veux aucun mal, je veux juste discuter avec vous quelques minutes.


    — Je n’ai pas le droit. Il me tuera, lâcha-t-elle sans même se rendre compte de ce qu’elle venait de dire.


    Will s’arrêta de marcher un moment, sonné. Puis il la rattrapa de nouveau.


    — Venez me voir au pub après votre course, entrez par la porte de derrière, personne ne vous verra. Venez, s’il vous plaît.


    — Je suis désolée…


    Et elle l’était.


    — … mais je ne peux pas.


    Alors Will prit une décision qui l’étonna lui-même.


    — Si vous venez, je vous promets qu’il ne lèvera plus jamais la main sur vous !


    Edna stoppa net sa course effrénée en direction de la boulangerie. Pour la première fois, elle regarda vraiment le jeune homme face à elle.


    — Comment pourriez-vous faire ça ?


    — Vous savez qui je suis, n’est-ce pas ?


    — Oui, je le sais.


    — Alors vous savez que je peux l’empêcher de vous toucher, dit Will en la fixant de son regard glacial.


    — Oui, vous le pouvez sans doute, chuchota Edna.


    — Vous viendrez ?


    — Je viendrai, souffla-t-elle.


    Et elle reprit son chemin avec la sensation que cette rencontre pourrait peut-être bien tout changer.


    Fébrilement, Edna alla jusqu’à la boulangerie, acheta son pain et prit la direction du pub des Murphy. Elle jeta quelques coups d’œil angoissés autour d’elle avant de s’engouffrer dans la ruelle qui menait à l’entrée de service où un colosse montant la garde semblait l’attendre. En se présentant devant lui, Edna, le cœur battant, ne put s’empêcher de se demander dans quel nouveau bourbier elle était en train de se fourrer.


    L’homme l’escorta jusque dans une arrière-salle qu’Edna identifia comme étant le salon des frères Murphy. L’endroit parfaitement rangé baignait dans une semi-obscurité que la fumée de cigarette rendait plus oppressante encore. Assis dans un fauteuil en cuir, Will Murphy était en train d’étudier un document. Lorsqu’elle entra, il s’arrêta pour poser un regard bienveillant sur elle. Tiraillée entre son intuition et sa raison, Edna resta bloquée sur le seuil de la porte jusqu’à ce que Will se lève pour venir lui prendre des mains le panier qu’elle portait.


    — Entrez, n’ayez pas peur. Je ne vous veux aucun mal.


    Il l’invita à s’asseoir dans le luxueux sofa installé au milieu de la pièce. Les petites combines de la famille Murphy devaient bien rapporter pour qu’ils puissent s’offrir des meubles aussi chers.


    — Vous voulez du thé ? demanda Will en reprenant place dans son fauteuil en cuir.


    Edna secoua la tête en signe de dénégation mais Will Murphy fit un signe du menton à la femme qui se trouvait dans la pièce avec eux. Sans un mot, celle-ci sortit pour revenir avec un plateau chargé de thé et de petits gâteaux secs recouverts d’un glaçage blanc. À la vue des pâtisseries, l’estomac d’Edna se contorsionna. Elle n’avait plus mangé quelque chose de sucré depuis si longtemps qu’elle n’était pas certaine de savoir encore quelle en était la saveur. Trop intimidée pour accepter quoi que ce soit, elle préféra ne pas y toucher.


    — Merci, Merry, dit Will à la femme qui venait de déposer le plateau. Je vous présente ma sœur.


    — Bonjour, murmura Edna sans oser la regarder.


    La sœur de Will Murphy devait avoir une trentaine d’années. Edna la trouva très belle avec sa peau laiteuse et ses cheveux de feu ramenés dans un élégant chignon sur le haut de sa tête. Merry posa un regard tellement empli de compassion sur elle qu’Edna faillit se mettre à pleurer.


    — Vous n’avez pas à vous méfier de nous, expliqua Merry en s’asseyant près de la jeune femme.


    — C’est juste que je ne comprends pas ce que vous voulez de moi, protesta mollement Edna.


    — Rien de très compliqué, dit Will en se renfonçant dans son fauteuil. Voilà, si mes informations sont exactes, vous avez été au service de Lord Ashford à Longfield ?


    — En effet, répondit Edna, méfiante.


    Son cœur se gonfla à l’évocation de son ancienne vie.


    — Êtes-vous toujours en contact avec les gens du domaine ?


    — Pardonnez-moi, monsieur, mais je ne comprends pas ce que vous attendez de moi, dit Edna, de plus en plus décontenancée par la tournure que prenait la conversation.


    Will sourit. Malgré tout ce qu’elle endurait, cette fille avait encore suffisamment de résistance pour vouloir protéger son ancien employeur.


    — J’ai entendu parler de la tragédie qui a frappé Lady Julia Ashford, et je voulais savoir comment elle se portait, expliqua-t-il tranquillement.


    Edna se détendit un peu tout en le fixant avec curiosité. Qu’est-ce que ce voyou londonien pouvait bien avoir à faire du sort d’une riche aristocrate ?


    — Je sais que ma demande doit vous paraître étrange, mais j’ai eu la chance de connaître Lady Ashford quand j’étais enfant. Elle et sa famille ont été d’une grande générosité envers moi, et je lui dois beaucoup.


    Will n’avait pas l’intention d’en dire plus. Mais la récente tragédie qui avait frappé la famille Ashford avait réveillé en lui ce qu’il avait tenté pendant tant d’années d’enfouir, sans y parvenir un seul jour.


    Il se souvenait du moment où il avait entendu le petit marchand de journaux annoncer à la cantonade que l’hôtel particulier des Ashford avait brûlé. Comme il avait paniqué en sachant que Julia s’y trouvait avec son mari. Comme il avait joué de ses relations pour savoir si elle avait péri dans l’incendie. Comme il avait pleuré quand il avait su qu’elle était en vie. Il avait assisté aux obsèques de Charles caché dans un recoin de l’église où personne ne pouvait se rendre compte de sa présence, simplement heureux de pouvoir encore poser son regard sur elle. Will se souvenait de son visage meurtri, de la tristesse infinie qui émanait d’elle au moment où elle était passée près de lui sans le voir. De la folle envie qu’il avait eue de la prendre dans ses bras à ce moment-là, pour la consoler, la protéger, l’aimer, lui dire combien elle lui manquait.


    Non, il ne dirait rien de tel à Edna. Elle serait son relais. Grâce à elle, il aurait un peu de Julia dans sa vie. À distance, il veillerait sur elle comme le pauvre ange déchu qu’il était.


  


  
		


  

    Chapitre V


    Edna accepta la proposition de Will Murphy. Elle lui donnerait des nouvelles de Lady Ashford par le biais de sa correspondance avec Mrs Alder. En échange de quoi il garantirait sa sécurité. Il alla même plus loin dans sa démarche de protection en lui proposant de l’aider à trouver un travail qui paierait bien. Edna avait protesté : son mari n’accepterait jamais. Will avait ri en promettant qu’il se chargerait de « ce détail ». Tout à coup, Jimmy n’était plus qu’un « détail », et Edna se remit à espérer de toutes ses forces. Elle quitta le salon des Murphy à moitié rassurée. Will la raccompagna jusqu’à la porte.


    — Vous pouvez rentrer chez vous sans crainte, dit-il en lui posant une main sur l’épaule.


    — Comment pouvez-vous être sûr qu’il ne me fera pas de mal en rentrant ce soir ?


    — Vous me faites confiance ? s’enquit Will en plongeant son regard dans celui d’Edna.


    — Oui… enfin, je crois, hésita-t-elle.


    — Rentrez chez vous, maintenant, et revenez demain déjeuner avec nous. Je ferai venir un médecin, j’ai peur que vous en ayez grand besoin.


    Elle savait que derrière le ton avenant de Will Murphy ne se cachait pas une invitation mais un ordre. Pratiquement à mi-chemin de la ruelle, elle se retourna pour l’interpeller :


    — Vous allez lui faire du mal ?


    — Je ne ferai rien de plus que ce qui sera nécessaire, Edna.


    Elle n’en demanda pas plus et continua sa route tout en se demandant si, le lendemain, elle ne serait pas veuve.


     


    Will avait déjà glané quelques informations concernant Julia. Manifestement, elle ne se portait pas bien, ce qui le rendait fou d’inquiétude. Il aurait dû être jaloux, elle pleurait son mari ; mais en un sens, savoir qu’elle avait fait un mariage d’amour l’avait un peu réconforté. Il le savait, Julia et Charles s’étaient choisis, elle en était tombée amoureuse, elle le lui avait affirmé la dernière fois qu’ils s’étaient vus, quelques années plus tôt. Il l’avait crue. Julia ne lui aurait jamais menti.


    Pour l’heure, il devait s’occuper du cas du mari d’Edna. Neutraliser ce déchet de l’humanité, lâche au point de n’avoir pas d’autre moyen d’exprimer sa prétendue supériorité qu’en tapant sur sa femme. Will avait en horreur les gars de ce genre, qui, immanquablement, lui rappelaient son enfance. Les coups que prenaient sa mère, sa sœur, et quelquefois qui pleuvaient sur lui. Grâce à Merry, Jack et Oliver, ses aînés, il avait évité bien des corrections. Pour le protéger, les plus grands préféraient payer à sa place. Jack avait gardé des traces des saillies de la ceinture paternelle partout sur le corps. Merry n’entendait plus que d’une oreille. Quant à leur mère, elle avait fini par mourir sous les coups de leur père quand Will avait quinze ans.


    Il chassa ces souvenirs et appela Nesto.


    La carrure de l’homme de confiance des Murphy était spectaculaire. Il s’était longtemps abîmé les poings et le visage sur les rings improvisés des quartiers chauds de Londres. Resté invaincu pendant plus de trois ans, il avait invariablement mis au tapis tous ses outsiders. Mais la récurrence des combats avait commencé à laisser des traces.


    Par chance, Jack Murphy l’avait approché au bon moment, avant qu’il ne prenne le coup de trop, celui qui l’aurait laissé définitivement sur le carreau. Nesto avait ainsi pu lâcher son ancienne vie pour en commencer une nouvelle. Il leur devait beaucoup. Ces types-là n’étaient en rien des tendres mais ils avaient incontestablement le sens de l’honneur.


    Il rejoignit Will qui était assis seul à une table du pub.


    — Je vous écoute, patron.


    — Nesto, tu vas aller me cueillir Jimmy-la-Cuite à la sortie de son travail, commença Will.


    — Je vous le ramène ici ?


    — Oui, je dois avoir une petite conversation avec lui. Après, tu le suivras jusque chez lui et tu resteras là-bas pour t’assurer qu’il aura bien compris mon message.


    — Et s’il a mal compris ?


    Will eut un sourire amusé.


    — Eh bien, il se pourrait qu’il faille lui donner un bain de minuit, histoire de lui rafraîchir les idées.


    La Tamise permettait de faire disparaître sans trop d’efforts les « paquets » gênants, et les frères Murphy n’hésitaient pas à recourir à cette solution en cas de besoin. Le mari de Merry était d’ailleurs le premier à en avoir fait les frais peu de temps après leur arrivée à Londres.


    La nuit était tombée et le pub, déjà bondé, voyait affluer les dockers venant boire leur misérable salaire. Will était dans l’arrière-salle quand Nesto lui livra son « colis ». Jimmy-la-Cuite était encore suffisamment sobre pour être mort de trouille. Être escorté par l’homme de confiance des Murphy n’augurait jamais rien de bon, et Jimmy craignait que sa pauvre carcasse ne finisse par servir de repas aux poissons du fleuve.


    Dans l’arrière-salle où était stockée la réserve d’alcool, il découvrit le plus jeune des frères Murphy assis derrière une petite table ronde en bois, un verre de whiskey dans une main et un cigare dans l’autre. Quand Nesto le poussa sans ménagement dans la pièce faiblement éclairée, Will ne tourna même pas la tête.


    — Salut Jimmy, dit-il en s’absorbant dans les volutes de fumée de son cigare.


    — ‘Jour, m’sieur Murphy, répondit Jimmy en enlevant sa casquette.


    Il la tordait avec anxiété entre ses gros doigts.


    — Dis-moi, Jimmy, tu sais pourquoi tu es là ?


    — Non, m’sieur.


    Et en effet, Jimmy n’avait rien fait qui, d’ordinaire, aurait pu intéresser les Murphy. Il avait beau se creuser la cervelle, il ne comprenait pas comment il avait pu s’attirer les foudres de cette famille.


    — Je voulais savoir en fait, Jimmy. Ça te plaît ?


    — Quoi, m’sieur Murphy ?


    — Cogner une femme ? Ça te plaît ?


    — Euh ? Non, m’sieur.


    — Je veux juste savoir ce que ça te fait quand tu la frappes, tu comprends ? continua Will en se levant.


    Il écrasa consciencieusement son cigare dans le cendrier en cristal posé sur le guéridon en ébène. Puis il leva enfin les yeux, repoussa sa chaise et s’approcha lentement du type en face de lui qui était proche de faire dans son froc.


    — Ah, c’est peut-être ça… La peur dans son regard, Jimmy, hein. C’est ça qui te donne envie de cogner…


    — Je vois pas de quoi vous voulez parler, m’sieur Murphy, y a sûrement erreur sur la personne, paniqua Jimmy en reculant.


    Il buta sur Nesto derrière lui.


    — Désolé, Jimmy, mais non, il n’y a pas d’erreur.


    Et Will décocha son premier coup de poing dans les côtes du mari d’Edna. Le premier d’une longue série.


     


    Couché sur le sol, gémissant, Jimmy suppliait. Will lui asséna un dernier coup de pied avant de décider qu’il avait son compte.


    — À genoux, exigea-t-il.


    Jimmy obtempéra au prix d’un effort surhumain. Will prit alors le pistolet tendu par Nesto pour le lui coller sur la nuque.


    — Écoute bien ce que je vais te dire maintenant, sale raclure. Tu la touches encore une seule fois et je m’occupe définitivement de toi. C’est compris ?


    Et Will appuya plus fort avec le canon du pistolet.


    — Oui, oui, c’est compris.


    Jimmy sanglotait comme un môme.


    — Tu vas rentrer chez toi, récupérer tes affaires et quitter Londres, et ne t’avise jamais d’y remettre les pieds si tu tiens un tant soit peu à la vie. Tu as compris ?


    — Oui, m’sieur, j’ai compris, mais ne tirez pas, me tuez pas !


    Will arma son pistolet. L’autre, en entendant le cliquetis, supplia de plus belle. Le plus jeune des Murphy appuya sur la gâchette et le coup partit à vide. Le pistolet n’était pas chargé. Jimmy s’était fait dessus.


    Will avisa la flaque avec une moue écœurée.


    — Nesto, fais-lui nettoyer ça. Et fous-le-moi dehors ! Ah, et j’allais oublier, fais-lui signer aussi ces documents.


    Son numéro d’intimidation terminé, il quitta la pièce sans même jeter un dernier regard sur le type terrorisé affalé dans sa propre urine.


     


    Un peu plus tard, Jimmy Fallen rentra chez lui pour ramasser quelques affaires qu’il fourra dans leur unique valise sous le regard anxieux d’Edna. Avant de partir, il se retourna une dernière fois vers elle pour lui servir un sourire mauvais.


    — Si tu crois que Murphy va te sauver, tu te plantes. Tu vas finir sur le trottoir. Une traînée restera toujours une traînée !


    Edna tressaillit. Elle avait bien sûr envisagé cette éventualité quand Will Murphy lui avait parlé de lui trouver un travail. Cette famille n’était pas réputée pour tremper dans les affaires de prostitution mais, après tout, qu’en savait-elle ? En regardant disparaître son bourreau, elle espérait qu’elle n’aurait pas à regretter sa décision.


    Pleine d’incertitudes mais heureuse de ne pas prendre une correction le soir même, elle s’assit à la minuscule table de l’unique pièce où elle avait vécu l’horreur, se servit une grande assiette de soupe et décida de découper deux grosses tranches de pain qu’elle tartina généreusement de margarine ; puis, tranquillement, elle dîna en savourant cet instant de paix.


    Après son premier véritable repas depuis des semaines, elle alla chercher la boîte en fer cachée sous le lit où elle rangeait les lettres échangées avec Mrs Alder. Edna les posa sur la table et noua un cordon autour. Le lendemain, elle les remettrait à Will Murphy en espérant qu’il n’en ferait pas mauvais usage. Elle alla tout de même bloquer la porte au cas où Jimmy déciderait de revenir en pleine nuit, puis elle se coucha seule. Les yeux fixés au plafond, elle se laissa enfin aller à pleurer de soulagement.


    Pendant ce temps, en bas de l’appartement des Fallen, Nesto veillait sur son sommeil tandis que Will, assis sur le rebord d’une des fenêtres du pub, tenait contre son cœur un mouchoir bleu taché de sang brodé des initiales JC.


  


  

    Chapitre VI


    Julia avait tant bien que mal recommencé à s’alimenter. Grâce aux bons soins de Mrs Alder, la nourriture la dégoûtait moins. Elle avait aussi changé ses plans après l’annonce de sa grossesse en renonçant à entreprendre le trajet jusqu’au domaine de ses parents. Fallsbury était à plusieurs miles de Longfield et, même si l’automobile permettait de voyager dans de meilleures conditions, le docteur lui avait fortement déconseillé de prendre le moindre risque. Ses parents, Sophia et Septimus Cornwell, feraient le déplacement jusqu’à Longfield. Julia attendait aussi son frère aîné, James, ainsi que la cousine Emily.


     


    À l’office, on s’activait pour que tout soit prêt pour les invités. Les lits étaient faits, le feu dans les chambres allumé et Mrs Alder avait planifié ses menus pour la semaine à venir. Les livreurs affluaient du village.


    Le personnel de Longfield appréciait les visites de la famille de Lady Julia. Septimus Cornwell véhiculait en toutes circonstances une bonne humeur communicative. Son épouse, Sophia, était charmante. Quant à James Cornwell, les domestiques lui avaient décerné le titre honorifique du gentleman le plus agréable jamais reçu au domaine. Pour ce qui était de Lady Emily Allen, ils savaient tous qu’elle et Lady Catherine se vouaient une antipathie coriace et profonde.


    La première, féministe convaincue proche du Parti libéral, s’opposait violemment à la seconde qui se voyait comme une garante des bonnes mœurs, si bien que les repas tournaient régulièrement au pugilat entre ces deux femmes de caractère. Les valets de pied, qui n’en perdaient pas une miette, s’amusaient à faire le récit de ces joutes verbales enflammées au reste du personnel qui ne pouvait pas y assister.


    Lady Emily rejetait avec ardeur les derniers vestiges d’une époque qu’elle estimait révolue et revendiquait haut et fort son statut de femme libre. Elle montait à cheval comme un homme, ne portait pas de corset et quelquefois, quand l’envie lui prenait, s’habillait d’un pantalon. Sa fortune personnelle le lui permettait. Mais peu de femmes pouvaient se targuer d’une telle indépendance financière : Emily restait une exception dans cette société où l’on favorisait toujours les garçons.


    Julia se réjouissait de leur venue. Son ventre s’arrondissait et elle attendait impatiemment de pouvoir sentir son bébé bouger.


    Emily, vêtue de rouge de la tête aux pieds et en pantalon, arriva la première, au volant de sa propre automobile. Lady Julia, Lady Catherine et Edward l’attendaient sur le perron avec l’ensemble des domestiques. Sa tenue déclencha parmi le personnel quelques murmures que Porter réprima d’un simple regard. Edward avisa Emily avec un air affligé. Lady Catherine fulminait. Julia, quant à elle, dut faire un effort conséquent pour garder son sérieux. Elle adorait l’irrévérence de sa cousine. Emily Allen annonçait le mouvement imperceptible mais latent de ce nouveau monde qui ne demandait qu’à éclore.


    Elle descendit de son véhicule à moteur avec l’élégance de la princesse de Galles.


    — Ma chère cousine ! s’exclama-t-elle en fondant sur Julia pour la prendre dans ses bras.


    — Emily, c’est bon de te voir, répondit Julia en se laissant cajoler.


    Emily, s’écartant de sa cousine, reporta son attention sur les autres membres de la famille.


    — Catherine, c’est un plaisir, dit-elle en lui écrasant les doigts.


    — J’aurais voulu en dire autant, répliqua celle-ci. Vous n’avez donc pas les moyens de vous offrir un chauffeur, ma chère ?


    Les hostilités étaient déclenchées ; une passe d’armes passionnante s’annonçait. Emily, ravie d’avoir atteint la tranquillité d’esprit de Lady Catherine en si peu de temps, afficha un sourire satisfait.


    Edward, peu amateur des excentricités de la cousine de Julia, l’accueillit tout de même courtoisement. Il se rappelait l’immense estime que son frère Charles lui avait toujours portée – sans qu’il comprenne d’ailleurs bien pourquoi.


    Ils pénétrèrent dans la maison sous le regard amusé du personnel qui attendait maintenant avec impatience la suite des événements. Les cousines se retirèrent un moment dans le petit salon. Elles ne s’étaient plus revues depuis les obsèques de Charles.


    — Je suis si heureuse que tu sois là, Emily !


    Elles s’étaient installées côte à côte sur le grand sofa bleu.


    — Et moi donc, ma chérie, dit Emily en prenant dans les siennes les mains de sa jeune cousine. Comment vas-tu ?


    — Je me sens mieux depuis quelques jours.


    — Le bébé ?


    — Il va bien. Enfin, je crois… Cet enfant m’oblige à sortir de ma mélancolie.


    — C’est une excellente chose, je m’inquiète tant pour toi.


    — Charles me manque.


    — C’était un homme remarquable et si gentil, répondit la cousine Emily avec un sourire triste.


    — Je n’arrive toujours pas à croire ce qui s’est passé.


    — As-tu finalement réussi à en parler avec quelqu’un ?


    — Non… Edward était trop proche de son frère, je ne veux pas ajouter à sa tristesse. Quant à Catherine…


    — Oui, autant aller raconter cette histoire au coq du poulailler, tu y trouverais certainement davantage d’écho, s’amusa Emily.


    — Le pasteur… Je n’avais pas envie d’entendre un sermon sur les desseins du Seigneur.


    — Oui, c’est bien la dernière chose dont tu as besoin. Et ta femme de chambre ?


    — Oh, non, remplacer Maria l’a déjà profondément affectée.


    — Tu n’en as donc discuté avec personne ?


    — Non, conclut Julia en regardant ses mains crispées sur sa robe.


    — Alors, il serait peut-être temps de déposer ce fardeau, conseilla Emily en posant une main réconfortante sur celle de sa cousine.


    Lady Julia plongea son regard dans celui d’Emily, prit une grande inspiration et se lança pour la première et la dernière fois dans le récit de cette terrible nuit d’avril 1912.


    — Tout d’abord, tu dois savoir que nous n’aurions jamais dû être à Londres. Tout ce qui est arrivé s’est produit par ma faute… Parce que j’étais incapable de tomber enceinte.


    Julia fit une pause pour sonner l’office. Moins de trois minutes plus tard, le majordome fit son entrée dans le petit salon.


    — Porter, pourriez-vous nous servir du thé ?


    — Bien sûr, madame, répondit celui-ci en s’éclipsant aussitôt.


    Julia le regarda disparaître puis reprit son récit. Sa mine devint plus sombre.


    — Nous étions arrivés depuis seulement trois jours. Je devais rencontrer un énième grand spécialiste de la fertilité le lendemain. Si seulement Dieu avait bien voulu me faire cadeau d’un enfant plus tôt, rien de tout cela ne se serait produit. La maison aurait été fermée et vide d’occupants.


    Julia s’arrêta quand Orson Porter entra avec le thé. Il posa le plateau sur le guéridon, servit deux tasses et se retira aussi discrètement qu’il était entré.


    — Ce soir-là, nous avons dîné dans un grand restaurant avec quelques amis de Charles, membres de la Chambre des lords. Vers onze heures, j’ai commencé à me sentir fatiguée et nous sommes rentrés. Tout était calme et parfaitement normal quand nous nous sommes mis au lit. Vers deux heures du matin, Charles m’a réveillée. J’ai tout de suite compris qu’il se passait quelque chose d’extrêmement grave, car il n’était pas homme à paniquer facilement. Il m’a fait me lever et me couvrir d’un manteau chaud. Puis nous avons tâtonné au milieu d’un épais brouillard noir et suffocant jusqu’à la porte d’entrée. J’ai bien cru que j’allais étouffer, et c’est peut-être ce qui se serait produit si Charles ne m’avait pas obligée à garder un linge humide sur le visage. Une fois à l’extérieur, j’étais si bouleversée que je n’ai même pas compris ce qu’il me disait. J’étais tétanisée par la vision des flammes, je n’ai pas pris tout de suite conscience que l’incendie ravageait les combles. L’étage des domestiques… Le temps que je reprenne mes esprits, Charles avait disparu.


    Julia serra les poings.


    — Il est retourné à l’intérieur dans l’espoir de sauver Maria et les autres. Après, tout s’est enchaîné très vite, les pompiers avec leur lance à incendie, les voisins sortis de chez eux en robe de chambre, l’odeur infecte qui s’échappait de notre hôtel particulier, les gens qui me parlaient, les visages qui se succédaient, et moi, impuissante au milieu du tumulte, répétant bêtement le prénom de mon mari…


    Julia but une gorgée de thé puis se leva pour aller jusqu’à la fenêtre.


    — J’ai su plus tard que l’incendie était parti de l’entresol. Vraisemblablement un dysfonctionnement de la vieille cuisinière. Quelle ironie, nous devions justement la changer et c’est à cause d’un retard de livraison que cela n’avait pas encore été fait. Le feu s’est propagé aux cuisines, puis par l’escalier de service en bois pendant que tout le monde aux étages dormait paisiblement.


    Julia était dos à sa cousine ; elle pleurait mais sa voix ne tremblait pas.


    — J’ai cru que Charles s’en sortirait. Mon esprit refusait l’idée même de sa mort. C’était inconcevable, Emily. J’avais le regard rivé sur la porte d’où s’échappait la fumée et je m’attendais à le voir sortir avec tous nos domestiques. Jusqu’au dernier moment, j’ai espéré. Puis la charpente s’est effondrée dans un grondement effroyable, en engloutissant tous ceux qui se trouvaient à l’intérieur. Je me suis mise à courir, je voulais rentrer, aller le chercher, le ramener et, si ce n’était pas possible, mourir avec lui. Peu m’importait à cet instant, de toute façon tout était perdu. Les pompiers m’en ont empêchée. Après, je ne me souviens plus de grand-chose si ne n’est qu’un médecin est arrivé, qu’il m’a injecté quelque chose et que je me suis réveillée le lendemain à l’hôpital.


    La voix de Julia se brisa et sa cousine vint la rejoindre pour la prendre dans ses bras.


    — Ils sont tous morts, pleura Julia en s’accrochant de toutes ses forces à Emily. Je les ai perdus pour toujours. Je n’aurais jamais dû sortir de cette maison ! J’aurais dû mourir avec eux cette nuit-là !


    Emily se détacha alors de sa cousine pour la secouer vigoureusement.


    — Julia Cornwell Ashford ! Je t’interdis, tu entends ! Tu n’as pas le droit de geindre sur ton propre sort ! Ces gens auraient donné ce qu’ils avaient de plus cher pour être en vie comme toi aujourd’hui, alors, de grâce, ressaisis-toi !


    La réaction d’Emily pétrifia Julia au point qu’elle cessa instantanément de pleurer. Le regard sévère que sa cousine posait sur elle la fit rougir de honte et ce jour-là, elle se fit la promesse de ne plus jamais se plaindre d’avoir eu la vie sauve.


  


  

    Chapitre VII


    Edna, ce matin-là, ouvrit les yeux sur une nouvelle page de son existence. Pour la première fois depuis longtemps, elle avait dormi paisiblement sans craindre pour sa vie. Elle n’avait aucune certitude quant à la suite des événements, mais elle se mit à sourire. Elle se rendit compte qu’il était déjà tard et qu’il fallait qu’elle se presse pour ne pas arriver en retard chez les Murphy. Elle ne voulait pas décevoir l’homme qui l’avait arrachée aux griffes de son mari.


    Edna s’habilla avec ses plus beaux vêtements et tenta de mettre un peu d’ordre dans sa longue chevelure blonde. Elle s’observa un moment dans le miroir. Elle reconnaissait bien cette jeune femme aux joues creuses, au corps amaigri et brisé. Ce qui avait changé, en revanche, c’était son regard. Ce regard si triste et terne d’ordinaire. Il y avait là quelque chose de nouveau, une infime mais pourtant perceptible lueur – peut-être bien celle de l’espoir.


    Les lettres de Mrs Alder bien à l’abri dans son panier en osier, elle se rendit jusqu’au pub des Murphy le cœur battant. En quoi ces courriers pouvaient-ils bien intéresser le plus influent des gangsters de Londres ?


    Edna entra cette fois par la porte de devant. Nesto l’accueillit avec un large sourire.


    — Bien dormi ? s’enquit-il.


    Elle ne pouvait pas savoir qu’il avait monté la garde une grande partie de la nuit devant chez elle.


    — Oui, merci, répondit-elle en regardant timidement le bout de ses chaussures élimées.


    — Suivez-moi, ils vous attendent, continua Nesto en l’accompagnant jusqu’au salon privé des Murphy.


    Merry et Will l’attendaient en effet, elle en tricotant et lui le nez dans ce qui semblait être un livre de comptes.


    — Ah ! Edna, s’exclama Will en la voyant.


    Son regard azur vint se poser sur le panier.


    — Entrez, venez vous mettre au chaud, proposa Merry en quittant son ouvrage pour aller à la rencontre de la jeune femme.


    Ces gens qu’elle connaissait à peine lui témoignaient tant d’égards qu’elle faillit en pleurer de gratitude. Elle retenait courageusement ses larmes quand un homme grisonnant entra, une sacoche noire à la main. Il les salua en se débarrassant de son chapeau et de son manteau.


    — Docteur, l’accueillit Will. Edna, voici le docteur Jones. Je lui ai demandé de venir pour nous rassurer sur votre état de santé.


    — C’est très gentil à vous, monsieur Murphy, mais ce n’était pas nécessaire, protesta-t-elle en rougissant.


    — Vous m’avez l’air d’avoir des difficultés à vous déplacer, pourtant. S’il vous plaît, laissez le docteur vous examiner, juste pour me tranquilliser.


    Edna n’osa pas refuser et, sous le regard compatissant de Merry Murphy, elle suivit le docteur dans une pièce adjacente. Ils ressortirent quinze minutes plus tard. Le médecin cachait mal sa colère – il avait vu tant de fois ces corps féminins outrageusement martyrisés.


    — Elle a deux côtes cassées, expliqua-t-il lugubrement.


    Il tut les blessures infligées à l’intimité d’Edna.


    — Ça ira quand même ? s’enquit Merry avec anxiété.


    — Oui, il lui faut du repos, elle ne doit porter aucune charge et surtout, elle ne doit plus être maltraitée. Une de ses côtes aurait pu lui perforer le poumon. Je lui ai fait un bandage qui devrait la soulager mais il faudra veiller à le refaire.


    — Je m’en chargerai, annonça Merry.


    — Merci, docteur. Nous allons veiller sur elle, maintenant, dit Will en raccompagnant le médecin.


     


    Le docteur Jones avait fait la connaissance de Merry Murphy quelques années plus tôt. Il l’avait trouvée un jour agonisante à la porte de son cabinet. Son mari, Herbert Lacustre, l’avait tellement rouée de coups que Jones avait bien cru qu’elle allait mourir dans ses bras. Mais les Murphy avaient la peau dure et Merry s’en était sortie grâce aux bons soins de Mrs Jones qui avait insisté pour qu’elle vienne se rétablir chez eux.


    Durant son séjour, Merry avait parlé aux Jones de sa détresse mais aussi de ses trois jeunes frères vivant dans le Kent. Mrs Jones leur avait alors écrit pour les mettre au courant de la situation de leur sœur. Et moins de dix jours plus tard, Jack, Oliver et Will débarquaient à Londres.


    Ils furent atterrés de trouver Merry dans un tel état. Elle n’avait jamais rien laissé transpirer de ce qu’elle subissait. Pour les garçons Murphy, il était exclu qu’elle subisse le même sort que leur mère. Quelques jours seulement après leur arrivée à Londres, Lacustre disparaissait mystérieusement.


    Ils trouvèrent du travail sur les docks et prirent rapidement l’ascendant sur toutes les activités du quartier. En quelques mois, ils avaient réussi à organiser un vaste réseau d’hommes de main qui assuraient sous leurs ordres la sécurité de tout ce qui transitait par les docks. Ces marchandises pouvaient aussi bien se perdre (et se retrouver sur le marché noir) si leurs propriétaires s’entêtaient à ne pas appliquer les règles que dorénavant les frères Murphy avaient décidé d’imposer. Il n’y avait désormais qu’une seule loi, celle de Jack, Oliver et Will Murphy. Ceux qui refusaient de s’y soumettre le payaient, financièrement ou de leur vie.


    Leur petite activité était devenue si florissante que six mois plus tard, ils avaient pu faire l’acquisition d’un pub qu’ils avaient baptisé le Murphy’s. L’endroit était rapidement devenu un haut lieu de leurs juteux trafics ainsi qu’une excellente source de revenus, tant les hommes et les femmes de ces quartiers pauvres étaient portés sur la boisson.


    Le docteur Jones n’était pas ignorant des activités illégales des Murphy mais il leur reconnaissait un véritable sens de l’honneur. Contre toute attente, leur mainmise sur les docks avait rendu les lieux plus sûrs et moins décadents. Les officiers de police, partie prenante de cette nouvelle organisation, acceptaient volontiers de se laisser graisser la patte, en échange de quoi ils fermaient les yeux. Au final, tout le monde ou presque y trouvait son compte.


    Merry invita Edna à s’asseoir près d’elle. Il y avait un côté maternel chez la sœur des Murphy. Avec son regard plein de compassion, elle inspirait confiance. Edna se sentait bien en sa présence et commençait à penser sérieusement que les choses s’arrangeraient pour elle. Elle s’aperçut que, dès son retour dans la pièce, le regard de Will s’était fixé sur le panier qu’elle avait laissé sur la table basse. Incapable de le laisser patienter plus longtemps, elle se pencha pour récupérer le paquet de lettres soigneusement ficelé.


    — Vous les voulez maintenant ? demanda-t-elle.


    Une lueur qu’Edna eut du mal à identifier s’alluma dans les iris de Will.


    — Si vous n’avez pas changé d’avis, oui, s’il vous plaît, Edna.


    — Tenez, dit-elle en tendant les courriers.


    Il les prit avec précaution comme s’il les pensait capables de lui brûler les doigts.


    — Il va de soi que je vous les rendrai une fois que j’en aurai terminé la lecture.


    — Oui, ce n’est pas pressé, monsieur Murphy.


    — Will, répliqua celui-ci. Appelez-moi Will, ça suffira.


    — D’accord, Will, murmura Edna, mal à l’aise.


    — Nous allons passer à table, si vous le voulez bien. Merry nous a préparé un festin, expliqua-t-il en disparaissant une minute dans son bureau pour y poser son précieux butin de papier.


    Il était pressé de prendre des nouvelles de Julia, mais chaque chose en son temps. Quand il serait certain d’être seul, il entamerait sa lecture.


    Merry avait préparé un succulent poulet rôti dégoulinant de graisse, des haricots, des pommes de terre en gratin et, pour finir, une tarte aux pommes. Edna n’aurait pu exprimer à quel point elle leur était reconnaissante. Merry et Will, eux, s’amusaient de voir cette frêle jeune fille ingurgiter autant de nourriture. Edna n’aurait plus jamais faim, Merry s’en fit la promesse.


    Durant le repas, Merry évoqua sa propre expérience avec Herbert. À peu de chose près, elles avaient vécu les mêmes épreuves. Toutes deux étaient des survivantes. Will ne prit que très peu part à la discussion. Il était obsédé par ces lettres qui l’attendaient dans son bureau. Néanmoins, il fallait qu’il s’acquitte d’une autre de ses promesses : trouver un travail décent à Edna Fallen. Sans mari, elle devrait subvenir seule à ses dépenses, ce qui n’allait guère de soi.


    — J’ai réfléchi au travail que vous pourriez faire, commença-t-il.


    Malgré elle, Edna tressaillit. Que ferait-elle s’il lui demandait de vendre sa vertu ?


    — J’ai pensé qu’un travail de vendeuse pourrait vous plaire.


    Elle se décontracta tandis que le nœud dans son estomac se dissipait.


    — Oh ! J’aimerais beaucoup, mais je n’ai aucune expérience.


    — Ce n’est pas très grave, vous apprendrez. Je voulais simplement savoir si ça vous conviendrait.


    — Oui, parfaitement, monsieur Murphy… Euh… je veux dire Will.


    — Je vais prendre contact avec le directeur de Harrods dans ce cas ; il me doit une faveur.


    — Harrods…, bafouilla Edna.


    Elle n’en revenait pas. Un tel poste était inespéré pour une fille comme elle. Personne n’ignorait que les salaires et les conditions de travail étaient exceptionnels dans ces grands magasins, et les places d’autant plus chères.


    — Bien, c’est entendu alors. Vous ne commencerez pas tout de suite, vous devez d’abord reprendre des forces et soigner ces côtes cassées. Ainsi, ça me laissera le temps de conclure l’affaire.


    — Merci, mais je vais bien, je peux commencer tout de suite.


    Edna n’avait pas un sou et ne pouvait pas se payer le luxe de rester gentiment chez elle en attendant que ses côtes se consolident.


    — Vous avez entendu ce qu’a dit le médecin, objecta Merry.


    — Je vous prêterai de l’argent, Edna, dit Will en devinant ce qui chagrinait la jeune femme. Vous me rembourserez quand vous le pourrez. Mais vous devez absolument vous remplumer. Sans quoi, même avec mes contacts, il me sera difficile de vous faire embaucher. Sans vouloir être brusque, vous ressemblez à un chaton qu’on viendrait de sortir d’un ruisseau.


    — J’en ai bien conscience, chuchota Edna en rougissant.


    — Très bien. Dans ce cas, je crois que toute cette histoire est réglée. La contrepartie, vous le savez, c’est que vous continuiez à correspondre avec…


    — Mrs Alder, termina Edna. C’est la cuisinière.


    — Oui, voilà, Mrs Alder, dit pensivement Will.


    — Je prendrai des nouvelles chaque semaine et vous ferai lire toutes les lettres que je recevrai en retour.


    — Marché conclu, dit Will, satisfait, en se levant de table. Une dernière chose : voici deux documents certifiés par mon notaire et signés de la main de votre mari. Dans le premier, il accepte la séparation et dans le second, il reconnaît avoir été infidèle et violent à votre égard. Cette preuve pourrait vous être utile si un jour vous décidez de divorcer. C’est une procédure longue, coûteuse et difficile. Merry en sait quelque chose…


    — Jimmy m’a trompée ? s’étonna Edna.


    — Sans doute pas, intervint Merry. Mais c’est un argument de poids quand on souhaite obtenir le divorce.


    — Sur ce, mesdames, je suis désolé mais je dois vous abandonner, j’ai à faire. Vous pouvez rester, Edna, Merry prendra soin de vous.


    — Merci, répondit Edna.


    Will lui serra la main et quitta la pièce pour rejoindre son bureau où l’attendaient les lettres. Avant de fermer la porte derrière lui, il demanda à sa sœur de faire en sorte qu’il ne soit pas dérangé et il ajouta :


    — Sous aucun prétexte.


     


  


  

    Chapitre VIII


    Un jour seulement après Emily, les Cornwell arrivèrent à Longfield dans le somptueux attelage de la famille. Septimus Cornwell, le père de Julia, amoureux de ses chevaux, avait décrété que les automobiles étaient des objets diaboliques. La modernité n’était pas encore près de franchir les grilles du domaine de Fallsbury. Par la suite, Julia comprendrait mieux l’attachement de son père à ces choses qui, poussées vers l’extinction par l’inexorable progrès, n’existeraient plus que dans leurs souvenirs.


    Quelques jours plus tard, James Cornwell retrouva ses parents et sa sœur au domaine de Longfield. Lady Catherine, qui avait pourtant près du double de son âge, en était tout émoustillée. James faisait semblant d’ignorer l’attirance qu’il suscitait chez la belle-sœur de Julia, d’autant qu’il trouvait Catherine d’une bêtise qui dépassait souvent l’entendement. Durant les repas, il lui arrivait de prendre la parole sur des questions politiques auxquelles elle ne comprenait rien. Évidemment, chaque fois, la cousine Emily profitait de l’occasion pour pointer du doigt son ignorance. Pendant ces moments d’empoignades verbales, Septimus Cornwell, en bon pacifiste, tentait d’apaiser les choses par des « Allons, mesdames, cela vaut-il la peine que l’on se dispute ? » ou « Et si nous changions de sujet ? ». Chaque dîner, sans exception, était prétexte à la confrontation. Souvent, James prenait le parti d’Emily quand, péniblement, ce pauvre Edward (bien que peu convaincu) essayait de soutenir sa sœur. Tout l’office était hilare chaque fois que les valets de pied racontaient la dispute du jour. L’un d’entre eux, Mark, avait d’ailleurs un assez grand sens de la comédie et des qualités d’acteur indéniables.


    James Cornwell était un jeune officier brillant, courageux et intelligent. Julia lui vouait une grande admiration. N’ayant eu qu’une permission d’une semaine, il était parti rejoindre son corps militaire – bien trop tôt au goût de sa sœur. Durant son bref passage à Longfield, il avait distillé une certaine crainte chez Julia. Il s’était montré inquiet au sujet des agissements du Kaiser. La course à l’armement de l’Allemagne ne faisait plus aucun doute, et pourquoi agir de la sorte si ce n’était pour faire la guerre ? Septimus Cornwell, lui, aurait préféré voir son fils embrasser une autre carrière que celle éminemment dangereuse qu’il avait choisie. James aurait pu s’abstenir de travailler, sa rente annuelle le lui aurait largement permis, mais il avait décidé de dédier sa vie au service de son pays.


    Les mois passaient et la campagne environnante revêtait tour à tour les costumes saisonniers imposés par la nature. La cousine Emily s’était absentée brièvement pour se rendre à Nice où elle devait faire l’acquisition d’un hôtel particulier. Elle avait insisté pour que Julia l’accompagne, mais celle-ci, qui commençait à se sentir « exagérément grosse », n’avait pas souhaité quitter Longfield.


    Pendant les absences d’Emily, le domaine retrouvait son calme habituel, Lady Catherine sa tranquillité d’esprit et le personnel sa morosité. Julia, elle, s’ennuyait malgré la présence de ses parents. Elle trouvait les journées terriblement longues et sans intérêt. Était-ce l’absence de Charles qui lui faisait voir Longfield différemment ? Elle n’en savait rien. Elle aurait bien voulu accompagner Emily dans ses déplacements, et pourquoi pas apprendre à faire de la politique avec elle. Elle trouvait fascinant l’engagement de ces femmes suffragettes qui tentaient d’infléchir un système vieux de plusieurs centaines d’années – même si elle regrettait leurs agissements qu’elle considérait comme trop violents. De plus, elle était certaine, en faisant cela, de contrarier sa belle-sœur – idée qui l’enchantait au plus haut point. Mais la naissance de son enfant risquait fort de l’empêcher de se consacrer à ces projets.


    Julia entrait dans son septième mois de grossesse. Le bébé semblait se porter comme un charme et donnait régulièrement des coups de pied à sa mère, comme pour lui signifier qu’il était vigoureux et en bonne santé. Elle lui parlait souvent, de son père, de Longfield, de son enfance à elle et de ce qu’ils feraient ensemble quand il montrerait le bout de son nez. Elle lui chantait des chansons en espérant qu’il ou elle l’entendait. Si elle n’était pas très à cheval sur le sexe de son enfant, elle espérait tout de même un héritier pour Longfield, un beau garçon qui ressemblerait à Charles.


    Cette journée était en tout point semblable aux autres. Emily venait de rentrer de son escapade sur la Riviera et les occupants de Longfield s’étaient rejoints au salon pour le thé quand Lord Cornwell eut l’idée de feuilleter les vieux albums de photographies des jeunes années de Julia et de James. Lady Cornwell les avait apportés pour tenter de distraire sa fille. Trois albums de cuir magnifiquement reliés leur furent remis par le valet de chambre de Lord Cornwell dans le grand salon, et tous se plongèrent dans les souvenirs heureux de la famille. Catherine s’extasiait sur le magnifique enfant qu’était James, Lord Cornwell riait aux larmes des poses improbables prises par ses enfants sur les photographies et Lady Cornwell, comme toujours, couvait du regard son fantasque époux. Plus les pages défilaient, plus Julia était affligée. Loin de voir son moral remonter, elle sombrait au contraire dans une profonde mélancolie. Dans l’album de sa famille à elle, celle qu’elle avait formée si peu de temps avec Charles, il n’y aurait jamais de clichés de son enfant aux côtés de son père.


    Elle était sur le point de prétexter un mal de tête pour se retirer dans sa chambre quand un cliché attira son attention. On la voyait à l’âge de douze ans, juchée sur un adorable poney qui répondait au doux nom de Honey. Elle sourit en revoyant son fidèle compagnon. Elle se remémora toutes les larmes qu’elle avait versées quand il était mort de vieillesse un triste matin d’hiver. Puis, doucement, ses pensées glissèrent en même temps que son regard de l’animal au jeune homme qui tenait la bride.


    — Ce n’est pas James sur la photo ? demanda Catherine.


    — Non, ce n’est pas James. Voyons, comment s’appelait-il déjà ? demanda Lord Cornwell en se tournant vers sa fille.


    — Will, murmura Julia en ne lâchant pas du regard le visage du garçon.


    — Oui, c’est ça, Will ! exulta Lord Cornwell. C’est bien lui qui avait sauvé de ces brigands notre fille adorée ?


    — Oui, mon chéri, c’est bien lui, confirma Lady Cornwell en se penchant sur la photo. Un jeune homme charmant.


    — Sauvée des brigands ? demanda Edward.


    Tous les regards convergèrent vers Julia. Comme elle restait silencieuse, Lord Cornwell entreprit d’entamer le récit du fâcheux incident.


    — Je crois me souvenir que Julia était partie faire une promenade avec sa nanny quand elles sont tombées dans les bois sur deux brigands armés de couteaux de chasse. Par chance, le jeune Murphy et sa sœur aînée travaillaient dans le champ voisin. Alertés par les cris, ils se sont portés au secours de notre Julia. Ce garçon qui ne devait avoir qu’une douzaine d’années a mis en fuite deux hommes de deux fois sa taille ! Avec une simple faucille, vous rendez-vous compte ? Il avait d’ailleurs été blessé, me semble-t-il…


    Lord Cornwell, d’un regard, demanda confirmation à sa fille.


    — Oui, une blessure au bras, père.


    Et les souvenirs affluèrent en elle aussi violemment qu’une charge de cavalerie.


    Will, accourant faucille à la main, s’était aussitôt interposé entre les hommes et elle. Il s’était battu contre l’un d’entre eux pendant que l’autre prenait la fuite. Merry était partie chercher ses frères. Le temps qu’ils arrivent, Will avait été blessé mais il avait entaillé sérieusement la main du brigand avec sa faucille. Ce dernier n’avait d’ailleurs pas mis longtemps avant de détaler à la suite de son comparse. Quand Jack et Oliver Murphy étaient arrivés sur place, tout était déjà fini. Horrifiée par la blessure de Will, Julia avait noué son mouchoir bleu autour de la plaie qui saignait abondamment. Elle se souvenait qu’elle avait dû se disputer avec lui car il craignait qu’on ne puisse pas ravoir le sang sur le mouchoir brodé aux initiales de sa propriétaire.


    Le père Murphy était un ouvrier agricole qui travaillait pour les métayers du domaine de Fallsbury et il arrivait souvent que Julia et Lady Cornwell apportent un peu de nourriture à cette famille qui vivait dans des conditions misérables. Très vite, Will et Julia, qui n’étaient que des enfants, et qui n’avaient qu’une idée assez floue de ce que pouvaient être les convenances sociales et les problèmes de rang, s’étaient liés d’une amitié solide et indéfectible.


    Les Cornwell, toujours originaux, ne voyaient pas d’objection à ce que leur fille s’amuse avec un garçon de ferme, du moment qu’il était pour elle un bon compagnon. Les choses s’étaient compliquées lorsqu’ils étaient devenus des adolescents. Cette amitié était soudain devenue bien moins tolérée et l’on avait suggéré à Julia d’y mettre un terme. Ce qu’elle avait tenté de faire… oui, Dieu savait qu’elle avait essayé de ne plus voir Will, pour rapidement se rendre compte qu’elle en était incapable. Ils avaient alors commencé à se rencontrer en cachette. Cela avait duré jusqu’aux dix-sept ans de Julia, jusqu’à l’entrée de Charles Ashford dans son existence, jusqu’à ce terrible soir où elle avait annoncé à Will qu’elle allait se marier.


    Il avait d’abord encaissé la nouvelle sans broncher. Puis, comme mû par un sentiment d’urgence désespérée, il l’avait attrapée par la taille et embrassée passionnément pour la première et la dernière fois. Elle s’était laissé faire en se délectant du contact brûlant de ses lèvres. Il avait fini par relâcher son étreinte, l’avait doucement repoussée en lui chuchotant à l’oreille : « Il ne t’aimera jamais comme je t’aime » et il l’avait abandonnée là, seule et perdue dans leur grange secrète – ce lieu qui avait abrité leurs rencontres toutes ces années.


    Julia n’avait jamais eu aucun doute sur le fait qu’elle épouserait un homme de sa condition. Jamais elle n’avait laissé espérer à Will autre chose qu’une simple amitié. Mais ce baiser… Comment aurait-elle pu l’oublier ? Ce soir-là, elle pleura jusqu’à épuisement, puis décida de faire taire de manière définitive le murmure douloureux qui montait de sa poitrine. Emily avait eu raison de la mettre en garde ; continuer à entretenir une relation avec lui, aussi chaste soit-elle, l’exposait au plus grand danger. Elle était sincèrement tombée amoureuse de Charles ; les mois passés en sa compagnie avant qu’il lui fasse sa demande lui avaient fait entrevoir la perspective du plus heureux des mariages. Julia n’aurait pas pris le risque de tout gâcher. Elle ne pouvait aimer deux hommes à la fois.


    De son côté, Will, au fond de la campagne du Kent, avait hurlé toute sa douleur. Le monde, les conventions, leur condition sociale avaient fini par les rattraper.


    — Julia ? Tu vas bien, ma chérie ? Tu es toute pâlichonne, s’inquiéta Lady Cornwell.


    Julia sortit de sa rêverie en sursautant. Elle avait fait tant d’efforts pour enfouir Will dans un recoin de sa mémoire, et voilà qu’il ressurgissait par le biais d’un innocent album photo, prêt à tout emporter avec lui.


    — Je crois que je suis un peu fatiguée. Je pense qu’il serait plus sage pour moi de monter m’allonger un moment.


    Elle quitta la pièce en refoulant les larmes qui lui montaient aux yeux. Personne ne devait se rendre compte de l’état dans lequel elle se trouvait.


    Emily, en regardant sortir sa cousine, s’inquiéta de la voir aussi troublée. Son regard se posa à nouveau sur le cliché en noir et blanc du jeune homme tenant la bride du poney…


  


  

    Chapitre IX


    Edna, qui s’était tout à fait remise grâce aux bons soins de la famille Murphy, avait fait la connaissance du reste de la fratrie. Jack et Oliver étaient deux colosses de Rhodes ; Will, en comparaison, semblait presque chétif. Il était pourtant évident aux yeux d’Edna que ce dernier était le cerveau du clan.


    Ils étaient si gentils avec elle qu’elle comprenait mal comment cette famille pouvait inspirer autant de crainte. Will Murphy avait honoré sa promesse, et elle avait commencé à travailler pour les magasins Harrods le mois précédent. Elle s’était présentée au bureau du personnel avec une lettre de recommandation signée du directeur Sir Richard Burbige en personne.


    Ils avaient fait une exception en l’embauchant. C’était une femme séparée ; d’ordinaire, seules les célibataires pouvaient prétendre à un poste dans un grand magasin, le mariage et les grossesses étant incompatibles avec un travail de vendeuse. Burbige était un précurseur en termes d’amélioration des conditions de travail de ses employés. Les journées ne comptaient que huit heures de travail et Edna avait découvert, effarée, que le personnel pouvait se reposer le jeudi après-midi quand le magasin était fermé. On l’avait affectée au rayon parfumerie et, même si elle avait été accueillie avec suspicion par ses collègues, elle s’était vite fait apprécier.


    Harrods aidait aussi ses vendeuses à se loger. Edna avait donc quitté son appartement miteux pour une chambre certes petite mais agréable, bien chauffée et surtout proche du grand magasin. Harrods venait d’achever sa mutation ; la rénovation et l’agrandissement du grand temple des dames étaient à présent terminés. La concurrence féroce avec le Selfridges ouvert en 1909 ne leur avait pas laissé d’autre choix. L’Américain chassait sur les mêmes terres. Désormais, la course à la modernité et au luxe faisait rage entre les deux enseignes.


    Edna, malgré ses longues journées, mettait un point d’honneur à entretenir une correspondance nourrie avec Mrs Alder. Chaque jeudi après-midi, elle se rendait chez les Murphy pour prendre le thé et remettre la dernière lettre reçue à Will. Celui-ci glissait le précieux bout de papier dans la poche de son veston et continuait à vaquer à ses occupations comme si tout cela ne le touchait pas.


    Pourtant, Will goûtait avec avidité chaque mot concernant la vie de Julia, comme s’il s’était agi d’un grand cru. Il avait été consterné d’apprendre combien elle avait été triste et avait béni Mrs Alder pour son extrême gentillesse et ses miraculeux croissants. Il vivait auprès d’elle par le biais de ces quelques mots griffonnés d’une écriture appliquée par la cuisinière de Longfield.


    Dans le dernier courrier, il avait appris sa grossesse. Julia portait un enfant, ce n’était pas le sien, mais il ressentait un profond sentiment d’affection pour ce petit être à venir, ce bout d’elle. Les lettres se succédaient pendant que le ventre de Julia s’arrondissait et, à quelques semaines du terme, Will commença à s’inquiéter de l’accouchement proche.


    Il aurait donné tout ce qu’il possédait pour être auprès d’elle. Il était fou d’angoisse à l’idée qu’il puisse leur arriver quelque chose, à elle ou à son enfant. Il envisagea même sérieusement de se rendre à Longfield. Merry l’en dissuada en arguant avec sagesse qu’on ne lui laisserait même pas franchir les grilles du domaine. Elle avait raison, il n’était rien pour cette famille. Peut-être même que Julia l’avait oublié. Frustré et inquiet, il se résigna donc à se contenter des quelques missives de Mrs Alder, des photos parues dans les quotidiens et de ses pauvres souvenirs.


    Son amour pour Julia Ashford était déraisonnable et pathétique. Il en avait parfaitement conscience. Il avait tenté de l’oublier dans les bras d’une autre, mais il n’y avait qu’elle. Il n’y aurait jamais qu’elle.


     


    Merry se désolait de constater que Will était toujours hanté par cette aristocrate qu’il n’avait plus vue depuis plusieurs années. Edna était jolie et, un moment, elle avait espéré que son frère finirait par s’y intéresser. Finalement, ce fut Nesto qui succomba à son charme, et Merry assistait, attendrie, à ses tentatives gauches pour attirer l’attention de la petite vendeuse.


    Il était si intimidé par Edna qu’il n’était pas rare qu’il perde l’usage de la parole ou qu’il se cogne dans les portes dès lors qu’il se trouvait dans la même pièce qu’elle. Ce jeudi après-midi, il ne manqua pas de se faire remarquer en se prenant les pieds dans le tapis sous les regards amusés de Will et Merry.


    — Tu troubles ce pauvre garçon, murmura Merry à son amie.


    — Je ne crois pas, répondit Edna en s’empourprant.


    Pour cacher sa gêne, elle commença à farfouiller dans son sac à la recherche de la dernière lettre qu’elle tendit aussitôt à Will.


    — Merci, Edna, dit-il en la prenant. Aujourd’hui, je ne vais pas prendre le thé avec vous, mesdames, j’ai à faire.


    Il devait régler une question urgente au sujet d’une cargaison que ses frères et lui avaient « confisquée ». Son propriétaire, un peu trop zélé, refusait de s’acquitter de la somme demandée. Merry profita de son absence pour aborder le sujet du timide Nesto avec son amie. S’il était doué pour terroriser les hommes d’affaires, il n’avait définitivement pas le même talent ni la même assurance quand il s’agissait de séduire une jeune femme.


    Il était encore trop tôt pour qu’Edna refasse confiance à un homme et, de plus, elle était toujours mariée. Mais la douceur de Nesto la touchait et elle finit par accepter un pique-nique en sa compagnie à Hyde Park le jeudi suivant, à condition que Merry les accompagne. Sur cette promesse de déjeuner sur l’herbe, les deux amies se quittèrent.


     


    Merry, restée seule dans le pub fermé, n’attendait pas le retour de ses frères avant au moins une heure. Elle s’était plongée dans la mise à jour de la comptabilité du mois quand un bruit venant du rez-de-chaussée attira son attention.


    Nesto avait raccompagné Edna chez elle, Merry était donc seule. Aussitôt en alerte, elle ouvrit le tiroir de droite du bureau de Will où elle savait qu’une arme était rangée. Concentrée sur le cadre de la porte ouverte, elle tâtonna pour saisir le pistolet. Des bruits de pas inconnus, le craquement sec de la troisième marche de l’escalier : quelqu’un montait et, elle en était certaine, ce n’était pas l’un de ses frères.


    Elle arma le chien et visa droit devant elle, le cœur battant. Elle aurait tout imaginé sauf revoir ce visage un jour.


    — Herbert ?


    Il était censé être mort, Oliver et Jack le lui avaient affirmé. Était-ce un fantôme, un démon tout droit sorti des enfers, ou s’agissait-il réellement de la face hideuse de son mari qui lui souriait avec une lueur glaçante dans le regard ?


    Herbert dévisageait sa femme. Pendant toutes ces années, il avait ruminé sa vengeance, surveillant les allées et venues des frères, guettant fiévreusement l’instant où elle serait seule. Enfin, l’ultime moment qu’il avait patiemment mûri se présentait : il allait détruire cette garce avec ses airs de grande dame.


    Merry pressa la gâchette sans aucune hésitation mais n’eut pour résultat qu’un faible cliquetis. À peine eut-elle le temps de baisser les yeux sur le tiroir pour y voir les balles éparpillées que déjà Herbert Lacustre fondait sur elle. En essayant de prendre la fuite, elle glissa sur le parquet et sa tête vint heurter violemment l’angle du bureau. Sonnée, elle tenta de se remettre sur ses jambes mais celles-ci refusaient de lui obéir. Il n’en fallut pas davantage pour que Herbert se jette sur elle. Il l’empoigna par les cheveux et commença à lui fracasser le visage sur le sol. Merry entendait les craquements sourds de ses os qui cédaient sous la violence des chocs. Elle savait que cette fois, elle n’en réchapperait pas, il la tuerait. Il n’était venu que pour en finir avec elle.


    Herbert se releva et traîna Merry, le visage tuméfié et en sang, sur le parquet. Il la souleva jusqu’au bureau et l’obligea à se pencher en avant. Merry se débattit avec l’énergie du désespoir mais rien n’y fit, il était trop fort. Quand elle le sentit forcer son intimité, elle en pleura de rage. Elle l’entendait grogner contre son oreille pendant qu’il la pénétrait brutalement tout en l’étranglant. Merry agonisait ; le bruit sourd du bureau frappant le mur à chaque mouvement de Herbert lui vrillait les tympans et elle finit par perdre connaissance en serrant dans sa main le coupe-papier de Will qu’elle avait réussi à attraper.


    Herbert Lacustre relâcha son étreinte. Il se retira, le pantalon sur les chevilles, et le corps inerte de sa femme glissa sur le plancher. Son jupon toujours relevé laissait voir la blancheur de ses cuisses. Essoufflé, il s’essuya la bouche du revers de la manche. Elle avait son compte. Dans moins d’une demi-heure, le môme à qui il avait glissé une grosse pièce remettrait une lettre de dénonciation à la police, achevant d’exécuter son plan parfait pour réduire à néant le clan Murphy. Triomphant, il se penchait pour s’assurer que sa chère épouse avait bien rendu son dernier souffle quand Merry, cramponnée à son coupe-papier, le lui planta en plein cœur.


    Herbert, tout d’abord étonné, ne réalisa pas immédiatement qu’elle venait de le blesser mortellement. Il ricana bêtement et recommença à l’étrangler, en vain. Merry retira la lame et le sang de Herbert s’échappa de sa poitrine par giclées. Il s’affaissa sur elle et mourut en moins de cinq minutes.


    À moitié moribonde, elle se dégagea comme elle le put de la masse inerte du corps de son mari pour ramper jusqu’au couloir où elle perdit connaissance.


     


    Jack, en rentrant, découvrit sa sœur méconnaissable et inanimée. Elle respirait encore. Affolé, il envoya chercher le médecin, porta Merry jusque dans sa chambre et entreprit de faire le tour de l’étage pour comprendre ce qui avait bien pu se passer.


    Herbert Lacustre gisait dans son sang au milieu du bureau de Will. Jack ferma précipitamment la porte pour dissimuler le corps. Ce chien aurait dû être mort. Oliver et lui avaient chargé Will de s’en débarrasser. Il devait le balancer dans la Tamise, lesté de quelques kilos de fonte. Comment avait-il pu s’en sortir ? Herbert n’avait rien d’un Houdini et il était déjà bien amoché avant qu’on lui fasse prendre son dernier bain. Les questions s’entrechoquaient dans l’esprit de Jack quand il entendit Oliver et Will arriver.


    — Qu’est-ce qui se passe ? questionna Oliver en comprenant aussitôt que quelque chose ne tournait pas rond.


    Jack entrouvrit la porte du bureau.


    — Merde ! Mais c’est qui ? insista Oliver en avançant pour rentrer dans la pièce.


    Son frère lui bloqua le passage.


    — N’entre pas ! Ce cochon a foutu du sang partout. J’ai dû changer de chaussures avant que le docteur n’arrive.


    — Le docteur ? interrogea Will.


    — Pour Merry…


    — Mais tu vas nous dire ce qui s’est passé ici ? aboya Oliver.


    — C’est Lacustre dans le bureau, il s’en est pris à Merry.


    Will, soudain livide, courut jusqu’à la chambre de sa sœur. Il hoqueta d’effroi en la découvrant gisante sur son lit. Le visage de Merry n’était plus qu’un amas violacé et sanguinolent.


    Il vint s’asseoir à son chevet.


    — Pardon, Merry, murmura-t-il en lui caressant la main.


    Tout était de sa faute, il le savait. Elle ne pouvait pas l’entendre, suspendue à un fil ténu entre la vie et la mort.


    Quand le docteur arriva, Oliver le fit entrer dans la chambre et referma la porte derrière eux. En silence, il fit signe à Will d’aller rejoindre Jack. Ils devaient se débarrasser du corps de Lacustre. Le docteur Jones, en découvrant Merry, hésita un moment en se demandant si elle n’était pas déjà morte. Il chassa cette idée de son esprit, posa sa sacoche et reprit ses vieux automatismes de médecin.


    — J’ai besoin d’une bassine d’eau chaude et de linges propres.


    — Tout de suite, docteur, dit Oliver. Vous pensez qu’elle va s’en sortir ?


    — C’est trop tôt pour l’affirmer, elle a reçu de violents coups à la tête, elle pourrait faire une hémorragie cérébrale et si c’est le cas, je ne pourrai rien y faire.


    Oliver Murphy, dans un geste compulsif, contracta ses poings. Si l’ordure qui avait fait ça à sa sœur n’était pas déjà morte, il s’en serait chargé à sa façon.


    Le docteur entreprit de nettoyer les blessures de Merry, délicatement et avec patience. Horrifié, il découvrit que son agresseur ne s’était pas contenté de la passer à tabac. Il soupira bruyamment, s’essuya le front du revers de la manche et se surprit à souhaiter que les frères Murphy règlent son compte au détritus de l’humanité qui avait fait ça.


    Quand le docteur Jones sortit de la chambre, il trouva Oliver, Jack et Will appuyés contre le mur du couloir. Silencieux et graves, ils attendaient des nouvelles de leur sœur.


    — Il faut la faire transporter à l’hôpital, annonça Jones.


    — On peut faire quelque chose ? demanda Will.


    — Non, rien pour le moment, je vais tenter de la soulager le temps qu’on organise son transfert mais je dois aller chercher des médicaments à mon cabinet. Je ne serai pas long. En attendant, l’un d’entre vous doit rester auprès d’elle au cas où elle reprendrait conscience. Je fais le plus vite possible.


    Sur ces dernières paroles, le médecin descendit les escaliers pour sortir du pub.


    — Je vais rester avec elle, proposa Will.


    Ses deux frères le dévisagèrent un moment en silence.


    — Will, comment Lacustre peut-il se trouver là ? demanda Jack.


    — J’en sais rien, mentit Will.


    — Comment ça, t’en sais rien ? insista Jack avec un air mauvais. Tu étais censé régler le problème !


    — Et c’est ce que j’ai fait…


    La voix de Will se mit à trembler.


    — Hé ! Du calme ! s’interposa Oliver. J’ai pas besoin que vous vous battiez maintenant, en plus. Jack, tu restes avec Merry pendant que je m’occupe du macchabée avec Will.


    Au moment où Oliver prononçait ces mots, Nesto arriva. Ils le mirent rapidement au courant de la situation.


    — Nesto, installe les chaises, on va ouvrir le pub normalement ce soir. Personne ne doit soupçonner qu’il s’est passé quelque chose, ordonna Oliver. Toi, Jack, tu vas faire quelques apparitions dans la soirée pendant que Will et moi, on nettoie tout ce merdier. En attendant, on va mettre le corps dans un fût, on s’en débarrassera cette nuit.


    Will et Oliver descendirent le corps jusqu’à l’arrière-boutique en prenant soin d’éviter de laisser des traces derrière eux. Ils dissimulèrent le corps dans un tonneau vide, et au moment de remonter, Oliver retint son frère par le bras.


    — Tu vas me dire ce qui s’est passé ?


    Will hésita. Son regard glissa sur la main de son frère qui lui enserrait avec force le biceps.


    — J’ai merdé, Oliver.


    — Comment ça ?


    — Je l’ai pas lesté cette nuit-là… J’ai manqué de courage.


    — Mais pourquoi ?


    — Parce que je n’avais encore jamais tué personne ! s’énerva Will.


    Oliver sembla surpris.


    — Pourquoi tu ne nous l’as pas dit ? Mais qu’est-ce qui t’est passé par la tête, Will ?


    — J’étais qu’un môme à cette époque, je ne voulais pas vous décevoir.


    — Mais bordel, Will ! Tu ne nous aurais pas déçus ! Jack et moi, on aurait compris… Mais regarde où on en est, maintenant !


    — Je sais ! cracha Will. C’est ma faute s’il a encore pu s’en prendre à Merry !


    Will écumait de rage, pas contre Herbert Lacustre, mais contre lui-même. Oliver était sur le point de le réconforter quand des coups sourds se firent entendre à la porte d’entrée du pub.


  


  

    Chapitre X


    Julia s’observait dans la psyché de sa chambre. Elle se demandait comment il était possible de prendre du volume à ce point. Elle se sentait énorme, gonflée, bouffie, et n’espérait désormais plus qu’une chose, que le moment de la délivrance arrive enfin. Elle soupira pendant qu’Alma, dans un acte héroïque, essayait de lui enfiler sa robe.


    — Ma pauvre Alma, je vous donne bien du fil à retordre.


    — Pourquoi madame me dit-elle cela ?


    — Enfin ! Regardez-moi, je ressemble à un pachyderme.


    — Vous êtes toujours très belle, protesta Alma.


    Il était vrai que, malgré sa grossesse, Julia Ashford n’avait rien perdu de sa beauté. Ses joues plus pleines donnaient à son visage une expression d’une grande douceur.


    — Vous êtes gentille, Alma. J’ai hâte maintenant de voir la frimousse de ce petit être.


    — Je suis certaine que nous reconnaîtrons en lui les traits de Lord Ashford.


    — Oui, sans doute.


    Elle espérait autant qu’elle redoutait cette ressemblance qui ne cesserait de lui rappeler celui qu’elle avait perdu. Sa mélancolie, même si elle la combattait avec acharnement, était toujours présente. Et pour ne rien arranger, elle éprouvait un sentiment diffus de culpabilité depuis ce fameux après-midi où ses parents, sans le vouloir, avaient exhumé le souvenir de Will Murphy.


    Il avait recommencé à occuper ses pensées. Elle rêvait de lui. La nuit précédente encore, il était apparu dans un de ses songes. Ses caresses fiévreuses, son corps fin et athlétique… Elle rougissait de honte en repensant à ces fantasmes nocturnes qui, invariablement, la chamboulaient dans ses désirs les plus profonds. C’était sans doute stupide, mais elle avait l’impression de trahir Charles. Plus idiot encore, elle ignorait ce qu’il était advenu de Will et ne le saurait probablement jamais.


     


    Alma, qui avait fini d’habiller sa maîtresse, redescendit à l’office où Mark était en train de mimer une des scènes de chamaillerie quotidiennes entre Lady Catherine et Lady Emily. Mrs Alder et Andy étaient hilares. Ce dernier se tenait les côtes tellement il riait.


    — Mark, vous avez un don, dit Mrs Alder en s’essuyant les yeux d’avoir trop ri avec son tablier.


    — C’est vrai, reconnut Alma en entrant dans la cuisine.


    — Un don qui ne sert pas à grand-chose quand on est valet de pied.


    — En effet, mais pourquoi n’essayeriez-vous pas de prendre des cours de théâtre ? demanda Mrs Alder.


    — Je ne vois pas à quoi ça m’avancerait, répondit-il en haussant les épaules.


    — À devenir un acteur, dit Andy, une lueur d’admiration dans le regard.


    — Quelle drôle d’idée, un valet de pied qui deviendrait acteur… C’est totalement absurde, répliqua Mark.


    — C’est absurde jusqu’à ce que ça finisse par arriver, dit Alma en s’asseyant à la table de l’office avec son ouvrage.


    — Absurde et hors de propos dans cette maison, asséna Porter en entrant dans la pièce.


    Le majordome venait de mettre un terme à la conversation. Personne ne se risquait à parler devant lui. Rabat-joie, soupe au lait et imprévisible, il lui était déjà arrivé de congédier quelqu’un sans préavis juste à cause d’une parole qui lui avait déplu.


    — Retournez à vos tâches ! On ne vous paye pas pour bavasser !


    — Oui, monsieur, dit Mark en fuyant en direction de l’escalier de service.


    Mrs Alder grogna quelque chose et retourna s’affairer auprès de son fourneau. Alma n’aimait pas Porter. En revanche, elle avait le béguin pour Mark. Elle n’en montrait rien ; mais avec son physique avantageux et son tempérament rieur, elle le trouvait irrésistible.


    Alma confectionnait un adorable bonnet pour le bébé quand Mark déboula tel un fou dans les cuisines.


    — Allons ! Pourquoi une telle agitation ?


    — C’est Lady Julia ! dit-il, hors d’haleine.


    — Comment ça ? demanda Mrs Alder en s’essuyant anxieusement les mains sur son tablier.


    — Le bébé arrive…


    — Mais c’est trop tôt ! s’exclama Mrs Alder en blêmissant.


    — Lord Edward est parti chercher le médecin au village.


    Le téléphone était en cours de réparation et la fin des travaux prévue pour la semaine suivante. Alma se leva en renversant sa chaise.


    — Où est Lady Ashford ?


    — Lord Cornwell l’a montée dans sa chambre, répondit Mark en ramassant la chaise.


    Alma laissa son ouvrage sur la table et courut jusqu’à la chambre de sa maîtresse. En bas, à l’office, la cloche reliée à la chambre de Lady Julia s’agitait frénétiquement mais Alma était déjà arrivée devant la porte.


    — Je suis là, madame, dit-elle en entrant.


    — Seriez-vous capable de voler, Alma ? tenta de plaisanter Julia, allongée dans son lit. Nous venons juste de vous sonner.


    — Non, madame. Mark est descendu pour nous prévenir.


    Julia vit l’angoisse sur le visage de sa femme de chambre.


    — Tout va bien se passer, Alma.


    — Oui, madame.


    Mais Alma ne serait vraiment rassurée que quand le médecin serait là. Au même moment, une contraction arracha un grognement douloureux à Julia. Le drap serré dans sa main, elle étouffa un cri.


    Trois semaines d’avance. Ce n’était pas une catastrophe, mais les bébés arrivés à terme étaient tout de même plus solides et en bien meilleure santé que les prématurés. Alma, malgré elle, se demanda ce qui se produirait si cet enfant ne survivait pas. Assurément, cela tuerait Lady Julia. Durant les derniers mois, elle n’avait lutté que pour la petite vie qui poussait en elle. Alma chassa ces idées noires de son esprit par des prières où elle demandait à Dieu d’accorder enfin un peu de joie à sa maîtresse.


    Des heures plus tard, Edward Ashford n’était toujours pas revenu et à Longfield, on commençait sérieusement à s’inquiéter. Julia souffrait anormalement et, surtout, elle perdait beaucoup de sang.


     


    Un gamin roulait à fond de train dans l’allée qui menait au domaine. Il sauta de sa bicyclette en la laissant tomber lourdement sur le gravier, puis continua sa course folle jusqu’à la porte de l’office derrière la maison où il se heurta au majordome.


    — Pardon, monsieur.


    — Mais dis donc, tu te crois où ? Ce n’est pas un moulin, ici !


    Porter le considéra avec sévérité avant de l’empoigner par le col pour le pousser vers la sortie.


    — Non ! J’ai un message ! Ne me renvoyez pas !


    Ses cris ameutèrent Mrs Hallister, Mrs Alder et Andy qui débouchèrent dans le couloir.


    — Peut-on savoir ce qui se passe ici ? demanda l’intendante.


    — Ce garçon s’est introduit par la porte de derrière, sûrement pour voler quelque chose, gronda Porter.


    — C’est pas vrai ! se défendit le garçonnet en commençant à pleurer. J’ai un message, madame !


    — Menteur ! asséna Porter.


    — Non ! Non ! C’est vrai ! C’est Lord Ashford qui m’envoie !


    — Lord Ashford ? répéta Mrs Hallister.


    — Oui, madame, s’il vous plaît, vous devez me croire.


    — Tu seras puni pour avoir menti, promit Porter.


    — Personne ne sera puni, Porter ! Et pour l’amour du ciel, veuillez lâcher cet enfant ! ordonna Mrs Hallister.


    Porter, surpris par la réaction autoritaire de l’intendante, obtempéra sur-le-champ.


    — Allons, comment t’appelles-tu ? demanda Mrs Hallister en se penchant sur lui pour essuyer son visage plein de larmes.


    — Nelson, madame, sanglota-t-il.


    — Alors, Nelson, qu’as-tu à nous dire ?


    — Monsieur m’a demandé de venir vous prévenir que le médecin n’était pas au village et qu’il allait à la ville pour essayer d’en trouver un autre.


    — Oh ! Seigneur ! se désespéra Mrs Alder.


    — À la ville ? Mais ils vont mettre des heures à revenir. Et Lady Ashford qui va mettre au monde son enfant… Merci mon grand, va à la cuisine avec Mrs Alder, elle va te donner un morceau de gâteau pour te récompenser. Tu es un bon garçon, va.


    Pendant que le petit se remettait de ses émotions avec une grosse part de cake, Mrs Hallister monta au salon pour informer Lord Cornwell qui, impuissant, arpentait la pièce de long en large. Instinctivement, il comprit que l’intendante n’était pas porteuse de bonnes nouvelles.


    — Lord Ashford n’a pas trouvé le docteur au village, il est parti jusqu’à la ville pour en trouver un autre, monsieur.


    — Mon Dieu ! C’est pour cela qu’il n’est toujours pas revenu.


    — Oui, monsieur.


    — Merci, madame Hallister. Pouvez-vous aller prévenir ces dames en haut ?


    Lord Cornwell avait perdu sa bonne humeur légendaire. Consterné, il se passa les mains sur le visage en se demandant si le sort allait continuer à s’acharner sur lui en prenant, après son beau-fils, son petit-enfant et sa fille chérie.


    En arrivant devant la porte de la chambre de Lady Julia, Mrs Hallister y trouva la cuisinière.


    — Que se passe-t-il, madame Alder ?


    — Je suis désolée, madame Hallister, mais je dois vous dire quelque chose.


    — Je vous écoute, mais faites vite.


    — Dans ma jeunesse, je veux dire… avant d’entrer au service des Ashford, j’assistais ma mère dans son travail.


    — Où voulez-vous en venir, madame Alder ? Par pitié, venez-en au fait.


    — Ce que je veux dire… c’est que ma mère était sage-femme.


    Mrs Hallister dévisagea un moment la cuisinière en silence puis un sourire soulagé illumina son visage.


    — Seigneur ! C’est le ciel qui vous envoie. Je vais prévenir tout de suite la famille.


    — Cela fait bien longtemps, maintenant. J’ai peur d’être un peu rouillée.


    — Vous êtes notre meilleure chance d’aider Lady Ashford, madame Alder.


    Sur ces dernières paroles, Mrs Hallister pénétra dans la chambre de Lady Julia.


    Alma et Lady Cornwell s’affairaient inutilement autour de la jeune femme, ne sachant pas vraiment quoi faire.


    — Pitié, dites-moi que le médecin est arrivé, murmura Lady Cornwell à l’intendante.


    Sur le même ton, Mrs Hallister lui répondit :


    — Non, madame, je suis désolée, le médecin n’était pas au village, mais Lord Ashford est parti en chercher un autre à la ville.


    Lady Cornwell devint si blême que Mrs Hallister craignit qu’elle ne tourne de l’œil.


    — Oh ! Non ! Tout mais pas ça.


    Elle jeta un coup d’œil terrifié en direction de sa fille.


    — Madame, nous avons peut-être une solution.


    — Une solution ?


    — Mrs Alder, notre cuisinière… Sa mère était sage-femme et durant ses jeunes années, elle a eu l’occasion de l’assister dans son travail. C’était il y a longtemps mais elle pense qu’elle pourra aider.


    — Alors, il n’y a pas une minute à perdre ! Allez la chercher !


    — Justement, elle est derrière la porte, madame.


    Mrs Alder, en entrant dans la chambre de Lady Julia, comprit qu’il fallait agir vite. En soulevant les draps, elle constata qu’ils étaient maculés de sang. Un peu gênée, elle entreprit un examen minutieux de la jeune maîtresse. Un silence assourdissant régnait dans la chambre, ponctué par les gémissements étouffés de Julia. Au bout de quelques minutes, Lady Cornwell, n’y tenant plus, demanda :


    — Alors, madame Alder ? Pouvez-vous aider ma fille ?


    La cuisinière de Longfield, tout en continuant son examen, répondit par l’affirmative d’un signe de tête.


    — J’ai déjà vu ça, le bébé se présente mal, ma mère appelait ça un accouchement par les reins, expliqua-t-elle en s’essuyant les mains sur une serviette.


    — Vous voulez dire par le siège ? gémit Julia, au comble de la souffrance.


    — Heureusement non, madame, sa tête n’est pas tournée comme elle devrait l’être, et c’est pour cela qu’il n’arrive pas à sortir. Mais ne vous inquiétez pas, je pense pouvoir l’aider.


    — L’aider ? répéta Lady Cornwell.


    — Oui, madame, répondit Mrs Alder. Lady Julia, je vais essayer de lui faire prendre la bonne position.


    — Sauvez mon bébé, supplia Julia.


    Mrs Alder commença alors avec des gestes précis et d’infinies précautions à tourner la tête du bébé pour qu’il effectue une rotation sur lui-même. Elle n’était pas certaine d’y arriver, mais sans médecin, elle n’avait pas d’autre choix. Il était maintenant urgent pour la mère et l’enfant que le moment de la délivrance arrive enfin. Au bout d’un moment qui sembla interminable, Mrs Alder décréta que le bébé était désormais prêt à sortir. Il fallait faire vite, elle craignait qu’il n’ait souffert durant la manœuvre et surtout, elle sentait bien que Lady Julia était proche de l’épuisement, au point de ne plus pouvoir pousser le moment venu. Elle fit monter de l’eau chaude et, une fois prête, demanda à Lady Julia – en même temps que la contraction suivante arrivait – de pousser.


    Le crâne du bébé cette fois dans la position optimale, et le col parfaitement dilaté firent qu’à la troisième poussée héroïque de Julia, la tête s’engagea complètement. Deux poussées plus loin, elle fut totalement dehors. Le visage du nourrisson était rose, mais il était encore trop tôt pour savoir s’il respirait.


    — Allez, madame, encore un petit effort, vous êtes très courageuse.


    Julia mit tout ce qu’il lui restait de forces dans une ultime poussée. Mrs Alder réussit à sortir le bébé qu’elle posa sur un linge. D’un geste assuré, elle coupa le cordon ombilical avec des ciseaux qu’on lui avait montés de l’office en même temps que l’eau chaude.


    Le bébé Ashford était vif et vigoureux ; il hurla à la minute même où Mrs Alder l’arracha des entrailles de sa mère.


    — C’est un garçon, Lady Ashford ! Un magnifique petit homme avec un coffre impressionnant, annonça joyeusement la cuisinière.


    — Un garçon, répéta Julia en pleurant autant de joie que de tristesse. Charles, mon chéri, tu as un fils.


    Le temps que Mrs Alder fasse une toilette rapide du nouveau-né et qu’elle l’emmaillote pour le donner à Lady Julia, celle-ci avait perdu connaissance.


    La liesse dans la chambre fut de courte durée. L’héritier de Longfield allait bien, mais pas sa mère. Lady Julia perdait toujours du sang, beaucoup plus qu’elle n’aurait dû. Mrs Alder comprit vite que sa maîtresse était en train de faire une hémorragie. Elle en avait vu deux dans sa jeunesse quand elle accompagnait sa mère, et les deux pauvres malheureuses en étaient mortes. Ses compétences s’arrêtaient là.


    Alma, Lady Cornwell et Mrs Alder étaient en train de céder à la panique quand la porte de la chambre s’ouvrit à la volée sur le docteur McLean. Sans perdre une minute, il prit les choses en main en requérant l’assistance de la cuisinière mais en ordonnant à Alma et à la mère de Julia de sortir.


    Lady Cornwell quitta à contrecœur la chambre de sa fille, son premier petit-enfant serré contre sa poitrine. Debout dans le couloir, les jambes en coton, elle adressa une prière au Tout-Puissant :


    — Que ce nouveau-né déjà privé de son père ne le soit pas aussi de sa mère.


  


  

    Chapitre XI


    Avant que Jack Murphy n’arrive à la porte, celle-ci vola en éclats. Une brigade entière de policiers était en train de s’engouffrer dans le pub, suivis du docteur Jones qui revenait de son cabinet avec des médicaments et qui ne comprenait pas ce qui passait.


    — Qu’est-ce que vous voulez ? Mais qu’est-ce que vous faites ? hurla Jack en tentant de leur barrer le chemin.


    — On nous a signalé un meurtre.


    — Quoi ? Mais qui êtes-vous ? Où est l’agent Delane ?


    — Agent Rigaud. Delane a été relevé de ses fonctions pour corruption, monsieur Murphy. Voilà ce qui arrive à un représentant de la loi quand il fricote avec des petites frappes irlandaises.


    Jack, rejoint par ses frères, voulut à nouveau s’interposer, mais les policiers étaient déjà en train de fureter partout. Le nouveau chef de brigade, très sûr de lui, prit la direction de l’étage, Jack Murphy sur ses talons. Sur la première marche de l’escalier, il se heurta à la résistance de Nesto.


    — Laissez-moi passer !


    — Je ne peux pas. Mrs Murphy ne se sent pas très bien et elle a besoin de repos.


    — Vous m’en direz tant… Rien de plus normal, puisqu’on nous a signalé qu’elle avait été assassinée par ses frères ! Allez, écartez-vous ! répéta le policier avec un sourire carnassier. Ou je vous fais embarquer.


    — Mais qu’est-ce que c’est que cette histoire ? s’emporta Oliver.


    Nesto attendit l’ordre silencieux de Jack avant de s’effacer devant l’agent.


    D’un pas lourd mais assuré, l’agent Rigaud se dirigea d’abord vers le bureau où avait eu lieu l’agression. Il y avait encore du sang partout dans la pièce.


    — Où est votre sœur ?


    — Elle a été agressée pendant notre absence.


    — Pendant votre absence…


    Will serrait les poings ; il aurait volontiers déchargé sa colère sur ce petit connard de brigadier-chef.


    — Je vous le confirme, monsieur l’agent, intervint le docteur Jones.


    — Qui êtes-vous ?


    — Je suis le docteur Jones. Merry Murphy est dans un état critique, son agresseur l’a rouée de coups. Je ne suis pas certain qu’elle survivra à ses blessures.


    — Je peux la voir ?


    — Elle est inconsciente.


    Ils se dirigèrent jusqu’à la chambre de Merry.


    — Vous êtes venus pour constater l’agression ? demanda le médecin.


    — Un môme nous a apporté un billet disant que les frères Murphy avaient tué leur sœur.


    — C’est absurde, monsieur l’agent. Ils n’auraient jamais levé la main sur elle. Sur ce point, je peux me porter garant de leur innocence.


    — Vous semblez les apprécier, docteur…


    — J’ai connu des gens bien moins fréquentables.


    Contrarié par la réponse du médecin, l’agent Rigaud renifla bruyamment.


    — Continuez la fouille ! Ramassez tous les indices que vous trouverez ! brailla-t-il à ses troupes.


    En retournant le pub, ils ne mirent pas longtemps à trouver le cadavre de Lacustre caché à la va-vite dans le fût au sous-sol.


    — Eh bien, on en fait des découvertes chez vous, s’enthousiasma Rigaud, trop heureux d’avoir trouvé un second os à ronger. Voyez s’il a des papiers !


    Il se retourna vers les frères Murphy qui assistaient, impuissants, à la mise à sac de leur pub.


    — Qui est-ce ?


    — L’agresseur de ma sœur, intervint Will.


    — Voilà une explication bien pratique. Si vous pensez vous en tirer comme ça, j’aime autant vous dire que vous vous fourrez le doigt dans l’œil.


    Jack intima à ses frères l’ordre de ne plus rien dire.


    — Il a reçu un coup de couteau dans la poitrine, monsieur, expliqua l’un des grouillots.


    — Vous avez retrouvé l’arme ?


    — Non, monsieur.


    — Cherchez dans les autres pièces !


    Rigaud ne cachait pas son plaisir de voir les Murphy en si mauvaise posture. Le médecin, qui les avait suivis, se sentit obligé de s’en mêler :


    — Écoutez, monsieur l’agent, si c’est cette ordure qui a infligé les blessures à Merry Murphy, laissez-moi vous dire que je pense qu’il n’a eu que ce qu’il méritait.


    Rigaud se retourna vivement pour le dévisager.


    — Eh bien, docteur, laissez-moi vous dire à mon tour que de tels propos sont indignes de sortir de la bouche d’un homme dont la vocation première est de sauver des vies. Mais peut-être êtes-vous plus impliqué dans cette histoire qu’il n’y paraît…


    — Il n’a rien à voir avec ça, riposta Will. Nous l’avons envoyé chercher quand nous avons trouvé Merry.


    — Alors ? Vous allez vous décider à parler ! Je vois, ces messieurs sont soudainement frappés de mutisme. Je vais vous dire ce que je pense. Je vous crois, docteur, quand vous dites que les Murphy n’ont pas fait de mal à leur sœur. Voilà comment je vois les choses : cet homme s’en est pris à votre sœur et c’est elle qui l’a tué.


    Will allait répliquer quand le médecin l’en empêcha.


    — Eh bien, si c’est effectivement le cas, il s’agirait là d’un cas de légitime défense. Et de toute façon, monsieur l’agent, rien ne dit que Mrs Murphy survivra à ses blessures.


    Le docteur Jones connaissait suffisamment la fratrie pour savoir que l’un des garçons aurait préféré s’accuser plutôt que de voir Merry partir en prison. Il n’y avait aucune urgence à avouer quoi que ce soit. Si Merry Murphy succombait à ses blessures, autant laisser peser la faute sur elle.


    Will fronça les sourcils mais en resta là. Le moment venu, il aurait tout le temps d’avouer à la place de sa sœur.


    Comme les frères s’obstinaient à garder le silence, Rigaud perdit patience.


    — Bon, ça suffit ! Embarquez-moi cette racaille irlandaise !


    — Il faut quelqu’un pour s’occuper de Merry, protesta Will.


    — Mon épouse et moi-même resterons avec elle, dit Jones, je vais la faire transporter à l’hôpital. Ne vous inquiétez pas, elle ne sera pas seule.


    — Merci docteur, souffla Will.


    — De rien, mon garçon. De votre côté, ne faites rien qui ne soit réellement nécessaire. Je vous donnerai des nouvelles demain matin à la première heure.


    Rigaud lança un regard acerbe au médecin.


    — Il s’en faudrait d’un cheveu pour que vous finissiez au poste, docteur. Prenez garde à ce que vous racontez.


    Jones poussa un long soupir.


    — Vous pouvez bien me menacer, monsieur l’agent, il n’en reste pas moins que je n’ai absolument rien à voir avec ce qui s’est passé dans ce pub. Et je peux vous promettre que vous aurez toutes les peines du monde à prouver le contraire.


     


    Le quartier entier assista à l’arrestation des trois frères. La rumeur concernant l’agression de Merry se répandit vite parmi les femmes. De bouche à oreille, elle traversa l’East End puis le West End pour arriver enfin le lendemain jusqu’à Brompton Road où Edna était en train de conseiller une cliente.


    Un garçon de courses en avait parlé aux manutentionnaires qui avaient relayé l’information à quelques vendeuses qui passaient par là. Parmi le personnel de Harrods, beaucoup connaissaient les Murphy. Leur arrestation était un événement.


    En l’apprenant, Edna avait lâché la bouteille de parfum qu’elle tenait à la main.


    — Pardon, s’excusa-t-elle auprès de sa cliente.


    — Il n’y a pas de mal, et regardez, le flacon est intact. Néanmoins, je vous trouve très pâle, êtes-vous certaine d’aller bien ?


    — Oh oui, madame. Que madame veuille bien me pardonner…


    — Allons, ce n’est vraiment rien. Vous avez l’air bouleversée, vous devriez peut-être aller boire un verre d’eau ou vous asseoir un instant.


    Edna préférait de loin les clientes issues de la bourgeoisie ; elles étaient souvent très gentilles et beaucoup moins méprisantes que les ladies de la haute aristocratie. De surcroît, elles étaient généreuses et ne lésinaient pas sur le montant des pourboires.


    La responsable de rayon, qui se rendit compte que quelque chose ne tournait pas rond, fila jusqu’à sa vendeuse.


    — Il y a un problème, Edna ?


    — Non, mademoiselle Dumbar, répondit-elle en s’inclinant.


    — Cette jeune fille me semble un peu pâlichonne. Il ne doit pas être facile d’être debout comme ça toute la journée. Avec ces corsets qui nous empêchent de respirer, chuchota la cliente en se penchant légèrement au-dessus de la vitrine.


    L’affable Miss Dumbar lui sourit.


    — Vous avez sans doute raison. Edna, voulez-vous monter un instant pour vous rafraîchir un peu ?


    — Oh, non, mademoiselle Dumbar, je vous assure que je vais bien.


    Edna préférait assurer son poste ; l’ambiance était bonne, mais la concurrence entre vendeuses acharnée. Pour autant, elle brûlait d’en apprendre davantage sur ce qui s’était passé la veille après qu’elle avait quitté Merry.


    — Montez un instant, Edna, je vais m’occuper de Mrs Green, dit Miss Dumbar qui connaissait le nom de toutes les clientes importantes de Harrods.


    Edna s’exécuta. Les jambes en coton et l’estomac retourné, elle se dirigea vers l’escalier proche du rayon confection où Millicent Laurens, son ennemie jurée, travaillait.


    — Alors… On dirait que, cette fois, ton « protecteur » ne va pas s’en sortir sans passer par la case prison.


    Edna hésita entre l’envie de déguerpir et celle d’en apprendre davantage.


    — De quoi tu parles ?


    Si le dragon qui servait de chef de rayon à la confection les apercevait en train de discuter, elles passeraient toutes les deux un sale quart d’heure dans le bureau du chef du personnel.


    — Ils ont embarqué tous les frères Murphy, vlan, d’un seul coup ! C’est la moindre des choses après ce qu’ils ont fait à leur sœur.


    — Ils n’auraient jamais fait de mal à Merry. Aucun d’entre eux, c’est impossible !


    — C’est vrai que tu les connais bien, les frères Murphy…


    Il n’était pas difficile de savoir ce qu’elle sous-entendait par là.


    — Pas aussi bien que tu as l’air de le penser, Millicent, mais suffisamment pour être certaine qu’ils n’auraient jamais agressé leur sœur.


    L’autre renifla avec agacement et Edna préféra en rester là. En montant l’escalier, elle se demanda comment elle pourrait leur venir en aide. Elle décida qu’elle commencerait par se rendre au chevet de Merry après son service ; ensuite, elle aviserait.


     


  


  

    Chapitre XII


    Le temps s’étirait anxieusement pour les occupants de la maison. Le docteur McLean et Mrs Alder se trouvaient toujours dans la chambre. Le silence avait envahi l’office pendant que, dans le grand salon, on avait cessé de respirer.


    Mrs Alder avait courageusement assisté le médecin. S’il avait stoppé l’hémorragie, Lady Ashford n’était pas pour autant sauvée. Le rouge incrustant les draps et le matelas attestait de la gravité de son état.


    — Elle a perdu trop de sang, annonça sombrement le médecin.


    Mrs Alder blêmit pour la première fois depuis qu’elle avait pénétré dans la chambre.


    — Mais vous allez la sauver ?


    — Il existe un moyen mais je n’ai pas le matériel avec moi. Et il faudrait tester le sang avant. Il faut la conduire à l’hôpital le plus proche et tenter une transfusion sanguine.


    — Une transfusion ?


    — C’est un procédé qui requiert tout de même de s’assurer que le sang que nous lui donnerons ne la tuera pas.


    Le docteur du village entra en catastrophe.


    — Docteur Patrick, se présenta-t-il en se débarrassant à la hâte de son veston qu’il jeta sur une bergère.


    Hors d’haleine, il se précipita au chevet de sa patiente.


    — Oh ! Mon Dieu ! s’exclama-t-il en découvrant Julia Ashford aussi blême qu’une statue de marbre. Comment va-t-elle ?


    — Si nous ne la transfusons pas très vite, j’ai peur qu’elle ne survive pas. Nous devons la conduire à l’hôpital le plus proche.


    — Nous sommes à plus d’une heure de route, réfléchit le docteur Patrick. Elle ne tiendra pas, même si nous prenons mon automobile.


    Le docteur McLean savait que son confrère avait raison.


    — Vous avez une autre idée ?


    — J’ai le matériel pour transfuser à mon cabinet. Nous pourrions demander à l’un des membres de sa famille de nous donner du sang. Ses parents sont là.


    — Il faudra le tester avant.


    — Il y a un moyen, sommaire, certes, mais c’est le seul à notre disposition.


    — Dans ce cas, nous n’avons pas une minute à perdre ! décida la docteur McLean.


     


    Moins d’une demi-heure s’était écoulée entre le moment où le docteur Patrick avait prélevé des échantillons de sang aux Cornwell et celui où il était revenu avec un étrange tuyau. Le père de Julia semblait compatible : la mise en contact des deux prélèvements de sang laissait penser que la coagulation restait normale.


    Ils installèrent la transfusion à partir d’une des artères de Lord Cornwell. C’était un procédé nouveau et assez dangereux, ils en avaient conscience, mais le seul susceptible de sauver la vie de leur patiente. Relié à son enfant par un étrange boyau translucide, Septimus Cornwell regardait son fluide vital s’échapper de ses veines.


    — Est-ce que cela la sauvera ? demanda-t-il.


    — C’est la seule solution, confirma le docteur McLean. Si elle s’en sort, vous aurez eu beaucoup de chance. Votre cuisinière a fait un travail remarquable. Sans elle, le bébé serait probablement mort.


    — Vous devriez commencer à prospecter dans les environs pour chercher une nourrice, conseilla John Patrick. Même si nous parvenons à sauver votre fille, elle ne pourra pas allaiter.


    Pendant qu’ils discutaient, le visage de Julia reprenait des couleurs. Le docteur McLean s’approcha pour prendre son pouls.


    — Il est plus fort et rapide, c’est une excellente nouvelle.


    Septimus Cornwell en aurait pleuré de soulagement.


    — Vous pensez qu’elle est sortie d’affaire ?


    — C’est encore un peu tôt pour nous engager sur un pronostic définitif, mais il est évident qu’elle réagit très bien à la transfusion, lui expliqua le docteur McLean.


    — Pourriez-vous prévenir mon épouse ? Je n’imagine même pas dans quel état elle doit se trouver.


    — Je descends, proposa le docteur Patrick.


    — Oui, je préfère que ce soit vous. Après tout, vous êtes le médecin de famille. Même si je sais parfaitement ce que nous devons à l’intervention du docteur McLean.


    Ce dernier baissa sobrement la tête.


    — Je vais rester, le temps que vous alliez informer la famille.


    — Merci, cher confrère.


    — À l’occasion, mon ami, vous m’expliquerez par quel miracle vous possédez un tel matériel, dit le docteur McLean.


    Patrick se mit à sourire franchement.


    — Je me passionne pour tous les nouveaux procédés médicaux. Ici, nous sommes loin de tout, et je mets un point d’honneur à être à la pointe de toutes les procédures d’urgence.


     


    La famille, réunie dans le salon, patientait. Même Catherine, pour l’occasion, était mutique. En voyant entrer le docteur Patrick, Lady Cornwell s’expulsa littéralement de son fauteuil.


    — Alors ?


    — Je ne peux rien affirmer mais nous pensons, le docteur McLean et moi-même, que la transfusion se passe au mieux.


    — Oh, Seigneur ! Quel soulagement !


    — Comment va le bébé ? demanda le médecin en s’approchant du couffin.


    — Il se porte bien, il s’est endormi, le petit ange, répondit Lady Cornwell.


    — Vous devriez d’ores et déjà vous mettre en quête d’une nourrice, votre fille ne pourra pas l’allaiter.


    — C’est déjà fait, Edward s’est rendu chez l’un de ses métayers. Son épouse vient d’accoucher, nous espérons qu’ils accepteront de nous aider.


    — Ce serait souhaitable. Vous avez aussi la possibilité d’utiliser du lait en poudre.


    — Du lait en poudre ? interrogea Catherine.


    — Une invention du Suisse Maurice Guigoz. Il faudra le demander à votre pharmacien.


    — Et ce ne sera pas dangereux pour l’enfant ? demanda Lady Cornwell, sceptique.


    — Pas du tout. Cette invention a fait ses preuves ces quatre dernières années. Grâce à ce lait, de nombreux nourrissons ont été sauvés d’une mort certaine. Si vous optez pour cette solution, il faudra vous procurer les nouveaux biberons nourriciers. Je vous y aiderai si vous le souhaitez.


    — Nous vous devons déjà tant, docteur, souffla Lady Cornwell.


    — Sans votre cuisinière et le docteur McLean, votre fille n’aurait pas survécu. Je serais arrivé trop tard.


    Lady Cornwell tressaillit.


    Mrs Hallister, sur le seuil, les interrompit :


    — Pardon, mais à l’office, on demande s’il y a des nouvelles.


    Nerveusement, elle tripotait le trousseau de clés du domaine attaché à sa ceinture. Lady Cornwell se leva pour prendre les mains de l’intendante dans les siennes. Surprise, Mrs Hallister eut un léger mouvement de recul.


    — C’est nous qui nous excusons de ne pas vous avoir tenus informés, madame Hallister. Pensez-vous que nous pourrions descendre pour partager une tasse de thé avec les domestiques ? Je crois que le jeune Lord Ashford a très envie de faire connaissance avec tous les occupants de cette demeure.


  


  

    Chapitre XIII


    Will et ses frères furent interrogés à tour de rôle par l’agent Rigaud qui, contre toute attente, n’usa pas de la force pour leur extorquer des aveux. La fratrie avait emprunté la même stratégie : le silence. Le docteur Jones avait raison, mieux valait attendre de savoir ce qu’il en serait de la survie de Merry.


    Après une nuit sans sommeil, Rigaud entra dans la cellule de Will.


    — Bonjour, monsieur Murphy. Bien dormi ?


    — Pas plus que vous, rétorqua Will, assis sur son lit, en s’appuyant sur le mur derrière lui.


    Le policier s’installa face à lui sur l’unique chaise de la pièce.


    — Il ne tiendrait qu’à vous d’écourter tout ceci en me disant ce qui s’est passé.


    Will se ferma en croisant les bras.


    — Vous ne pouvez pas nous garder indéfiniment ici.


    — Nous avons retrouvé un cadavre chez vous, monsieur Murphy. Je peux vous garder enfermé dans cette cellule jusqu’à ce que la lumière soit faite sur ce meurtre.


    Will ne répondit pas.


    — Il apparaît de plus en plus évident que c’est votre sœur qui a fait le coup.


    — Fait le coup ? explosa Will. Vous avez vu dans quel état elle se trouve ? Savez-vous au moins ce qu’il lui a fait ?


    Rigaud prit un air ennuyé.


    — Tout porte à croire que c’est elle qui a porté le premier coup à son mari, bluffa-t-il.


    Mais la ruse ne prit pas.


    — Je veux des nouvelles de ma sœur, siffla Will.


    Les pauvres manigances de ce flic pour le faire parler étaient pathétiques. Rigaud le retenait sous des prétextes fallacieux alors qu’il aurait dû être auprès de Merry.


    — Je vous en donnerai dès que j’en aurai.


    — Nous devrions être avec elle.


    — Alors, parlez…


    Will sourit en se penchant vers Rigaud pour lui faire signe d’approcher comme s’il s’apprêtait à lui faire une révélation.


    — Je vous écoute, Will. Soulagez votre conscience.


    Voilà qu’il se prenait pour un prêtre, maintenant.


    — Si, par malheur pour vous, ma sœur rend son dernier souffle sans l’un de ses frères pour l’accompagner, je peux vous jurer que je vous le ferai payer, agent Rigaud, chuchota Will.


    Le regard d’acier du plus jeune des Murphy vint se ficher dans celui du policier. Ébranlé, Rigaud recula.


    — Vous menacez un agent de Sa Majesté ?


    — Laissez sortir un de mes frères et je vous promets qu’il ne vous arrivera rien, ni à vous ni à votre famille.


    Rigaud s’empourpra cette fois en perdant son calme.


    — Espèce de petite ordure, je vais te faire rentrer dans le droit chemin, moi ! Tu vas voir !


    — Allons, « monsieur l’agent de Sa Majesté », ironisa Will. Vous pouvez bien m’enfermer ici, il n’en demeure pas moins que j’ai une armée d’hommes dehors prêts à obéir au moindre de mes ordres. Laissez sortir Jack et Oliver, et nous resterons bons amis.


    Le rictus dominateur affiché par le benjamin des Murphy acheva de faire perdre son sang-froid à l’agent Rigaud. Il se leva rageusement en même temps que son poing s’abattait sur la pommette de Will qui ne tenta même pas d’esquiver le coup.


    Will éclata de rire.


    — Ma parole ! Vous avez de la guimauve dans le bras ! Allons, Rigaud, vous pouvez certainement faire mieux !


    Piqué au vif, l’agent de police préféra quitter la cellule. Avant de sortir, il délivra un ultime message à son prisonnier :


    — Je vais te briser, William Murphy.


     


    Edna quitta son travail au pas de course. Elle était pressée de retrouver Merry sans pour autant être certaine qu’on la laisserait la voir. Selon la rumeur, son amie était dans un état extrêmement préoccupant.


    L’infirmière à l’accueil lui indiqua la chambre. Il était tard mais on la laissa tout de même entrer. Edna trouva l’épouse du docteur Jones au chevet de Merry. En découvrant la face entièrement tuméfiée de cette dernière, la jeune vendeuse eut un haut-le-cœur. Quel genre de monstre avait bien pu s’en prendre à Merry avec une telle violence ? Elle qui passait son temps à venir en aide aux plus démunis !


    — Bonjour, je suis Mrs Jones, l’épouse du docteur.


    Elle s’approcha pour tendre la main à la visiteuse.


    — Bonjour, madame. Je suis une amie de Merry, Edna… Edna Fallen. Comment va-t-elle ?


    Mrs Jones pinça les lèvres.


    — Pas très bien, j’en ai peur, mais elle s’accroche.


    — Savez-vous ce qui s’est passé ?


    — Je n’ai pu apprendre que très peu de choses, mais il semblerait que son mari ait refait surface.


    Un frisson parcourut la colonne vertébrale d’Edna. Jimmy, lui aussi, pourrait bien réapparaître un jour.


    — Il a réussi à entrer dans le pub alors que sa femme était seule et il a fait ce qu’il a toujours fait…


    — Oh Seigneur ! Et où est-il maintenant ?


    — Mort ! C’est pour cela que Will, Jack et Oliver sont au poste de police.


    — Ils l’ont tué ?


    Edna aurait très bien compris qu’ils le fassent. Après tout, ça n’aurait été que justice.


    — Eux ou Merry, peu importe. Tout ce qui intéresse la police, c’est de trouver un responsable. Un Murphy, si possible.


    — Mais c’est son mari qui a essayé de la tuer ! Alors, il s’agissait de légitime défense ?


    Edna ne s’y connaissait pas beaucoup en matière de justice, mais elle avait déjà entendu cette expression.


    — C’est en effet possible.


    — Donc, elle ne risque rien et ses frères non plus.


    — Ma chère petite, avec la justice, il convient d’être prudent… Il y a bien plus d’innocents dans nos prisons que vous ne pouvez l’imaginer.


    — Mais je ne comprends pas, protesta Edna.


    Mrs Jones soupira bruyamment.


    — Vous devriez vous calmer. Les Murphy savent ce qu’ils font. Ils en ont vu d’autres. Tout ce que nous pouvons faire dans l’immédiat, c’est attendre.


    — Attendre quoi ?


    — Attendre de voir si Merry survivra.


    Edna, effarée, comprit le sens des mots de Mrs Jones :


    — Pour lui faire porter la faute au cas où elle ne se réveillerait pas.


    — Je sais que c’est affreux et injuste, mais compte tenu de la menace qui pèse sur ses frères, il faut aussi l’envisager.


    — Comment va-t-elle ? les interrompit Nesto en entrant.


    Le cœur d’Edna fit un bond quand elle reconnut sa voix.


    — Nesto ! l’accueillit-elle, les larmes aux yeux.


    — Bonjour, Edna, répondit-il en rougissant comme un gamin. Ils viennent juste de me relâcher. Ils n’ont rien contre moi. Ce qu’ils veulent, c’est faire tomber les Murphy.


    Il retira son chapeau, qu’il posa sur le lit, et s’approcha de Merry pour lui prendre la main.


    — Oh, mon Dieu, pauvre Mrs Merry ! Dans quel état ce chien l’a mise ! S’il n’était pas déjà en enfer… Vous êtes ici depuis longtemps, madame Jones ?


    — Quelques heures.


    — Je suis là, maintenant, si vous souhaitez prendre un peu de repos.


    — Je vous remercie, Nesto. J’attends mon mari, il a promis de repasser par l’hôpital après ses visites pour voir comment elle allait. Nous rentrerons ensemble.


    — Vous pensez qu’ils me permettront de rester près d’elle cette nuit ?


    — Mon mari connaît bien le directeur de l’hôpital, il devrait pouvoir s’arranger pour que l’on vous fasse cette faveur.


    — Merci, souffla-t-il. C’est si injuste, c’est sans doute la meilleure personne que j’aie jamais rencontrée.


    Si Edna avait encore des doutes sur les sentiments qu’elle portait à Nesto, l’attitude protectrice qu’il afficha ce jour-là envers Merry Murphy acheva de balayer son appréhension et elle prit la décision de ne plus le repousser à l’avenir.


    — Vous devriez rentrer chez vous, Edna. Vous n’habitez pas tout près et il se fait tard. Je ne pourrai pas vous raccompagner.


    — Je peux rester si vous le souhaitez.


    Nesto sourit.


    — Je doute que l’hôpital accepte que nous passions tous la nuit dans cette chambre. Et je sais que vous devez vous lever tôt pour travailler. Inutile que vous soyez aussi privée de sommeil. Ne vous inquiétez de rien, je vous ferai porter des nouvelles demain.


    — Oui, bien sûr, vous avez raison, Nesto.


    Le géant s’empourpra une nouvelle fois en entendant son prénom prononcé avec tant de douceur par Edna.


    Le cœur en vrac et l’âme en colère, elle se décida à quitter l’hôpital pour rentrer chez elle. Avant de sortir de la chambre, elle déposa un baiser sur le front de Merry et un autre sur la joue de son protecteur.


    — Bonne nuit, lui glissa-t-elle en se reculant.


    Déstabilisé par ce geste inespéré, l’homme de main des Murphy formula péniblement quelques paroles incompréhensibles qui amusèrent beaucoup Mrs Jones, assise de l’autre côté du lit.


  


  

    Chapitre XIV


    À Longfield, la nuit avait été courte. La vie de Lady Julia ne tenait qu’à un fil. Le docteur Patrick avait veillé sa patiente jusqu’au petit matin en vérifiant toutes les heures ses constantes.


    Edward Ashford, de son côté, avait convaincu l’un de ses métayers de s’installer avec son épouse au domaine afin que cette dernière puisse nourrir le
nouveau-né de la famille. Il demanda donc à Mrs Hallister de faire préparer l’une de leurs plus belles chambres. Compte tenu des circonstances exceptionnelles, il avait estimé normal de loger le couple à l’étage, avec la famille.


    Cette décision fit grand bruit à l’office. Orson Porter avait protesté en arguant qu’il restait des chambres de bonnes disponibles sous les combles. Il ruminait encore quand Molly Smith, l’épouse du métayer, entra dans la cuisine, son enfant dans les bras.


    — Bonjour, lança-t-elle sur le pas de la porte.


    Porter s’arrêta net au beau milieu de sa phrase.


    — Bonjour, l’accueillit chaleureusement Mrs Alder en s’essuyant les mains sur son tablier. Le petit déjeuner des domestiques sera bientôt prêt.


    Mrs Hallister s’approcha de la jeune femme pour caresser la joue de son bébé.


    — Il est si mignon.


    — Elle, la reprit Molly. C’est une fille.


    — Ah, pardon ! C’est vrai qu’à cet âge, il est difficile de les différencier.


    — Tous les bébés se ressemblent, grogna Porter.


    De toute évidence, le majordome n’affectionnait pas non plus les nouveau-nés.


    — Comment se porte le jeune maître ? demanda la cuisinière.


    — Il est très vigoureux pour un enfant arrivé trop tôt.


    — C’est une heureuse nouvelle, s’enthousiasma Mrs Hallister.


    — Avez-vous des nouvelles de Lady Ashford ? demanda la femme du métayer.


    — Le docteur a passé la nuit auprès d’elle, nous n’en savons pas davantage à cette heure.


    Mark, Alma et le reste du personnel arrivaient au compte-gouttes pour prendre place autour de la grande table.


    — Asseyez-vous, l’invita Alma. Vous devez prendre des forces pour nourrir ces deux bébés.


    Elles échangèrent un sourire.


    — Alors, vous avez vraiment dormi dans l’aile des invités ? demanda Mark.


    — Nous avons dit à Mr Ashford que ce n’était pas nécessaire, mais il a beaucoup insisté, répondit-elle en rougissant.


    — Et c’était comment de dormir dans une chambre aussi luxueuse ? interrogea Alma.


    Molly Smith s’empourpra de plus belle.


    — Je n’aurais jamais imaginé qu’une telle chose puisse nous arriver un jour.


    — C’est évident ! grinça le majordome.


    — C’était un peu comme la lune de miel que nous n’avons jamais eue, Alfred et moi. Enfin, si l’on excepte le fait que toutes les trois heures, j’avais deux petites bouches à rassasier, plaisanta-t-elle.


    — Le jeune maître a dormi dans votre chambre ? s’étonna Andy, qui était redescendu après avoir fini d’allumer les feux dans les cheminées de la maison.


    — Non, dans une chambre attenante avec Lady Cornwell.


    — Elle vous a donc réveillée chaque fois que le bébé avait faim ?


    Mrs Alder fit les gros yeux à son aide-cuisinier ; il posait bien trop de questions à son goût.


    — Je n’ai pas très bien dormi, vous savez, éluda Molly.


    — Allez ! Mangez, vous tous ! ordonna l’intendante. Dieu seul sait à quelle heure ils vont se réveiller.


    — Et où est votre mari ? interrogea Mark.


    — Parti depuis longtemps. Il faut s’occuper des bêtes au petit matin et il devait faire le trajet jusqu’à la ferme.


    — Vous avez été bien gentils de passer la nuit ici, intervint Astrid Cross, la femme de chambre de Lady Catherine. Je suppose que votre époux a dû faire plusieurs miles à pied pour rejoindre votre maison. Mais ça, évidemment, ce n’est pas le problème de ceux d’en haut.


    — Mrs Cross, nous nous passerons volontiers de vos commentaires acerbes de bon matin, s’agaça Mrs Hallister.


    — Lord Ashford a laissé un cheval à la disposition d’Alfred, annonça simplement Molly Smith.


    — Comme c’est généreux de sa part, marmonna Mrs Cross.


    — Ne faites pas attention, Mrs Cross a rarement quelque chose de gentil à dire.


    Mrs Hallister fusilla du regard la femme de chambre de Catherine qui lui répondit par son habituel sourire sardonique.


     


    La lumière du petit matin filtrait à travers l’épais rideau de la chambre de Lady Ashford. Le docteur Patrick, épuisé, avait fini par s’endormir sur le fauteuil installé près du lit.


    Pris d’une angoisse soudaine, il se réveilla en sursaut. Lady Ashford respirait toujours paisiblement. Rassuré, il s’approcha doucement pour prendre son pouls. Il était parfaitement normal ; elle avait passé la nuit. Le plus dur était derrière eux.


    Il s’apprêtait à sonner l’office quand il entendit un faible chuchotement.


    — Mon bébé…


    — Lady Ashford ?


    Il se précipita pour lui prendre la main.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Mon bébé ? supplia Julia.


    — Il va très bien. Surtout, soyez rassurée. C’est un petit garçon fort, vigoureux et en excellente santé.


    Julia, les larmes aux yeux, passa une main sur son visage émacié.


    — Le ciel soit loué, dit-elle d’une voix éraillée.


    Le docteur Patrick n’était pas certain qu’il faille remercier le ciel. Ce dernier semblait plutôt s’acharner avec une insistance douteuse sur cette famille.


    — Que s’est-il passé ? demanda Julia qui n’avait qu’un vague souvenir de la nuit précédente.


    — L’enfant est arrivé trop tôt en se présentant mal. Par malheur, je n’étais pas au village au moment où l’on est venu me chercher et votre beau-frère a dû partir jusqu’à la ville pour trouver un autre médecin.


    — Je me souviens de Mrs Alder…


    Le médecin baissa la tête.


    — En effet, elle était bien présente. Elle a eu les bons gestes, elle a sauvé votre enfant.


    Julia tressaillit en comprenant qu’elle avait bien failli le perdre.


    — Pourrais-je voir mon bébé ?


    Elle grimaça en essayant de se relever pour s’asseoir dans son lit.


    — Vous souffrez, devina le médecin.


    — Atrocement, j’ai la sensation d’avoir été déchirée.


    — Vous n’êtes pas très loin de la vérité. Je vais vous donner un peu de morphine pour vous soulager, mais nous devons vous faire transporter à l’hôpital. Un chirurgien doit vous examiner.


    — Je ne veux pas de morphine, je veux voir mon enfant, docteur.


    En contemplant le visage de cette jeune mère, le docteur Patrick comprit que Lady Ashford était bien plus courageuse qu’il n’y paraissait.


    — Je vais sonner l’office, dit-il en lui souriant. Ils seront si soulagés de vous savoir réveillée.


     


    Le tintement de la clochette sur le mur figea les domestiques attablés dans l’office.


    — C’est la chambre de Lady Julia, souffla Mrs Hallister.


    Alma s’éjecta de sa chaise tel un diablotin sorti de sa boîte.


    — Oh Seigneur ! Faites que ce soit une bonne nouvelle, fit-elle en se signant.


    — Hâtez-vous, mon petit, et revenez vite nous dire ce qu’il en est, l’encouragea l’intendante.


    Tous la regardèrent sortir avec appréhension.


    — Vous pensez que Lady Ashford va bien ? interrogea Andy.


    — Il faut l’espérer, mon garçon.


    Mrs Alder, postée derrière lui, avait maternellement posé sa main sur l’épaule du jeune homme.


    — En tout cas, si c’est le cas, elle le devra à votre intervention, Mrs Alder.


    — J’ai sans doute sauvé l’enfant, reconnut Mrs Alder, mais pour ce qui est de Lady Ashford, je n’y suis pour rien. Si le médecin de la ville n’était pas arrivé à temps, je n’aurais rien pu faire.


    Mrs Hallister frissonna en entendant ces paroles. Molly s’était déjà levée.


    — Je dois remonter. Le bébé ne va pas tarder à réclamer sa tétée et je ne veux pas que Lady Cornwell soit obligée de partir à ma recherche.


    — Et puis, on est quand même mieux en haut, ironisa Mrs Cross.


    Molly Smith, avant de quitter la pièce, lança un regard plein de pitié à la femme de chambre de Lady Catherine.


    — Même dans un jour comme celui-ci, vous n’avez pas la capacité d’être gentille, lui reprocha l’intendante.


    — La gentillesse est un luxe que nous, les pauvres, ne pouvons guère nous permettre.


    — Nous ne sommes pas pauvres ! protesta Mrs Alder.


    — Nous le sommes toujours plus que ceux que nous servons…


    — J’ai vraiment hâte que Lady Catherine retrouve un époux, ne serait-ce que pour vous voir quitter cette maison, madame Cross.


    — Si vous voulez mon avis, ce n’est pas demain la veille, rétorqua Cross en riant méchamment.


    — Non, personne ici ne souhaite votre avis, conclut Mrs Alder en retournant à ses fourneaux.


     


    Alma avait monté les escaliers en courant. Cela ne se faisait pas, mais à cette heure matinale, elle était presque certaine de ne croiser personne. Et surtout, elle était pressée de savoir comment allait sa maîtresse. En arrivant devant la porte de la chambre, elle prit une grande inspiration et entra.


    Lady Julia était bien réveillée, aussi blanche qu’une statue de sel, certes, mais vivante. Alma s’obligea à refouler ses larmes de soulagement.


    — Bonjour, Lady Julia, dit-elle en faisant une révérence.


    — Ma très chère Alma. Quel bonheur de vous voir ce matin.


    Alma s’empressa de saisir la main que Julia lui tendait.


    — Vous nous avez fait une belle frayeur, madame.


    — Je le sais, je m’en excuse, mais c’est terminé maintenant. Je vais bien.


    Le docteur Patrick protesta d’un raclement de gorge.


    — Vous devez aller à l’hôpital pour qu’un chirurgien vous examine, Lady Ashford.


    — Je vous assure, docteur, que je me sens très bien.


    Le médecin sourit avec indulgence à sa patiente.


    — Vous n’y couperez pas, Lady Ashford.


    — Alma, pourriez-vous aller chercher mon bébé ?


    — Il est avec votre mère. Je vais lui dire que vous êtes réveillée.


    Alma se dirigea vers la sortie non sans se retourner une dernière fois pour jeter un regard sur sa maîtresse. Peut-être qu’enfin le temps du bonheur était venu. Un nouvel héritier pour le domaine et surtout une raison de vivre pour Lady Julia.


    La femme de chambre longea le couloir jusqu’à l’aile des invités où elle trouva Lady Cornwell. Manifestement épuisée, elle était assise dans le fauteuil à côté de celui de la nourrice de son petit-fils. Pendant que Molly donnait le sein au jeune Lord Ashford, Lady Cornwell cajolait la petite fille des métayers.


    — Pardonnez-moi, madame, les interrompit Alma.


    — Julia ? interrogea Lady Cornwell avec anxiété.


    Alma fit une révérence.


    — Oui, Lady Cornwell. Lady Ashford est réveillée, elle va bien et elle souhaiterait voir son enfant.


    — Le ciel soit loué !


    La mère de Julia se leva. Subitement, les traces de fatigue avaient quitté son visage. Elle porta le front du bébé des Smith à ses lèvres et le serra contre elle.


    — Cela tombe très bien, le jeune lord semble en avoir fini avec son petit déjeuner, annonça Molly Smith.


    Elles s’échangèrent les enfants.


    — Comment pourrons-nous assez vous remercier pour cette nuit, madame Smith ?


    — Vous ne nous devez rien.


    — Oh que si ! Nous devons tant de choses à tant de monde… Mais nous en reparlerons plus tard, si vous le voulez bien. Il est temps pour ce petit garçon de faire connaissance avec sa maman.


  


  

    Chapitre XV


    Nesto était libre. C’était déjà ça.


    Will, assis sur sa paillasse, fixait le mur. Il espérait recevoir des nouvelles de Merry – encore faudrait-il qu’elles puissent arriver jusqu’à lui. Avec cet agent de police, rien de moins sûr. Dieu seul savait ce qui était arrivé à son prédécesseur, l’agent Delane.


    Il entendit des pas dans le couloir et les clés tourner dans la serrure.


    — Bonjour, monsieur Murphy, le salua un jeune policier dont le visage lui était familier.


    Il n’y avait aucune animosité dans son ton. Il s’avança et posa le plateau sur la minuscule table en bois coincée contre le mur.


    — Votre petit déjeuner.


    — Merci.


    Le jeune homme jeta un regard derrière lui, comme pour s’assurer qu’ils étaient bien seuls.


    — J’ai des nouvelles de votre sœur, chuchota-t-il.


    Will se redressa.


    — Elle est tirée d’affaire. Le médecin a dit de ne plus vous en faire.


    Will, soulagé, se passa une main sur le visage.


    — Où est passé l’agent Delane ? interrogea-t-il.


    — Envoyé dans l’Oxfordshire, je crois.


    — Pourquoi ?


    — En haut lieu, ils se sont rendu compte qu’il y avait un truc qui ne collait pas entre son salaire et son train de vie…


    — Je vois.


    Peut-être les Murphy avaient-ils été trop généreux avec Delane.


    — Monsieur, je dois vous prévenir. Celui qui le remplace est sacrément remonté contre vous. Il a déjà annoncé à tout le monde qu’il allait vous faire tomber.


    — Et pourquoi prenez-vous la peine de me prévenir ? s’étonna Will.


    — Pourquoi ?


    Le jeune agent réfléchit un moment avant de répondre.


    — J’aimais bien l’agent Delane. Quoi qu’ils en disent, c’était un bon policier. Et puis, je sais ce que vous et votre famille faites pour les gens du quartier… pour les gosses des rues, surtout.


    Une fois par semaine, Merry Murphy distribuait des repas aux plus démunis.


    — Je suis vraiment désolé pour votre sœur.


    — Merci… Quel est votre nom ?


    — Peter, monsieur.


    — Merci, Peter. Vous êtes certain de vos informations ?


    — Oui, c’est le docteur Jones en personne qui nous a donné des nouvelles. L’agent Rigaud est allé le faire chercher à l’hôpital.


    Will parut se détendre, comme si, soudainement, tout devenait simple.


    — Dans ce cas, je sais ce qu’il me reste à faire. Peter, pouvez-vous dire à l’agent Rigaud que je suis prêt à parler ?


    L’agent de police fixa Will, interloqué.


    — Monsieur Murphy, si vous avouez, l’agent Rigaud fera tout ce qu’il pourra pour vous faire pendre.


    Will posa une main sur l’épaule du policier.


    — Rassurez-vous, je trouverai bien un moyen d’échapper à la potence.


    Peter n’en était pas aussi certain que lui.


    — Il y a quelques années, avant que j’entre dans la police, votre sœur m’a donné des repas…


    — Je savais que je vous avais déjà vu quelque part, dit Will en souriant.


    Peter hésita un moment avant de dire :


    — Vous êtes quelqu’un de bien, monsieur Murphy.


    — Je vais m’en sortir, Peter, n’ayez pas d’inquiétude.


    Peter acquiesça à regret.


    — Je monte prévenir l’agent Rigaud.


    Will le regarda quitter sa cellule. Quand la porte se referma sur lui, il se rassit sur son lit, dos au mur, et patienta tranquillement.


    Dans quelques heures, ses frères seraient blanchis et libres de sortir pour s’occuper de Merry.


     


    Edna n’avait quasiment pas fermé l’œil de la nuit. Elle s’était retournée dans son lit sans parvenir à trouver l’apaisement.


    Ce qui venait de s’abattre sur la famille Murphy risquait de changer leur vie à tout jamais. Coincée par son travail, Edna devrait patienter toute la journée avant de pouvoir se rendre à l’hôpital. Elle envisagea aussi d’aller au poste de police sans vraiment savoir ce qu’elle aurait pu y faire. Elle doutait qu’on la laisse voir Will ou l’un de ses frères.


    Contrariée, elle se présenta sur son rayon avec une mine de circonstance. Ses traits tirés et son chignon mal fait attirèrent immanquablement l’attention de Miss Dumbar.


    — Remontez vous coiffer correctement, rouspéta celle-ci.


    — Je suis désolée, mademoiselle.


    Miss Dumbar soupira patiemment.


    — Je vois bien que quelque chose vous travaille, Edna. Vous pouvez venir m’en parler si vous le souhaitez.


    — Merci, mademoiselle, mais ça va aller.


    Edna s’inclina brièvement devant sa responsable et fila le plus vite possible à l’arrière pour mettre de l’ordre dans sa coiffure avant que le magasin n’ouvre.


    Dans les vestiaires, elle croisa Millicent Laurens qui finissait d’arranger sa tenue devant la psyché.


    — Comment peux-tu seulement oser te présenter sur ton rayon avec une tête pareille ! Dire que c’est moi qui aurais dû être affectée à la parfumerie.


    Edna, stressée et fatiguée, réprima l’envie de coller une grande gifle à cette petite peste qui, depuis son embauche, lui cherchait des embrouilles avec une insistance malsaine.


    — Fiche-moi la paix, Millicent !


    — Pauvre Edna, ton petit ami est en prison…


    Elle éclata d’un rire faux et le sang d’Edna ne fit qu’un tour. Elle dut prendre sur elle pour garder le contrôle. La situation était suffisamment grave, elle n’avait pas, en plus, besoin de se faire congédier.


    — Si c’est de Will Murphy que tu parles, ce n’est pas mon petit ami.


    Millicent lui jeta un regard en biais.


    — Ce sera une chance s’il ne t’a pas déjà mise enceinte. Mère abandonnée par son mari, et avec un bâtard de pendu en prime…


    « Pendu. » Edna n’entendit pas le reste du discours ordurier de Millicent. Elle blêmit et dut s’asseoir, sous le choc. À aucun moment, elle n’avait envisagé un dénouement aussi sinistre.


    L’autre se pencha sur elle pour lui susurrer à l’oreille :


    — Et je vais m’employer de toutes mes forces à te faire sortir de ce magasin pour toujours et récupérer la place que tu m’as prise.


    Edna, en levant la tête, prit de plein fouet le regard brûlant de haine de Millicent.


    — Je peux savoir ce qui se passe, ici ? demanda Miss Dumbar en entrant dans la pièce.


    — Rien, mademoiselle, répondit Millicent en s’éclipsant vers la sortie.


    La responsable du rayon parfumerie s’avança jusqu’à sa vendeuse.


    — Vous êtes souffrante, mon petit. Voulez-vous voir un médecin ?


    — Non, mademoiselle. Pardonnez-moi. Je vais mieux.


    Edna se leva en serrant les poings. Elle devait se ressaisir, elle se devait d’être forte. Elle tiendrait son poste. Et surtout, elle commença à réfléchir à un moyen d’aider Will – dans l’éventualité où il en aurait besoin.


    Pour l’heure, avec l’aide de la maternelle Miss Dumbar, elle arrangea sa chevelure, lissa les pans de sa jupe et, forte de cet élan, se lança à la conquête de cette nouvelle journée.


     


    Les clés tournèrent de nouveau dans le verrou de la lourde porte en métal. Will n’eut même pas un regard pour l’homme qui se tenait devant l’entrée.


    — Alors, Murphy, il paraît que vous avez des révélations à me faire…


    Rigaud jubilait.


    — Avant, vous relâchez mes frères.


    — Vous pensez être en position de négocier ?


    Will leva pour la première fois son regard sur l’agent de police. Patiemment, il alluma une cigarette.


    — Vous pensez que je ne le suis pas, agent Rigaud ?


    — C’est vous qui êtes enfermé ici.


    — Mais vous ne pourrez pas nous garder indéfiniment. Je me trompe ? Et si aucun de nous ne parle, les choses vont devenir bien compliquées pour vous, n’est-ce pas ?


    — Nous avons retrouvé un homme mort chez vous, Murphy.


    — En effet, mais vous n’avez aucune idée de ce qui s’est passé et aucune preuve non plus. Laissez sortir mes frères et j’avouerai.


    — Encore une fois, vous n’êtes pas en position de négocier.


    — C’est à vous de voir. Vous pouvez vous entêter à essayer de nous faire tous condamner ou accepter ce que je vous offre, c’est-à-dire ma culpabilité sur un plateau d’argent.


    Will crachait des volutes de fumée, l’arrière du crâne appuyé contre le mur, en narguant ostensiblement l’agent Rigaud.


    — C’est à prendre ou à laisser…


    Ébranlé, Rigaud remonta jusqu’à son bureau à l’étage. Il n’ignorait pas le talent des Murphy en matière de bluff mais l’homme de haute stature qui attendait dans le hall du poste l’aida à se décider. L’avocat des frères exigeait de voir ses clients. Rigaud avait en horreur les avocats ; ces types-là avaient une fâcheuse tendance à contrecarrer ses projets.


    — Allez me chercher Will Murphy, grogna-t-il à l’un de ses subordonnés. Et faites patienter l’avocat.


    Quelques minutes plus tard, Will était dans la salle d’interrogatoire, en train d’avouer le meurtre de Herbert Lacustre. Il avait simplement attendu que Rigaud signe devant lui l’ordre de remise en liberté de ses frères.


    Fraîchement libérés, Jack et Oliver forcèrent le passage jusqu’à la salle d’audition où Will, une cigarette entre les lèvres, patientait sereinement.


    — Qu’est-ce que tu as fait ? s’enflamma Jack.


    Will se leva pour aller au-devant de ses frères.


    — Ne t’inquiète pas, tout se passera bien.


    — Tu viens d’avouer un meurtre ! Comment les choses pourraient-elles bien se passer avec toi qui risques de monter sur l’échafaud ? Nom de Dieu, Will ! Tu as pensé à Merry ?


    — Justement, je n’ai pensé qu’à elle.


    Oliver s’interposa entre ses frères.


    — Du calme, Jack. Je comprends très bien pourquoi il a fait ça, j’y ai pensé aussi.


    Oliver prit Will par les épaules.


    — Je sais que tu te sens responsable de ce qui est arrivé, mais tu as tort. Maintenant, il faut qu’on trouve le moyen de te sortir de là.


    — Occupez-vous de Merry, coupa Will.


    L’avocat avait assisté à l’échange sans intervenir. Il connaissait bien cette famille qui avait la particularité de cumuler des valeurs aussi répréhensibles que louables. Un bien étrange mélange des genres, à y regarder de plus près. La quasi-totalité de sa clientèle était composée de truands de tout poil, mais il devait reconnaître que les Murphy sortaient du lot. À force de les côtoyer, il avait même fini par les apprécier.


    Rigaud, encore dans le couloir, se précipita dans la pièce.


    — Vous n’avez pas le droit de parler au prisonnier ! beugla-t-il.


    Jack Murphy sortit de la salle d’interrogatoire sans opposer de résistance. Il en profita pour bousculer Rigaud qui piétinait de frustration.


    — Qu’est-ce que vous vous êtes dit ? hurla le policier en attrapant le col de Jack.


    Ce dernier, dans un calme menaçant, prévint Rigaud :


    — Ne me touchez pas.


    Le policier relâcha aussitôt son emprise. L’aîné des Murphy avait quelque chose de terrifiant dans le regard. Maître Atlea, sa sacoche sous le bras, se décida à intervenir :


    — Je dois parler avec mon client.


    — Pas maintenant, grogna Rigaud. Je n’ai pas fini d’interroger le suspect.


    — Vous ne pouvez pas vous opposer à ce que je discute avec Mr Murphy, insista l’avocat. Mon client a des droits.


    — Les meurtriers n’ont aucun droit ! rétorqua Rigaud, de plus en plus agité.


    — Mais que se passe-t-il, ici ?


    L’inspecteur en chef du poste de police, alerté par le raffut, venait vers eux.


    — Maître Atlea ? Que faites-vous là ?


    — Je dois parler à mon client et votre agent semble bien décidé à faire obstruction.


    L’inspecteur Montgomery tenait en haute estime les membres de l’aristocratie, et maître Atlea était un cousin éloigné du comte de Pembrock.


    — Agent Rigaud, veuillez laisser ces messieurs s’entretenir.


    — Mais chef…


    — Allez-vous discuter mes ordres ? Vous venez tout juste d’être affecté ici, je ne saurais trop vous conseiller de faire profil bas avec moi. Et où est le détective Orwell ? Comment se fait-il que ce soit vous qui conduisiez les interrogatoires ?


    — Il est souffrant.


    — Je vois, mais ce n’est pas une raison pour outrepasser vos fonctions, Rigaud.


    — Oui, inspecteur chef.


    Frustré, Rigaud se retira pour laisser Will et son avocat discuter.


    Maître Atlea ne cacha pas son inquiétude à son client. Le benjamin des Murphy était dans de sales draps, mais l’avocat avait bon espoir de pouvoir s’appuyer sur les circonstances de l’agression de Merry qui, peut-être, inciteraient un jury à la clémence.


  


  

    Chapitre XVI


    Le bébé endormi dans les bras, Lady Cornwell poussa doucement la porte de la chambre de sa fille.


    — Lady Cornwell, l’accueillit le docteur Patrick.


    — Bonjour docteur, murmura-t-elle pour ne pas réveiller l’enfant.


    Elle porta son regard en direction de sa fille, assise dans son lit, en se retenant de pleurer.


    — Bonjour, ma chérie.


    — Maman, dit faiblement Julia.


    — Et voici le jeune Lord Ashford.


    Julia tendit les bras en direction du petit être endormi.


    — Oh mon Dieu, quel amour ! s’extasia-t-elle. Il a l’air si fragile.


    — Il est en excellente santé, assura le médecin.


    — Oui, je l’espère, marmonna Julia en portant le front du bébé à ses lèvres.


    La porte s’ouvrit vivement, découvrant Lord Cornwell et Edward Ashford encore en peignoir.


    — Veuillez excuser nos tenues, dit Lord Cornwell, mais il semble que cette atroce nuit nous ait fait perdre tout sens des convenances.


    — Je comprends très bien, je ne suis d’ailleurs pas très présentable non plus, répondit le médecin en riant.


    Une bonne humeur contagieuse envahit la pièce.


    — Vous devriez prendre un peu de repos, docteur, l’encouragea Lord Cornwell en rejoignant son épouse au chevet de sa fille.


    — Mon confrère de la ville ne devrait plus tarder. Il a dit qu’il reviendrait au petit matin en automobile. Et vous, Lord Cornwell, vous sentez-vous bien ? La transfusion ne vous a pas trop fatigué ?


    — Je vais parfaitement bien, merci. Nous vous devons tant, à vous et au docteur McLean.


    — Et à Mrs Alder, dit Julia.


    — Oh oui, cette sainte femme, déclara Lady Cornwell comme chaque fois que l’on évoquait le nom de la cuisinière de Longfield.


    — Je sais qu’elle doit être très occupée, mais pourriez-vous lui demander de monter ?


    Julia voulait remercier la personne qui avait sauvé la vie de son enfant. Cette même personne qui s’était déjà mise en quatre pour lui redonner le goût de vivre avec des croissants. Elle sourit à ces instants qui lui semblaient pourtant déjà si lointains. Si elle l’avait pu, elle serait descendue à l’office pour serrer dans ses bras Mrs Alder, mais son ventre la faisait terriblement souffrir et elle n’était pas certaine de pouvoir se tenir debout.


    — Je vais la chercher, annonça Lady Cornwell.


    — Vous ne pouvez pas descendre à l’office dans cette tenue, très chère Sophia, objecta Edward. Je vais y aller.


    — Edward, je tiens à descendre moi-même, insista Lady Cornwell. Aujourd’hui est un jour spécial, personne ne s’offusquera de ma tenue, je pense.


    — Excepté notre majordome, réfléchit tout haut Edward.


    Julia pouffa en imaginant Porter croiser sa mère en robe de chambre dans l’office.


    — Oh oui, mère, Porter va faire une syncope, c’est sûr. Seigneur, ne me faites pas rire, cela réveille la douleur, supplia-t-elle tout en essayant de se contenir.


    Son fou rire se communiqua vite à toute à la cham-
bre.


    — Bon, je descends, finit par annoncer Lady Cornwell. Je vous raconterai comment cela s’est passé. J’espère que nous n’allons pas perdre le majordome de Longfield à cause d’une telle histoire.


    — S’il fait un malaise, rappelez-vous que je suis encore là, intervint le docteur Patrick.


    — Merci docteur, plaisanta Lady Cornwell en quittant la chambre.


    Elle descendit le grand escalier pour se diriger vers la porte dérobée menant à l’entresol. Sur le chemin, elle croisa Cross, la femme de chambre de Lady Catherine, qui la détailla de la tête aux pieds avec une mine profondément révoltée.


    — Madame a-t-elle besoin de quelque chose ?


    — Non, Cross, je vous remercie, je descends simplement chercher Mrs Alder.


    — Mais je peux m’en charger, madame.


    — Je tenais à le faire moi-même, Cross.


    Lady Cornwell se méfiait de cette femme de chambre qui arborait en permanence une expression méprisante et le même air supérieur que sa maîtresse. Il fallait bien reconnaître que Lady Catherine et elle s’étaient parfaitement trouvées.


    Cross recula dans l’escalier pour laisser passer Lady Cornwell, non sans continuer à analyser sa tenue avec un air affligé qui déclencha de nouveau une terrible envie de rire chez la mère de Julia.


    — Madame souhaite-t-elle que je l’y conduise ?


    — Merci, Cross, mais je pense arriver à trouver mon chemin toute seule.


    Lady Cornwell déboucha enfin sur la cuisine où Mrs Alder s’activait en chantonnant. Quelle femme charmante, se dit-elle en la voyant les mains dans la farine.


    Elle l’observa un moment avec tendresse avant de s’annoncer :


    — Bonjour, madame Alder.


    Cette dernière s’arrêta brusquement de pétrir sa pâte pour se figer dans une posture de garde-à-vous.


    — Bonjour, madame. Je suis désolée, je ne suis pas très présentable, ronchonna-t-elle en essayant de s’essuyer les mains.


    — Vous l’êtes toujours plus que moi, fit remarquer la mère de Julia.


    Mrs Alder, se gardant bien de faire la moindre réflexion, se contenta de lui sourire.


    — Que puis-je faire pour vous, madame ?


    — Lady Julia souhaiterait vous voir.


    — Voudrait-elle commander quelque chose de spécial pour le déjeuner ?


    — Elle veut vous remercier d’avoir sauvé son fils, l’interrompit Lady Cornwell en se rapprochant d’elle.


    Porter fit irruption dans la cuisine.


    — Mais qu’est-ce…


    Il s’étrangla avant d’avoir achevé sa phrase. La bouche ouverte, il fixait, horrifié, Lady Cornwell en robe de chambre vaporeuse et les cheveux lâchés.


    — Tout va bien, Porter, remettez-vous, plaisanta Lady Cornwell.


    — Oui, madame, dit-il en s’inclinant légèrement. Que puis-je faire pour madame ?


    — Rien, Porter. Je venais chercher Mrs Alder, ma fille souhaite la remercier.


    — Oui, bien sûr, madame, acquiesça le majordome en reculant vers le fond du couloir pour laisser les deux femmes seules.


    — Vous pensez qu’il s’en remettra ? demanda Lady Cornwell à la cuisinière en riant.


    — Je ne pourrais en jurer.


    Elles remontèrent l’escalier côte à côte telles deux complices, satisfaites de leur plaisanterie.


     


    La chambre était pleine de monde, un peu trop au goût du docteur McLean qui revenait de la ville.


    — Eh bien, que d’agitation, constata-t-il en entrant.


    — Bonjour cher confrère, l’accueillit le docteur Patrick, tout sourire.


    Il y avait comme un air de fête dans la pièce.


    — Docteur McLean !


    Lord Cornwell vint à sa rencontre pour lui serrer chaleureusement la main.


    — Quel bonheur de vous revoir ce matin ! Comment pouvons-nous vous témoigner notre immense gratitude ?


    — Je n’ai fait que mon travail, Lord Cornwell.


    — Vous l’avez merveilleusement bien fait, dans ce cas, intervint Lady Cornwell, le regard empli de reconnaissance.


    Le docteur McLean était davantage habitué à une clientèle de bourgeois que d’aristocrates, et, pour tout dire, les manières ampoulées de ces derniers le mettaient mal à l’aise. Il était venu pour s’enquérir des nouvelles de sa patiente, et il se retrouvait au beau milieu d’un tourbillon de mondanités auxquelles il aurait préféré échapper.


    — Comment se porte Lady Ashford ? demanda-t-il en forçant un peu le passage jusqu’au lit de celle-ci.


    — Je vais bien, docteur.


    — Je voudrais vous voir en privé si cela est possible, madame, dit-il sur un ton volontairement austère.


    Il comprenait l’enthousiasme de la famille mais Julia Ashford était passée à un cheveu de la mort. Si eux l’oubliaient, lui, en tant que médecin, ne pouvait l’ignorer.


    — Oh docteur, votre confrère, le docteur Patrick, a déjà examiné ma fille. Elle va parfaitement bien, dit Lady Cornwell, de plus en plus guillerette.


    Le docteur McLean posa un regard sévère sur la mère de Julia.


    — Madame, je ne veux en aucun cas vous paraître discourtois mais j’insiste pour être seul un moment avec votre fille.


    Il était si catégorique que Lady Cornwell en perdit un instant son sourire.


    — Très bien, docteur.


    — Ainsi, nous pourrons nous habiller, très chère, argumenta Lord Cornwell.


    — Il serait grand temps, en effet, confirma son épouse en prenant le bébé des bras de sa fille.


    La famille Cornwell s’apprêtait à sortir, ainsi qu’Edward, le docteur Patrick et Mrs Alder, quand le docteur McLean les retint quelques minutes de plus.


    — Attendez un instant, s’il vous plaît.


    Tous s’arrêtèrent devant la porte pendant que McLean farfouillait dans sa sacoche en cuir.


    — J’ai apporté cela pour le jeune lord.


    Il tenait entre ses mains un étrange contenant en verre, long et plat, et une boîte en métal.


    — Vous avez trouvé du lait en poudre ? comprit aussitôt son confrère.


    — Je suis passé à l’hôpital avant de me rendre à Longfield. Il faudra bien sûr commander d’autres boîtes de lait, mais cela devrait vous permettre de tenir jusque-là.


    — Du lait en poudre ? interrogea Mrs Alder avec curiosité.


    — Cette poudre remplace le lait de la mère et ceci est un biberon, dit le docteur McLean en tendant l’étrange objet à la cuisinière.


    — C’est merveilleux, s’enthousiasma-t-elle.


    — Êtes-vous certain que ce ne sera pas dangereux pour l’enfant, docteur ? demanda Lady Cornwell.


    — Ce procédé existe depuis maintenant plusieurs années et il a sauvé nombre d’enfants, madame. Le lait est assez cher mais j’ai supposé que ce ne serait pas un problème pour vous.


    — Et vous avez eu raison, approuva Lord Cornwell.


    — Je pourrai nourrir mon enfant toute seule ? demanda Julia, pleine d’espoir.


    L’idée de laisser cette tâche à une autre femme lui était insupportable.


    — Oui, madame, j’ai pensé que vous préféreriez cette solution.


    — C’est le cas, docteur McLean, confirma Julia.


    — Le docteur Patrick, j’en suis certain, connaît parfaitement le fonctionnement des biberons. Pourriez-vous expliquer à Mrs Alder comment elle doit s’y prendre pour en préparer un le temps que j’examine notre patiente ?


    — C’est une excellente idée, affirma le docteur Patrick.


    — Mrs Alder fera de merveilleux biberons, j’en suis certain, conclut le docteur McLean. Vous auriez aussi fait une parfaite infirmière, madame. Je tenais à vous féliciter pour votre immense sang-froid. Vous avez joué un rôle crucial dans les événements d’hier.


    La cuisinière s’empourpra jusqu’à la racine des cheveux.


    — Oh, vous exagérez, docteur, balbutia-t-elle.


    — En aucune façon, et tout le monde ici présent le sait tout autant que moi, insista-t-il.


    Ils quittèrent la chambre sur ces dernières paroles, laissant seuls le docteur McLean et Lady Julia.


    — Comment vous sentez-vous ?


    — Fatiguée, et j’ai des élancements terribles dans le bas-ventre.


    — Cela n’est guère étonnant. Je vais devoir vous examiner.


    — Le docteur Patrick l’a déjà fait.


    — Vous a-t-il examinée à l’endroit où vous souffrez ?


    Julia rougit. Cet homme allait-il fourrager dans son intimité ?


    — Non, répondit-elle du bout des lèvres.


    — Je suis navré, Lady Ashford, mais je dois m’assurer que tout va bien de ce côté-là…


    Julia déglutit péniblement pendant qu’elle repoussait les draps sur le côté du lit.


    — Je suppose que c’est nécessaire.


    — En effet, Lady Ashford, je dois m’assurer qu’il n’y a ni saignement, ni gonflement, ni infection.


    — Et cela m’évitera une visite à l’hôpital ?


    Le docteur McLean s’amusa de la réflexion de sa patiente.


    — J’ai bien peur que non, madame. Comprenez-moi bien, je ne suis pas chirurgien, j’ai quelques notions tout au plus et je voudrais être certain d’avoir fait les choses correctement.


    — Je comprends parfaitement bien, docteur.


    Il se lava les mains, retourna auprès de Lady Julia et s’assit sur le bord du lit.


    — Je vais commencer l’examen, je vais tenter d’être le plus délicat possible, mais si je vous fais mal, dites-le-moi.


    Julia donna son accord d’un signe de tête.


    Quelques minutes plus tard, le docteur McLean repoussa lui-même les couvertures sur les jambes de Julia.


    — Cela m’a l’air très bien.


    — Je vais bien, docteur ?


    — Aussi bien que possible après une telle épreuve.


    Julia poussa un soupir de soulagement.


    — Vous allez pouvoir vous laver, mais attention : l’eau ne doit pas être trop chaude pour ne pas favoriser les saignements. Vous devrez aussi éviter les bains pendant quelques jours. Et bien sûr, nous devrons nous faire confirmer le diagnostic par un chirurgien obstétricien.


    — Je suis sûre que tout ira bien, maintenant.


    Le docteur McLean retourna se laver les mains puis les sécha consciencieusement sur un linge propre.


    — Je dois tout de même vous informer d’une chose, Lady Ashford.


    — Je vous écoute, répondit Julia, soudain alertée par son ton grave.


    — Je n’en suis pas certain, Lady Ashford, mais il est possible que votre anatomie ait été endommagée de manière irrémédiable.


    Julia encaissa le coup.


    — Vous voulez dire que je ne pourrai plus jamais porter d’enfant ?


    — Encore une fois, rien n’est sûr, mais vous avez beaucoup souffert durant cet accouchement. Et votre corps a été durement éprouvé.


    — Le chirurgien pourra-t-il m’en dire davantage ?


    — C’est probable, encore que je n’en sois pas certain.


    Julia jeta un regard sur la place vide à côté d’elle.


    — Ne vous inquiétez pas de cela, docteur. De toute façon, mon époux est mort et je n’ai pas l’intention de me remarier.


    Le docteur McLean lui sourit. Il s’était pris d’affection pour cette jeune veuve.


    — Vous avez encore de belles années devant vous, qui sait ce que la vie vous réserve ?


    — Je ne pourrai jamais aimer un autre homme que Charles, murmura-t-elle.


    Pourtant, tandis qu’elle prononçait ces mots, le visage de Will Murphy s’afficha clairement dans son esprit.


  


  

    Chapitre XVII


    Les choses s’activaient du côté du pub des Murphy. Oliver était déjà sur le pied de guerre, envisageant toutes les solutions possibles pour faire sortir son cadet de prison. L’image de Will derrière les barreaux le rendait fou.


    Après avoir tenu une réunion de crise avec leurs hommes de main et fait une rapide toilette, Jack et Oliver partirent pour l’hôpital où ils furent accueillis par Mrs Jones.


    Merry était réveillée mais arborait une balafre le long de la joue et son œil droit était tellement gonflé qu’elle ne pouvait pas l’ouvrir.


    — Merry !


    Jack se précipita sur sa sœur pour la serrer dans ses bras. Il s’arrêta en plein élan en se souvenant que celle-ci devait être aussi fragile que du cristal de Baccarat.


    — Jack, croassa-t-elle.


    Son mari lui avait comprimé la trachée avec une telle violence qu’elle doutait de retrouver un jour l’usage normal de sa voix.


    — Comment tu te sens ?


    Merry réprima un sanglot. Que pouvait-elle bien répondre à son frère ? Qu’elle se sentait sale, outrageusement et désespérément sale, et qu’elle le serait pour le restant de son existence ?


    Oliver serra les poings en voyant à quel point sa sœur luttait pour cacher sa souffrance. Elle continuait à les protéger, alors qu’ils avaient échoué à la mettre en sécurité. Une colère furieuse s’immisça dans son cœur, et il aurait donné cher pour noyer son amertume dans une bouteille de whiskey.


    — Je vais m’en remettre, chuchota Merry sans oser croiser le regard de son frère.


    Elle avait tellement honte.


    — Elle a de nombreux os brisés, son poignet est fracturé et elle est contusionnée à divers endroits mais aucun organe vital n’a été touché, expliqua l’épouse du docteur Jones.


    — Le chien ! s’emporta Jack.


    Merry jeta un coup d’œil en direction de la porte de sa chambre.


    — Où est Will ?


    Elle tenta de se relever mais retomba aussitôt en arrière sur les coussins. Oliver et Jack échangèrent un regard.


    — Quoi ? Que se passe-t-il avec Will ? insista Merry qui ne connaissait que trop bien ses frères.


    — Écoute, tu ne dois pas t’inquiéter, commença Oliver en s’approchant de son lit.


    — C’est quand tu dis ça que je m’inquiète, Oliver ! Où est Will, bon sang ?


    Oliver soupira. Sa sœur, malgré tout, gardait un semblant de combativité.


    — Nous avons tous été embarqués après…


    Il cherchait ses mots. Comment qualifier ce qui s’était passé ce jour-là ?


    — Oui, et ils vous ont relâchés, compléta Merry. Ils savent que si j’ai poignardé Herbert, c’était de la légitime défense.


    — Tu n’as poignardé personne, dit Oliver.


    — Bien sûr que si ! répliqua-t-elle avec un regard atterré. Nom de Dieu, Oliver, qu’est-ce que vous avez fait ? Où est Will ?


    — Pour le moment, il est encore en prison, avoua péniblement Oliver.


    — Il s’est accusé, c’est ça ? devina-t-elle.


    Cette fois, elle n’arrivait plus à contenir ses larmes.


    — C’est stupide ! Herbert a essayé de me tuer, je me suis défendue, c’est tout. Le seul coupable, c’est ce porc !


    — Calme-toi, Merry, s’il te plaît. On va faire sortir Will.


    — Je veux voir un officier de police tout de suite ! s’enflamma-t-elle. Je vais lui dire ce qui s’est vraiment passé.


    — Allons, ma chère, essayez de rester tranquille, dit Mrs Jones. Dans votre état, vous ne devriez pas vous agiter…


    — Rester tranquille ? Alors que mon petit frère est en prison ?


    — Merry ! Will sait parfaitement ce qu’il fait !


    — C’est ridicule, marmonna-t-elle, épuisée.


    Le moindre effort la terrassait.


    — Tu ne dois t’inquiéter que de guérir. Nous, on va s’occuper de faire sortir Will, assura Jack.


    — Pourquoi il s’est accusé ? Je ne comprends toujours pas.


    — Sans doute pour t’éviter d’affronter un procès après ce que tu as enduré, dit Oliver.


    Jack resta silencieux. Mrs Jones, qui était restée neutre jusque-là, pensa qu’il était temps pour elle de clarifier les choses.


    — Ou peut-être qu’il voulait tout simplement vous éviter la prison.


    — Que voulez-vous dire ? interrogea Merry, de plus en plus contrariée et perdue.


    — Je veux dire que vous ne seriez pas la première à avoir tué son mari en tentant de se défendre.


    Mrs Jones marqua une pause.


    — Et malheureusement, il arrive qu’elles soient tout de même condamnées à des peines de prison. C’est d’ailleurs presque toujours le cas… Et je suppose que votre frère ne l’ignore pas.


    — Alors ils ont tous les droits et nous aucun ?


    — J’ai bien peur que le chemin soit encore long concernant ce sujet, déplora l’épouse du docteur.


    — Ce n’est pas une raison pour que mon frère paye à ma place, conclut Merry.


    — Ne t’occupe pas de ça pour le moment. On se charge de Will. Toi, tu dois te remettre sur pied le plus vite possible.


    — Vous me surprotégez, les garçons. Tout ceci est de ma faute. Si seulement je t’avais écouté, Jack…


    Jack se rapprocha de sa sœur. Elle faisait référence à l’horrible dispute qu’ils avaient eue au sujet de Lacustre. Il avait senti que ce type n’avait pas grand-chose de différent de leur propre géniteur. Violent, bagarreur, et franchement déjà trop porté sur la bouteille alors qu’il n’était encore qu’un tout jeune homme.


    Il avait vu d’un mauvais œil cette union et s’était inquiété du départ de sa sœur dans un broyeur d’âmes comme Londres. Malheureusement, tout ce qu’il avait prédit à Merry s’était produit avec une exacte justesse.


    — Arrête, Merry, le seul responsable, c’est l’ordure qui t’a expédiée sur ce lit d’hôpital. Repose-toi maintenant. Nous devons te laisser pour voir l’avocat, mais nous repasserons tout de suite après, promit-il, mortifié de devoir abandonner le chevet de sa sœur si vite.


    — Oh Seigneur ! Will… sanglota Merry.


    — Allons, mon petit, faites confiance à vos frères, ils savent ce qu’ils font, l’encouragea Mrs Jones.


    Comment Merry aurait-elle pu être confiante en sachant que la vie de son frère était désormais entre les mains incertaines de la justice britannique ?


     


    Le rendez-vous avec l’avocat ne permit pas à Oliver et à Jack d’apaiser leurs craintes. Leur frère avait avoué. Ils espéraient néanmoins que la terrible agression de Merry pourrait infléchir le verdict en faveur de Will. Après tout, son geste pour sauver la vie de sa sœur, s’il n’était pas excusable, était au moins compréhensible. De plus, Herbert Lacustre était entré par effraction dans le pub des Murphy en arrachant la porte de derrière avec un pied-de-biche. La justice anglaise, plus que tout autre chose, détestait que l’on s’en prenne à la propriété individuelle. Maître Atlea espérait que ce serait un argument de plus pour la défense.


    — Vous êtes en train de nous dire que le fait que Lacustre se soit introduit chez nous sans y être invité est plus grave que ce qu’il a fait subir à Merry ? demanda Oliver, qui n’était pas certain d’avoir bien compris le jargon de l’avocat.


    — J’en ai bien peur.


    — Il l’a violée et l’aurait tuée si elle ne lui avait pas enfoncé ce coupe-papier dans la poitrine ! s’énerva Jack.


    — Je suis d’accord avec vous, messieurs, mais ils étaient toujours mariés.


    — Nom de Dieu ! Mais qu’est-ce ça vient faire là-dedans ?


    Oliver s’était levé de sa chaise et arpentait la pièce de long en large en tentant de se calmer.


    — Inutile de vous mettre dans cet état, monsieur Murphy. Les choses sont ainsi, et ce n’est pas en vous insurgeant de la sorte qu’elles changeront, tempéra l’avocat.


    — Ne vont-ils pas dire que Lacustre rentrait chez lui ? interrogea Jack.


    — Votre sœur n’est pas propriétaire du pub. Donc il s’est introduit chez vous, pas chez sa femme, et je vous rappelle qu’il a fracturé une porte pour cela.


    Oliver se rappela que Will avait insisté pour que Merry ne fasse pas partie des propriétaires. Elle était en revanche leur légataire universelle et devait hériter de leurs parts s’il arrivait quoi que ce soit à l’un d’entre eux. Il comprenait maintenant mieux pourquoi son plus jeune frère avait choisi cette option.


    — Quelles sont les chances pour que notre frère sorte de prison ? interrogea Jack.


    — Il sortira. La question est de savoir au bout de combien d’années.


    — Années ! se pétrifia Oliver.


    L’avocat prit une mine de circonstance.


    — Il prendra les années à la place de votre sœur et il en est parfaitement conscient. Dieu seul sait pourquoi, mais il estime que ce qui est arrivé à Merry est entièrement sa faute, expliqua-t-il en haussant les épaules.


    Oliver se frottait la mâchoire nerveusement.


    — Combien ?


    — Entre dix et quinze ans… Peut-être moins, si je suis très bon.


    Les deux frères sortirent du bureau de l’avocat profondément abattus. Will perdrait au moins dix ans de sa vie dans une prison pour un meurtre qu’il n’avait pas commis et pour un porc qui, de toute façon, ne méritait pas de vivre.


    Au moins leur frère était-il à l’abri de la corde. Du moins, c’était ce que pensait maître Atlea. Mais ce dernier était à des lieues d’imaginer ce que tramait le fourbe agent Rigaud.


  


  

    Chapitre XVIII


    Le chirurgien de l’hôpital avait confirmé les craintes du docteur McLean. Julia ne pourrait plus enfanter. Il avait aussi salué l’incroyable travail de ses confrères qui avaient réalisé « un véritable miracle » en la sauvant. En constatant à quel point cet éminent docteur s’étonnait de la survie de sa fille, Lady Cornwell s’était décomposée sur son siège.


    Le trajet de retour jusqu’à Longfield fut long et pénible pour Julia. Elle souffrait toujours, et surtout, elle se languissait de son enfant. La famille avait mis une annonce pour trouver une nanny mais la jeune Lady Ashford ne semblait pas encline à confier son fils à une autre.


    — C’est l’usage pour les femmes de notre condition, argumenta Lady Cornwell.


    — Je le sais, mère. Mais peut-être que « les femmes de notre condition » ont toujours leur mari, qu’elles n’ont pas failli perdre leur enfant ni mourir en couches.


    Lady Cornwell allait répliquer, mais elle se ravisa. Au fond, l’attitude de sa fille était bien naturelle. Cet enfant était devenu son souffle de vie au moment même où elle avait appris qu’elle était enceinte. Et surtout, il était tout ce qui lui restait de Charles – dont il était d’ailleurs le portrait craché au même âge.


    — Je ne remercierai jamais assez le docteur McLean pour nous avoir fait découvrir l’usage des biberons, dit Julia.


    Sa mère acquiesça en silence. Elle aussi appréciait de tenir dans ses bras son petit-fils pour lui donner ses repas. Il était si mignon pendant qu’il tétait.


    — Le monde autour de nous a tant changé, toutes ces inventions incroyables qui nous arrivent presque chaque jour… Nous vivons un drôle de siècle, ma chérie.


    — Dans un autre, je serais certainement morte, réfléchit tout haut Julia.


    Sa mère frissonna.


    — Ne dis pas de sottises !


    Julia lui sourit. Mieux valait éviter ce sujet dorénavant ; ses parents avaient déjà été suffisamment éprouvés. Lady Cornwell reprit :


    — Il faudra organiser le baptême.


    — Oui, et Noël aussi, confirma Julia.


    Le premier avec son fils mais aussi le premier sans son époux. Cette perspective lui serra le cœur. Un temps, elle avait pensé à ne pas faire dresser le sapin dans l’immense hall, puis elle avait changé d’avis. Charles junior, même s’il ne pouvait pas encore s’en rendre compte, aurait un Noël digne des jours heureux de Longfield. Elle avait donc demandé à Porter de s’occuper des décorations comme il l’aurait fait si Lord Ashford avait été encore de ce monde.


    Quand sa mère et elle arriveraient au domaine, l’immense sapin aurait été installé et tout l’office s’affairerait autour pour lui donner sa parure festive.


     


    Le majordome les accueillit devant l’entrée du domaine en s’inclinant.


    — Ces dames ont-elles fait bon voyage ?


    — Un peu long et fatigant, tout de même, Porter, répondit Lady Julia en passant devant lui.


    — Madame m’en voit désolé.


    Julia sourit en entendant la réplique convenue de son misanthrope de majordome. Elle savait parfaitement qu’il se fichait comme d’une guigne du sort de ses employeurs. Si tout l’office avait été profondément affecté par la disparition de Lord Ashford, Porter, lui, n’avait manifesté qu’un intérêt relatif pour le funeste événement.


    Dans le vestibule, elle découvrit le sapin qui trônait de toute sa magnificence entre les escaliers à double entrée. Julia en aurait sautillé de joie. Elle huma avec bonheur le parfum boisé qui se dégageait de l’arbre et qui lui rappelait tant de souvenirs heureux.


    — C’est tout à fait inconvenant, entendit-elle.


    Julia se retourna. Sa très chère belle-sœur était là, devant elle, arborant une mine aussi sinistre que la robe sombre qu’elle portait.


    — Bonjour, Catherine.


    — Mon frère est mort depuis seulement quelques mois…


    Mais Julia ne lui laissa pas l’opportunité de terminer sa phrase :


    — Et votre frère adorait Noël, Catherine. Il aurait sans doute voulu que son fils puisse profiter de ces moments magiques.


    — Ce n’est qu’un bébé, je vois mal en quoi il profiterait de quoi que ce soit.


    Julia haussa les épaules et jeta un regard lassé à sa belle-sœur.


    — N’y a-t-il donc aucun gentleman pour vous courtiser en ce moment ?


    — J’ai quantité de prétendants, comme toujours, rétorqua Catherine, piquée au vif.


    Julia sourit.


    — Alors plaise à Dieu que l’un d’entre eux vous fasse enfin sa demande…


    Sur ce, elle planta Lady Catherine pour prendre la direction de l’étage. Son petit Charles lui manquait et elle avait hâte de le serrer contre elle.


     


    Dans l’office, on s’activait. Lady Ashford et sa mère étaient rentrées, elles demanderaient certainement du thé. L’insistance des deux médecins pour que Lady Ashford se rende à l’hôpital avait particulièrement inquiété Mrs Hallister.


    — Alors, Mark ? Lady Julia semblait-elle bien se porter ?


    — De ce que j’ai pu constater, elle est en pleine forme. Elle a eu un échange assez vif avec Lady Catherine au sujet du sapin.


    — Racontez-nous cela, demanda Mrs Alder en se joignant à eux.


    Mark jeta un coup d’œil à l’intendante.


    — Vous pouvez y aller, mon garçon, l’encouragea cette dernière. Mr Porter n’est pas dans les parages. Quant à moi, je n’ai rien contre l’idée d’en savoir un peu plus.


    Mark restitua mot pour mot ce qu’il avait entendu dans le grand hall ; il fit même une imitation très réussie de l’air pincé de Lady Catherine qui amusa beaucoup son auditoire. Mrs Alder en pleurait de rire.


    — Et dire que Lady Allen arrive dans la soirée ! Cela s’annonce épique.


    — D’autant que, compte tenu de ce qui est arrivé à sa cousine, je doute que Lady Emily accepte la moindre parole déplacée à son encontre. Et Lady Catherine risque bien d’en faire les frais.


    — Elle sera bien trop occupée à faire du charme à ce pauvre James Cornwell, plaisanta Mrs Hallister.


    — N’est-elle pas trop vieille pour lui ? intervint Andy qui peinait à allumer le grand fourneau.


    — Andy ! le gronda Mrs Alder. On ne dit pas d’une grande lady qu’elle est vieille !


    Le garçon de cuisine haussa les épaules. Qu’y avait-il de mal à dire la vérité ? Après tout, il devenait évident que Lady Catherine n’était plus toute jeune.


    — Elle a près de vingt ans de plus que lui, confirma Mrs Hallister. Mais elle est très riche, alors pourquoi pas. Ce ne serait pas la première fois qu’une riche veuve épouserait un jeune homme.


    — Encore faudrait-il qu’il la supporte, marmonna le plus bas possible la cuisinière.


    — Ah, vous voyez bien que vous êtes d’accord avec moi, madame Alder, dit Andy, prenant la balle au bond.


    Celle-ci gloussa en voyant la mine réjouie de son commis de cuisine.


    — Je crois que tu traînes trop avec des femmes, Andy…


    — Ces dames ont-elles réclamé du thé ? demanda Mrs Hallister au valet de pied.


    — Non, pas encore. Lady Julia a préféré monter voir Mr Charles.


    Mrs Alder poussa un profond et bruyant soupir.


    — C’est une mère formidable.


    — Vous avez raison, et ce petit garçon a bien de la chance. Il ne manquera jamais d’amour, entre sa mère, sa grand-mère et cette chère Lady Allen, continua l’intendante.


    Elle admirait sans en faire un secret la cousine Emily.


     


    À la fin de l’après-midi, la voiture de Lady Emily passa la grille du domaine dans une traînée de poussière. L’office, prévenu de son arrivée imminente, patientait devant l’entrée.


    Évidemment, Lady Allen était au volant de son automobile et son cousin assis sur le siège passager. À l’arrière – et cela au mépris de toutes les convenances – se trouvaient le valet de James Cornwell ainsi que la femme de chambre d’Emily. Une femme de chambre ayant une particularité qui allait mettre en émoi toute la maison et tout particulièrement Lady Catherine.


    Ce fut une femme de couleur qui descendit du véhicule sous les regards éberlués de la famille et des domestiques.


    — Magda, voyez avec l’intendante où vous devez faire monter mes affaires, ordonna Emily à sa femme de chambre en désignant Mrs Hallister.


    — Oui, madame, répondit la jeune femme en s’inclinant légèrement.


    Emily était sur le point de lui tourner le dos quand elle se ravisa.


    — Et ne vous laissez pas impressionner par tous ces gens, lui conseilla-t-elle d’un air malicieux.


    Magda sourit à sa maîtresse.


    Orson Porter, lui, était déjà en train de s’étrangler. Cette femme allait-elle donc tout leur imposer ? N’était-ce pas déjà suffisant que les employés se trouvent à l’arrière du véhicule conduits par leurs maîtres ? Quelle honte ! Lady Allen ne leur épargnerait donc rien !


    De son côté, Julia pouffait intérieurement en voyant le visage rouge d’indignation de sa belle-sœur qui se retenait d’exploser.


    — Julia ! s’écria Lady Emily en se précipitant vers elle pour la serrer dans ses bras.


    — Emily ! Quelle entrée en fanfare, lui dit sa cousine à l’oreille.


    Cette dernière se mit à rire franchement.


    — Même ton frère a désapprouvé, cette fois, avoua-t-elle sur le même ton.


    Le jeune homme dans son habit de hussard attendait patiemment que sa sulfureuse cousine lui cède la place. Il était à couper le souffle dans son uniforme, ce qui n’échappa pas à Lady Catherine, toute chose en la présence du jeune officier.


    — Julia, dit-il en l’enveloppant dans ses bras avec d’infinies précautions. J’ai eu si peur !


    Il en avait les larmes aux yeux.


    — Tout va bien, maintenant, James.


    — J’aurais dû être auprès de toi.


    Lady Ashford posa une main apaisante sur le visage du jeune homme.


    — Tu n’aurais rien pu faire de plus.


    James Cornwell déglutit péniblement. Il tenait toujours les mains de sa sœur quand il embrassa sa mère, mais son regard cherchait quelqu’un d’autre. Catherine, pleine d’espoir, s’avança. Mais l’officier ne la remarqua même pas et se dirigea vers les domestiques, toujours rangés en rang serré.


    — Mrs Alder, dit-il en se plantant devant la cuisinière, une main sur le cœur.


    Celle-ci s’empourpra.


    — Monsieur, balbutia-t-elle en réalisant une légère révérence.


    — J’ai cru comprendre que je vous devais la survie de ma sœur adorée et de mon neveu.


    — Si je peux me permettre, monsieur exagère.


    James Cornwell prit alors la main de Louisa Alder et, tout en s’inclinant, lui baisa les doigts.


    — Madame, veuillez accepter ma reconnaissance, entière et éternelle.


    Il se redressa et la salua à nouveau.


    — Oh ! Monsieur est trop gentil, rougit de plus belle Mrs Alder.


    — J’ai pensé à un présent pour vous quand j’étais à Londres. Pour vous remercier.


    Il sortit de sa poche un écrin sombre.


    — Je vous en prie, acceptez ce modeste cadeau, gage de mon immense reconnaissance.


    Mrs Alder, sous le choc, tremblait d’émotion en prenant l’objet.


    — Monsieur n’aurait pas dû…


    — Allons, ouvrez-le, l’encouragea-t-il.


    Elle ouvrit le coffret, au bord de l’asphyxie. Celui-ci contenait une merveilleuse broche en forme de papillon, constellée de milliers de petites pierres précieuses.


    La cuisinière ne put que lâcher, bien malgré elle, un « Oh Seigneur ! » qui sembla réjouir le jeune maître.


    — Est-elle à votre goût ?


    Trop touchée pour répondre, Mrs Alder réussit seulement à hocher la tête en serrant contre elle le bijou.


    En arrière, Lady Catherine bouillait de rage, mais elle n’en fit rien voir. Une femme de chambre noire, des domestiques conduits par leurs maîtres et maintenant ça ! Mais il lui vint à l’idée que, peut-être, elle pourrait tirer parti de cette situation. En se précipitant vers le frère de Julia, elle déclara :


    — Quelle merveilleuse attention ! Et que je suis heureuse de vous revoir !


    Accrochée au bras du jeune officier, elle le dévorait des yeux.


    — Quel dommage que cette broche ne vous ait pas été destinée… rétorqua Emily, pas dupe du petit jeu de Catherine.


    Elle était sur le point d’entrer dans la demeure de sa cousine quand elle s’arrêta pour terminer sa phrase.


    — Mais pour cela, il aurait fallu que vous fassiez quelque chose pour quelqu’un d’autre que vous-même.


    Julia soupira : la guerre était déclarée et Emily venait de remporter la première bataille.


     


    Magda Davis avait parfaitement conscience qu’elle devait ce poste avant tout au caractère tapageur et insolent de sa nouvelle maîtresse. Emily Allen était sans conteste une personne libre et éclairée, affichant ses convictions avec un aplomb surprenant pour une femme. Sans aucun doute, si elle avait été un homme, elle aurait fait un député hors norme.


    Magda pénétra dans le couloir de l’office à la suite des autres domestiques de la maison en sentant peser sur elle les regards du personnel. Tout en faisant comme si elle ne s’était aperçue de rien, elle ne put s’empêcher de se demander si elle n’était pas la première femme noire à mettre les pieds à Longfield Park. Personne ne lui avait encore décroché un mot. Seule une jeune femme blonde au teint pâle lui avait adressé un timide sourire d’encouragement.


    Cela ne l’avait pas étonnée. En dépit de la loi, Magda savait bien qu’elle n’était pas considérée comme l’égale du reste de l’humanité. Elle et les siens devaient se battre pour tout : faire des études, entrer à l’université, décrocher des postes intéressants. Lady Allen, avec son pragmatisme habituel, lui avait fait remarquer qu’au fond, leur combat n’était pas si éloigné de celui des suffragettes.


    — Madame Davis, Alma va vous montrer votre chambre, lui annonça l’intendante en désignant la jeune femme de chambre qui lui avait souri.


    Mrs Hallister n’était pas hostile, mais Magda sentait bien qu’elle n’était pas à l’aise avec elle.


    — Bien, madame.


    L’intendante pinça les lèvres. Visiblement, elle cherchait quelque chose à dire.


    — Et soyez la bienvenue à Longfield.


    Magda la remercia de nouveau en s’inclinant très légèrement. Elle avait pris la suite d’Alma quand elle croisa dans le couloir le valet de chambre de James Cornwell, un homme d’âge mûr entièrement dévoué à son jeune maître avec qui elle avait tout de suite sympathisé.


    — N’hésitez pas à venir me parler si vous rencontrez des problèmes, lui conseilla-t-il au moment où elle passait devant lui.


    — Je vous remercie infiniment, monsieur Hayes.


    Un silence gêné s’installa entre les deux femmes de chambre alors qu’elles gravissaient les étages jusqu’à la soupente. Magda décida de briser la glace.


    — Vous avez l’air bien installés, dit-elle en découvrant les quartiers du personnel.


    Le couloir était propre et des fenêtres aux extrémités du couloir laissaient passer la lumière.


    — Oui, en effet. Et vous aurez une chambre pour vous seule, lui annonça fièrement Alma.


    Magda avait bien conscience que cela n’arrivait que rarement et fit donc mine de trouver cela révolutionnaire alors qu’en réalité, elle bénéficiait déjà de ce privilège chez Lady Allen.


    — Vous êtes entrée au service de Lady Allen récemment, devina Alma.


    — Trois semaines seulement. J’ai eu beaucoup de chance.


    — Oh oui, Lady Allen est une femme hors du commun.


    Magda se mit à rire.


    — C’est le moins que l’on puisse dire.


    — Comme sa cousine, embraya Alma.


    — Les femmes de cette famille ont l’air très gentilles.


    Elles étaient maintenant arrivées devant la porte de ce qui serait désormais la chambre de Magda.


    — Elles le sont presque toutes, en effet, mais méfiez-vous de Lady Catherine et de sa femme de chambre, prévint Alma en baissant le ton.


    — Qui est Lady Catherine ?


    — C’est la sœur de notre défunt maître. C’est elle qui s’est pendue au bras de Lord James tout à l’heure. Elle a des vues sur l’héritier de Fallsbury.


    — N’est-elle pas un peu trop âgée pour cela ? s’étonna Magda.


    — C’est aussi mon avis, gloussa Alma. Mais nous ne devrions pas parler de cela, je suppose.


    — Non, nous ne devrions pas, plaisanta Magda.


    Elles se mirent à rire. Alma lui prit les mains :


    — Je suis certaine que nous allons bien nous entendre.


    — Merci, merci de votre gentillesse.


    — Je dois vous abandonner, mes tâches m’attendent. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à venir me demander.


    — Je devrais m’en sortir, mais merci. Excepté si je me perds dans l’un de ces innombrables couloirs, ajouta-t-elle plus pour elle-même que pour son interlocutrice.


     


    Pendant ce temps, la famille s’était réunie dans le grand salon. Emily s’était un moment extasiée sur le sapin et ses décorations. Elle adorait Noël. Piétinant d’impatience, elle attendait de rencontrer le petit Charles qu’elle serrerait dans ses bras pour la première fois. Quand la femme de chambre entra avec le bébé, Emily se jeta presque sur eux. Elle prit l’enfant et se mit à le câliner avec application. En la voyant faire, Julia se demanda si, finalement, sa cousine ne regretterait pas un jour de s’être refusée au seul homme qui aurait pu l’apprivoiser, s’interdisant ainsi toute possibilité de devenir mère.


    — Bonjour petit Charles, susurra Emily en embrassant le front du nourrisson. Vous nous avez donné quelques sueurs froides, mais vous voici, maintenant.


    Elle souriait béatement, ce qui était suffisamment rare chez elle pour être relevé.


    — La maternité t’irait bien, lui fit remarquer Lady Cornwell en s’approchant.


    — J’ai d’autres combats à mener, répondit-elle du tac au tac.


    — Mais les femmes sont-elles faites pour mener des combats ? la contra Catherine qui pensait enfin tenir là un argument de poids.


    Emily leva un œil sur son ennemie jurée. Son sourcil droit s’arqua dangereusement comme chaque fois qu’elle préparait une réplique cinglante.


    — Ma chère, je dois vous informer d’une chose qui vous sera très pénible à entendre : votre cerveau n’est en rien différent de celui d’un homme. Donc si vous vous en donniez la peine, vous pourriez acquérir les mêmes savoirs et compétences qu’eux.


    La trêve avait été de courte durée.


  


  

    Chapitre XIX


    Près d’une année s’était écoulée depuis ce funeste jour où l’existence de la fratrie Murphy avait basculé dans le chaos. Merry était sortie de l’hôpital et Will moisissait toujours dans sa cellule en attendant son procès. L’avocat restait optimiste quant aux chances de son client de rencontrer la clémence des jurés.


    L’agent Rigaud, de son côté, avait eu tout le temps d’organiser les choses à sa façon. Quelques petits témoignages par-ci, par-là qui enverraient certainement le benjamin des Murphy à l’échafaud. On était en novembre, l’air se refroidissait et le procès était prévu pour la fin du mois.


    Will, dans sa cellule, patientait ; il ne pouvait plus faire grand-chose. Il avait pris cette décision seul et il allait l’assumer jusqu’au bout. La prison n’avait rien de plaisant mais ses conditions d’incarcération avaient été largement améliorées par l’action de ses frères à l’extérieur et surtout par sa réputation à l’intérieur.


    Dans cet espace confiné, il avait vite fait figure de chef incontesté. Il s’était toujours dégagé de lui une aura particulière qui inspirait autant la crainte que le respect.


    Les semaines se succédaient au rythme des visites de sa famille mais aussi de celles d’Edna, qu’il attendait de plus en plus fébrilement. Quel n’avait pas été son désarroi quand il avait appris que Julia avait failli trouver la mort en donnant naissance à son enfant ! Il se fit la promesse de retrouver en sortant tous ceux qui l’avaient sauvée. Il trouverait un moyen de les remercier généreusement et anonymement.


    Avec l’enfermement, son obsession pour Julia avait pris des proportions singulières et il avait fini par se résoudre à la seule chose qui pourrait y mettre un terme. Dès qu’il recouvrerait la liberté, il irait la voir à Longfield. Il se présenterait dans un costume taillé sur mesure, prendrait de ses nouvelles, s’assurerait qu’il n’était plus pour elle qu’un lointain souvenir et puis la laisserait derrière lui – de manière définitive cette fois. Ainsi pourrait-il peut-être reprendre une vie d’homme à nouveau. Trouver une femme qui, certes, ne serait pas Julia, mais qui pourrait faire son bonheur et qu’il apprendrait à aimer en retour.


    Au fond, ce séjour en prison lui était profitable. L’inactivité lui permettait de poser les choses et aujourd’hui, il avait une vision plus claire de ce qu’il voulait faire de son avenir.


     


    Physiquement, Merry était guérie, sans plus aucun stigmate apparent. Mais elle avait peur de tout. Sursautait au moindre bruit. Était sujette à des crises de panique dès lors qu’elle pensait être seule. Elle ne mettait plus les pieds au rez-de-chaussée quand le pub était ouvert au public et, surtout, elle évitait scrupuleusement d’entrer dans la pièce où elle avait subi son agression.


    Oliver l’avait déjà retrouvée tétanisée debout devant la porte du bureau, le regard hagard et incapable de faire le moindre geste. Le docteur Jones parlait de choc, de traumatisme, disait qu’il faudrait du temps pour qu’elle se remette. Mais les mois passaient sans amélioration.


    Edna, de son côté, mettait tout en œuvre pour tenter de soulager ses bienfaiteurs. Nesto et elle se voyaient maintenant de façon régulière, et la question des fiançailles commençait à se poser ; pour autant, elle n’avait aucune envie de quitter son travail de vendeuse chez Harrods – or, si elle se mariait à nouveau, elle devrait démissionner. Elle faisait d’ailleurs traîner volontairement la procédure de divorce, même si elle rêvait d’être libérée de Jimmy à tout jamais. Ce mariage restait un obstacle bien pratique au prochain.


    Être une femme mariée revenait à devenir la propriété de son mari et, de ce fait, à renoncer à toute existence légale. Edna lisait désormais de manière régulière les tracts et autres communications des mouvements de libération des femmes. L’arrivée au pouvoir du parti libéral avait suscité beaucoup d’espoir chez les militantes suffragettes, mais l’engouement avait été de courte durée, les députés libéraux s’étant révélés encore plus frileux sur le sujet que leurs homologues conservateurs.


    Nesto, conscient de la précarité qu’impliquait le mariage, avait assuré à Edna qu’il ne l’empêcherait jamais de travailler. De son côté, Jack lui promit de l’embaucher comme secrétaire si elle devait quitter Harrods pour épouser leur homme de confiance ; ainsi, elle conserverait son indépendance financière. Au fil des mois, Edna s’était surprise à se considérer comme un membre à part entière de cette étrange famille. Elle se sentait bien parmi eux. En un sens, elle retrouvait ce qu’elle avait perdu en quittant Longfield, cette sensation de faire partie d’une communauté sur laquelle elle pouvait compter.


     


    Le jour du procès arriva enfin. Cette attente interminable n’avait fait que renforcer l’incompréhension de la famille Murphy. Pourquoi attendre si longtemps pour juger Will ? Cela n’avait guère de sens pour eux, pas plus que pour leur avocat. Néanmoins, ce dernier se disait fin prêt. Évidemment, un procès comportait toujours une part d’inconnu, certaines pièces du dossier étant versées au fur et à mesure de l’avancée des débats, mais maître Atlea pensait avoir eu toute latitude pour affûter ses arguments et conservait bon espoir de voir la peine de Will fortement réduite.


    Ce 25 du mois de novembre 1913, beaucoup de monde s’était massé devant la Cour royale de justice : quelques personnes de la bonne société, des suffragistes et suffragettes selon leur degré de militantisme et surtout une grande partie de la population de l’East End. On aurait dit un gigantesque bazar. L’histoire de Merry s’était répandue des quartiers pauvres jusqu’aux nombreux comités de défense des droits des femmes où toutes les classes sociales se côtoyaient. Will, en défendant sa sœur, était devenu un emblème de la lutte contre cette société machiste où le seul droit des épouses était de mourir sous les coups de leur mari. Très vite, les autorités s’étaient trouvées dépassées par l’engouement que suscitait ce procès.


    Will arriva dans une voiture à chevaux. Les mains attachées dans le dos, escorté par deux policiers, il gravit les marches jusqu’au bâtiment – qui avait plus à voir avec une cathédrale qu’un lieu où l’on rendait la justice – sous les acclamations d’ouvriers, de femmes du peuple et même de ladies. Il reconnut de nombreux visages parmi la foule. Tous ces gens étaient venus pour le soutenir.


    En entrant, il retrouva maître Atlea.


    — Mais que se passe-t-il ? interrogea Will, un peu perdu.


    — Les suffragettes se sont emparées de votre histoire. Comme si nous avions besoin de ces hystériques ! fit Atlea en haussant les épaules, agacé.


    — Pourquoi sont-elles là ?


    L’avocat alluma une cigarette et en tendit une à son client. Il se ravisa en constatant que les mains de Will étaient toujours entravées.


    — Quand vous serez dans le box, je demanderai qu’on vous retire les menottes, marmonna-t-il.


    — Vous n’avez pas répondu à ma question.


    — Pour ces femmes, vous êtes un héros. Vous avez sauvé votre sœur d’une mort certaine infligée par son mari violent. Elles tentent de faire de votre histoire un symbole.


    — Et cela ne peut-il pas servir ma défense ? demanda naïvement Will.


    L’avocat faillit s’étrangler de rire.


    — Une bande de vieilles filles… Allons, mon garçon, ces mégères sont un fléau pour notre pays. Vous pouvez me croire, toute cette agitation n’apportera rien de bon.


    Will ne partageait pas son opinion. L’espace d’un instant, il douta même d’avoir fait le bon choix concernant son avocat.


    Le procès s’ouvrit dans une effervescence telle que le président menaça l’assistance d’une évacuation imminente si le calme ne revenait pas. Au premier rang se trouvait la famille de Will, excepté Merry qui ne pourrait pas assister aux débats avant d’avoir elle-même déposé. Durant cette première journée, il ne se passa pas grand-chose. Les deux parties exposèrent leurs versions respectives et aucun témoin ne fut entendu.


    — Tout s’est très bien passé, le rassura maître Atlea alors qu’il raccompagnait son client jusqu’à la voiture de police. Mais c’est demain que les choses sérieuses vont commencer.


    En repassant dans l’autre sens pour retourner à la prison, Will fut de nouveau applaudi. Une femme du monde avec un somptueux chapeau à fleurs lui cria même : « Merci, monsieur Murphy ! Merci pour toutes les femmes tombées sous les coups de leur mari ! Vous êtes un exemple pour les hommes de ce pays ! »


    — Des folles, je vous dis, grinça Atlea à côté de lui.


    Will pila au beau milieu de la foule.


    — Êtes-vous certain de vouloir assurer ma défense, maître Atlea ?


    L’avocat, surpris, s’arrêta à son tour pour dévisager son client.


    — Pourquoi me posez-vous cette question ? Ce n’est ni le lieu, ni le moment.


    Les gens s’agglutinaient autour d’eux.


    — Avez-vous de la compassion pour ce qu’a subi ma sœur ? insista Will.


    L’avocat secoua la tête.


    — Je ne vois pas en quoi ma compassion vous intéresse, Will.


    Il attrapa le bras du jeune homme pour le faire avancer mais celui-ci resta figé sur place.


    — J’ai besoin de savoir, maître Atlea, si vous avez aussi l’intention de défendre l’honneur de ma sœur lors de ce procès, ou si tout ceci vous est totalement égal.


    L’avocat commençait à s’agacer. Il s’approcha en baissant la voix :


    — Je n’ai qu’une seule chose en tête, monsieur Murphy : vous faire sortir de prison. Pour ce qui est du droit des femmes, rien ne vous empêchera d’en faire votre combat une fois libéré. Si vous avez du temps à perdre… Et si vous voulez vraiment mon opinion, je pense qu’elles doivent rester à la place qui est la leur. C’est-à-dire à la maison. Un point, c’est tout !


    À cet instant précis, Will eut la terrible conviction que ce procès et son propre avocat lui réservaient le pire.


  


  

    Chapitre XX


    Julia avait été soulagée de laisser enfin derrière elle cette terrible année 1912. Si seulement elle avait pu l’effacer de son histoire… Elle se faisait souvent cette réflexion mais aussitôt se souvenait qu’il s’agissait aussi de l’année qui avait vu la naissance de son fils. Les fêtes s’étaient déroulées aussi bien que possible pour Julia. La furieuse guerre opposant constamment sa belle-sœur à sa cousine avait contribué à lui faire oublier par moments l’absence si cruelle de Charles. Et puis, il y avait son enfant, déterminé à lui redonner l’envie de vivre. Charles junior était vif, drôle et charmant. Un adorable bout de chou qui passait son temps à sourire à tous ceux qui se penchaient sur son berceau.


    Elle avait conservé l’album où se trouvait la photo de Will. Le soir, quand elle était assurée de n’être pas dérangée, elle l’ouvrait pour contempler longuement le visage du garçon qu’il était à cette époque, en se demandant ce qu’il avait bien pu advenir de lui.


    C’était étrange, cette nostalgie soudaine, comme si la disparition de Charles avait permis à son amour défendu de jeunesse de refaire surface.


    Le souvenir de ce lien intense qui l’avait unie à Will était douloureux. Plus les jours passaient, et plus elle se rendait compte qu’elle n’avait qu’un seul désir, le revoir. C’était indécent, immoral et totalement indigne d’une jeune veuve. Charles était mort depuis trop peu de temps pour que les pensées de Julia convergent déjà vers un autre homme. Un roturier désargenté de surcroît.


    On avait recruté une nanny pour le jeune lord, une Écossaise d’une quarantaine d’années tout en rondeurs, au caractère affable et rieur. Si Julia avait hésité à confier son enfant à une autre femme qu’elle-même, nanny Glenn avait emporté toutes ses résistances.


    D’ordinaire, ces femmes étaient austères et bien trop sérieuses. Julia ne voulait pas de cela pour son fils ; elle préférait de loin qu’il soit élevé dans un climat joyeux où l’enfance aurait sa place le plus longtemps possible.


    Emily avait quitté Longfield pour entreprendre un périple de plusieurs mois allant de l’Égypte à l’Empire ottoman. Elle ne serait de retour qu’à la fin de l’année. Julia l’aurait volontiers accompagnée mais Charles était trop petit pour supporter un tel voyage et il était hors de question qu’elle le laisse.


    Progressivement, Julia s’était retrouvée seule avec Catherine et Edward. Ses parents aussi étaient rentrés à Fallsbury. Ils avaient repoussé cette échéance le plus longtemps possible mais le domaine avait besoin de ses maîtres ; une absence si longue pouvait avoir des conséquences fâcheuses en ces temps de turpitudes budgétaires pour les grands propriétaires terriens.


    Bien que personne ne voulût vraiment l’admettre, la position de l’aristocratie britannique était de plus en plus inconfortable. L’Amérique s’imposait désormais comme la première économie du monde. On ne comptait déjà plus les unions entre des aristocrates anglais et les filles généreusement dotées de riches marchands américains. Il s’agissait là d’un échange de bons procédés, un titre contre une fortune. Tout le monde y trouvait son compte ou presque.


    Cet ancien monde déstabilisé et en perte de vitesse laissait à Julia un affreux sentiment de désolation.


    Elle était dans le jardin d’hiver quand Edward Ashford, qui revenait de Londres, entra dans la pièce. Julia était installée sur un banc, un livre posé sur ses genoux. Au sol, sur une épaisse couverture, le petit Charles et Elizabeth Glenn s’amusaient.


    Le jeune homme était surexcité.


    — Bonjour mesdames ! s’annonça-t-il, un peu essoufflé.


    — Grand Dieu, Edward, vous m’avez l’air bien guilleret.


    Il se mit à sourire franchement.


    — C’est parce que j’ai une surprise.


    — Allons bon, et de quoi s’agit-il ?


    La gouvernante de Charles les interrompit :


    — Madame souhaite peut-être que je me retire.


    — Oh non, nanny Glenn, répondit Edward. Restez, il n’y a là aucun secret d’État.


    — Allons, Edward, dites-nous vite de quoi il s’agit, l’encouragea sa belle-sœur.


    — J’ai fait quelque chose dont j’avais très envie depuis longtemps, chère Julia.


    Celle-ci garda le silence en attendant la suite avec de plus en plus d’impatience.


    — J’ai acheté une automobile !


    La joie d’Edward faisait plaisir à voir.


    — C’est une merveilleuse idée ! s’enthousiasma aussitôt Julia.


    — Elle doit nous être livrée dans une semaine.


    — Comptez-vous la conduire vous-même ?


    — Non, bien sûr que non. Catherine en ferait une jaunisse, dit-il en éclatant de rire. J’ai passé une petite annonce pour trouver un chauffeur. J’espère recevoir des réponses rapidement.


    — Qu’arrivera-t-il à notre cocher ? s’inquiéta soudain Julia.


    — Nous aurons toujours nos attelages, n’ayez crainte. Tout le monde conservera sa place à Longfield.


    La semaine suivante, la première automobile de Longfield était livrée au domaine. Il s’agissait d’un modèle tout à fait classique de couleur noire, rien de criard. Pour l’heure, on l’avait stockée dans une ancienne grange, réaménagée à la va-vite pour l’occasion. Edward, chaque matin, épluchait avec le plus grand intérêt les réponses faites à son annonce. Il brûlait de pouvoir effectuer ses déplacements dans sa nouvelle acquisition. L’après-midi même, ils recevraient deux chauffeurs potentiels pour le poste. Edward espérait sincèrement que l’un d’entre eux ferait l’affaire.


    Toute la famille était installée dans la bibliothèque de Longfield quand Orson Porter leur annonça l’arrivée du premier candidat.


    Un garçon d’une vingtaine d’années, dont le visage aurait pu être peint par Léonard de Vinci, se présenta mains dans les poches et casquette souple sur la tête. Il ne se découvrit pas devant les dames et s’approcha même d’Edward Ashford pour lui serrer la main de manière extrêmement familière. Porter, en retrait dans un angle de la pièce, en frémit d’indignation.


    — Bonjour, m’sieur-dames. Moi, c’est Ben. En fait, Benjamin Pike de Liverpool.


    Inutile de l’étudier bien longtemps pour comprendre que ce garçon n’avait aucune idée des exigences d’une grande maison comme Longfield. Nul doute qu’il créerait des problèmes – ce dont Julia fut tout à fait certaine quand elle vit la lueur fiévreuse qui s’était allumée dans les yeux de sa belle-sœur.


    De plus, Pike, dans sa manière de bouger et de regarder ses interlocuteurs, avait quelque chose d’effrayant. Ce garçon était aussi fascinant qu’inquiétant. Comme si, derrière son masque de chérubin, se cachait l’expression du mal incarné.


    Elle se surprit à espérer que l’entretien s’achève rapidement pour que ce drôle d’individu quitte au plus vite sa propriété. Après seulement quelques minutes, elle décida de s’opposer à son recrutement et savait pouvoir compter sur le soutien son majordome.


    — Quel homme terrifiant, s’entendit-elle dire à voix haute.


    — Terrifiant ? s’étonna Catherine. Auriez-vous besoin de lunettes ? Je ne comprends pas bien ce que vous pouvez trouver de terrifiant chez ce charmant jeune homme. De plus, il m’a l’air tout à fait qualifié pour le poste.


    Edward Ashford, face à la cheminée, réfléchissait, une main dans le dos.


    — Vous ne pouvez pas le recruter, Edward, intervint Julia.


    Elle ne voulait pas de cet homme sous le même toit que son fils.


    — Et pourquoi donc ? s’offusqua aussitôt Lady Catherine.


    — Parce qu’il n’a pas de manières ! N’est-ce pas, Porter ?


    Le majordome sortit de l’ombre pour se rapprocher.


    — Madame a tout à fait raison.


    À la fin de sa phrase, il se pencha en avant pour la saluer.


    — Vous voyez bien !


    — Ce garçon n’est pas plus inconvenant que votre cousine.


    — Ne vous en prenez pas à Emily, protesta Julia qui sentait la colère monter.


    Elle en avait assez de supporter Catherine. Après tout, cette dernière avait plusieurs propriétés où elle aurait pu vivre sans s’incruster à Longfield à longueur d’année.


    — J’en ai assez que vous nous imposiez sa présence ! s’exaspéra Catherine.


    Cette fois, elle avait passé les bornes.


    — Vous n’êtes qu’une invitée, ici ! s’écria Julia en se levant tel un ressort. Ce domaine n’est pas le vôtre ! Longfield est la propriété de mon fils ! Par conséquent, Emily sera toujours la bienvenue et si cela ne vous convient pas, je vous invite à prendre vos affaires sur-le-champ et à quitter ma maison !


    Pour la première fois de sa vie, Julia avait élevé la voix sur quelqu’un.


    — J’avais prévenu mon frère ! Je lui avais bien dit qu’il ne devait pas faire entrer dans notre famille une femme comme vous ! Vous êtes indigne de ce domaine ! cracha Lady Catherine.


    Julia était sur le point de répliquer quand Edward s’interposa :


    — Cela suffit ! Vous allez trop loin, ma sœur.


    — Vous n’allez tout de même pas prendre son parti, protesta Lady Catherine.


    — J’en ai assez des querelles incessantes qui ont cours dans cette maison.


    En effet, en disant cela, Edward Ashford avait l’air sincèrement épuisé. Mais il n’eut pas le loisir de pousser plus loin sa réflexion : Orson Porter annonça que le second candidat attendait d’être reçu.


    Jacob Philby, en entrant dans la pièce, ressentit une pesante tension. Le mouvement de recul du majordome en le découvrant ne l’avait pas surpris. On ne pouvait guère le lui reprocher. Jacob n’avait que peu d’espoir de décrocher ce travail, même s’il était certainement l’un des plus qualifiés dans les domaines de la mécanique automobile et de la conduite.


    Figé dans l’entrée du salon, il prit soin de rester dans l’ombre de la pièce, le visage baissé et sa casquette serrée nerveusement entre ses mains.


    Edward Ashford, une main posée sur la cheminée, l’invita à s’approcher. Jacob redoutait ce moment où il sortirait de la pénombre. Il ferait peur à ces dames, cela était certain. Timidement et aussi lentement que possible, il s’approcha des fauteuils confortables pour entrer dans la lumière, l’estomac contracté.


    Catherine poussa un cri d’effroi.


    — Oh mon Dieu ! Qu’est-ce que cela ?


    Affolé, Jacob recula. Julia lui trouva l’attitude d’une bête traquée.


    — Allons, Catherine ! gronda-t-elle. Tenez-vous un peu ! Ou alors, si vous n’en êtes pas capable, sortez ! Veuillez nous pardonner, monsieur.


    Instinctivement, elle se leva pour le rejoindre.


    — Je suis Lady Ashford, soyez le bienvenu.


    Le chauffeur, un peu étonné, saisit la main qu’elle lui tendait et fit mine de la baiser tout en restant plié en deux.


    — Bonjour, madame, réussit-il à articuler, la bouche sèche. Mon nom est Jacob Philby.


    — Allons, approchez. Je vous présente mon beau-frère Edward Ashford et sa sœur Lady Catherine Wordworth.


    — Bonjour, l’accueillit Edward en lui serrant la main à son tour.


    Tétanisé, Jacob n’osait pas regarder ses interlocuteurs en face, essayant de donner à voir le côté le moins abîmé de son visage. La marque indélébile des flammes sur sa peau ramena Julia à son propre drame. Bouleversée, par cet homme, elle décida d’intercéder auprès d’Edward pour qu’il l’embauche. Le soir même, Longfield avait trouvé son chauffeur.


  


  

    Chapitre XXI


    Et le pire se produisit. Dès le deuxième jour d’audience, les débats prirent une tournure inquiétante. Un courrier censé avoir été rédigé par Herbert Lacustre avait été retrouvé parmi ses affaires dans sa chambre d’hôtel. Il y était indiqué que Will Murphy lui avait donné rendez-vous au pub le jour du drame. Il avait aussi écrit à quel point il avait peur de s’y rendre parce qu’il pensait que son beau-frère lui voulait du mal et que s’il lui arrivait quelque chose, la police n’aurait pas à chercher plus loin.


    En fin d’après-midi, il était clair que le plus jeune des Murphy était accusé d’assassinat.


    La stupeur envahit l’assistance. Les habitants de l’East End ainsi que les militantes suffragettes protestèrent violemment, mais les preuves étaient là. Certes fabriquées de toutes pièces par le sournois Rigaud mais elles étaient bel et bien là, menaçant d’envoyer Will tout droit à la potence.


    Maître Atlea, totalement déboussolé, ne s’était pas préparé à un tel retournement de situation. Acculé, il se révéla incapable de trouver des arguments pour défendre son client. En désespoir de cause, il demanda un report du procès, refusé aussi sec par le juge – ce dernier, peu enclin à défendre la manifestation de la vérité, était surtout pressé d’expédier cette affaire au plus vite. Will Murphy, à ses yeux, n’était qu’une petite frappe véreuse et violente. Et s’il était innocent de ce meurtre, il en avait, de toute façon, bien d’autres à son actif.


    À la fin de cette calamiteuse deuxième journée, Will, ses frères et maître Atlea se retranchèrent dans une des pièces de la Cour royale de justice.


    — Vous êtes dans de sales draps, annonça aussitôt l’avocat.


    — Il ne faut pas que Merry sache ce qui est en train de se passer ici, dit Will.


    Appuyé contre le mur, les bras croisés, il avait l’air de prendre toute cette histoire avec un fabuleux détachement qui surprit jusqu’à ses frères.


    — Comment veux-tu qu’on le lui cache ? protesta Oliver. Même si elle n’assiste pas aux débats, tout le quartier ne va plus parler que de ça.


    — Vous devez l’épargner jusqu’à ce qu’elle témoigne, insista Will. Si elle sait, elle va s’accuser.


    — Au point où vous en êtes, ce serait peut-être mieux pour vous, monsieur Murphy.


    Will, au travers d’une volute de fumée, posa un regard sombre sur son avocat.


    — Maître Atlea, si vous avez la tentation de faire tomber ma sœur pour sauver ma tête, je vous conseille de me le dire tout de suite.


    — Je n’ai aucune intention de ce genre, mais les preuves qu’ils ont versées au dossier aujourd’hui sont accablantes, monsieur Murphy.


    — Toutes fabriquées, grinça Jack, appuyé sur la table. Il y a bien un moyen de le prouver.


    — Sans doute, mais le temps nous est compté.


    — Sérieusement, d’où elle sort, cette soi-disant lettre écrite par Lacustre ? s’emporta Jack.


    — De nulle part, c’est un faux, mais c’est à nous d’en apporter la preuve.


    — Nous pouvons toujours compter sur le témoignage de votre sœur.


    — Maître Atlea, je doute que le seul témoignage de Merry suffise à disculper Will. C’est un membre de notre famille, ils l’accuseront d’essayer de le couvrir.


    — Oui, mais elle est notre meilleure chance. Si elle arrive à instiller le doute dans la tête des jurés, alors vous serez sauvé.


    Jack poussa un juron en frappant de son énorme poing la table en chêne.


    — Je ne comprends toujours pas comment nous avons pu en arriver là !


    La défense d’Atlea se révéla totalement inutile et inadaptée. Le témoignage de Merry vira à l’accusation publique. Elle fut si malmenée par l’avocat général que Will, dans son box, sortit de ses gonds. Le juge, avec sa perruque grise ridicule, tapait comme un forcené avec son marteau pour faire revenir le calme dans l’assistance mais rien n’y fit. Il dut demander l’évacuation de la salle.


    Les suffragettes présentes s’étaient enflammées en constatant que l’avocat général, non content de ne pas prendre en considération l’agression de Merry Murphy, traînait en plus sa réputation dans la boue.


    Merry, à bout de nerfs, avait fini par perdre connaissance. Edna, dans la salle, s’était levée d’un bond pour voler au secours de son amie en poussant violemment toutes les personnes se trouvant sur son chemin.


    Les jurés, mal à l’aise, avaient demandé une interruption de séance et cette quatrième journée du procès de Will Murphy s’était terminée dans un chaos indescriptible.


    Excédé, le juge décréta que, « puisque ces femmes hystériques et cette populace de l’East End sont incapables de se tenir », dorénavant tous les débats auraient lieu à huis clos. Cette décision signait l’arrêt de mort de Will. Sans soutien populaire, il était condamné.


    Ce fut dans une salle presque déserte que le jury, largement orienté par le juge et le procureur général, rendit sa décision. Will Murphy était reconnu coupable de meurtre avec préméditation et, pour cela, il était condamné à la peine de mort par pendaison.


    Dehors, les gens s’étaient massés dans un silence accablant devant les portes de la Cour royale jusqu’à ce
qu’Oliver Murphy, blanc comme un linge, sorte pour annoncer l’insupportable verdict.


    La colère prit la foule et l’on envoya la police mater les manifestants. À l’abri à l’étage, l’agent Rigaud observait les événements avec une satisfaction perverse. Il avait eu la tête de Will Murphy, mais il en restait encore deux dont il rêvait de se débarrasser. Ces saloperies d’Irlandais allaient retrouver la place qui aurait toujours dû être la leur : dans le caniveau.


    Edna, accablée, ne pensa même pas à se mettre à l’abri des coups de gourdin qui pleuvaient. Nesto finit par la retrouver dans l’indescriptible mêlée, échevelée, la robe déchirée et totalement hébétée. Il la souleva comme une plume pour l’emporter loin du tumulte.


    — Edna ? Tu vas bien ?


    Il souleva une mèche de cheveux qui lui couvrait le visage. Elle pleurait.


    — Will… articula-t-elle.


    — Je sais…


    Il la serra contre lui tandis qu’elle sanglotait toute son impuissance.


    — Nous ne pouvons pas laisser faire ça !


    Quelque chose venait de s’allumer dans le cœur d’Edna. Elle sécha ses larmes, repoussa doucement son fiancé, lissa les pans de sa robe, arrangea sa chevelure et planta son regard dans le sien.


    — Tu penses à quoi ? l’interrogea-t-il, un peu déstabilisé par son brusque changement d’attitude.


    Elle venait d’avoir une idée. La seule qui pourrait peut-être sauver la vie de Will.


    — Je vais demander de l’aide, asséna-t-elle.


    — De l’aide ? Mais à qui ?


    Un timide sourire se dessina sur les lèvres de la jeune femme.


    — Longfield, je dois aller à Longfield…


    Edna mit en ordre ses affaires avant de partir. Richard Burbige en personne lui avait accordé un congé en lui assurant qu’elle retrouverait sa place à son retour. Dans une toute petite valise, elle glissa quelques effets personnels, le strict minimum. De toute façon, son séjour serait court. Soit Lady Ashford lui accorderait son aide, soit elle lui opposerait tout simplement une fin de non-recevoir et les choses seraient claires : elle devrait trouver du secours ailleurs.


    Nesto l’accompagna à la gare où elle lui fit promettre de ne rien dire de ses plans aux Murphy. Elle n’avait pas eu le temps de prévenir Mrs Alder de son arrivée, ce qui n’était pas très convenable, et elle risquait de se faire houspiller par Porter, dont elle gardait un mauvais souvenir, mais les circonstances ne lui laissaient guère le choix. Dieu seul savait quand la date de l’exécution de Will tomberait. Elle n’avait pas une minute à perdre.


    — Je devrais t’accompagner.


    Nesto n’était pas tranquille à l’idée qu’elle voyage seule.


    — C’est quelque chose que je dois faire sans toi, et puis ici, ils se douteraient de quelque chose. Surtout, Will ne doit rien savoir.


    — J’ai compris, sourit-il, tu me l’as déjà dit cent fois… Mais vraiment, je me demande bien ce que tu comptes trouver là-bas.


    Il se grattait la tête, perplexe, en retirant sa casquette.


    — Je ne peux rien te dire. Je le regrette, mais je ne peux pas en parler.


    Il n’insista pas : Edna avait toute sa confiance. Le chef de gare annonça que le train allait partir. La fumée de la locomotive envahissait le quai.


    — Sois bien prudente.


    Nesto, crispé comme à sa première communion, tendit la petite valise en carton à Edna quand elle fut à bord du wagon.


    — Je dois trouver mon compartiment.


    — Tu vas beaucoup me manquer, marmonna-t-il.


    Le cœur d’Edna s’enflamma à l’idée que l’homme le plus gentil du monde s’était épris d’elle. Elle posa ses mains autour du visage de Nesto et lui donna un baiser.


    — À moi aussi, lui souffla-t-elle.


    Nesto, aux anges, se mit à sourire niaisement puis recula pour laisser les employés du chemin de fer refermer les portes. À travers la vitre, Edna lui faisait signe de la main pendant que le train commençait à s’ébranler au rythme de la respiration de la locomotive à vapeur.


    Edna se repassa le film de sa vie ; elle faisait le trajet en sens contraire jusqu’à Longfield. Jamais elle n’aurait cru revenir un jour dans cet endroit pour y chercher de l’aide. Tant de choses s’étaient produites depuis qu’elle avait quitté le domaine au bras de Jimmy. Elle était à la fois excitée à l’idée de retrouver les membres de l’office, et terriblement angoissée en imaginant la réaction de Lady Ashford quand elle lui révélerait l’objet de sa visite. Peut-être se sentirait-elle offensée au point de demander à Orson Porter de la mettre dehors.


    Elle avait eu le temps d’imaginer tous les scénarios possibles, du plus optimiste au plus catastrophique, durant le long trajet jusqu’à sa gare d’arrivée. Il lui resterait encore plus d’une bonne heure de marche pour se rendre au domaine.


    Quand elle posa le pied sur le quai, elle leva la tête pour retrouver chaque détail de l’endroit. Au fond, c’était un peu comme si elle rentrait chez elle après de longues années d’absence. Encouragée par ce sentiment, elle s’élança sur le chemin qui séparait le village du domaine de Longfield.


    À quelques miles de son lieu de destination, Edna fut dépassée par une automobile qui roulait si vite qu’elle préféra s’écarter pour la laisser passer. Elle avait l’habitude de ces engins bruyants, Londres en était saturée, mais ici, à la campagne, c’était tout de même bien plus rare.


    En se remettant dans l’axe de la route, elle s’aperçut que la voiture s’était arrêtée sur le talus un peu plus loin. À sa grande stupeur, elle vit une femme en descendre et l’observer pendant qu’elle s’approchait. Il s’agissait d’une lady, ses vêtements ne laissaient aucun doute sur la question.


    Les mains sur les hanches, l’étrange conductrice fronçait les sourcils comme pour mieux voir. Quand Edna ne fut plus qu’à quelques pas d’elle, elle s’exclama :


    — Edna ? Est-ce bien vous ?


    Cette voix, ce visage, ce regard… Et soudain, la mémoire revint à l’ancienne aide-cuisinière de Longfield.


    — Lady Allen ? s’étonna Edna en s’inclinant.


    — J’ai cru avoir la berlue quand je vous ai dépassée, mais c’est bien vous ! Vous allez à Longfield ?


    — Oui, madame.


    — Alors montez, je m’y rends aussi.


    Edna avisa avec une certaine gêne cette grande dame qui lui offrait de la conduire.


    — Je ne suis plus très loin, maintenant. Je peux terminer en marchant, madame.


    — Me priveriez-vous de votre compagnie ? Allons, montez. Vous pourrez me raconter comment vous avez vécu ces dernières années et peut-être me dire ce qui vous amène à Longfield, dit-elle en lui lançant un clin d’œil.


    Edna se souvenait du caractère entier et impétueux de la cousine de Lady Ashford, de son anticonformisme tapageur. Elle n’était donc pas étonnée de la voir conduire sa propre automobile et encore moins de se voir proposer de monter à son côté.


    — Alors, racontez-moi tout, beugla Emily pour couvrir le bruit assourdissant du moteur.


    Edna s’accrocha à ce qu’elle trouvait. Cette femme, toute lady qu’elle était, pilotait comme une diablesse.


  


  

    Chapitre XXII


    Jacob Philby était en train de lustrer l’automobile toute neuve de son patron. Il n’en revenait toujours pas d’avoir été choisi pour ce travail. Lui, le monstre défiguré. D’autant qu’il avait vu sortir ce jeune homme au regard plein d’assurance et au physique avantageux. Comment avait-il eu cette place ? Dieu seul le savait. Mais il était heureux. Faire partie du personnel d’un grand domaine comme celui de Longfield n’était pas à la portée du premier venu et ici, peut-être se sentirait-il moins seul.


    Quand on trimbalait une infirmité comme la sienne en plein milieu du visage, il était difficile de se faire des relations. Peu de personnes avaient le courage de dépasser cette affreuse vision. Jacob espérait qu’à Longfield, les choses seraient différentes. Bien sûr, quand il avait mis les pieds pour la première fois à l’office, tous ou presque avaient eu un mouvement de recul en le voyant, mais cela n’avait pas duré. Il s’était même senti plutôt bien accueilli, tout particulièrement par la cuisinière, Louisa Alder, qui avait insisté pour qu’il goûte un morceau de gâteau au chocolat tout juste sorti du four.


    Le chiffon à la main, il sifflotait, le cœur en paix, quand il entendit le ronronnement d’un moteur et le bruit du gravier crisser sous les pneus d’une voiture.


    Il abandonna son ouvrage pour aller voir qui remontait l’allée. Il reconnut tout de suite la façon de conduire de la propriétaire de l’engin rouge lancé à toute berzingue sur l’accès du domaine.


    Il se surprit à sourire. Lady Allen était de retour. Il n’aurait pas su comment qualifier cette étrange lady, qui n’avait même pas sourcillé en le découvrant pour la première fois quand elle était rentrée de son expédition orientale.


    Il courut jusqu’à l’entrée. Moins d’une minute plus tard, elle s’arrêtait pile devant lui en effectuant un freinage d’urgence. Jacob découvrit sur le siège passager une jeune femme tétanisée et aussi blême qu’il était possible de l’être. Il ouvrit la porte à Lady Allen en s’obligeant à garder son sérieux.


    — Merci, Jacob.


    — Madame souhaite-t-elle que je ramène son véhicule jusqu’au garage ?


    — Je vous en saurais gré, Jacob.


    Le temps qu’il pose sa question, la dame de l’autre côté s’était extraite de l’automobile. Elle portait un mouchoir à sa bouche et des gouttes de sueur perlaient sur son joli front.


    — Allez-vous bien ? s’enquit gentiment Jacob qui s’était précipité pour l’aider.


    Edna, à moitié pliée en deux, s’appuyait d’une main mal assurée sur la voiture.


    — Je vous remercie, je me sens déjà mieux, marmonna-t-elle derrière son mouchoir.


    Emily les rejoignit. En constatant l’état de sa passagère, elle éprouva le besoin de s’excuser, non sans réprimer une furieuse envie de rire. Toutes ces femmes étaient si délicates, se dit-elle en louant le Seigneur de ne pas l’avoir affublée de cette fragilité, qu’elle estimait parfaitement insupportable.


    — Allons, Edna, suivez-moi.


    Mais l’ancienne aide-cuisinière de Longfield resta plantée sur place avec une mine circonspecte.


    — Eh bien quoi ? Vous sentez-vous si mal que cela ? questionna Emily.


    — C’est que, madame…


    Elle n’acheva pas sa phrase et, à la place, fit une révérence. Lady Allen arqua un sourcil.


    — Allons, Edna, allez-vous me dire ce qui se passe, à la fin ?


    — Pardon, Lady Allen, mais c’est que je devrais passer par l’entrée de service, finit-elle par lâcher.


    Emily faillit insister mais se ravisa.


    — Je comprends, Edna. Inutile que Jacob vous accompagne, vous connaissez la maison. Montez dès que vous serez prête, je vais prévenir ma cousine de votre visite.


    Edna, les mains crispées sur la poignée de sa petite valise, se dandinait encore sur place.


    — Vous vouliez me dire autre chose, Edna ? devina Emily.


    — Lady Catherine est-elle au domaine ?


    Edna s’en voulut d’avoir posé la question. C’était stupide, elle n’aurait eu qu’à le demander à l’office.


    Lady Allen croisa les bras en étudiant un peu plus attentivement la timide jeune femme.


    — Je ne sais pas ce qui vous amène, mais j’ai la sensation qu’il s’agit de quelque chose de grave. Cette affreuse vipère de Catherine est bien à Longfield mais, par chance pour vous, je crois qu’elle avait prévu de partir en ville.


    Emily Allen marqua une pause, un vague sourire sur les lèvres.


    — Mais dans tous les cas, nous nous arrangerons pour qu’elle n’assiste pas à votre entretien avec Lady Ashford.


    Edna recommença à respirer. Emily Allen avait parfaitement lu dans ses pensées. La présence de Lady Catherine lui aurait, de fait, enlevé toute chance de réussite dans son entreprise déjà très téméraire.


    — Oh ! Merci, Lady Allen !


    Cette dernière fronça encore les sourcils, de plus en plus perplexe.


    — D’ailleurs, vous n’êtes pas non plus obligée de vous confier devant moi, Edna.


    Celle-ci réfléchit un moment. Après tout, l’impétuosité de Lady Allen serait peut-être un atout, et si tel n’était pas le cas, Edna avait la conviction qu’elle ne serait pas non plus un obstacle.


    — Je pense, au contraire, madame, que votre présence serait un précieux soutien.


    — Très bien, Edna. Dans ce cas, à plus tard.


    Et Lady Allen tourna les talons pour entrer dans la maison, son esprit vif foisonnant de questions.


     


    Mrs Hallister était en train de s’entretenir avec Orson Porter au sujet d’une sombre histoire d’argenterie mal entretenue quand le majordome aperçut la visiteuse. Il crispa la mâchoire avant de déclarer froidement :


    — Tiens donc, une revenante !


    Mrs Hallister, suivant le regard de son interlocuteur, se retourna. Sa réaction fut inversement proportionnelle à celle de Porter. Elle leva les mains au ciel pour les ramener jointes devant sa bouche.


    — Oh ! Seigneur ! Edna ? Est-ce bien vous ?


    La jeune femme avait eu le temps de changer de physionomie durant toutes ces années. Elle était plus mince, avait perdu ses rondeurs de jeune fille, et son regard brillait d’une sombre étrangeté que l’intendante ne lui avait jamais connue auparavant. Pour autant, il n’y avait aucun doute, il s’agissait bien de l’ancienne aide-cuisinière de Longfield.


    — Bonjour, madame Hallister. Monsieur Porter, ajouta-t-elle à l’intention du majordome qui la lorgnait d’un œil réprobateur comme s’il était sur le point de la gronder.


    Edna posa sa valisette devant ses pieds et commença à retirer les épingles de son chapeau. L’intendante s’approcha d’elle pour lui prendre les mains.


    — Quelle heureuse surprise ! Mrs Alder ne nous avait pas prévenus de votre arrivée.


    — C’est que… ce n’était pas prévu. Louisa ne sait pas que je suis ici.


    Porter, toujours aussi droit qu’un piquet, renifla, manifestement contrarié.


    — Il est hors de question de vous loger ici, intervint-il avec sa brusquerie habituelle.


    Mrs Hallister se retourna pour le foudroyer du regard.


    — Je n’en avais pas l’intention, monsieur Porter, dit Edna. Je prendrai une chambre à l’auberge du village pour cette nuit et je repartirai dès demain.


    — Vous m’en voyez satisfait.


    Mrs Hallister attrapa la petite valise d’une main et le bras d’Edna de l’autre.


    — Allons, venez boire une tasse de thé, ma chère. Mrs Alder sera si heureuse de vous voir.


    Au passage, elle flanqua volontairement un coup de valise à Orson Porter, toujours planté au milieu du couloir.


    — Quel vieil ogre, glissa-t-elle à Edna quand elles se furent un peu éloignées.


    — C’est bien comme cela que je me souviens de lui.


    — Comme vous pouvez le constater, rien ne change, ici.


     


    Mrs Alder, les avant-bras posés sur la table, détaillait Edna avec le regard qu’aurait pu avoir une mère longtemps séparée de son enfant. Elle avait été si affectée de retrouver sa protégée qu’elle avait dû s’asseoir un instant pour retrouver ses esprits. Elle n’ignorait rien de ce qu’avait enduré Edna et se réjouissait de la retrouver si bien portante et bien mise.


    — Alors, ma petite, dites-nous ce qui vous amène à Longfield.


    Les iris clairs d’Edna s’assombrirent. Un bref instant, ces chaleureuses retrouvailles lui avaient fait perdre de vue son objectif. Mais dans son esprit flottait en permanence une image atroce, effrayante, insupportable : celle du corps sans vie de Will suspendu à la corde du gibet.


    — Vous allez bien ? s’inquiéta Mrs Alder.


    Edna secoua la tête, comme pour effacer ces pensées glaçantes.


    — Oui, je vous remercie. Je suis simplement fatiguée par le voyage.


    — La demoiselle a terminé son trajet dans l’auto de Lady Allen, lança Jacob en entrant dans la pièce.


    L’odeur du thé noir l’avait attiré jusqu’à la cuisine.


    — Ah ! Jacob, vous voilà, l’accueillit Mrs Alder.


    Edna se retourna et, pour la première fois, posa réellement les yeux sur le chauffeur qu’elle avait croisé à l’extérieur. Une grande partie de son visage était ravagée mais son regard exprimait une profonde douceur.


    — Je vous présente Jacob Philby, c’est le nouveau chauffeur de Mr Edward. Il vient d’acheter une automobile, vous savez.


    — Oui, nous nous sommes vus dehors, expliqua Edna. Mr Philby a d’ailleurs presque dû me porter secours parce que je me sentais mal.


    — Lady Allen vous a conduite jusqu’ici ? demanda Mrs Hallister, intriguée.


    — Elle m’a trouvée sur le chemin. Lady Allen a une mémoire incroyable, elle m’a reconnue malgré toutes ces années. Et elle m’a proposé de faire le reste de la route avec elle. C’était très gentil de sa part, mais je dois bien vous avouer que j’ai cru que ma dernière heure était venue.


    Ils éclatèrent de rire pendant qu’elle racontait son périple.


    — Miss Emily a une conduite sportive, c’est certain, constata Jacob, un immense sourire sur les lèvres.


    — Si ce n’était que sa conduite, s’amusa Mrs Hallister.


    — Allons, Edna, allez-vous nous dire ce qui vous amène à Longfield ? demanda Mrs Alder en remplissant une tasse qu’elle destinait à Jacob.


    — Je suis venue demander l’aide de Lady Ashford. Mais je suis navrée de ne pas pouvoir en dire davantage.


    — Est-ce grave ? s’inquiéta Mrs Alder. Avez-vous des ennuis, ma chère petite ?


    Edna secoua la tête en signe de dénégation.


    — Je vais très bien, rassurez-vous, dit-elle en prenant affectueusement les mains de la cuisinière. Mais un ami à moi a des problèmes. Vous savez bien, je vous ai parlé de lui dans mes lettres.


    Mrs Alder se recula dans sa chaise pour étudier plus avant sa protégée.


    — Vous parlez de ce garçon qui vous a sauvé la vie ?


    Edna baissa le nez sur sa tasse de thé. Une vive émotion s’empara d’elle. Les larmes aux yeux, elle déclara :


    — Je ne peux rien vous dire de plus, mais je n’ai personne d’autre que Lady Ashford vers qui me tourner. S’il vous plaît, ne me posez pas de questions. Je ne pourrai pas y répondre.


    Son ton était si grave que personne dans la pièce n’osa pousser plus avant ses investigations. Ils achevèrent de boire leur thé en parlant de tout et de rien jusqu’à ce qu’Edna, prenant son courage à deux mains, se décide enfin à demander audience à Lady Ashford.


    Julia était dans la bibliothèque quand sa cousine, en arrivant, lui avait annoncé avoir « trouvé » la petite Edna sur le chemin.


    — Il semble qu’elle cache quelque chose de grave.


    — Grave au point de vouloir me parler ? s’étonna Julia qui ne voyait pas en quoi elle aurait pu lui être d’une aide quelconque.


    — Elle n’a rien voulu me dire.


    Elles étaient en train de conjecturer quand Mrs Hallister entra dans la pièce en faisant une révérence.


    — Edna Fallen est à l’office, elle demande le privilège d’être reçue, madame.


    — Je sais, Mrs Hallister, Lady Emily m’en a déjà informée. Vous pouvez la faire monter. Et demandez aussi à ce que l’on nous serve du thé.


    L’intendante s’inclina de nouveau et sortit.


    Quelques minutes plus tard, Edna fit son apparition par la grande porte de la bibliothèque, l’air tendu. Elle n’en menait pas large.


    — Allons, Edna, que nous vaut le plaisir de votre visite ? l’encouragea Julia Ashford en l’invitant à s’asseoir d’un signe de la main.


    Edna, préférant rester debout, déclina l’offre. Elle craignait qu’on lui ordonne de déguerpir, ayant bien conscience que demander à une lady d’aider un petit escroc notoire de Londres était une entreprise terriblement audacieuse.


    On servit le thé et elles restèrent seules. Edna était toujours plantée comme une potiche à quelques mètres du canapé en velours bleu où s’étaient assises Julia et Emily.


    — Voulez-vous du thé ? interrogea Emily Allen.


    Elle pouvait sentir la détresse de la jeune femme.


    — Merci, madame, mais on me l’a déjà offert à l’office, dit-elle en exécutant une petite courbette.


    Les vieux réflexes avaient la vie dure.


    — Nous vous écoutons, l’encouragea Lady Allen avec un sourire bienveillant. À moins que vous n’ayez changé d’avis au sujet de ma présence… Je peux vous laisser seule avec Lady Ashford si vous préférez.


    — Oh non, madame ! J’aimerais vraiment que vous restiez.


    Et Edna, courageusement, se lança dans un long et pénible récit de sa vie depuis qu’elle avait quitté le domaine. Son mariage calamiteux avec Jimmy Fallen, les violences qu’elle avait subies et sa rencontre avec la famille Murphy. Au moment où elle évoqua le nom de Will Murphy, le cœur de Julia s’arrêta un instant. Elle se félicita d’être assise pour accuser le coup. Comment se pouvait-il qu’il entre à nouveau dans son existence par le biais de cette frêle jeune femme ? L’avait-elle désiré au point que cela se produise ?


    Au fur et à mesure qu’Edna avançait dans son histoire, l’esprit de Julia s’embrouillait dans un tumulte d’images où Will était partout. Elle l’imaginait, sauvant Edna des griffes de son mari comme il l’avait sauvée, elle, quand ils n’étaient encore que des enfants. Arrachant sa sœur à un destin funeste en s’accusant à sa place. Tout ce que lui décrivait Edna ressemblait en tout point à ce qu’elle conservait comme souvenir de Will. Courageux, déterminé et doux. Julia se rendit compte en regardant ses mains qu’elle serrait le tissu de sa robe avec force. Sa cousine, qui s’en était aperçu, l’observait du coin de l’œil avec une mine inquiète.


    — Voilà, madame, je vous ai tout raconté. Je ne savais plus vers qui me tourner. Croyez bien qu’il m’a été difficile de prendre la décision de venir vous demander de l’aide.


    — Will Murphy… réfléchit tout haut Emily, à qui ce nom disait quelque chose.


    Elle se tourna vers sa cousine qui se mit à rougir violemment.


    — Tu te souviens de l’épisode de mon agression par des brigands quand je n’étais qu’une enfant ?


    Emily comprit aussitôt.


    — Mon Dieu, oui ! Le fils du métayer ! Le garçon sur la photo…


    Emily Allen se souvenait parfaitement de ce beau jeune homme robuste au regard clair et à la mâchoire carrée. Elle se rappelait aussi avec beaucoup de vigueur la mise en garde qu’elle avait faite à sa cousine quand elle avait constaté que cette dernière passait beaucoup trop de temps avec un garçon de ferme. Cette histoire avait été reléguée aux oubliettes dès lors que Charles Ashford était entré dans la vie de Julia, mais, aujourd’hui, Charles n’était plus, et en observant le visage décomposé de sa cousine, Emily acquit la certitude que le feu couvait toujours dans son âme, couvait même dangereusement.


    — Je comprendrais que vous refusiez de m’aider, Lady Julia, acheva Edna. Je m’étonne même d’avoir l’aplomb de me trouver ici.


    Julia peinait à trouver quelque chose à répondre tant elle était bouleversée.


    — Peut-être pourrions-nous prendre le temps de la réflexion, Julia ? proposa Emily à sa cousine pour lui venir en aide.


    Julia ne sembla pas l’entendre. Le regard fixé sur un point invisible, elle demanda :


    — Comment saviez-vous que Will Murphy et moi-même nous connaissions ?


    Edna préféra passer sous silence l’épisode des lettres.


    — Il demandait toujours de vos nouvelles. Il n’a jamais rien dit de la manière dont il vous avait rencontrée mais j’en avais déduit, peut-être à tort, qu’il vous avait approchée un jour. Il a été si affecté d’apprendre que votre accouchement s’était mal passé…


    Edna décida de se taire ; elle en avait déjà bien assez dit.


    Le feu aux joues et les larmes aux yeux, Julia leva le regard sur son interlocutrice.


    — Affecté, vous dites ?


    Était-il possible qu’après toutes ces années, Will pense toujours à elle ?


    — « Bouleversé » serait un terme plus approprié, madame, murmura Edna, mal à l’aise.


    Les nerfs de Julia étaient sur le point de lâcher. Sa cousine, devinant son trouble grandissant, écourta l’entretien.


    — Laissez-nous un délai. Passez la nuit à Longfield et nous vous donnerons une réponse demain, dit Emily en se postant devant Julia pour tenter de dissimuler son émotion.


    — Je passerai la nuit à l’auberge, madame, répondit Edna.


    — Pourquoi pas ici ?


    — Mr Porter m’a expressément fait comprendre que ce ne serait pas possible, madame. Ce que je comprends fort bien.


    — Ah oui, Porter, évidemment, toujours dans les mauvais coups, celui-là, s’agaça Lady Allen. Alors, soit, mais je suppose que vous dînerez à l’office pour l’occasion.


    — Sans doute, madame. Mr Porter ne s’y est pas opposé, en tout cas.


    — Très bien, je vous raccompagnerai après en voiture, dans ce cas.


    Edna se raidit.


    — Je peux très bien y aller à pied, madame, je vous remercie…


    Emily, lisant dans ses pensées, se mit à sourire pour la première fois depuis le début de leur entretien :


    — Je comprends. Jacob vous raccompagnera.


    — Merci, madame, murmura Edna, soulagée, en s’éclipsant pour rejoindre l’entresol.


    Emily referma la porte de la bibliothèque et se retourna vers sa cousine. Quand elle découvrit le triste spectacle de Julia en larmes et la tête entre les mains, elle s’adossa à la porte en soupirant bruyamment.


  


  

    Chapitre XXIII


    Excepté l’électricité, Longfield était tel qu’Edna l’avait laissé quelques années plus tôt. Elle se remémora avec nostalgie ce temps révolu où, lors des grandes réceptions, il fallait allumer les centaines de chandelles des somptueux lustres du grand salon.


    Elle sortit pour respirer l’air pur de la campagne. En longeant le chemin qui bordait le potager voisin de la grange où l’on avait garé la nouvelle voiture d’Edward Ashford, elle tomba sur le chauffeur et dut faire un effort conséquent pour cacher sa gêne : les stigmates que ce pauvre garçon avait sur le visage étaient perturbants. Il souleva sa casquette pour la saluer quand il la vit s’approcher.


    — Alors, voilà la nouvelle voiture du maître ?


    — Tout juste, madame. Comment la trouvez-vous ?


    — Très belle, mentit Edna.


    Elle n’avait aucun attrait pour toutes ces choses roulantes mais le jeune chauffeur semblait si enthousiaste qu’elle préféra taire le véritable fond de sa pensée.


    — Vous avez travaillé ici comme aide-cuisinière, m’a dit Mrs Hallister.


    — C’était il y a bien longtemps, maintenant.


    — Pourquoi êtes-vous partie ?


    — Je me suis mariée…


    — Je vois, répondit Jacob sans pousser plus avant son questionnement.


    Quelque chose dans l’attitude de son interlocutrice laissait deviner que cette union n’était pas des plus heureuses. Il alluma une cigarette et lui en proposa une.


    — Non, je ne fume pas, pouffa-t-elle, mal à l’aise.


    — Les dames ne sont pas censées fumer, c’est vrai. Pourtant, un jour, vous verrez, vous ferez exactement tout comme les hommes.


    Edna rit encore.


    — J’ai bien peur que ce jour soit encore bien loin de nous. Vous vous plaisez, ici ?


    — Oui, j’aime cet endroit. C’est tellement rare que je sois si bien accueilli.


    — Cette chère Louisa semble vous avoir pris sous son aile protectrice.


    — Oui, fit-il dans un sourire. Les maîtres aussi ont été très gentils. Je crois d’ailleurs devoir ma place à Lady Ashford. Je suis encore étonné qu’ils n’aient pas préféré l’autre chauffeur. Il était normal, lui.


    — Vous êtes normal, monsieur Philby, objecta Edna.


    — Non, madame, je ne le suis pas et ne le serai jamais.


    Elle hésita un instant avant de reprendre la parole.


    — Puis-je vous demander comment cela vous est arrivé ?


    Jacob s’appuya sur la voiture, le regard posé sur ses pieds. Il s’essuyait les mains sur un chiffon.


    — Un incendie quand j’avais dix ans. Un soir, mon père est rentré encore plus saoul que d’habitude et il a accidentellement mis le feu au seul rideau de la maison. Tout s’est embrasé à une vitesse déroutante. J’ai juste eu le temps de sortir ma petite sœur mais tout le reste de ma famille est mort dans la catastrophe.


    — Et votre sœur ?


    — Morte quelques mois plus tard. Elle n’avait que trois ans à l’époque et ses poumons n’ont pas supporté la fumée. Et puis, vous savez, la vie dans les orphelinats…


    Edna ne put s’empêcher de remarquer la douleur dans son regard.


    — Vous vous êtes retrouvé seul à dix ans, comprit-elle.


    — Aussi seul qu’un être humain puisse l’être.


    — Je suis sincèrement désolée, monsieur Philby.


    Elle le trouva si touchant à cet instant qu’elle en oublia cette moitié de visage déformé par les brûlures. Il se mit à rire en balayant l’air de la main.


    — Ne le soyez pas. Au fond, peut-être que quelqu’un veille sur moi. À mes treize ans, un homme formidable a accepté de me prendre en apprentissage. Avec lui, j’ai pu apprendre tout ce qu’il y avait à savoir sur les automobiles. Quand il est mort l’année dernière, son fils a décidé de vendre le garage et j’ai atterri ici. Vous vous doutez bien qu’avec une telle marque sur le visage, il m’a été difficile de trouver un nouvel emploi. Je m’estime donc très chanceux.


    — Vous n’auriez pas dû rencontrer autant de problèmes, s’agaça Edna.


    — C’est ainsi, fit-il en haussant les épaules. Mais je dois vous avouer que, pour la première fois depuis longtemps, j’ai l’impression d’avoir trouvé un foyer. Je crois même pouvoir dire que je suis heureux, peut-être plus que je ne l’ai jamais été.


    — Je suis contente pour vous, monsieur Philby.


    Un mouvement au-dehors attira leur attention. Lady Catherine, échevelée et les yeux brillants, revenait tardivement au domaine. Elle était partie à cheval tôt dans la journée.


    — Je me demande d’où elle peut bien revenir, pensa tout haut Jacob.


    — Elle a certainement fait une promenade.


    — Toute la journée ? Et deux fois dans la même semaine ?


    Edna ne pouvait pas nier que l’attitude de Lady Wordworth était inhabituelle.


    Jacob, en consultant la pendule suspendue, déclara qu’il était l’heure de retourner au domaine. Mrs Alder ne tarderait pas à servir le dîner à l’office. Edna le suivit, non sans au préalable jeter un dernier coup d’œil intrigué en direction des écuries d’où Lady Catherine sortait avec un air à la fois coupable et réjoui. L’ancienne aide-cuisinière de Longfield n’ignorait pas la passion pour les hommes de Lady Catherine et elle se demanda si l’un d’entre eux était derrière ces joues rosies par l’émotion.


     


    Emily faisait les cent pas devant l’une des grandes fenêtres en se mordillant nerveusement l’ongle du petit doigt. Julia, tentant de s’extraire de sa léthargie, finit par demander :


    — Que dois-je faire, Emily ?


    — Je n’en sais encore rien. Mais il me semble que tout ceci serait bien plus limpide si tu ne nourrissais pas des sentiments si forts à l’égard de ce garçon que tu n’as plus vu depuis des années.


    Elle s’arrêta brusquement pour faire volte-face, comme si une affreuse idée venait de la frapper.


    — C’est bien le cas, n’est-ce pas ? Vous ne vous êtes jamais revus ?


    — Emily !


    — Ne prends pas cet air choqué avec moi, Julia ! Il est naturel que je te pose cette question. Tu aurais dû voir ton expression quand cette pauvre fille a prononcé le nom de Will Murphy. Déjà l’autre jour, quand nous regardions les albums photo et que nous sommes tombés sur lui, ta réaction m’avait paru étrange.


    — J’étais très attachée à lui, Emily, et tu le sais parfaitement. Et j’ai fait ce qu’il fallait pour l’écarter de ma vie. C’est bien ce que vous vouliez tous, non ? se défendit Julia.


    Emily, si froide qu’elle paraisse, savait par quelles affres avait pu passer sa cousine. Elle-même s’était interdit d’épouser un jeune officier quelques années plus tôt. Non parce qu’elle manquait de sentiments à son égard, mais plutôt parce que l’idée du mariage la terrifiait au point d’assumer jusqu’au bout sa ferme décision de rester vieille fille.


    — D’accord, Julia, mais j’ai besoin que tu m’assures d’une chose.


    — Je t’écoute.


    — Te crois-tu suffisamment forte pour rester loin de cet homme si nous prenons le parti de lui porter assistance ?


    Emily savait déjà qu’elle voulait l’aider. Son courage, elle devait bien l’admettre, forçait le respect.


    — Pour qui me prends-tu, Emily ?


    — Pour rien d’autre qu’une femme qui nourrit des sentiments dangereux.


    Julia se leva d’un bond.


    — Je ne suis pas amoureuse de Will Murphy !


    Emily lui décocha un regard sévère. L’emportement de Julia n’avait rien de rassurant.


    — Malheureusement, je pense que tu l’es. J’en suis presque certaine. Je crois même entrevoir que tu n’as jamais cessé de l’être.


    Julia en avait le souffle coupé.


    — Tu m’insultes, ma cousine ! Je n’ai été qu’à Charles et je suis toujours à lui. Que me reproches-tu à la fin ? Ce n’est tout de même pas moi qui ai fait venir cette fille jusqu’ici !


    Emily Allen réfléchissait toujours à la meilleure façon de gérer cette crise.


    — Non, c’est vrai, tu n’as rien demandé, se radoucit-elle. Mais je suis certaine que tu ne seras pas capable de rester à distance de ce Will si tu le rencontres à nouveau.


    Julia ne protesta pas. Emily avait raison. Elle se remémorait ce moment où les choses avaient failli déraper dans la grange. Ce même jour où elle lui avait annoncé son engagement avec Charles. Comme elle avait désiré bien plus que ce baiser ! Non, elle n’avait rien oublié. Rien ne s’était effacé. Rien ne s’effacerait jamais.


    — À quoi penses-tu ? demanda-t-elle à sa cousine en s’arrachant à sa mémoire.


    — J’ai bien une idée. Mais avant toute chose, tu dois me promettre de ne jamais essayer d’entrer en contact avec lui de quelque manière que ce soit. De la même façon, il ne devra jamais savoir que tu es impliquée dans son… voyons, comment qualifier cela ? « Sauvetage ».


    — As-tu si peu confiance en moi, Emily ?


    — J’essaye simplement de te préserver de toi-même.


    Julia baissa la tête. Elle se sentait comme une enfant prise en faute. Elle aurait dû refuser de se laisser dominer de la sorte. Emily pensait bien faire mais, en réalité, elle la blessait terriblement en lui demandant cela. Julia ne savait pas ce qui la heurtait le plus : que sa cousine de seulement trois ans son aînée se comporte avec elle comme si elle avait été sa mère, ou le parjure qu’elle commettait en lui faisant une promesse qu’elle ne pourrait pas tenir. Qu’elle ne voulait pas tenir.


    — Penses-tu pouvoir l’aider ?


    — Promets d’abord, Julia.


    C’était un ordre.


    — Je peux te poser une question, Emily ? dit sombrement Julia en se laissant tomber sur le sofa. À ma place, accepterais-tu que je t’impose une telle décision ?


    — Si je risquais ma réputation, ma maison, ma famille et mon fils, sans aucun doute.


    Julia leva un regard interloqué sur Emily. Elle n’avait pas pensé une minute à Charles junior. Elle était bien obligée de se rendre à l’évidence. Sa cousine avait raison. Elle devait avant toute chose songer à son enfant. Et il était tout aussi évident que ce qu’elle éprouvait toujours pour Will Murphy était assez fort et troublant pour qu’elle ait eu la faiblesse, même passagère, d’oublier les intérêts de l’héritier de Longfield.


    — Tu as raison, Emily.


    Emily posa un regard protecteur et désolé sur sa cousine.


    — Tu promets, en ce cas ?


    — Je promets, capitula Julia.


    Emily poussa un profond soupir de soulagement. Elle aurait détesté l’idée de ne pas pouvoir réparer une injustice. Surtout si elle était sûre d’en avoir les moyens. Elle devait révéler son plan à sa cousine au plus vite et préparer son retour à Londres. Le temps leur était compté.


  


  

    Chapitre XXIV


    Catherine filait le long des couloirs de Longfield en priant pour ne croiser personne. N’importe qui aurait tôt fait de trouver son attitude suspecte. En passant devant un miroir, elle s’aperçut que son chemisier était mal reboutonné. Difficile quand on n’a pas l’habitude de s’habiller seule. Si par malheur elle rencontrait un valet de pied ou une de ces affreuses femmes de chambre, ils auraient tôt fait de jaser entre eux. Elle savait par Cross que les domestiques de Longfield s’amusaient beaucoup des passes d’armes qui l’opposaient régulièrement à cette garce d’Emily Allen.


    Arrivée devant la porte de sa chambre, elle s’engouffra à l’intérieur en refermant précipitamment derrière elle. Enfin, elle était à l’abri des regards ! Elle avait du mal à croire qu’elle avait pu faire une telle chose. Si cela venait à se savoir, c’en serait terminé de sa réputation.


    Debout devant sa psyché, elle reboutonna à la hâte son chemisier. Il était tard et Lord Forster ne tarderait pas à arriver pour le dîner. Il la courtisait depuis plusieurs semaines mais elle hésitait. Certes, c’était un duc, mais elle le trouvait terriblement vieux et ennuyeux.


    Benjamin Pike… Le chauffeur que son cher petit frère avait refusé d’embaucher. Elle l’avait croisé par hasard lors d’une de ses promenades à cheval sur le chemin menant au village. Ils avaient alors commencé à discuter, de manière innocente dans un premier temps. Puis, sans ignorer dans quoi elle s’engageait, elle l’avait suivi dans le bois. Elle l’avait laissé faire. Elle avait désiré ce chauffeur dès le moment où elle avait posé le regard sur lui. Beau, athlétique, séduisant, viril, Benjamin Pike était tout ce qui avait manqué à ses maris. Elle voulait y goûter, au moins une fois.


    Il l’avait plaquée brutalement contre un arbre pour l’embrasser. Au lieu de le gifler, elle l’avait encouragé. Il l’avait alors prise dans le bois comme une vulgaire fille de ferme. Coupablement, elle avait installé le chauffeur dans un petit cottage à quelques miles du domaine où personne ne se rendait jamais. Aucun homme avant lui ne lui avait fait l’amour avec une telle hargne. Sans doute aurait-elle dû s’inquiéter de la brutalité de son amant mais pour l’heure, elle était trop enfiévrée pour avoir les idées claires. Catherine n’avait qu’une obsession, laisser, encore et encore, Pike se glisser entre ses cuisses pour la posséder tout entière.


    Elle se rendait compte du jeu dangereux auquel elle se livrait. Pike n’avait pas attendu longtemps avant de lui réclamer de l’argent. Mais en s’observant dans le miroir, elle se remémorait l’après-midi qu’elle venait de passer au cottage. Elle se sourit en se disant que la partie de débauche à laquelle elle s’était livrée aurait fait rougir de honte la putain la plus aguerrie d’Angleterre.


    Astrid Cross entra dans la chambre au moment où elle se faisait cette réflexion.


    — Madame m’a fait demander ?


    — Oui, Cross. Je suis très en retard. Je dois m’habiller pour le dîner, Lord Forster sera des nôtres ce soir.


    — Madame a-t-elle pris une décision ?


    Cross avait sorti une robe bleue qui faisait particulièrement bien ressortir le teint parfait de sa maîtresse.


    — Toujours pas. Il est si vieux…


    Lord Forster avait soixante ans et Catherine quarante-deux. Ce n’était pas une différence d’âge infranchissable, mais elle aurait préféré un mari un peu plus fringant que lui.


    Cross, en retirant le jupon de sa maîtresse, s’aperçut qu’il était taché d’une substance qui ne laissait guère de place au doute. Elle fit comme si elle n’avait rien remarqué, roula le vêtement compromettant et se promit de le laver sans tarder.


    — Madame a-t-elle passé une bonne journée ?


    Catherine fixa sa femme de chambre avec froideur. Une telle question n’avait rien d’anodin dans sa bouche. Cette boniche la connaissait mieux que sa propre mère.


    — Excellente, Cross. Il n’y a rien de mieux que l’air pur de l’extérieur. Et ces longues promenades m’évitent la compagnie insupportable d’Emily Allen.


    — Je suis obligée de prendre mes repas dans ma chambre à cause de sa négresse, répliqua Cross.


    — Vous forcer à manger à la même table que cette femme est scandaleux. J’en ai d’ailleurs parlé à mon frère qui n’a rien voulu entendre. Je suis désolée que vous soyez contrainte de manger seule. Cette Emily Allen apporte la honte sur le domaine dès qu’elle y pose le pied.


    Cross s’activait autour de Catherine. L’air de rien, elle ajouta :


    — En parlant de cela, madame… Il s’est produit quelque chose pendant que vous n’étiez pas là.


    Catherine se figea, soudain tout ouïe. Sa femme de chambre n’avait pas son pareil quand il s’agissait de dénicher des informations croustillantes.


    — Vous vous souvenez de cette potiche d’Edna qui travaillait à Longfield il y a quelques années ?


    Lady Catherine réfléchit, mais ce nom ne lui disait rien.


    — C’était pendant votre second mariage, précisa Astrid Cross.


    — Nous n’étions pas souvent à Longfield à cette époque.


    — En effet, madame.


    — Soit, peu importe, Cross. Qu’avez-vous à me raconter ?


     


    La sculpturale table de la salle à manger était dressée. Des chandelles allumées pour l’occasion égayaient l’ambiance. Julia s’était remise de la visite d’Edna et les choses lui apparaissaient désormais plus clairement. Sa cousine avait raison, elle devait rester loin de Will. Tout du moins tentait-elle de s’en persuader. En attendant l’heure du dîner, elles s’étaient retirées dans la chambre d’Emily pour discuter. Julia, assise dans une bergère, s’extasiait sur sa cousine qui s’occupait seule de sa coiffure. Emily avait préféré donner sa soirée à Magda pour avoir le champ libre. Elle avait une confiance infinie dans sa femme de chambre mais restait persuadée que moins de gens seraient au courant, mieux ce serait.


    — Alors, vas-tu enfin me dire ce qu’il en est ? s’impatienta Julia. J’ai pressé cette pauvre Alma pour être prête plus tôt.


    Elle regarda sa cousine glisser une libellule en pierres précieuses dans son chignon. Emily la fascinait. Elle l’avait toujours trouvée plus belle qu’elle, avec sa longue chevelure châtain et son regard d’ambre. Il y avait quelque chose chez elle qui rappelait la regrettée grande impératrice Sissi.


    — Tu te souviens de mon amie Clementine Hozier ?


    Ce nom disait vaguement quelque chose à Julia.


    — Peut-être, en effet…


    Emily s’arrêta de s’appliquer sur ses cheveux pour lever un regard sévère sur sa cousine.


    — Décidément, il est bien vrai que tu n’entends strictement rien à la politique.


    — C’est un fait, Emily. Pourquoi revenir dessus ? Vas-tu encore me faire la leçon ?


    Emily se dirigea vers Julia pour l’embrasser sur la joue.


    — Pardonne-moi, tu sais bien que je t’aime telle que tu es. Même si je pense qu’un tout petit peu plus de culture ne te ferait pas de mal.


    Julia soupira bruyamment.


    — Donc tu ne te rappelles pas cette amie si chère à mon cœur dont je t’ai pourtant déjà parlé à plusieurs reprises ?


    Soudain, Julia eut une illumination.


    — Mrs Churchill !


    — Ah, tout de même, il t’en aura fallu du temps.


    Pour autant, si cette solution semblait beaucoup enthousiasmer sa cousine, Julia, quant à elle, n’avait qu’une piètre estime de ce Winston Churchill, tantôt conservateur, tantôt libéral. Confier le destin de Will à pareille girouette lui apparaissait comme une entreprise trop hasardeuse. Elle s’en ouvrit précautionneusement à Emily.


    — Lui as-tu déjà parlé pour porter un tel jugement sur son compte ? répliqua celle-ci.


    — Non, bien sûr que non, reconnut Julia qui sentait qu’elle était encore sur le point de se faire sermonner.


    — Dans ce cas, tu ne peux être bon juge en la matière. Je crois que c’est sans doute l’homme le plus brillant qu’il m’ait été donné de rencontrer.


    Évidemment qu’Emily appréciait Winston Churchill. À sa manière, elle était aussi tête brûlée que lui.


    — Nous avons évidemment des points de désaccord. Surtout en ce qui concerne le droit de vote des femmes. Mais il est probablement l’homme politique le plus visionnaire de toute sa génération.


    — Qu’est-ce qui te fait penser qu’il acceptera de t’aider ? Après tout, qu’en a-t-il à faire de la vie de Will ?


    Emily sortait de son écrin de velours un long collier de perles. On pouvait être suffragiste et aimer les bijoux.


    — Rien, tu as raison sur ce point. Mais son épouse est une très bonne amie et je suis certaine que lui et moi nous entendons bien. Clementine m’a confié que j’étais l’une des rares femmes avec qui il lui plaisait de discuter politique. Et puis, il est premier Lord de l’Amirauté, tout de même. Il a des relations qu’il pourra certainement faire jouer. Je suppose aussi qu’il a dû garder quelques contacts utiles de son passage comme ministre de l’Intérieur. Crois-moi, Julia, c’est l’homme de la situation.


    — Je suis bien obligée de te laisser faire, étant donné que je n’ai aucune idée de la stratégie à adopter. Heureusement que tu es là.


    — J’ai aussi une autre idée, mais je t’en parlerai en temps voulu.


    — Oh non ! Pitié, ne me laisse pas dans l’ignorance !


    Emily semblait beaucoup s’amuser de l’impatience de sa cousine. Elle s’assit aux pieds de la chauffeuse qu’occupait Julia et, d’un geste du doigt, l’incita à se pencher vers elle comme pour lui souffler un secret à l’oreille.


    — Je vais embaucher un détective privé, murmura-t-elle.


    — Emily ? Puis-je te rappeler qu’il ne s’agit pas d’un jeu ? Que Will risque la potence ?


    Lady Allen se redressa en retrouvant instantanément son sérieux.


    — Rien de tout cela ne m’amuse. J’ai à cœur de sauver ce garçon, non pas parce que tu l’aimes, mais parce qu’il a agi avec courage, et à plusieurs reprises de surcroît. Il mérite de recevoir de l’aide à son tour.


    — Tu étais sérieuse pour le détective ?


    — Bien sûr. J’ai d’ailleurs déjà un nom en tête. Tout le monde ne parle que de lui à Londres. À ce qu’il paraît, aucun mystère ne lui résiste. Il nous faut descendre maintenant, je ne tiens pas à faire traîner ce dîner. Demain, je dois me lever tôt.


    — Pourquoi cela ?


    — Enfin, mais pour aller à Londres !


    — Tu ne m’as rien dit. Je ne serai jamais prête pour t’accompagner.


    Emily lança un regard glacial à sa cousine.


    — Cela tombe parfaitement bien, parce que tu restes sagement à Longfield avec ton adorable petit Charles. Je me chargerai seule de cette histoire.


  


  

    Chapitre XXV


    Attablé à l’immense table en chêne du salon, Lord Forster s’entretenait avec Edward au sujet d’une éventuelle partie de chasse. Catherine regardait son potentiel futur époux d’un œil morne. Plus elle le côtoyait, moins cet être insipide lui plaisait. Pourtant, cette union lui permettrait de mettre enfin la main sur ce titre de duchesse qu’elle convoitait depuis si longtemps. Si seulement ce vieil homme ombrageux et austère avait pu avoir autant de charme que Pike, se dit-elle. Elle rougit à la seule pensée du chauffeur en baissant les yeux sur son assiette. Catherine brûlait d’être au lendemain pour le revoir. Il la soumettrait comme il avait l’habitude de le faire. Il traitait les femmes ainsi, il le lui avait bien fait comprendre. Honteusement, elle s’était faite à l’idée d’être dominée par ce vulgaire chauffeur. Plus grave encore, elle aimait ça. Elle s’arracha à la pensée de son amant pour tourner son attention sur sa belle-sœur. Cette dernière avait une mine blême et contrariée, qui, devina Catherine, devait avoir un lien avec la visite de l’ancienne employée dont Cross lui avait fait part. Elle décida de mettre le sujet sur le tapis, histoire de pimenter un peu cette soirée qu’elle trouvait proprement assommante.


    — On m’a dit que vous aviez reçu une visite aujourd’hui, ma chère.


    Julia, interloquée, resta avec sa fourchette en l’air le temps de trouver quoi répondre.


    — En effet, Catherine.


    Elle se dit qu’en en racontant le moins possible, elle se sortirait plus facilement de cette situation. Elle connaissait trop bien sa belle-sœur pour ne pas comprendre que sa question n’avait rien d’innocent.


    — On m’a dit qu’il s’agissait de cette aide-cuisinière partie il y a quelques années… Voyons… Comment se prénommait-elle, déjà ?


    — Edna, intervint Emily. Et cessez de dire « on », nous savons tous parfaitement que le « on » en question est votre perfide femme de chambre, Catherine.


    Emily n’avait pas l’intention de laisser Catherine ennuyer sa cousine. Elle avait sensiblement haussé le ton, suffisamment pour attirer l’attention d’Edward et de Lord Forster.


    Porter leva les yeux au ciel en pressentant que le repas allait encore tourner à la catastrophe. Même la présence d’un duc ne pouvait pas fermer la bouche orageuse de cette Lady Allen, se dit-il. Catherine, sur sa lancée, ignora la remarque de son ennemie et s’entêta dans son questionnement.


    — C’est gentil à elle d’être venue nous faire une visite.


    Elle marqua une pause en dévisageant Julia, assise en face d’elle.


    — En revanche, je ne peux que m’interroger sur sa présence dans la bibliothèque. Vous a-t-elle demandé audience ?


    Emily fulminait. Julia, sachant qu’elle risquait de sortir de ses gonds, prit doucement sa main sous la table.


    — Emily lui a proposé de monter boire une tasse de thé pour se remettre de son trajet en voiture avec elle, répondit Julia en riant.


    Edward se détendit un peu mais, connaissant sa sœur, il se doutait qu’elle avait une idée précise derrière la tête, et comme à son habitude, elle pousserait son examen jusqu’aux limites de l’acceptable.


    — Oh, c’est si aimable de votre part, ironisa-t-elle. Si nous devons inviter tous nos domestiques à prendre le thé… Je trouve cela assez inapproprié, pour tout dire, à moins que cette femme soit venue vous entretenir d’un problème qui vous concerne à titre personnel…


    Julia s’empourpra. Peut-être que Cross avait écouté derrière la porte. Elle en était tout à fait capable.


    — Vous vous sentez mal, très chère ? insista Lady Catherine avec une expression malsaine.


    C’en était trop pour Emily. Si Catherine voulait jouer, alors elle allait trouver une adversaire à sa taille !


    — Si vous n’aviez pas disparu toute la journée, vous auriez pu constater par vous-même que ce n’était qu’un banal thé en souvenir du bon vieux temps. D’ailleurs, où étiez-vous ? Et tant que nous y sommes, où avez-vous passé la journée d’hier ?


    Mark, le valet de pied posté près du buffet, sentait l’orage gronder. À son côté, Porter s’agita, mal à l’aise.


    — J’étais en ville ! riposta Catherine en se redressant.


    — Et avez-vous prévu de retourner en ville demain ? insista Emily. Si tel était le cas, je pourrais peut-être vous y accompagner.


    — Je ne sais pas… s’embrouilla-t-elle. Peut-être, mais je doute que vous preniez plaisir aux activités qui sont les miennes.


    — Et de quelles sortes d’activités s’agit-il ?


    — Je fais des achats, rien qui puisse vous intéresser !


    Catherine avait presque crié cette dernière phrase. Un sourire triomphant se dessina sur le visage d’Emily. Catherine ne reviendrait plus à la charge concernant la visite d’Edna. Mais son empressement à décliner la proposition d’Emily laissa celle-ci perplexe. Elle côtoyait cette mégère depuis maintenant suffisamment longtemps pour deviner qu’elle cachait quelque chose. Restait à savoir quoi. Elle enfonça le clou :


    — Je me rends à Londres, de toute façon. Ainsi, vous pourrez continuer à vaquer à vos mystérieuses occupations, Catherine.


    Edward dévisagea sa sœur avec insistance. Lord Forster, tout occupé à trier le contenu de son assiette, ne sembla s’être aperçu de rien.


     


    Le lendemain matin, Lady Emily se réveilla bien avant que le soleil n’amorce sa course dans le ciel. Elle avait donné des consignes en sachant pertinemment qu’elle serait levée en même temps que les domestiques. Elle tira sur la corde accrochée près de son lit. Plusieurs étages plus bas, Magda se leva de la table de la cuisine pour rejoindre sa maîtresse.


    — Je me demande bien ce qui peut pousser Lady Allen à se lever de si bonne heure, dit Mrs Alder au moment où la sonnette s’agitait.


    — Je n’en ai pas la moindre idée, elle ne m’a rien dit, éluda Magda.


    Emily Allen lui avait seulement déclaré avant de lui donner sa soirée : « Nous avons une injustice à réparer, Magda, et une vie à sauver, aussi. » La jeune femme de chambre n’avait pas cherché à en savoir plus. C’était à sa maîtresse de choisir de la mettre ou non dans la confidence.


    — Ah, Magda, vous voilà ! Nous devons faire vite, je veux arriver avant midi pour faire porter un message à Mrs Churchill dans la journée. Mon Dieu, j’espère qu’ils seront à Londres.


    La femme de chambre tiqua à l’évocation du nom de Churchill.


    — Vous parlez bien de l’épouse du premier Lord de l’Amirauté, madame ?


    — C’est exactement cela. Allons, dépêchons, nous n’avons pas une minute à perdre. Je me demande si nous n’aurions pas dû prendre le train.


    Emily se mordait la lèvre devant le miroir, un tic nerveux qu’elle réservait aux moments où elle était en grande réflexion.


    — Il ne va guère plus vite que mon automobile, de toute façon. Nous devons juste espérer ne pas rencontrer d’avarie sur le chemin.


    — Mr Philby s’est levé tôt ce matin pour s’assurer que votre voiture serait prête.


    — Quel gentil garçon nous avons là, approuva Emily tout en continuant ses préparatifs. Nous devons passer à l’auberge, j’ai quelqu’un à y voir.


    Moins d’une heure plus tard, Lady Allen, au volant de son bolide, remontait l’allée de Longfield jusqu’à la sortie du domaine. Julia était venue l’embrasser devant la porte. Tandis qu’elle regardait s’éloigner sa cousine, son cœur se noya dans un torrent d’anxiété. Elle remettait la vie de l’homme qu’elle aimait dans les mains d’une autre. Elle avait déjà perdu Charles, elle savait qu’elle n’aurait jamais Will comme elle le souhaitait, mais elle ne pouvait accepter qu’on le pende.


     


    Les occupants de l’auberge étaient des lève-tôt. Quelle ne fut pas leur surprise quand ils virent débarquer une des grandes dames du domaine de Longfield.


    — Mrs Edna Fallen, s’il vous plaît, demanda Emily Allen en s’approchant du comptoir.


    Elle retira consciencieusement ses gants pendant que quelqu’un courait chercher Edna.


    — Madame souhaite-t-elle boire quelque chose ? s’enquit la tenancière qui avait encore du mal à croire que cette femme du monde se trouvait dans son modeste petit établissement de campagne.


    Emily déclina ; elle n’avait pas le temps pour une tasse de thé.


    Edna apparut, habillée à la va-vite, ses cheveux lâchés cachés sous un foulard. Elle écarquilla les yeux de surprise en découvrant qui l’attendait.


    — Oh, madame. Je suis navrée de vous recevoir dans une telle tenue. C’est que… Je ne m’attendais pas à votre visite.


    — Non, c’est évident, Edna, comment l’auriez-vous pu ?


    Edna se détendit.


    — Je suis simplement venue vous dire que je pars pour Londres sur-le-champ, poursuivit Emily. Vous devinez pourquoi, je suppose.


    Le regard d’Edna s’embua instantanément. Elle refoula un sanglot de soulagement. Elle avait trouvé de l’aide. Will Murphy avait peut-être encore une chance. Percevant son trouble, Lady Allen crut tout de même bon d’ajouter :


    — Je ne peux néanmoins rien vous promettre. Peut-être échouerai-je dans mon entreprise.


    Edna n’arrivait plus à retenir ses larmes. Elle répondit tant bien que mal avec un sourire triste sur le visage :


    — Il n’y avait qu’à Longfield que je pouvais trouver une main charitable, madame. Je vous remercie de tout cœur.


    — J’ai besoin d’une adresse où je pourrai vous contacter.


    Edna griffonna rapidement les renseignements sur un papier et le tendit, la main tremblante, à Lady Allen, qui lui dit :


    — Je dois vous quitter, maintenant. Je vous donnerai des nouvelles dès que je saurai comment procéder.


    — Merci, madame, répéta Edna en s’inclinant légèrement.


    Emily était déjà sur le seuil de l’auberge quand elle se retourna pour dire une dernière chose à la jeune femme en larmes plantée devant le comptoir.


    — Je vous aurais bien proposé de faire le voyage en voiture, mais j’ai cru deviner que vous préféreriez prendre le train.


    Un sourire amusé s’afficha sur le visage d’Emily au moment où elle sortait, sans attendre de réponse.


    Edna n’en revenait pas : elle avait trouvé de l’aide. Au fond, Lady Allen était certainement bien plus à même de secourir Will que Julia Ashford. La seconde était douce et rangée, la première déterminée et impétueuse. Edna était à moitié soulagée ; la vie de Will était désormais entre de bonnes mains et s’il y avait encore un moyen de le sauver, nul doute que Lady Allen le trouverait.


    En remontant dans sa voiture, Emily croisa un jeune homme blond parfaitement bâti. Il était beau, à n’en pas douter, mais Emily eut un mouvement incontrôlable de répulsion quand il laissa glisser sur elle son regard de prédateur. Loin de se laisser impressionner, elle le toisa avec dédain. Pike lui décocha un sourire narquois.


    — Savez-vous qui c’est, Magda ? interrogea Emily, une fois dans l’automobile.


    — Nous l’avons croisé hier avec Mr Philby. C’est le chauffeur qui n’a pas été retenu, madame.


    Emily se tourna assez brusquement vers sa femme de chambre.


    — Il n’est pas du village, je suis certaine de ne jamais l’avoir vu auparavant. Que fait-il toujours ici s’il n’a pas été retenu pour la place ?


    — Je ne sais pas, madame.


    Manifestement, la présence de ce garçon mettait en colère sa maîtresse, sans qu’elle sache vraiment pourquoi.


    Emily s’enferma dans un silence contrarié, puis, au bout d’un long moment, finit par reprendre la parole :


    — Si vous le voyez traîner du côté du domaine, faites-le-moi savoir, Magda.


    La femme de chambre promit et le sujet du chauffeur ne fut plus abordé, mais Magda savait que Lady Allen n’avait pas son pareil pour évaluer les gens. Ce personnage avait dû susciter chez sa maîtresse un sentiment suffisamment inquiétant pour qu’elle juge opportun de lui demander de rester sur ses gardes.


  


  

    Chapitre XXVI


    Lady Allen arriva devant sa propriété de Londres alors que l’heure du déjeuner était largement passée. Elles avaient dû s’arrêter plusieurs fois pour laisser refroidir le moteur.


    L’antique majordome de la maison les accueillit. Joseph Alexander était aussi vieux que la demeure des Allen. Il avait d’abord été au service des parents d’Emily puis, quand ceux-ci avaient disparu prématurément, emportés par la maladie, il s’était assuré que tout irait toujours pour le mieux pour la jeune lady orpheline. Emily lui vouait une affection quasi filiale.


    — Bonjour, Joseph.


    Elle avait depuis bien longtemps décidé de l’appeler par son prénom ; ce n’était pas l’usage mais, comme pour tout le reste, elle s’en fichait.


    — Bonjour, madame, lui répondit le petit homme voûté.


    Il était appuyé sur une canne qu’Emily détailla avec une moue contrariée. Elle n’avait passé que quelques semaines à Longfield. La santé de son majordome avait-elle pu se détériorer à ce point dans un laps de temps si court ?


    — Avez-vous vu le médecin ?


    — Oui, madame. Je vieillis, voilà son diagnostic, répondit-il, les épaules basses.


    — Je veux que vous vous reposiez, Joseph. C’est entendu ?


    Le majordome, aussi têtu qu’une mule, se redressa d’un coup, atteint dans sa dignité d’homme au crépuscule de sa vie.


    — Je me sens parfaitement capable d’assumer mes tâches, madame.


    Ce brusque sursaut d’orgueil arracha un sourire tendre à Emily. Le voir si diminué lui crevait le cœur et elle commençait à craindre sa disparition avec une anxiété grandissante. Un jour ou l’autre, Joseph s’éteindrait à son tour, et cette fois, elle le savait, elle serait vraiment seule.


    Un jeune homme brun, vêtu de sa livrée de valet de pied, accourut jusqu’à eux.


    — Bonjour, madame, dit-il, essoufflé.


    — Ah ! Vous voici, Gavin. Vous pouvez aller chercher nos bagages. Ensuite, j’aurai une course importante à vous faire faire.


    Les Churchill n’habitaient qu’à quelques rues de celle d’Emily. Malheureusement, celle-ci savait que, régulièrement, son amie Clementine préférait se retrancher dans sa propriété de Pear Tree Cottage.


    — Allez faire un tour à la cuisine, Magda. Je vois bien que vous êtes affamée. Kitty vous cuisinera quelque chose.


    Magda s’inclina.


    — Dois-je faire monter quelque chose à madame ?


    Emily réfléchit un moment avant de déclarer :


    — Pas tout de suite. J’ai d’abord une lettre à rédiger. Dites à Kitty de préparer quelques sandwichs et du thé, et faites-moi monter tout cela d’ici une demi-heure.


    Puis elle partit s’enfermer dans son bureau, non sans au préalable ordonner une nouvelle fois à Joseph Alexander d’aller se reposer.


    Gavin Moore servit le thé et le déjeuner improvisé pendant qu’Emily terminait de rédiger son courrier, qu’elle cacheta soigneusement :


    — Écoutez-moi bien, Gavin. Vous devez porter ce courrier de toute urgence à l’Admiralty House à l’attention de Mrs Churchill.


    Gavin acquiesça.


    — Demandez s’ils sont là. Et si c’est le cas, insistez pour attendre la réponse. Dites qu’il s’agit d’une urgence. Si Clementine est là, elle me répondra dans l’instant, ajouta-t-elle plus pour elle-même qu’à l’intention de son valet de pied.


    Gavin partit sur-le-champ, allongeant le pas pour couvrir plus rapidement la courte distance qui séparait la demeure de sa maîtresse de celle des Churchill.


    Il était anxieux à l’idée de se rendre chez Mr Winston Churchill. Cet homme l’impressionnait depuis qu’il était tombé par hasard sur les récits fantastiques du jeune journaliste qu’il avait été pendant la guerre des Boers. La manière héroïque dont il s’était évadé de sa geôle sud-africaine avait marqué Gavin et, si ses parents n’avaient pas autant insisté pour qu’il entre au service d’une grande maison, il se serait volontiers engagé dans l’armée.


    Il pénétra dans la cour de l’Admiralty House le cœur battant. C’était idiot, il ne croiserait jamais le maître des lieux. Au mieux, il attendrait patiemment dehors qu’on lui apporte une réponse et, au pire, on lui signifierait que Mr et Mrs Churchill étaient absents.


    Il informa le garde à l’entrée de l’imposant bâtiment qu’il avait un message pour l’épouse du premier Lord de l’Amirauté. En tendant le courrier, il s’aperçut que sa main tremblait.


    — C’est de la part de Lady Allen, déclara-t-il en essayant de maîtriser sa voix.


    Son interlocuteur examina brièvement la missive.


    — Je la lui remettrai, annonça-t-il froidement.


    — Pardonnez-moi, mais Lady Allen souhaite une réponse immédiate si Mrs Churchill est chez elle.


    Il commençait à transpirer sous l’effet de la gêne. Le militaire le détailla avec étonnement, mais sans faire de remarque. D’un geste de la main, il invita le jeune valet de pied à attendre dans l’entrée.


    Gavin n’en revenait pas de se trouver dans la demeure où vivait le descendant du Duc de Marlborough. Avec un enthousiasme enfantin, son regard se posait partout. Il repéra une porte près de l’escalier : peut-être était-ce celle du bureau du premier Lord de l’Amirauté ? L’endroit était si vaste qu’il aurait tout aussi bien pu s’agir d’un placard. Il frémit en s’imaginant croiser Winston Churchill dans ce hall, perspective qui l’enchantait autant qu’elle le terrorisait. Son imaginaire s’emballait quand le majordome vint le trouver avec un billet à remettre à Lady Allen.


    Gavin avait accompli sa mission. En sortant, il serrait contre lui la missive rédigée de la main de Mrs Churchill.


     


    Les Churchill étaient à Londres. Emily se dit qu’elle avait de la chance. Ou était-ce plutôt Will Murphy qui en avait ? Elle savait à quel point Clementine avait en horreur l’Admiralty House qu’elle quittait dès que l’occasion se présentait. Ravie d’avoir de ses nouvelles, celle-ci invitait Emily le soir même à dîner. Winston serait là et elle pourrait s’entretenir avec lui de ce sujet si délicat dont elle lui faisait le bref exposé dans sa missive.


    L’heure de se rendre à l’Admiralty House arriva avec une rapidité qui la prit presque au dépourvu. Elle était nerveuse. Peut-être son entreprise ne serait-elle qu’un immense échec. Winston Churchill était aussi imprévisible que le ciel d’Écosse. Pourvu qu’il soit de bonne humeur, se dit Emily en montant dans son automobile. Elle n’était qu’à quelques pâtés de maisons mais n’avait aucune envie de rentrer à pied à la nuit tombée.


    Le majordome de l’Admiralty House la conduisit jusqu’au salon où Clementine l’attendait.


    — Emily ! s’enthousiasma-t-elle.


    — Ma très chère Clementine ! Quel plaisir de vous voir ! répondit sincèrement Emily en prenant les mains de son hôtesse.


    Clementine était son aînée de quelques années. Elles avaient eu l’occasion de se croiser de nombreuses fois lors de dîners où il était de bon ton, pour les jeunes filles, de trouver un mari. Un temps, Emily s’était pliée à l’exercice. Elle avait rencontré Archibald, un jeune officier, lors de l’une de ces soirées. Elle ne pouvait nier être tombée follement amoureuse de lui, mais la perspective de perdre sa liberté l’avait rebutée au point de la pousser à le rejeter, lui, et toutes ses demandes en mariage. Son cœur se serra à l’évocation de ce souvenir. Aujourd’hui encore, elle n’était pas certaine d’avoir fait le bon choix. Quand elle lisait le bonheur conjugal sur le visage de Clementine, elle se demandait si, après tout, elle aussi n’aurait pas pu être heureuse auprès d’Archie. Sans l’avouer, par moments, elle se sentait terriblement seule.


    — Winston ne devrait pas tarder à nous rejoindre. Il est très heureux que vous veniez dîner avec nous. Vous savez qu’il vous a toujours trouvée brillante, chère Emily.


    — Pour une femme, ajouta Lady Allen en riant.


    Clementine Churchill s’amusa de la réflexion de son invitée. En effet, on ne pouvait guère classer son époux dans la catégorie des soutiens de la cause suffragiste. Pour autant, avec sa femme, il était le plus doux et le plus respectueux des hommes.


    — Mais je ne suis pas venue pour m’entretenir avec lui de ce sujet.


    — Je doute qu’il s’agisse là d’une priorité pour lui en ce moment.


    La mine de Clementine devint plus grave.


    — Y aurait-il un problème ? s’inquiéta Emily. Diana et Randolph se portent-ils bien ?


    — Oh oui ! Ne vous inquiétez pas pour cela, les enfants sont en parfaite santé. Non, il s’agit des affaires du pays… Mais Winston vous en parlera certainement. Tenez ! Justement, le voici.


    Le premier Lord de l’Amirauté entra dans la pièce. Son attention se porta tout d’abord sur Clementine qu’il alla embrasser ; puis il se tourna vers Emily.


    — Lady Allen ! Je suis très heureux de vous revoir enfin. Il semble que vous fuyez le monde depuis quelque temps.


    Emily ne pouvait le contester.


    — Je voyage, éluda-t-elle. Et je reste souvent auprès de ma cousine, Lady Ashford.


    — Oui, terrible tragédie que celle qui l’a frappée.


    Il se dirigea vers le petit bar en marqueterie pour se servir un verre. Emily le trouva encore plus nerveux que d’ordinaire. Elle remarqua aussi qu’à près de quarante ans, il commençait à perdre ses cheveux et que son front se dégarnissait avec la grâce tout aristocratique qui frappait la plupart des lords amenés à tenir de hautes fonctions.


    Il partit s’installer dans un des fauteuils. Son regard se perdit un moment dans la contemplation du liquide brun qu’il faisait tournoyer dans son verre.


    — Vous avez l’air inquiet, remarqua Emily.


    Son interlocuteur tourna son regard d’acier vers elle.


    — On ne peut rien vous cacher, Emily.


    — Puis-je vous demander ce que vous redoutez tant ?


    Il poussa une sorte de grognement et but une autre gorgée avant de répondre.


    — Je redoute tant de choses à cet instant, Emily, qu’il serait fort difficile de vous en faire état dans leur globalité. Mais puisque vous posez la question, je vais tenter de vous faire une réponse. Vous n’ignorez pas que la situation en Irlande est préoccupante… Mais il n’y a pas que cela ; je crains un embrasement dans les Balkans. Ce vieil empereur austro-hongrois ne m’inspire aucune confiance. Et je suis certain que s’il y a une mauvaise décision à prendre, c’est immanquablement ce qu’il fera. Je crains les velléités bellicistes de Guillaume II. Cet homme-là passe son temps à regarder défiler ses troupes en se targuant de sa suprématie militaire. Sans doute une façon pour lui de supporter sa frustration.


    — Vous faites allusion à son infirmité ? demanda Emily qui savait que Guillaume II était né avec un handicap au bras.


    — Non, mais il a le plus petit empire et c’est quelque chose qu’il supporte assez mal.


    — Vous voulez dire par rapport à ses cousins ?


    — Imaginez-le, coincé entre l’immense Empire britannique et la vaste Russie de son cousin Nicolas… Il y a de quoi être frustré.


    Emily n’avait jamais réfléchi à la question mais, à y regarder de plus près, en effet, Guillaume II avait de bonnes raisons d’être jaloux.


    — Ajoutez à cela la préférence de sa grand-mère pour les deux autres et vous avez un cocktail explosif.


    Feu la grande reine Victoria, grand-mère de toutes les têtes couronnées dirigeantes du siècle, n’avait jamais caché sa défiance à l’égard du jeune Guillaume.


    — Plus la soif de revanche d’une France encore mortifiée d’avoir perdu l’Alsace et la Lorraine, vous aurez tous les éléments pour nous conduire vers un conflit, conclut Winston.


    Comme chaque fois qu’Emily le rencontrait, elle était subjuguée par l’incroyable animal politique qu’il était.


    — Vous avez toujours été visionnaire, Winston.


    — Vous êtes bien la seule à le penser, ma chère, dit-il, amusé, en terminant son whiskey. Cela dit, croyez bien que j’espère me tromper.


    Clementine s’approcha pour prendre le verre des mains de son mari et aller le resservir. Il avait, se dit Emily, une capacité étonnante à ingérer des quantités d’alcool incroyables sans jamais être ivre.


    Une fois à table, Emily exposa son problème au premier Lord de l’Amirauté qui l’écouta avec le plus vif intérêt.


    — Et donc, si je comprends bien, vous doutez de la justice de notre pays, dit-il très sérieusement à la fin de l’exposé.


    Emily blêmit. Peut-être s’était-elle trompée au sujet de son interlocuteur. Mais il éclata de rire :


    — Eh bien, si c’est le cas, Emily, vous avez raison.


    Elle se remit à respirer.


    — J’ai en effet encore quelques contacts qui nous seront utiles pour démêler les fils de cette histoire. Je pourrais faire en sorte que vous ayez accès au dossier mais il vous faudra de l’aide.


    Churchill se gratta l’arcade sourcilière tout en réfléchissant.


    — Je pense connaître la personne idéale pour ce genre d’affaire…


    — J’avais pensé contacter un détective privé du nom de Mason Roberts, dit Emily.


    — Excellent choix ! C’était justement à lui que je pensais. Il serait incontestablement l’homme le plus qualifié s’il fallait retrouver une minuscule aiguille au milieu d’une gigantesque botte de foin. En attendant, je jouerai de mes relations pour que ce jeune homme ne soit pas exécuté tout de suite. Néanmoins, Emily, je ne peux vous garantir que nous le sauverons.


    Winston Churchill n’avait pas posé de question au sujet de Will Murphy ; il s’était contenté de l’explication fournie par Emily. Ce garçon avait sauvé la vie de sa cousine quand ils n’étaient encore que des enfants, elle souhaitait simplement lui rendre la pareille.


    Ils terminèrent cette soirée autour d’un dernier verre et des volutes de fumée du cigare du premier Lord de l’Amirauté. Emily quitta l’Admiralty House avec le sentiment d’avoir frappé à la bonne porte.


    Dans le froid mordant de cette fin d’année 1913, Emily Allen regarda le ciel chargé des ombres menaçantes d’un futur incertain pour Will Murphy et peut-être aussi pour le reste de l’humanité.


  


  

    Chapitre XXVII


    Will était installé dans la cellule la plus confortable de Pentonville. Ses frères avaient dû être particulièrement généreux avec le directeur. Sans doute avaient-ils généreusement rempli les poches d’une partie des gardiens pour qu’il puisse bénéficier de tout ce qu’il souhaitait : cigarettes, cigares, whiskey irlandais et bonne nourriture. Il avait aussi le privilège de pouvoir sortir dans la cour sur simple demande.


    Malgré ces aménagements de confort, la morosité le gagnait. À moins d’un miracle, il se savait condamné. Il se remémorait son procès sans comprendre comment les choses avaient pu déraper à ce point. L’incapacité de son avocat à prendre le contre-pied des nouvelles accusations y avait été pour beaucoup. Mais peu importait maintenant, les jeux étaient faits. Désormais, il attendait la date de son exécution. Résigné et calme.


    Une vie courte mais bien remplie. Au fond, c’était une consolation comme une autre. Son salut viendrait peut-être du plan que ses frères fomentaient pour le faire évader. Mais plus les semaines passaient et plus il lui paraissait évident qu’ils n’y parviendraient pas.


    Doucement, il s’était habitué à l’idée de quitter ce monde, sa famille, ses amis, Julia…


    Il mourrait sans qu’elle ne sache jamais ce qu’il était advenu de lui. Peut-être abandonnait-il à cause d’elle. Il en était arrivé à la conclusion qu’il ne pourrait jamais aimer une autre femme. À quoi bon vivre s’il ne pouvait pas l’avoir, elle ? Il en crevait littéralement à petit feu.


    C’était idiot, cette envie romanesque de mourir par dépit amoureux. Cela ne lui ressemblait pas et il aurait dû brûler toutes ces lettres qui avaient ravivé le feu qui le consumait. Oui, il aurait dû…


    Il vidait son troisième verre de whiskey quand le bruit familier des bottes dans le couloir attira son attention.


    La clé tourna dans la serrure.


    — Murphy, t’as de la visite, annonça un gardien au visage émacié.


    — Si c’est ma sœur, dites-lui que je ne peux pas venir.


    Will ne supportait plus de la voir pleurer au parloir. Elle se fustigeait avec une vigueur qu’elle aurait dû employer à autre chose. Elle devrait se faire à l’idée de sa disparition et il comptait bien l’y aider en refusant de la voir. Avec un peu de chance, elle se mettrait suffisamment en colère contre lui pour transformer son chagrin en quelque chose de plus constructif.


    — Nan, c’est pas vot’sœur. C’est un gars qu’j’ai jamais vu. Un type bien mis pour sûr. Wilson m’a donné son nom mais j’m’le rappelle pas.


    Le gardien haussa les épaules. Will soupira ; il voulait juste noyer ses pensées dans l’alcool.


    — Bon alors ? Vous venez ou je m’en retourne d’où je viens ?


    — Je vous suis, marmonna Will sans conviction.


    On le conduisit jusqu’à la petite salle où il rencontrait d’ordinaire son avocat. En pénétrant dans la pièce, il ne trouva pas maître Atlea assis à sa place habituelle. Un homme se tenait devant l’unique fenêtre à barreaux. Il était de dos, mais Will était certain de ne jamais l’avoir rencontré auparavant. Entendant le bruit de la porte, le gentleman à fine moustache se retourna.


    — Bonjour, monsieur Murphy.


    L’homme s’approcha pour lui serrer la main. Sa poigne était franche et sèche. Il plut tout de suite à Will.


    — Mon nom est Mason Roberts.


    Ce dernier jeta un regard en direction du gardien posté devant la porte, qui se retira sans protester. Un peu étonné, Will demanda :


    — Mais qui êtes-vous ?


    — Ah oui, pardonnez-moi. Je ne me suis que partiellement présenté. Je suis détective privé, monsieur
Murphy.


    Will arqua un sourcil. Qu’est-ce qu’un détective privé pouvait bien lui vouloir ?


    — Ce sont mes frères qui vous ont engagé ?


    Le petit homme mince aux tempes grisonnantes s’enfonça dans son siège, croisa les bras et se mit à examiner son interlocuteur de son regard clair.


    — Pas du tout, monsieur Murphy. Même si, dans un cas comme le vôtre, ils auraient dû penser à le faire.


    — Qui vous a demandé de venir dans ce cas, si ce n’est pas ma famille ? insista Will.


    Le détective écarta son chapeau posé devant lui pour s’appuyer sur la table, et du même coup se rapprocher de Will.


    — Je n’ai pas l’autorisation de vous parler de mon commanditaire, dit-il tout bas.


    — Et que souhaite votre « commanditaire » ?


    — Vous sauver la vie, semble-t-il.


    Will n’y comprenait rien.


    — Je pense qu’en ce qui me concerne, il n’y a plus grand-chose à faire. J’ai été condamné, monsieur Roberts.


    — Sauf si je trouve des éléments susceptibles de vous disculper, monsieur Murphy.


    — Mon avocat a déjà essayé, contra Will, de plus en plus perplexe.


    — Votre avocat est un idiot notoire.


    Cet homme avait l’air si sûr de lui qu’il en déstabilisa Will.


    Un long silence s’installa entre eux jusqu’à ce que Will se décide à reprendre la parole :


    — Qu’attendez-vous de moi, monsieur Roberts ?


    Ce dernier afficha un sourire satisfait.


    — Que vous me disiez ce qui s’est passé le jour de l’agression de votre sœur. Et quelle sorte de lien vous entretenez avec l’agent Rigaud.


    — L’agent Rigaud ? s’étonna Will.


    Pourquoi cet homme étrange prenait-il la peine de lui parler de ce policier qui lui était totalement sorti de l’esprit ?


    — Votre avocat ne vous a pas dit que toutes les preuves accumulées contre vous avaient été « trouvées » par l’agent Rigaud ?


    — Non, je n’en savais rien.


    Will commençait à serrer les poings sous la table. Une satisfaction évidente se peignit sur le visage du détective.


    — Allons, racontez-moi tout ce que vous savez en détail, monsieur Murphy, et je fais le serment de vous éviter la potence.


    — Qui vous dit que je souhaite l’éviter ? rétorqua Will.


    — N’êtes-vous pas curieux de savoir qui m’envoie ?


    Mason Roberts savait qu’il venait de marquer un point.


    — Si vous voulez découvrir un jour l’identité de votre bienfaiteur, il vaudrait mieux que vous soyez toujours en vie…


    Alors Will se mit à raconter tout ce qu’il savait.


  


  

    Chapitre XXVIII


    Le ciel de février de la Riviera était baigné d’une douce lumière d’hiver. Julia avait finalement consenti à accompagner sa cousine après les fêtes de fin d’année. Ces mois froids et rigoureux en Angleterre étaient définitivement moins lourds à supporter dans cette partie du Sud de la France. Toute la bonne aristocratie britannique s’y retrouvait avec son cortège d’invitations et de mondanités. Emily y avait acquis un petit hôtel particulier à égale distance entre la mer et le palace Régina.


    Chaque jour, Lady Ashford sortait pour de longues balades en compagnie du jeune Charles et de sa nanny. Quelquefois, Emily les accompagnait, mais elle préférait se vouer à sa passion dévorante pour la politique ; elle avait même commencé à écrire des articles pour un grand quotidien londonien.


    Un matin, alors que Charles jouait dans le petit jardin qui jouxtait la maison, Emily, un courrier à la main, se joignit à eux. Elle affichait une mine grave mais Julia y décela du soulagement. Elle comprit que la missive concernait Will. Durant toutes ces semaines d’attente, elle n’avait jamais osé poser de questions à sa cousine. Elle savait que celle-ci lui en aurait fait le reproche. Alors elle avait simplement patienté, l’âme au désespoir.


    Elle conservait, caché sous son matelas, un exemplaire du Times où le visage de Will apparaissait en première page. Ce visage qu’elle n’avait jamais cessé de chérir malgré les années et son amour pour Charles. Elle se rendait compte désormais de l’attachement qui la liait à cet homme. L’avait toujours liée à lui, un Irlandais sans le sou. Un paysan… Et pourtant l’amour de sa vie. Elle ne put s’empêcher de frissonner quand Emily s’assit auprès d’elle sur le petit banc en fer forgé.


    — J’ai des nouvelles, lui annonça platement sa cousine.


    — Je sais.


    Emily la dévisagea un instant. Julia ne pouvait se l’expliquer, mais dès qu’il s’agissait de Will, elle savait… Elle luttait pourtant de toutes ses forces contre cette terrible attraction mais, plus les semaines passaient, plus elle ressentait le besoin irrépressible de le revoir. Coupablement, elle savait qu’elle se préparait à briser la promesse faite à sa cousine.


    — Il s’agit de nouvelles mitigées, annonça Emily.


    Julia concentra son attention sur ses mains posées sur ses genoux. Mieux valait qu’elle évite de croiser le regard d’Emily. Sa cousine était capable de la sonder jusqu’au plus profond de son âme et, si elle avait su quelles étaient ses intentions à ce moment précis, elle aurait gardé le silence.


    — Mr Roberts dit qu’il a réuni suffisamment de preuves pour éviter la corde à Will Murphy. Tous les éléments qui penchaient pour la thèse de l’assassinat avec préméditation ont été fabriqués de toutes pièces. Il m’explique d’ailleurs qu’il ne lui a pas fallu beaucoup d’efforts pour réussir à le prouver. Un policier mal intentionné serait derrière toute cette histoire.


    Lady Ashford continuait de se taire.


    — L’avocat de ce pauvre garçon devait vraiment être en dessous de tout. Fort de ces nouveaux éléments, Mr Roberts les a présentés à un juge qui a décidé de les retenir. Donc Will est sauvé.


    Emily Allen s’interrompit un instant.


    — Mais… murmura Julia, de plus en plus mal à l’aise.


    Sa cousine lui prit la main :


    — Mais Will Murphy devra tout de même effectuer une peine de quinze ans de réclusion pour le meurtre de son beau-frère. Après tout, il a avoué l’avoir fait.


    — Pour sauver sa sœur, contra Julia dont le sang affluait maintenant dangereusement aux joues.


    Elle se dégagea vivement.


    — Julia, ma chérie, c’est une bonne nouvelle.


    — Quinze ans, Emily… Autant dire une éternité.


    — Je sais.


    Julia pleurait, le visage baissé sur ses gants blancs.


    — Crois-moi, c’est sans doute mieux ainsi, dit Emily.


    — Mieux pour qui ? répliqua Julia en toisant sa cousine avec colère.


    Emily se leva pour mieux la dominer :


    — Mieux pour toi !


    Puis elle s’éloigna sans un mot de réconfort.


    — Tu as le cœur sec, Emily ! lui cria Julia alors qu’elle n’était déjà plus en vue.


    La main sur la poignée de la porte, Emily reçut ces paroles comme une gifle. Comment sa cousine pouvait-elle lui faire un tel reproche ? N’avait-elle pas tout mis en œuvre pour sauver ce jeune homme ? Elle se demandait d’ailleurs si elle avait bien fait. En ce jour, il lui apparaissait nettement que sa cousine était bien trop faible pour résister à l’appel de ses sentiments. Au fond, si Will Murphy avait été exécuté, il n’aurait plus représenté un danger pour Julia, sa famille et sa réputation. Elle regrettait de s’en être mêlée. Elle, le cœur sec… Si seulement Julia savait… Si seulement elle avait une idée de ce qu’elle-même endurait depuis le mardi précédent quand elle avait recroisé Archie par hasard.


    C’était comme si un feu grégeois s’était emparé de la totalité de son être. Sa conscience, sa volonté farouche, absolument tout avait été balayé quand il était apparu au milieu de ce grand salon.


    Le major Archibald Marsden, son amour de jeunesse. Ce garçon parfait aux gestes tendres et aux traits délicats. Il y avait eu ce moment d’intimité infini où soudainement l’univers autour d’eux avait pris un contour flou. Ils s’étaient dévisagés un long moment en silence. Puis Emily avait trouvé la force suffisante pour se ressaisir à temps et tendre une main polie mais glaciale à celui qu’elle aimait au-delà de tout. Cette cruelle promiscuité le lui avait rappelé avec une insistance insupportable.


    — Major Marsden, c’est un plaisir de vous revoir.


    — Emily, avait-il répliqué en s’inclinant jusqu’à pouvoir baiser ses doigts.


    Elle s’était sentie mal au point d’avoir envie de prendre la fuite. Pourquoi avait-il fallu qu’il se trouve là ?


    Il n’avait pas cherché sa présence ; il n’ignorait pas qu’elle ne lui aurait pas fait ce plaisir. Emily était un cheval fougueux qui refusait rageusement de se laisser apprivoiser par qui que ce soit, y compris par lui. Et pourtant, il ne lui aurait jamais demandé de changer, d’être quelqu’un d’autre qu’elle-même. Jamais il ne lui aurait imposé de devenir l’une de ces aristocrates sans but, emprisonnées dans leur rôle de maîtresse de maison qu’elle abhorrait tant. Pourtant, elle continuait à le rejeter.


    — Il ne se mariera jamais, vous savez… avait glissé la comtesse de Rocheford à l’oreille d’Emily.


    Cette dernière s’était brusquement tournée vers l’hôtesse de la soirée comme si elle venait de lui adresser une violente insulte.


    — Je ne vois pas en quoi cela me concerne !


    La comtesse, loin de se laisser désarçonner, avait enfoncé le clou.


    — Au contraire, je crois que vous le savez parfaitement. Il ne cessera jamais de vous aimer et, à vous voir vous débattre de la sorte, je suis à présent certaine qu’il en est de même pour vous.


    — Vous ne savez rien ! avait enragé Emily.


    — À mon âge, j’en sais bien plus sur la vie que vous ne l’imaginez… Ce que je peine à comprendre, en revanche, c’est pourquoi vous vous refusez un tel bonheur. Et pourquoi vous le lui refusez, à lui. Il sera malheureux jusqu’à la fin de son existence. Si vous ne partagiez pas ses sentiments, je pourrais le comprendre, mais il n’en est rien.


    Excédée, Emily avait presque crié :


    — Parce que je ne serai jamais comme vous !


    Tout le monde s’était retourné dans leur direction pour voir ce qui se passait.


    Prise à son propre piège, Emily avait quitté la soirée précipitamment. Et pendant qu’elle courait jusqu’à sa voiture, Archibald Marsden, debout sur le parvis de la demeure de luxe des Rocheford, l’avait regardée disparaître dans cette nuit sans étoile avec la sensation que son cœur se vidait. La main réconfortante de la comtesse était venue se poser sur son épaule.


    — Elle vous aime, Archie. Elle a simplement peur.


    — Que dois-je faire, comtesse ?


    — Essayer encore, mon garçon. Ne renoncez pas à elle. Les histoires d’amour telles que la vôtre sont si rares. Il serait dommage d’y renoncer parce que cette jeune femme est une tête de mule qui ignore ce qui est réellement bon pour elle.


    Archibald Marsden n’avait pu s’empêcher de réprimer un éclat de rire.


    — Si elle vous entendait, elle serait tout à fait furieuse.


    — C’est son état normal, la fureur, me semble-t-il.


    — En aucun cas. Elle est juste forte et s’impose de l’être à chaque instant.


    — Ce doit être épuisant, à la longue.


    — Je le pense aussi.


    — Alors, major, trouvez un moyen de lui rendre la tâche plus facile. Prenez soin d’elle, elle a besoin de vous et elle le sait. C’est sans doute cela qui la terrorise à ce point.


    Archibald savait que la comtesse avait raison. Il laisserait passer quelques semaines et irait rendre visite à Emily quand elle serait rentrée chez elle à Londres.


    Mais au moment où le major Marsden prenait cette décision, il ignorait qu’un gouffre béant était sur le point de s’ouvrir sous leurs pieds.


  


  

    Chapitre XXIX


    Will était sauvé. Mais quinze ans… Pouvait-il se réjouir de cela ? Durant ses interminables nuits sans sommeil, la question revenait en boucle dans son esprit. Étrangement, il avait plus facilement accepté l’idée de sa mort que celle de son enfermement. Désormais, il songeait à s’évader. Il lui fallait un plan pour quitter cet endroit. Ensuite, il rejoindrait les États-Unis sous une autre identité et recommencerait tout là-bas, dans cette terre d’asile qui lui tendait les bras. Un monde nouveau pour une nouvelle vie, loin de cette vieille Angleterre sur le déclin, mais aussi à des miles de Julia.


    Allongé sur sa couche, un bras sous la tête, il regardait la fumée de sa cigarette s’échapper au travers des barreaux de sa cellule. Il l’enviait de pouvoir se faufiler ainsi vers l’extérieur, vers la lumière, vers la vie, vers la liberté.


    La liberté… Cette idée l’obsédait. Il devait sortir coûte que coûte !


    Des pas dans le couloir annonçaient la présence d’un gardien. Will jeta un coup d’œil à sa montre ; ce n’était pourtant pas l’heure habituelle des rondes. Depuis quelques semaines, il notait scrupuleusement les habitudes de ses geôliers, bien conscient que chaque détail pourrait se révéler utile le moment venu.


    — Murphy, t’as une visite.


    Will se releva sur un coude, un peu intrigué. Il n’attendait personne. Et le sourire légèrement narquois du gardien éveilla sa curiosité.


    — Pourquoi tu fais cette tête, Brooks ? s’enquit Will.


    — Bah, parce que monsieur reçoit du beau monde…


    — De quoi tu parles ?


    — C’est une dame, expliqua Brooks en commençant à déverrouiller la porte de la cellule. Une dame de la haute, si tu vois ce que je veux dire.


    Le sang de Will ne fit qu’un tour. Se pourrait-il qu’il s’agisse d’elle ? Non, c’était exclu, stupide. Comment Julia aurait-elle pu savoir ce qu’il lui était arrivé ? Roberts n’avait finalement jamais lâché le morceau concernant son mystérieux commanditaire et Will n’avait jamais envisagé qu’il puisse s’agir de Julia Ashford.


    — Une bien belle dame, bien mise et tout ça. Du genre qu’on voit jamais dans un pénitencier. Tu caches bien ton jeu, Murphy, gloussa le gardien.


    — Elle a donné son nom ? demanda Will en se levant d’un bond.


    Son cœur battait la chamade. Et si, finalement, c’était elle ?


    — Ouais, sûrement sur le registre, mais c’est pas moi qui suis à l’accueil. Moi, je viens juste te chercher. Allez, dépêche-toi. Elle pourrait bien changer d’avis, l’aristo.


    Will suivit le gardien, en proie à un malaise croissant. Comment réagirait-il si elle se trouvait là, devant lui, dans cette prison ? Il aurait espéré tellement mieux pour des retrouvailles. L’espoir, cette petite flamme vacillante qui l’embrasait tout entier. Il ne savait pas encore s’il devait laisser faire ou éteindre cet incendie sous un déluge de raison.


    Tandis qu’il sombrait dans un tourbillon de pensées contradictoires, ils s’arrêtèrent devant la grille de la pièce où une femme, debout, de dos, coiffée d’un grand chapeau, l’attendait.


    L’estomac contracté, Will se dit que oui, cela pouvait bien être la silhouette de Julia. Soudain, il prit conscience de son apparence négligée et tenta un peu stupidement de remettre de l’ordre dans sa crinière auburn. Elle commença alors lentement à se retourner. La scène se jouait au ralenti dans l’esprit de Will ; l’espace d’un instant, gêné par le gardien, il la perdit de vue.


    La bouche sèche, il déglutit péniblement sous l’effet de l’angoisse. Le temps d’une fraction de seconde, il ne la remit pas puis un souvenir diffus mais certain s’imposa à lui.


    — Lady Allen ? articula-t-il.


    Il n’en croyait pas ses yeux.


    — Laissez-nous ! ordonna Emily au gardien.


    — Madame est bien certaine de vouloir rester seule avec un repris de justice ? s’assura Brooks.


    — Tout à fait certaine, oui.


    Le gardien s’exécuta, non sans lâcher un « Veinard ! » à Will avant de sortir. Emily le foudroya du regard jusqu’à ce qu’il quitte son champ de vision.


    — Quel grossier personnage !


    — C’est qu’ils n’ont pas trop l’habitude de voir des dames de votre condition par ici, expliqua Will.


    — C’est évident.


    Un moment de gêne s’installa entre eux.


    — Que me vaut l’honneur de votre visite, Lady Allen ? demanda poliment Will.


    — Je suis étonnée que vous vous souveniez de moi…


    — Vous êtes la cousine de Julia. Par conséquent, je me souviens de vous.


    Emily considéra gravement ces dernières paroles. Se pouvait-il que l’attachement qu’éprouvait sa cousine pour cet homme soit réciproque ? Elle devait s’en assurer et y mettre un terme.


    — Je me doute que ma visite a de quoi attiser votre curiosité et, au moment où je vous parle, je me demande encore ce que je fais là, s’affligea-t-elle.


    — Je vous écoute, madame. Peut-être souhaitez-vous que nous nous asseyions pour discuter, proposa Will.


    Emily l’observa un moment, un peu surprise. Ce garçon avait des manières, pour un petit truand de l’East End.


    — Non, non, nous serons aussi bien debout, dit-elle sans chercher à le mettre à l’aise.


    Sa démarche était aussi risquée que déraisonnable mais elle s’était dit que le temps pressait et qu’elle n’avait plus le choix. Julia arriverait à Londres le mois suivant, en juillet, et il était évident qu’elle avait le projet de rendre visite à Will Murphy. Emily devait empêcher cela. Devant la réaction calme et impassible de son interlocuteur, elle se décida à continuer :


    — Je ne vais pas y aller par quatre chemins, monsieur Murphy. Vous me devez un service… Je crois savoir que vous avez la possibilité de refuser des visites.


    Will fronça les sourcils.


    — Je vous dois un service ?


    — Vous me devez de ne pas être allé à la potence, asséna-t-elle.


    Will, sous le choc, balbutia quelques paroles inintelligibles.


    — Vous ? Mais pourquoi ? finit-il par demander.


    Droite comme un i, elle le toisait d’aussi haut qu’elle le pouvait.


    — Parce que votre mort aurait été injuste et que ma cousine l’aurait regrettée.


    — Julia…


    — Pour vous, c’est Lady Ashford, le reprit-elle.


    — Oui, pardon, veuillez m’excuser.


    Emily Allen l’impressionnait. Mais pourquoi avait-elle l’air autant en colère contre lui ?


    — Je suis venue pour vous demander de refuser de recevoir Lady Ashford si toutefois elle avait l’idée saugrenue de vous rendre visite en ces lieux.


    — Comme vous le faites aujourd’hui, s’amusa Will.


    Emily lui planta un index inquisiteur sous le nez. Il recula devant la fureur qu’il lisait dans son regard.


    — Écoutez-moi bien, Murphy, je n’ai pas sauvé votre tête pour que vous détruisiez la vie de ma cousine !


    — Mais en quoi pourrais-je représenter un si grand danger pour Julia ? Lady Ashford, se reprit-il aussitôt.


    — Vous êtes un poison violent pour elle, monsieur Murphy. Vous l’avez toujours été et j’ai compris ces derniers mois que vous l’êtes malheureusement encore.


    Will était choqué. Était-elle en train de lui faire l’aveu que Julia l’aimait ? Au point qu’une femme comme Emily Allen prenne la peine de venir le menacer jusque dans sa prison ?


    — Je n’ai jamais voulu le moindre mal à Julia.


    Emily recula. Will Murphy avait prononcé cette phrase avec tant de regrets qu’elle s’en voulut d’avoir été si agressive.


    — Je le sais, tempéra-t-elle. Mais si, comme je le crois, vous êtes toujours épris d’elle, je vous demande pour son bien et celui de son petit garçon de tout faire pour qu’elle ne vous rencontre pas.


    Emily finit par s’asseoir.


    — À vrai dire, je ne suis pas venue pour vous le demander, monsieur Murphy, mais pour vous implorer de rester loin d’elle. Si vraiment vous l’aimez, c’est ce que vous aurez la sagesse de faire.


    Will resta tétanisé un moment. Un peu parce qu’il était évident que cette grande lady ne devait pas s’abaisser souvent à implorer qui que ce soit, et surtout parce qu’il venait de comprendre qu’il n’avait jamais quitté les pensées de Julia.


    L’air dans la pièce s’était chargé d’électricité.


    — Me le promettez-vous ? insista Emily.


    Elle était aussi blême que les murs de la prison.


    Will se passa une main tremblante dans les cheveux.


    — Savez-vous ce que vous êtes en train de me demander, Lady Allen ? souffla-t-il.


    — Je ne le sais que trop bien. Mais je vous en prie,
rassurez-moi sur le fait que vous la protégerez d’elle-même.


    Will planta son regard dans celui de son interlocutrice. Elle avait l’air si désespérée.


    — Je refuserai ses visites tant que je serai en prison, Lady Allen.


    Emily poussa un soupir de soulagement. Peut-être la parole de cet homme ne valait-elle pas grand-chose mais il semblait sincère.


    — Merci, se réjouit-elle. Vous ne savez pas à quel point…


    Il l’interrompit brutalement en levant la main devant lui :


    — Je n’ai pas fini.


    Le sourire d’Emily fondit instantanément.


    — Je promets de ne pas la recevoir tant que je serai enfermé ici. Mais si je devais sortir et si Julia souhaitait me revoir, alors je ne ferais rien pour la repousser.


    Lady Allen tressaillit ; le message n’aurait pas pu être plus clair. Heureusement, quinze longues années les séparaient désormais d’une telle perspective. Et en quinze ans, bien des choses pouvaient changer…


  


  

    Chapitre XXX


    L’été était enfin là. Julia profitait du beau temps lors de longues promenades en compagnie du petit Charles et de sa nanny. Elle avait dû différer son projet de se rendre à Londres. Contre toute attente, Catherine avait décidé de convoler en justes noces avec Lord Forster.


    La cérémonie en grande pompe avait eu lieu dans la petite chapelle de Longfield. Les mariés avaient quitté le domaine tout de suite après le repas pour entamer leur voyage de noces. Julia était donc débarrassée de sa belle-sœur. Elle priait secrètement pour que la santé de Lord Forster ne se détériore pas. La maison était encore pleine d’invités et l’on avait organisé un déjeuner en extérieur. Le temps était au beau et il aurait été dommage de ne pas en profiter.


    Assise sur une chaise longue, Julia regardait d’un air absent les convives autour d’elle. Elle pensait encore à lui. Elle s’imaginait pouvoir se blottir contre Will. Elle rêvait de son corps souple et musculeux. De ses bras protecteurs. De sa voix… Il lui semblait avoir oublié son timbre si particulier, mais s’il venait lui chuchoter à nouveau à l’oreille, elle savait qu’elle le reconnaîtrait dans l’instant. Elle se remémorait avec une récurrence fébrile ce jour où ils avaient échangé un baiser dans une étreinte désespérée.


    En y réfléchissant, elle n’avait jamais ressenti un tel élan pour Charles. Elle l’avait aimé, d’un amour sincère, tendre et profond, mais pas comme elle adorait Will. Comme elle l’avait toujours adoré. Son estomac se contracta une seconde. Tout ceci ne serait jamais ailleurs que dans sa tête. Rien n’avait changé et Will ne pourrait jamais être à elle.


    Tout à coup, elle sentit sa bouche se dessécher. Peut-être faisait-il trop chaud. Un besoin impérieux de se rafraîchir la sortit de sa douloureuse contemplation.


    Elle promena le regard autour d’elle et fit signe à Porter en désignant son verre de la main.


    — Madame désire une boisson ?


    — Juste un peu d’eau, Porter. Je ne me sens pas très bien.


    Le majordome s’inclina puis revint rapidement avec une cruche.


    — Merci, souffla Julia après qu’il l’eut servie.


    — Madame devrait peut-être se mettre à l’ombre.


    Elle savait que son malaise n’avait rien à voir avec le soleil ou la température. Non, le mal était bien plus profond. Elle en était atteinte depuis si longtemps, et aujourd’hui, il prenait le dessus.


    — C’est une bonne idée, Porter, murmura-t-elle piteusement.


    Il l’aida à se relever et la conduisit jusqu’au banc installé sous le grand cèdre. Emily, qui l’observait de loin, ne tarda pas à la rejoindre.


    — Tu n’as pas l’air bien, fit-elle remarquer.


    — Juste un peu de lassitude, sans doute.


    Emily pinça les lèvres comme chaque fois qu’elle tentait – toujours en vain – de retenir ses paroles.


    — Tu penses encore à ce garçon.


    Julia blêmit. Se pouvait-il que sa cousine ait la capacité de lire dans ses pensées ?


    — Emily, n’abordons pas le sujet, tu veux. Je n’ai ni l’envie ni le courage de me disputer avec toi aujourd’hui.


    Emily allait répliquer mais elle s’interrompit, la bouche ouverte en fixant un point lointain dans le dos de Julia.


    — Oh Seigneur, mais que vient-il faire ici ? souffla-t-elle.


    Intriguée, Julia se leva pour regarder dans la même direction que sa cousine.


    D’un pas assuré, le major Archibald Marsden s’avançait vers elles. Le souffle coupé, Emily voyait sa silhouette se détacher dans le contre-jour de la douce lumière qui baignait les étés à Longfield. Elle posa une main sur son ventre : une crampe d’estomac intolérable venait de la prendre. Il était si beau, se dit-elle.


    — Emily, tu vas bien ? interrogea sa cousine.


    Il n’y avait plus que quelques pas qui le séparaient d’elle, un laps de temps si court… Trop court pour qu’elle retrouve tout à fait ses esprits.


    Il retira son chapeau pour les saluer toutes les deux. La mince brise fit virevolter quelques bribes de son parfum. Son odeur. Il portait le Blenheim Bouquet, Emily s’en souvenait très bien.


    — Je suis désolé, je ne pensais pas que vous auriez des invités.


    Le major n’avait pas prévu cette complication supplémentaire. Il hésita un moment à repartir aussitôt. Emily le toisait avec un air si hostile qu’il pensa que, finalement, il n’y avait aucun espoir. Cette femme se refuserait toujours à lui, comme à tous les autres.


    — Pourquoi donc, major ? C’est un plaisir de vous revoir, lança joyeusement Julia.


    Emily ne desserrait pas les lèvres. Dieu seul savait ce qui risquait de s’échapper de sa bouche tant elle était bouleversée.


    Sa cousine lui jeta un regard en biais. Au moins Emily, peut-être, comprendrait-elle mieux son attachement pour Will maintenant qu’elle avait sous les yeux l’objet de son propre tourment.


    — En fait, je ne suis que de passage. Et… j’ai eu envie… de venir vous saluer.


    Dans sa bouche, le mot « envie » avait une tonalité particulière. Nerveusement, il tripotait son chapeau. Elle ne lui avait toujours pas adressé la parole. Au lieu de ça, elle se contentait de le fixer comme s’il avait été l’être plus hideux au monde.


    En réalité, Emily luttait. Avec cet acharnement féroce qui l’habitait depuis qu’elle était enfant.


    L’espace d’un instant, l’attraction qu’elle éprouvait prit le dessus et ils restèrent là à se sonder le temps d’un moment extatique, jusqu’à ce qu’elle s’oblige à briser le contact en se détournant de lui.


    Lentement, Archibald Marsden remit son chapeau. Elle ne voulait pas de lui ici. C’était parfaitement clair. Il n’aurait jamais dû écouter cette vieille comtesse. Il était toujours fou d’Emily ; avec le temps et l’éloignement, ses symptômes s’étaient faits moins douloureux. Mais la revoir… Il était comme ces âmes perdues dans les volutes de fumées d’opium. En proie à une addiction insurmontable.


    — Pardon, marmonna-t-il. Je n’aurais pas dû. C’était une erreur.


    Il les salua toutes les deux à nouveau et fit demi-tour, la gorge prise dans un étau. Julia allait le retenir quand sa cousine, d’un signe de la main, lui intima de n’en rien faire.


    Il s’éloignait. Il n’était presque plus qu’un point insignifiant dans l’allée bordée de cèdres. Il avait presque totalement disparu quand un employé des télégraphes, juché sur son vélo, pila devant elles. Il sortit un message de sa besace sans même dire bonjour. Il y avait une forme d’affolement dans son expression qui alerta tout de suite Julia.


    — J’ai un message pour le lieutenant Cornwell.


    — Oui, c’est mon frère, répondit Julia.


    — Il est bien ici ?


    — Oui, mais que se passe-t-il, au nom du ciel ?


    — C’est la guerre, madame. L’Angleterre est en guerre.


    James était officier, Julia comprit qu’on le rappelait à Londres. Son cœur manqua un battement.


     


    La guerre. Emily encaissa le choc. Tout le monde parlait de cette probabilité depuis l’assassinat de l’archiduc François-Ferdinand au mois de juin précédent. Mais on espérait que ce conflit resterait confiné aux limites des Balkans. Puis, lentement, avec une progression morbide et inéluctable, les choses avaient tourné en défaveur de la paix. Les hommes avaient le goût du sang. L’Autriche avait lancé un ultimatum honteux et inacceptable à la Serbie, la grande Russie s’était portée au secours de cette dernière quand l’Allemagne avait fait de même avec l’Autriche. L’homme de paix français Jean Jaurès était mort assassiné au début du mois. Ils étaient si nombreux à le vouloir, ce conflit. La France y voyait une opportunité de laver l’affront de 1870 en récupérant ses provinces d’Alsace et de Lorraine, les Allemands d’étendre leurs colonies ; mais l’Angleterre, qu’avait-elle à retirer de tout cela ? Rien, si ce n’était un affaiblissement prévisible de son empire. Mais voilà, Guillaume II, pour en découdre avec la France, devait piétiner la Belgique. La monstruosité était arrivée par ce chemin tortueux. L’Angleterre, ne pouvant supporter cette violation, venait à son tour de déclarer la guerre à l’Allemagne. Ainsi le destin du monde était-il en route. Vers la désolation la plus totale.


    Guerre. Soudain, les yeux d’Emily s’agrandirent d’effroi. La menace ne pesait plus seulement sur leurs têtes, elle s’était abattue. Sourde, violente, implacable. La machine à broyer des vies était à l’œuvre. Son regard se porta sur le lointain, Archibald devait avoir franchi la grille.


    Comment était-il venu ? À pied depuis la gare ? En automobile ? Et l’horreur remonta telle une vague du plus profond de ses entrailles. Et si Archibald ne revenait jamais ?


    Son cœur s’embrasa en même temps que ses jambes se mettaient en mouvement. Lancée dans une course effrénée pour le rattraper, Emily murmura sans s’en rendre compte son prénom : « Archie ». Elle n’avait pas réfléchi à ce qu’elle lui dirait. Elle voulait juste qu’il ne parte pas sans qu’elle ait pu lui parler. Peut-être pour la dernière fois. À cette idée, elle accéléra encore, autant que le lui permettaient sa tenue et ses bottines inconfortables. La jupe relevée jusqu’aux mollets, elle s’entendait respirer bruyamment. À chaque foulée, elle sentait les épingles de son chignon céder les unes après les autres.


    Puis, elle réussit à crier :


    — Archie !


    Dans sa tête se répétait une litanie sans fin. Mon Dieu, Archie… Archie… Archie…


    Le souffle lui manquait ; peu adepte de l’exercice physique, elle préférait de loin la quiétude des bibliothèques. Emily déboucha du chemin pour avoir enfin la sculpturale grille d’entrée en vue. Il y avait bien une voiture garée juste devant. Archie n’était plus qu’à quelques pas de celle-ci. S’il montait dedans, ce serait terminé. Elle arriverait trop tard. Et il partirait sans savoir. Oui, maintenant, tout était si clair. Alors elle rassembla ce qui lui restait d’oxygène et hurla son nom.


    Le major Marsden, tétanisé, se figea sur place. Il en était certain, c’était sa voix. Il l’aurait reconnue entre mille. Il n’osait pourtant pas y croire. Il craignait de se retourner. Et si c’était seulement le fruit de son imagination malade ? Malade d’Emily Allen.


    Il s’était arrêté. Emily, dans un dernier effort, parcourut les derniers mètres qui la séparaient de lui. Archibald, retenant sa respiration, amorça un demi-tour – sans doute le mouvement le plus long de toute son existence.


    Emily se trouvait là, sa longue chevelure défaite courant sur ses épaules. Dans la lumière de l’après-midi déclinant, elle, plus belle que jamais. Elle s’arrêta net, juste avant de franchir la grille. Elle suffoquait. Elle souffla à nouveau « Archie » d’un ton rauque, en tendant une main vers lui pendant que, avec l’autre, elle faisait pression sur un point de côté.


    Archibald Marsden, se demandant toujours si cette apparition était un mauvais tour de son esprit, resta les bras ballants, incapable de bouger. Des mots essayaient bien de s’extraire de sa gorge mais ils en étaient empêchés par la fascination qu’elle exerçait sur lui.


    — Emily ? finit-il par articuler.


    — Archie, répéta-t-elle en lui souriant.


    Comme il aimait entendre son diminutif quand elle le prononçait. Il en frissonna de bonheur.


    — Attends, je t’en prie, dit-elle entre deux respirations.


    Il s’approcha, franchissant l’espace qui les séparait encore, sans savoir quelle conduite tenir. Mais elle tendait toujours sa main vers lui, dans une expression suppliante. Précautionneusement, il étendit le bras. Ils s’effleurèrent d’abord du bout des doigts, un flot d’émotions incontrôlables les submergeant dans l’urgence de l’instant. Dans un dernier élan, Emily s’accrocha à sa veste pour poser sa tête contre sa poitrine. Archibald, d’abord surpris, n’osa pas refermer ses bras sur elle, de crainte qu’elle ne s’enfuie. Puis, doucement, il se laissa aller à l’étreindre. Le menton posé sur sa tête, il pouvait sentir le parfum de jasmin dans ses cheveux. Expérience aussi enivrante que douloureuse. Elle s’ouvrait enfin à lui alors qu’il devait partir.


    — C’est la guerre, murmura-t-elle en se reculant.


    Ils se contemplaient sans savoir si c’était leur dernière occasion de le faire.


    — Je sais. Je voulais te voir avant de partir.


    — Pardon, dit-elle en luttant contre une marée de larmes.


    Elle prenait maintenant conscience de sa stupidité. Du bonheur qui s’échappait. Du temps qui s’écoulait et qu’elle avait inutilement gaspillé. Des choses qu’ils ne pourraient plus jamais rattraper.


    Du pouce, il essuya une larme sur son visage. Elle lui sourit encore faiblement.


    — Je t’attendrai, Archie. Rentre chez nous.


    Archibald savait qu’Emily ne faisait pas cette promesse en l’air. Que s’il en revenait, alors, elle consentirait enfin à devenir sa femme. On annonçait partout que ce conflit serait court. Une formalité en quelque sorte. Le major Marsden, lui, savait par expérience que l’Allemagne était un adversaire farouche, cruellement organisé et surtout prêt à en découdre depuis longtemps. Tout ce qui manquait à l’Angleterre en ce mois d’août 1914.


  


  

    Chapitre XXXI


    La nouvelle Lady Catherine Forster n’avait rien d’une jeune épouse épanouie. Elle regardait la route défiler. C’était un spectacle toujours plus appréciable que le visage de son mari. Elle se demandait encore comment elle avait pu se retrouver dans une telle situation. Mariée à un homme qu’elle méprisait, vieux et à la limite du ridicule, et enceinte de Pike à plus de quarante ans. Elle qui n’avait jamais réussi à concevoir un enfant.


    Elle avait bien songé à faire passer cette chose qui poussait en elle, mais avait renoncé au dernier moment en découvrant la personne qui pratiquait ce genre de « transaction ». Un quartier sordide de l’East End à Londres, un appartement miteux et cette vieille femme édentée aux ongles noirs… Catherine frissonna rien qu’à ce souvenir. Les murs gris teintés par le chauffage au charbon. L’odeur âcre de la saleté. Le tablier jauni de la faiseuse d’anges. Elle s’était excusée, prétextant s’être trompée d’adresse.


    Douloureusement, elle avait accepté sa dernière possibilité : épouser Lord Forster pour cacher son déshonneur, et surtout pour échapper à Pike. Si le beau chauffeur l’avait d’abord grisée au point de lui faire commettre l’irréparable, il s’était révélé être un homme violent, cupide et dangereux.


    Il l’avait prise de toutes les manières qui soient. Elle avait aimé cela, au début tout du moins, mais chaque jour qui passait, il s’enfonçait plus violemment dans des pratiques de plus en plus perverses. Les dernières semaines, elle subissait sa bestialité. Il la soumettait, la contraignait, l’obligeait, l’humiliait. Elle n’était plus qu’une chose dont il se servait pour assouvir ses pratiques de malade. Parce que Catherine en était à présent convaincue, Pike était fou. La toute dernière fois qu’il l’avait brutalisée, elle avait cru y rester. Il avait serré si fort son cou pendant qu’il jouissait qu’elle en avait perdu connaissance. Il l’avait ramenée avec de violentes claques, mais elle s’était sentie mourir. Il la tenait de toutes les manières possibles. Si elle se refusait à lui, il révélerait tout.


    Alors, elle lui avait offert une somme astronomique pour s’en débarrasser. Elle avait cru la question réglée mais Benjamin Pike lui avait laissé un ultime souvenir. Un souvenir dont elle haïrait le visage pour le restant de son existence. Si seulement cette grossesse pouvait ne pas arriver à son terme. Si ce qui se développait en elle était aussi maléfique que celui qui l’avait engendré, elle s’en débarrasserait. D’une manière ou d’une autre.


    Une main se posa sur son genou. Catherine réprima l’envie de s’y soustraire. Heureusement, Lord Forster était vieux et son appétit sexuel modéré. Elle avait donc une paix relative. C’était là son unique consolation. Le pauvre était d’une insignifiance affligeante, ses propos d’un ennui mortel, sa compagnie irritante. Voilà ce que serait désormais sa vie : un mari insipide et une progéniture monstrueuse.


    Elle soupira tandis que la voiture s’arrêtait devant l’hôtel de Bath où ils séjournaient pour leur lune de miel. Une effervescence inhabituelle régnait dans le hall. Un va-et-vient de valises, de jupons, de chapeaux, d’hommes affairés aux visages anxieux et de leurs femmes aux mines bouleversées.


    — Oh mon Dieu, Lord Forster !


    Un ami de son mari, dont elle avait déjà oublié le nom, avait fondu sur eux.


    — Mais que se passe-t-il donc ? demanda le lord.


    Catherine se retint de lever les yeux au ciel. Même sa voix l’agaçait.


    — Nous sommes en guerre.


    — Eh bien, c’est fâcheux, mais ce n’est tout de même pas la première fois. Et cela sera réglé en moins de temps qu’il n’en faut pour le dire.


    Sur ce, Lord Forster, raide comme une canne, continua son chemin comme s’il s’agissait d’un non-événement. Et au fond, peut-être bien que c’était le cas, se dit Catherine. Puis elle pensa à James, le frère de Julia. Il était officier, il serait parmi les premiers à partir.


    Elle prierait pour lui. Tous les jours. Une manière pour elle de commencer à expier ses péchés. D’entamer un chemin vers une rédemption que, elle-même en avait conscience, elle ne méritait pas. Ce désastre, ce fracas qu’était désormais son existence, elle ne le devait qu’à ses choix. L’âme perdue, Lady Forster réajusta son masque d’épouse idéale et accepta le bras de son mari en offrant son plus beau sourire à l’assistance.


     


    Will, du fond de sa cellule, avait appris la nouvelle de l’entrée en guerre de l’Angleterre avec une certaine résignation. Il avait seulement peur pour ses frères. La force militaire du pays se résumait à quelques milliers d’hommes. De toute évidence, trop peu nombreux. Des bureaux de recrutement avaient donc vu le jour. Et si dans un premier temps on ferait appel aux seuls volontaires, que se passerait-il quand il n’y en aurait plus ? Arracherait-on des hommes à leur famille pour les envoyer sur le front ?


    Il fumait tranquillement sa cigarette. Dans son cœur, un jour nouveau s’était levé depuis la visite d’Emily Allen. Il n’avait plus aucun doute sur la teneur des sentiments de Julia à son égard. Elle pensait encore à lui. Elle l’aimait sans aucun doute. L’attitude agressive de sa cousine, sa supplication pour qu’il reste loin de Julia, en étaient des aveux flagrants.


    Il s’absorbait dans la lecture d’un roman de Jack London, Le Peuple de l’abîme. Il admirait la plume incisive, vraie, sans concession de l’auteur ; cette plongée dans les méandres de la misère. Lui connaissait bien ces quartiers infâmes où s’entassaient de pauvres âmes sacrifiées sur l’autel du profit. La plupart d’entre elles venaient dans son pub perdre le peu qu’elles avaient réussi à gagner.


    Il était en grande réflexion sur le rôle que lui-même jouait dans toute cette histoire quand des pas dans le couloir attirèrent son attention. La clé tourna dans la serrure de sa cellule et le directeur en personne entra.


    — Bonjour, monsieur Murphy.


    — Monsieur le directeur ? s’étonna Will.


    Ce genre de personne ne faisait jamais de visite dans les « appartements des prisonniers ». L’homme rondouillard et chauve avisa d’un œil morne le seau destiné aux commodités dans un recoin de la pièce.


    — Hum, je fais le tour de la prison pour… hum… formulaire, lança-t-il au gardien posté derrière lui. Vous n’êtes pas sans savoir que notre belle patrie est engagée dans un conflit contre l’abominable Kaiser.


    Will se demanda si le bonhomme n’avait pas répété son discours avant.


    — Donc, monsieur Murphy, je viens vous faire une proposition honorable.


    — Je vous écoute, répondit patiemment Will.


    — Nous avons besoin d’hommes forts et vaillants pour intégrer l’armée de Sa Majesté et j’ai pensé à vous.


    Will pouffa.


    — Vous êtes en train de me proposer d’aller purger ma peine sur un champ de bataille ?


    Contrarié, le directeur rougit violemment. Il s’exhorta néanmoins à garder son calme ; cet Irlandais était le candidat idéal. Une prime était prévue pour chaque homme qu’il réussirait à enrôler.


    — Je vous offre une amnistie en échange de votre engagement.


    Le sourire narquois sur le visage de Will s’effaça aussitôt.


    — Soyez plus précis.


    — Vous rejoignez notre armée et vous êtes libre, c’est aussi simple que cela. Tenez, lisez par vous-même les termes de l’arrangement.


    Après un long moment, le temps que Will prenne connaissance du document, le directeur reprit la parole.


    — La seule chose, c’est que cette proposition n’est valable que si vous signez tout de suite.


    — Pas de temps de réflexion, si je comprends bien, grinça Will.


    — Nous sommes dans l’urgence, monsieur Murphy, et j’ai bien d’autres choses à faire de mes journées.


    — Si je signe ce papier, je suis libre ?


    Le petit homme chauve se racla la gorge avant de répondre.


    — Vous serez libre au regard de la justice. En revanche, vous intégrerez les rangs de l’armée aussitôt.


    Will comprit le sous-entendu.


    — Je n’aurai pas l’occasion de dire au revoir à ma famille, c’est bien cela ?


    — En effet, vous serez transféré au plus tard demain vers votre caserne. Alors, que faisons-nous ?


    Will Murphy balaya du regard sa cellule. L’enfermement ou la guerre… Il fit mine de réfléchir, mais sa décision était déjà prise.


    — Vous avez de quoi écrire ?


    La bouche du directeur s’étira dans une affreuse grimace censée être un sourire. Il avait son premier candidat.


    — Vous faites bien, monsieur Murphy. Vous verrez, cette guerre sera terminée dans quelques semaines.


    La porte se referma sur Will dans un grincement sinistre.


  


  

    Chapitre XXXII


    James Cornwell était déjà parti pour former les nouvelles recrues. Julia savait que la force expéditionnaire britannique ne tarderait pas à être envoyée sur le continent et son jeune frère avec. Elle avait profité d’être à Londres chez sa cousine pour se rendre à la prison. Le cœur battant, la conscience troublée, elle s’était présentée à l’entrée où elle avait demandé à voir Mr Murphy. Évidemment, Emily n’en avait rien su. À vrai dire, depuis ce qui s’était passé à Longfield entre cette dernière et le major Marsden, Julia n’était plus très certaine qu’elle l’en aurait empêchée. Archibald était déjà parti pour la Belgique en laissant derrière lui une Emily Allen pétrie de regrets et d’anxiété.


    Seulement voilà, le gardien lui avait appris que Will n’était plus là. Qu’il s’était engagé. Elle arrivait trop tard. Son cœur se serra douloureusement : elle ne le reverrait peut-être jamais.


    Elle avait cherché en vain à obtenir des informations sur l’endroit où il se trouvait, mais à la prison, personne n’avait pu la renseigner. Une fois les gars partis, ce qu’ils devenaient ne les concernait plus.


    Julia eut alors l’idée de rendre visite à Edna chez Harrods. La jeune femme était trop proche de la famille Murphy pour ne pas avoir de nouvelles. Elle se fit conduire jusqu’au grand magasin où elle se mit en quête de la vendeuse. Edna arrangeait une vitrine avec beaucoup d’application quand, enfin, Julia tomba sur elle.


    — Edna ?


    Surprise, l’ancienne employée de Longfield délaissa ce qu’elle était en train de faire pour se concentrer sur son interlocutrice.


    — Lady Ashford ?


    — Comment allez-vous ?


    — Bien… bien, madame, répondit Edna sans savoir quoi dire d’autre.


    — Pouvez-vous vous absenter de votre rayon un moment ?


    La vendeuse jeta un regard en arrière à la recherche de Miss Dumbar. Celle-ci, qui avait entendu leur conversation, donna son autorisation d’un signe du menton.


    — Merci. Où pourrions-nous discuter tranquillement ? demanda Julia.


    — Il y a un petit café à deux pas d’ici où j’ai l’habitude d’aller.


    Elle hésita cependant un moment.


    — Mais je ne suis pas certaine que les dames de votre condition y aient leurs habitudes.


    — Ne vous en faites pas pour cela, allons-y, je vous suis.


    Elles s’attablèrent sous l’œil scrutateur du patron. Qui pouvait donc être cette aristocrate qui accompagnait la petite vendeuse d’en face ? Il lui semblait l’avoir déjà vue quelque part, dans un journal, peut-être.


    Elles commandèrent du thé puis se mirent à discuter à voix basse.


    — Je sais que vous êtes étonnée de me voir, Edna.


    — C’est une bonne surprise. Je n’ai jamais eu l’occasion de vous remercier autrement que par de simples lettres pour ce que vous avez fait pour Mr Murphy.


    Julia, mal à l’aise, s’agita sur sa chaise à la recherche d’une position plus confortable.


    — Justement, puisque vous en parlez… Je suppose que vous n’ignorez pas qu’il n’est plus en prison.


    La vendeuse acquiesça.


    — Savez-vous où il se trouve aujourd’hui ? lâcha d’une traite Julia.


    Edna posa sa tasse dans sa soucoupe en dévisageant Lady Ashford. Cette dernière semblait si nerveuse.


    — Il m’a écrit. Il est dans un camp d’entraînement, dans le nord du pays. Vous voulez l’adresse ? se risqua-
t-elle.


    Julia baissa le regard.


    — Je ne sais pas, finit-elle par répondre dans un murmure.


    Will et Lady Ashford… Edna n’avait jamais envisagé une telle possibilité, mais au fond, tout s’expliquait. Les courriers qu’il lui avait empruntés, le trouble de Lady Ashford quand elle était venue lui demander de l’aide. Oui, soudainement, tout prenait un sens.


    Julia rougit violemment. Edna avait compris, elle la dévisageait avec une expression surprise.


    — Je vais vous donner l’adresse, madame.


    Elle se mit à farfouiller dans sa poche pour en tirer une enveloppe au papier bon marché.


    — C’est la lettre que j’ai reçue.


    Elle poussa le courrier vers Julia mais celle-ci n’osa pas y toucher.


    — Il doit rejoindre un nouveau camp d’entraînement avant de partir pour la France dans trois jours. Ils ont une correspondance d’une demi-heure ici, à Londres. J’y serai avec sa famille, pour… lui dire au revoir.


    Julia, au supplice, vint agripper d’une main tremblante le bout de papier sur lequel s’étalait l’écriture de Will.


    — Je dois retourner travailler, vous devriez la lire, dit Edna en se levant.


    Julia, toujours assise, se força à rencontrer le regard de son interlocutrice.


    — Vous garderez tout cela pour vous, Edna ?


    — Je vous le promets.


    La jeune vendeuse était sur le point de s’en aller quand elle se ravisa :


    — Ne le laissez pas partir sans qu’il sache. Je me trompe peut-être, mais j’ai dans l’idée qu’ils ont plus de chances de revenir s’ils savent que quelqu’un les attend.


    Elle haussa les épaules en souriant puis sortit du café.


     


    *** 


     


    Mon amour,


    Je suis arrivé sur le front belge depuis dix jours maintenant. On m’a envoyé sur place pour porter main-forte à leur état-major et je dois bien avouer que c’est un immense privilège que de servir aux côtés des troupes d’Albert Ier. Ce minuscule pays avec sa petite armée fait preuve d’une résistance incroyable face à la puissance de feu allemande. Le combat est inéquitable, l’issue inéluctable, mais ces quelques jours gagnés permettront à notre flotte d’avoir le répit nécessaire pour prendre le contrôle des mers. Notre ami commun, Winston Churchill, ne manquera certainement pas de faire tout ce qu’il faudra pour que l’Angleterre conserve son hégémonie sur les océans.


    Les Allemands ont la rage au cœur, je dois concéder qu’ils me font peur. Emily, ma chérie, au moment où je t’écris ces mots, j’ai un affreux pressentiment. Cette guerre sera longue, laborieuse, destructrice.


    Quand les Belges capituleront, ce qui ne manquera pas d’arriver, je ne sais pas encore où l’on m’affectera. En France peut-être, le privilège de manier parfaitement la langue de Molière, sans doute. Mais si, par bonheur, je pouvais rentrer pour quelques jours auprès de toi, mon amour, je te le demande, n’attendons pas. Épouse-moi. Épouse-moi sans tarder. Il me semble que le sol se dérobe sous nos pieds, nous précipitant vers un abîme dont nous ignorons encore la profondeur.


    Je ne sais pas quand j’aurai l’occasion de t’écrire de nouveau. Ici, la situation arrive à son paroxysme, les Belges ne tiendront plus longtemps. Les hommes sont épuisés, ils sont en première ligne depuis le début puisqu’ils ne peuvent espérer aucune relève. Ils m’impressionnent.


    Je revis ce moment devant la grille de Longfield. Cet instant magique où tu es apparue, mon amour, ta main tendue dans ma direction. Je n’ai pas osé y croire, espérer.


    Je t’aime tant, Emily. Je t’en conjure, épouse-moi.


    À toi pour toujours,


    Archie.


     


    Emily laissa tomber la lettre sur le dessus-de-lit fleuri. Une violente contraction dans la poitrine lui coupa la respiration. Archie était déjà au cœur des combats, il n’en avait rien dit, mais elle le connaissait. Officier anglais ou pas, si les Belges étaient épuisés, il s’était probablement porté volontaire pour tenir les lignes avec eux. Elle se leva pour ouvrir la fenêtre. L’air était chaud, moite, elle étouffait. Son pays était en guerre et l’amour de sa vie sur le front. Peut-être déjà mort. Elle frissonna. Tout ça pour quoi ? Pour les velléités meurtrières d’un vieil empereur sur le déclin ? Au fond, ce conflit n’avait aucun sens.


    — Emily ?


    Julia se tenait dans l’embrasure de la porte. Son regard vint se poser sur la lettre échouée sur le lit.


    — Des nouvelles du major Marsden, devina-t-elle.


    Emily, bouleversée, se retourna vers sa cousine.


    — Il va bien, au moins ?


    — Oui, pour le moment…


    Un instant, Julia pensa que sa cousine allait se mettre à pleurer mais au contraire, elle se redressa et prit une longue inspiration. Julia s’approcha d’elle.


    — J’ai besoin de ton conseil, Emily.


    Son approbation aurait été un terme plus juste. Emily s’assit sur le fauteuil devant sa coiffeuse.


    — Je t’écoute.


    Julia hésita. Elle s’apprêtait à remettre son choix entre les mains de sa cousine. Décision quelque peu aléatoire, à y regarder de plus près.


    — Julia ? Tu sais que tu peux tout me dire.


    Julia avait les mains crispées sur un courrier qu’elle tenait contre sa jupe. Lentement, elle s’approcha d’Emily pour le lui donner.


    Sans un mot, celle-ci prit connaissance du document.


    — C’est aujourd’hui ?


    — Oui, souffla Julia.


    Emily leva les yeux vers sa cousine. Elle la trouva si fragile à cet instant. « Épouse-moi. » Les mots d’Archie résonnaient encore en elle. Comment aurait-elle pu demander à Julia de faire un sacrifice aussi grand alors qu’elle-même s’apprêtait à renier tous ses principes ?


    — Qu’est-ce que tu attends ? Tu devrais déjà être prête.


    Julia écarquilla les yeux, stupéfaite.


    — Tu ne t’y opposes pas ?


    — Comment pourrais-je faire une chose pareille ?


    Elle avait tu sa visite à Will Murphy en prison. L’effet qu’il lui avait fait. Roturier ou pas, ce garçon aimait sa cousine comme personne d’autre au monde. Ils avaient bien droit à cet adieu. Parce qu’il apparut à Emily qu’il pouvait bien s’agir de cela.


    — Je vais t’accompagner. Dépêche-toi, nous risquons de le manquer.


    L’expression d’Emily était grave, empathique, empreinte de désolation. Elle savait. Archie avait été clair, cette guerre broierait des milliers d’âmes et parmi elles peut-être celles de Will Murphy et de sa cousine.


    Elles firent le trajet dans la voiture d’Emily en silence.


    L’accès au quai était difficile. Des centaines de personnes s’entassaient là. Des femmes pleuraient, d’autres riaient, braillaient au milieu de cette couleur kaki qui dorénavant leur serait si familière. La vapeur grise de la chaudière envahissait l’espace. Julia se tenait au milieu de cette marée humaine, tout de blanc vêtue. Sa robe de soie de grand couturier contrastait avec celles, plus simples, des autres femmes. On la dévisageait. Allongeant le cou, elle tentait d’y voir quelque chose quand elle sentit la main de sa cousine se poser sur son épaule. D’un signe du menton, elle lui désigna l’extrémité du quai. Emily avait reconnu Edna avant de s’apercevoir que Will Murphy, vêtu de son uniforme, se trouvait avec elle. Mais un coup de sifflet annonçait déjà le départ imminent du train.


    — Dépêche-toi, il sera bientôt trop tard, l’encouragea Emily en la poussant légèrement dans la bonne direction.


    Dans un bruissement d’étoffe froissée, Julia se fraya un passage au milieu de la foule. Un peu surpris de voir une si grande dame dans un tel capharnaüm, les gens s’écartaient en murmurant. Mais Julia ne s’aperçut de rien. Elle l’avait enfin vu. Depuis toutes ces années, il était là, à quelques mètres d’elle. Il lui sembla encore plus grand que dans son souvenir ; ou peut-être était-ce l’uniforme ? Ce visage, ce menton fin et délicat, ce nez si parfait. Son rythme cardiaque s’accéléra encore à mesure qu’elle se rapprochait.


    Edna, sentant que quelque chose d’anormal se passait sur sa gauche, tourna la tête. Une sorte de haie silencieuse s’était formée pour laisser le passage à une vision étrange. Lady Ashford progressait dans leur direction, le regard rivé sur Will. On aurait dit un ange au beau milieu du purgatoire. Edna sourit. Elle était venue. Doucement, elle posa un doigt sur la joue de Will pour qu’il regarde sur sa droite.


    Julia… Tout d’abord hébété, Will ne réagit pas. Il était incapable de détacher son regard de la forme évanescente qui se dirigeait vers lui. Tout détonnait dans cette scène. Elle. Les gens qui se bousculaient pour la regarder passer. Lui, figé comme un pantin dans son habit de guerre. Quand, involontairement, un appelé la heurta en faisant sauter son épingle à chapeau, Will se mit en mouvement. Fendant la foule sans la quitter des yeux, il se retrouva en un instant devant elle. Elle avait perdu son chapeau, et son chignon, exécuté à la va-vite, était en train de céder. Il l’enlaça pour que plus personne ne puisse l’atteindre. Elle agrippa sa veste et se laissa conduire à l’écart du tumulte.


    Ils se contemplaient, étonnés qu’après tant d’années, leur complicité soit toujours autant une évidence.


    — Tu as perdu ton chapeau, fit-il remarquer gauchement.


    Elle éclata de rire en se serrant davantage contre lui.


    — Je me fiche de ce chapeau.


    — Mais qu’est-ce que tu fais ici ?


    — Edna… Elle m’a dit que tu serais là. Je voulais te voir, il fallait que je te voie.


    — Edna ? Je… je ne comprends pas, souffla Will.


    Le sifflet implacable du chef de gare claqua à leurs tympans.


    — Oh, seigneur ! Non, pas déjà, supplia Julia en s’accrochant de toutes ses forces à Will.


    — En voiture ! hurla un employé des chemins de
fer.


    — Écoute-moi, Will, je sais maintenant que tu ne m’as jamais oubliée.


    Will écarquilla les yeux.


    — Moi ? T’oublier ? Comment as-tu pu penser une seule seconde que je t’avais oubliée, Julia ?


    Il glissa sa main dans la poche intérieure de sa veste pour en sortir le mouchoir de leur enfance. Elle entrelaça ses doigts aux siens autour du tissu en le dévisageant, les larmes aux yeux.


    — Pardonne-moi, Will. Pardonne-moi pour tout le mal que je t’ai fait…


    — Non, non, non, ne dis pas ça, Julia. Je suis désolé que tu aies perdu ton mari. Je n’ai jamais rien voulu d’autre que ton bonheur.


    — Allez Murphy, faut y aller, maintenant ! dit un officier en posant sa main sur l’épaule de Will.


    — Juste une minute, capitaine.


    Touché par le jeune couple, le capitaine Burke consentit à leur laisser quelques instants supplémentaires.


    — Écoute-moi, je ne suis plus cette jeune fille obéissante que tu as connue. Désormais, je sais ce que je veux ! Ce que je n’ai jamais cessé de vouloir, déclara-t-elle en prenant le visage de Will entre ses mains.


    — Ce que tu veux ? répéta-t-il. Je ne…


    Il ne termina pas sa phrase : Julia, sur la pointe des pieds, avait posé ses lèvres sur les siennes. Ils s‘embrassèrent jusqu’à ce que l’agitation autour d’eux se fasse encore plus pressante. S’arrachant à lui, elle continua :


    — Je vais me battre pour toi, William Murphy ! Je vais me battre pour nous ! Tu comprends ?


    Will colla son front contre le sien. Il craignait que son cœur ne s’arrête tant il avait espéré entendre un jour ces paroles.


    — J’ai de l’argent, Julia, j’ai réussi, je vous offrirai tout ce dont vous avez besoin, à toi et à ton fils. Je l’aimerai comme le mien, je ferai ce qu’il faut pour que tu n’aies pas honte de moi. Je deviendrai quelqu’un de bien…


    — La seule chose que je veux, c’est tu sois dans ma vie, l’arrêta Julia en posant un doigt sur sa bouche.


    Ils se murmurèrent encore quelques paroles précipitées : qu’ils s’aimaient, qu’ils s’écriraient, qu’ils se retrouveraient, qu’elle serait là à son retour, quand une poigne puissante tira Will en arrière.


    — Allez, Murphy, cette fois, c’est l’heure !


    Ils résistèrent un court moment, puis la vague kaki emporta Will.


    Sous le choc, Julia porta les mains à sa bouche pour s’empêcher de hurler. Dévastée et au bord de l’évanouissement, elle sentit une grande masse la prendre par les épaules. Nesto s’était précipité à son secours, Edna sur ses talons.


    Julia reconnut la jeune femme et, dans une supplique, répéta encore le prénom de Will.


    — Je sais, madame, c’était très courageux à vous d’être venue, dit-elle avant de s’adresser à son fiancé. Il faut la sortir de là !


    Nesto et toute la famille Murphy dégagèrent un passage à Julia jusqu’à sa cousine qui l’attendait près de la sortie. Emily essuya en hâte une larme qu’elle avait au coin de l’œil pour accueillir sa cousine avec une accolade chaleureuse.


    — Pardon, Emily, je crois bien que je me suis donnée en spectacle, sanglota Julia.


    — Un baiser devant toute cette foule. En effet, c’était très audacieux, plaisanta Emily. Dire que je m’étais enfin décidée à rentrer dans le rang, il semble que ce soit ton tour d’en sortir…


    Emily se retourna vers le clan Murphy, un chagrin immense au fond du cœur.


    — J’espère que votre frère rentrera sain et sauf…


    Elle hésita avant de continuer.


    — Mon fiancé est déjà sur le front ; je crois que, d’une certaine manière, cela lie nos familles.


    Julia leva un regard interrogateur vers sa cousine.


    — Fiancé ?


    — Oui, Julia, je vais épouser Archie.


    Emily se détourna de Julia pour de nouveau s’adresser aux Murphy.


    — Votre amie Edna connaît mon adresse, n’hésitez pas à venir me rendre visite. Et surtout, trouvez le moyen de m’informer de l’endroit où l’on affectera votre frère.


    L’intention était à peine déguisée. Par le biais d’Archie, elle s’arrangerait pour que Will ait au moins une chance de s’en sortir.


    — Messieurs.


    Elle serra la main de chacun d’entre eux avec cette poigne assurée qui la caractérisait.


    — Edna.


    — Lady Allen, s’inclina la jeune femme.


    — Allez, Julia, viens. On rentre.


    Serrant sa cousine contre elle, Emily sortit de la gare en lançant un dernier regard en arrière, le cœur serré, consciente que plus rien ne serait jamais comme avant.


    Le destin du monde était en marche, embarquant avec lui de gré ou de force le sort de millions de familles.
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Prologue









Palais de Topkapi, Istanbul,

septembre 1682


Le sultan ne comprit pas tout de suite ce qui l’avait réveillé.


Un frémissement dans l’air, le soupçon d’un mouvement, une perturbation à la lisière de sa conscience. Quelque chose, en tout cas, l’avait suffisamment dérangé pour qu’il remue dans les délices de son lit et soulève les paupières. À peine d’abord, le temps de s’habituer à la lueur des braises rougeoyant encore dans l’âtre, puis il écarquilla les yeux dans un sursaut quand il distingua une haute silhouette dressée près de son lit.


— Salam ’alaikum, padichah, dit posément l’inconnu à voix basse.


Le sultan s’arracha d’un bond à son oreiller, le cœur tressautant de peur, tout en tâchant de donner du sens à ce qu’il voyait : un intrus – un tueur peut-être –, dans ses somptueux appartements, au cœur même du palais, malgré la présence d’une armée de gardes et d’eunuques.


Et non seulement cet homme n’avait rien à faire là, mais, comme le constata soudain le sultan, il était entièrement nu.


— Mais par le… Qui êtes…


— Chut ! ordonna l’intrus en se penchant, vif comme l’éclair, pour lui appuyer fermement une main sur la bouche tout en posant son propre index sur ses lèvres pour lui ordonner le silence. Ne criez pas, Votre Sublimité, pas un bruit. Je ne vous veux aucun mal.


L’incompréhension s’ajouta à la frayeur. S’étouffant presque, le sultan tentait d’analyser les informations que lui livraient ses sens, mais toutes ces choses étranges l’embrouillaient au lieu de l’éclairer. Sans compter que la poitrine de l’individu penché sur lui était couverte de signes bizarres. Des mots et des nombres tatoués, des dessins, des schémas noircissaient son torse.


— Je vous demande de m’écouter, dit l’homme.


Il ne s’exprimait pas en turc ottoman, la langue officielle de l’empire depuis sa création. Ce n’était pas non plus du persan, utilisé à l’écrit comme à l’oral par les lettrés, généralement pour la littérature et la poésie. Non, il parlait un dialecte arabe peu courant, seulement employé par le sultan pour lire et discuter de versets religieux.


— Mais avant tout, continua l’intrus, je vous demande de croire.


L’individu planta son regard dans le sien, puis rentra le menton et ferma les yeux. Il marmonna quelques mots incompréhensibles et disparut.


Sans laisser de traces.


Le sultan tourna vivement la tête de droite et de gauche, scrutant la vaste pièce, stupéfait. Quel était ce prodige ? Au bout de quelques secondes, l’homme reparut sans crier gare au fond de la grande salle, près de la fontaine de marbre à deux niveaux.


— Je suis ici pour vous venir en aide, Votre Hautesse, dit l’homme. Mais pour que cela soit possible, je vous demande de croire ce que je vais vous dire.


Il marmonna encore quelques mots et disparut de nouveau.


Le sultan, assis droit dans son lit, était comme paralysé. Il peinait à respirer, son cœur galopait furieusement dans sa poitrine. Il songea à appeler sa garde. Un seul cri, et une dizaine de ses fidèles janissaires franchiraient la porte au pas de charge, le sabre au clair. Il hésita, trop choqué et effrayé pour agir. De plus, il risquait de passer pour un imbécile si l’intrus n’était plus là quand ses hommes arriveraient.


Il n’eut guère le temps de tourner ces pensées dans sa tête : l’homme resurgit là où il était apparu la première fois, juste à côté du lit, à quelques centimètres de lui. Seulement, cette fois, il se baissa pour ramasser un yatagan, un court sabre à lame incurvée si tranchant qu’il permettait de décapiter un homme d’un seul geste. Le sultan reconnut l’arme, qui était habituellement exposée dans une vitrine près du divan… Ou du moins, qui aurait dû l’être. La seconde d’après, la lame était appuyée sur son cou.


— Si j’avais voulu vous tuer, vous seriez déjà mort mille fois, dit l’homme. Mais comme je vous l’ai indiqué, je viens me mettre à votre service. Et surtout, vous sauver, vous et Kara Mustafa Pacha, d’une défaite catastrophique.


Après quoi il disparut de nouveau, et le sabre tomba sur le sol de marbre avec fracas.


Il reparut presque instantanément, au pied du lit cette fois.


Le sultan eut un brusque mouvement de recul et se cogna contre le bois doré de la tête de lit. Il haletait, secoué de violents frissons.


Quel était cet être étrange, et comment avait-il appris son projet secret ?


Il se força à dévisager l’intrus.


— Qui êtes-vous ? D’où venez-vous ? Êtes-vous… (il hésita), êtes-vous un djinn ?


L’inconnu esquissa un sourire.


Contrairement à son père, Mehmed n’était ni mentalement instable ni dégénéré. C’était un monarque silencieux et mélancolique, habité par une véritable obsession : une soif de conquêtes héritée de ses ancêtres. Il était profondément influencé par la légende familiale, et son plus cher désir était d’imiter les exploits de ses aïeux. Il s’était lancé depuis peu dans des recherches préparatoires à une prochaine offensive d’été. Pour ce faire, il étudiait de près les chroniques des campagnes militaires d’antan, conservées sur les rayonnages des archives impériales. Mais Mehmed était aussi un homme très croyant qui craignait les djinns, ces êtres surnaturels de la mythologie musulmane, popularisés dans les contes sous le nom de « génies ». Doués de libre arbitre, ils pouvaient se mettre au service du bien comme du mal.


Imperturbable, son visiteur le considéra un moment sans rien dire, puis il reprit la parole :


— Je viens en ami pour vous mener à une gloire qui dépassera de loin vos espoirs les plus fous. Si vous m’écoutez, et si vous acceptez mon aide, je vous promets que la Pomme d’Or tombera entre vos mains, et ne sera alors que la première d’une longue série de victoires…


Ces paroles coupèrent le souffle au sultan.


Comment cet individu pouvait-il si bien connaître ses ambitions ?


Certes, deux mois plus tôt, ses jardiniers avaient dressé le tug impérial devant les portes du palais, exposé à la vue de tous. Cet étendard traditionnel – composé de queues de chevaux flottant au bout d’un haut mât de bois finement ouvragé de couleur écarlate – annonçait clairement ses intentions. Le rituel remontait aux temps des guerriers des steppes, les ancêtres du sultan, et signifiait que le commandeur des croyants allait partir en guerre.


L’objectif de la campagne, cependant, restait un secret jalousement gardé.


— Eh oui ! Votre Hautesse. J’ai connaissance de votre conciliabule de la semaine dernière avec Kara Mustafa, continua l’homme tatoué, mentionnant de nouveau le grand vizir. Je sais qu’une fois l’hiver passé et la neige fondue votre armée se mettra en marche vers l’ouest. Je sais également que vous ne vous intéressez pas aux petites villes fortifiées qui parsèment le territoire à l’ouest de Belgrade. Non, votre armée marchera sur Vienne, rien de moins, contre Léopold, l’usurpateur qui a osé s’arroger le titre d’empereur du Saint Empire romain.


Léopold. La seule mention de ce nom avait le don de mettre Mehmed en rage.


Le sultan nourrissait contre Léopold Ier une haine infiniment plus intense que celle que lui inspiraient ses autres ennemis de Russie et de Pologne. Mehmed, assis sur l’ancien trône impérial byzantin à Constantinople, se considérait de droit comme le Kayser i-Rûm – le César de l’Empire romain. De son point de vue, les Habsbourg revendiquaient à tort ce titre, imposant un monarque qui exerçait ses pouvoirs depuis une ville lointaine sans le moindre lien historique avec le vieil empire. Pour mettre fin à ces impudentes prétentions, le meilleur moyen restait de lui ravir sa capitale et de convertir son peuple à la seule vraie foi.


— Écoutez-moi, continua l’intrus, et vous ferez flotter le drapeau de l’Islam sur la Pomme d’Or et transformerez en mosquée sa grande cathédrale. Ce ne sera qu’un début. Suivez-moi, et personne ne vous surnommera plus avci. Même fatih ne suffira pas. Il faudra trouver une appellation plus prestigieuse pour célébrer vos conquêtes.


Avci. Il détestait ce mot.


Il lui semblait que cet inconnu surgi nu devant lui perçait les secrets les mieux gardés de son âme.


Sous le règne de précédents sultans, les Ottomans avaient déjà atteint par deux fois les portes de Vienne et tenté de prendre la ville. Par deux fois, ils avaient échoué. Or, bien que sous son règne l’expansion territoriale de l’empire en Afrique et en Europe ait atteint des sommets jamais connus, Mehmed ne pouvait pas vraiment s’en attribuer le mérite. Les conquêtes avaient été l’œuvre de ses grands vizirs. C’étaient surtout ses chasses au cerf et à l’ours dans les forêts de son palais d’Edirne qui faisaient sa renommée – rien de bien glorieux quand on songeait aux exploits de son oncle légendaire, le sultan Mourad IV, victorieux à Erevan et à Bagdad, et au triomphe de son homonyme, son illustre ancêtre Mehmed II, qui avait pris Constantinople et renversé l’Empire byzantin à l’âge tendre de vingt et un ans. Les deux sultans avaient ainsi largement mérité leur surnom de fatih – le conquérant. Pour sa part, Mehmed IV devait se contenter de celui d’avci – le chasseur.


La prise de Vienne changerait tout.


Des questions fusaient en rafales dans l’esprit du sultan. Il n’avait jamais eu aussi peur de sa vie, et pourtant, malgré sa terreur, son intérêt prenait le dessus.


Il tâcha de se calmer, et, après une dernière hésitation, il céda :


— Je vous écoute.


 


 


Un an plus tard, presque jour pour jour, au début du mois de septembre 1683, l’armée de la Chrétienté arrivait à portée de Vienne et des troupes ottomanes qui en faisaient le siège depuis le début de l’été.


Ses soixante mille soldats étaient en ordre de bataille dans les champs devant la palissade défensive de la petite cité de Tulln, prêtes pour l’inspection des troupes qui allait précéder l’héroïque offensive.


La capitale assiégée n’était plus qu’à une trentaine de kilomètres.


Face aux hommes, devant la grande tente de cérémonie, se tenaient leurs chefs, les princes et les seigneurs que le pape Innocent XI avait appelés en renfort et financés pour former une armée de secours, tous de bons généraux d’excellente renommée, des combattants aguerris. Ils étaient là pour arrêter l’avancée de la plus grande armée de conquête jamais lancée contre l’Europe, cette armée musulmane qui, en menaçant Vienne, menaçait leurs propres États.


Au centre de cette exceptionnelle assemblée se tenait le commandant en chef des troupes de libération : Jean II Sobieski, roi de Pologne et grand-duc de Lituanie.


Sobieski – puissant comme un bœuf et redoutable chef de guerre – était arrivé à cheval une semaine plus tôt à la tête de quinze mille cavaliers. Parmi eux, deux mille husaria, les terribles « hussards ailés », équipés de lances de cinq mètres de long, de sabres effilés et de casques à plumes, formaient la cavalerie lourde la plus formidable de leur temps.


La route avait été longue et difficile, le roi de Pologne était épuisé. Malgré sa lassitude, il éprouvait une vive fierté à contempler ses troupes et croyait en la victoire. L’avenir d’une Europe aux abois pesait en grande partie sur ses épaules, et il était déterminé. Il ne pouvait échouer. Dieu lui avait confié la tâche de sauver les États chrétiens des envahisseurs païens et il acceptait son destin. Sa place auprès de saint Pierre était assurée pour l’éternité.


Il regarda avec satisfaction défiler les régiments devant leurs chefs : mousquetaires, dragons et cuirassiers, et la majestueuse parade des canons et mortiers. Alors que la dernière unité se plaçait en ordre de marche, il lança un coup d’œil à Charles, duc de Lorraine, qui se tenait à sa droite.


Nul besoin de se parler. Leur totale assurance disait tout.


La présence de Charles était un atout indéniable. Le duc, resté boiteux après avoir eu la jambe cassée sur un champ de bataille sept ans plus tôt, était le beau-frère de l’empereur Léopold Ier de Habsbourg, lequel l’avait nommé commandant de son armée au printemps. C’était un homme affable et modeste, et, comme Sobieski, brave et impitoyable sur le champ de bataille. Portant fièrement les marques de ses blessures de guerre, il inspirait le plus grand respect et une confiance absolue à ses soldats.


Pour le roi de Pologne, la présence de Charles était un gage supplémentaire de victoire.


Les troupes enfin en place, le roi et le duc, suivis de leurs généraux, s’agenouillèrent devant leurs hommes tandis que l’archevêque de Gran se préparait à célébrer une messe et à bénir les vaillants soldats du Christ. L’empereur n’était pas présent. Léopold, en couard qu’il était, avait déserté la capitale avec sa cour une semaine avant l’arrivée de l’armée ottomane, vers le début de l’été, et il n’avait aucune intention de se joindre aux armées envoyées pour sauver Vienne. Il n’était pas seul à avoir fui : plus de cinquante mille Viennois avaient suivi leur souverain et abandonné la ville pour se replier à bonne distance, en terrain plus sûr à l’ouest. Leur place avait été aussitôt prise par un nombre égal de paysans accourus des villages alentour pour se réfugier derrière le mur d’enceinte – un abri devenu bien précaire.


Sobieski savait à quel point la situation était désespérée. Depuis des semaines, les Ottomans pilonnaient inlassablement la ville assiégée. Dans le même temps, leurs sapeurs avaient creusé des tunnels sous les fortifications et posé des mines pour faire sauter les murs. Les défenseurs viennois avaient jusque-là réussi à repousser tous les assauts, mais ils avaient beaucoup souffert et étaient affaiblis par la faim et la fatigue. Sobieski savait grâce aux informations apportées par d’intrépides messagers parvenant à sortir de la ville qu’il ne manquait plus que quelques mines bien placées pour ouvrir une brèche dans le mur d’enceinte et permettre aux Turcs de s’y engouffrer. Il savait aussi que, s’ils y entraient, personne ne serait épargné.


Le sultan avait déjà envoyé deux missives à Léopold, dans lesquelles il n’exposait que trop clairement ses intentions. Selon les règles de guerre ottomanes, dès l’instant où une ville ne répondait pas aux appels à se rendre, n’ouvrait pas ses portes, et où les habitants ne reniaient pas leur religion pour se convertir à l’islam, il n’était fait aucun quartier. Des sacs remplis des têtes tranchées et des peaux des vaincus écorchés étaient offerts au pacha victorieux, et ceux qui n’étaient pas passés au fil de l’épée partaient en esclavage.


Sobieski et les autres commandants n’ignoraient rien de ces coutumes, pour avoir entendu des récits de témoins directs. On leur avait rapporté que Kara Mustafa Pacha, le grand vizir, chef de l’armée du sultan, mettait les menaces de son maître à exécution avec un zèle tout particulier : alors que son armée marchait sur Vienne, il avait fait massacrer à quelques kilomètres de la capitale les quatre mille habitants de la petite ville de Perchtoldsdorf – après la capitulation de la garnison. L’armée ottomane avait aussi brûlé l’église, où étaient rassemblés les femmes et les enfants. Les Viennois savaient à quoi s’en tenir. Ils se battraient jusqu’à la mort.


Partout, jusqu’aux terres éloignées d’Angleterre et d’Espagne, des messes étaient données pour implorer le Seigneur d’arrêter l’invasion païenne.


Pour l’heure, l’avenir de l’Europe dépendait des hommes rassemblés à Tulln.


Au beau milieu d’un hymne chanté par les chœurs de la cour, un mouvement attira l’attention de Sobieski. La perturbation venait de la droite, tout au bout de la plaine, à l’arrière de l’armée prête à se battre : un nuage de poussière surmonté par plusieurs étendards dressés.


La solennité du moment accentua le choc causé par l’événement.


Malgré la distance, il comprit aussitôt : les belles bandes de soie tissée étaient couvertes de versets coraniques servant à rappeler leur foi aux soldats tout en plaçant la victoire sous la protection divine.


Des étendards ottomans.


Sobieski se tourna vers Charles de Lorraine. L’expression du duc s’était durcie. Il avait de toute évidence également reconnu les bannières du sultan.


Les cavaliers avançaient lentement mais sûrement, provoquant un frisson d’agitation parmi les troupes. La lourde chaleur se chargeait de menace et d’hostilité, mais le petit groupe parvint à progresser sans qu’on lui fasse obstacle. Quand la distance le lui permit, Sobieski distingua une délégation de trois hommes à cheval, chacun portant un étendard et menant un chameau.


Ils traversèrent le champ et approchèrent sans entrave jusqu’à cinquante mètres de la tente de cérémonie. Un mur de gardes se forma alors pour les bloquer, épées dégainées. Le cavalier de tête leva calmement le bras pour donner au petit cortège l’ordre de s’arrêter juste devant cette barrière. Les trois hommes descendirent de cheval et firent quelques pas vers les gardes et le chapiteau royal, puis, alors que les pointes des épées effleuraient presque leur cou, ils s’inclinèrent.


Sobieski et le duc de Lorraine échangèrent un regard d’incompréhension. Ils ne savaient que penser. À l’évidence, les Ottomans leur envoyaient des émissaires – mais pour quelle raison ? D’ici quelques jours, voire quelques heures, ils allaient se livrer une bataille sans merci. À quoi rimait cette visite ? Ils voyaient bien que les cavaliers étaient vêtus de costumes de cérémonie et ne semblaient pas armés. Les chameaux étaient encore plus intrigants : énormes, parés d’étoffes finement brodées, d’ornements en métaux précieux, et chargés de grandes sacoches de cuir.


Sobieski dévisagea le premier des émissaires qui, s’étant redressé, ouvrait lentement son manteau, imité par ses compagnons, pour montrer qu’ils n’étaient pas armés. Ils n’avaient pas le moindre mousquet, pistolet ou sabre accroché à la ceinture. Le chef de la délégation ottomane se tourna vers les gardes pour le leur faire constater, puis il fit de nouveau face au roi et indiqua d’un geste qu’il désirait obtenir la permission d’approcher de la tente.


Le roi polonais était un homme dur et naturellement méfiant, mais il était aussi pragmatique. S’il s’agissait d’une nouvelle demande officielle de capitulation, il ferait exécuter deux des émissaires devant le troisième, qui serait alors renvoyé à son maître pour lui signifier son refus. Mais il n’y avait pas besoin de trois chameaux couverts d’offrandes pour demander à l’ennemi de se rendre. S’agissait-il d’autre chose ? Le sultan voulait-il négocier une trêve, par exemple ? Proposer un compromis pour éviter les morts qui terniraient même une victoire ?


Le commandant de la garde jeta un coup d’œil à Sobieski en quête d’un ordre. Le roi fit signe de laisser passer la délégation.


Suivis de très près par des gardes qui, épée tirée, restaient prêts à frapper, les trois hommes avancèrent à pas lents, l’un en avant, les deux autres à l’arrière, en triangle, et ne s’arrêtèrent qu’à quatre mètres de l’assemblée des commandants. Ils s’inclinèrent une nouvelle fois.


Leur chef prit la parole :


— Je vous apporte les salutations de mon maître, Sa Majesté le padichah Mehmed quatrième du nom, sultan des sultans, khan des khans, commandeur des croyants et souverain de la mer Noire, de la mer Blanche et de la Roumélie, et de son plus vaillant sérasker dans ses saintes campagnes, le grand vizir Kara Mustafa Pacha.


Sobieski étudia l’Ottoman pendant qu’un interprète traduisait. L’envoyé, un homme de haute taille encore dans la vingtaine, transpirait abondamment, mais le roi ne décela aucune peur dans son regard. Il fallait plutôt tenir pour responsable leur longue chevauchée sous un soleil de plomb dans leurs atours de cérémonie : le pantalon bouffant appelé chalouar, les bottes hautes, le turban, et l’ample manteau rouge.


— Mes salutations à votre éminent maître, soldat. Et quel est l’objet de votre visite ?


L’envoyé s’inclina de nouveau. Les deux hommes de sa suite firent de même. Puis il se redressa et regarda le roi droit dans les yeux.


— Mon maître m’a chargé de vous porter un message.


Sobieski fronça les sourcils.


— Et quel est ce message ?


L’homme ne répondit pas tout de suite. Un sourire énigmatique curieusement serein se dessina sur son visage, et il dit :


— Il vous souhaite un paisible voyage.


Il se tut un instant, puis ajouta :


— Allahu Akbar.


Tout en prononçant ces mots, il glissa les mains dans ses poches, et avant que le roi, les gardes ou les commandants puissent réagir il se fit exploser.


Ses deux compagnons et les chameaux furent aussi emportés – la déflagration souffla la tente royale et la réduisit à néant avec tout ce qui l’entourait, ne laissant que quelques débris enflammés.


Une panique folle s’empara des troupes quand les hommes virent leurs chefs disparaître dans l’infernale boule de feu. Mais ce ne fut rien comparé au terrible massacre qui suivit, déjà annoncé par des cris de guerre perçants et le battement profond et angoissant des tambours ottomans derrière les collines voisines.


À cet instant, tout bascula.


Le cours de l’Histoire venait de changer.


Sobieski ne mènerait plus ses hussards ailés dans la bataille qui devait écraser l’armée ottomane dans la plaine de Vienne. Il ne sauverait pas la ville, il n’irait pas au camp ravagé du grand vizir pour proclamer sa victoire : « Venimus, vidimus, Deus vicit » (« Nous sommes venus, nous avons vu, Dieu a vaincu »). Le grand vizir ne fuirait pas à Belgrade où, sur ordre du sultan, trois mois à peine plus tard – le jour de Noël alors que les cloches des églises carillonnaient dans l’Europe entière –, il serait étranglé, décapité, sa tête écorchée et empaillée rapportée à Mehmed à son pavillon de chasse d’Edirne. Trois ans après la défaite, le duc de Lorraine ne reprendrait pas Buda aux Ottomans affaiblis. Maximilien-Emmanuel ne libérerait pas Belgrade, deux ans plus tard. Le prince Eugène ne porterait pas un coup fatal au sultan à Zenta en 1697.


Il n’y aurait pas de victoires miraculeuses, pas d’« Âge des héros ». Et pour cause : ils avaient tous péri, pulvérisés sur la prairie devant Tulln, et il n’y aurait personne arrivant à leurs illustres chevilles pour prendre leur place.


Jamais une telle tactique n’avait été utilisée.


L’émissaire ottoman avait fait détoner un explosif vingt fois plus puissant que la poudre à canon. Jusqu’à ce jour, les bâtons attachés sous son manteau et rangés dans les sacoches des chameaux étaient inconnus au bataillon. Et ils n’auraient pas dû exister avant deux cents ans. Pas avant 1867, et l’invention de la dynamite par le chimiste suédois Alfred Nobel.


L’audace incroyable de la méthode était également sans précédent. Le concept monstrueux d’attentat-suicide n’existait pas. Il n’aurait dû voir le jour que beaucoup plus tard, en Russie, à la fin du XIXe siècle, époque où l’invention de Nobel deviendrait l’arme de choix des terroristes révolutionnaires.


Rien de ce qui aurait dû arriver n’arriva.


Il en alla tout autrement.


Et cela parce qu’un homme avait découvert par hasard un grand secret caché dans une crypte souterraine à Palmyre.









Paris,

de nos jours, Chawwal 1438 AH 1 (juillet 2017)


Cette sensation vertigineuse ne s’oubliait pas.


Ayman Rachid n’avait pas fait de saut dans le temps depuis des années, mais l’expérience était si étrange, si puissante, si marquante, qu’invariablement, après chaque voyage, il se demandait qui pourrait jamais s’y habituer. Bien s’il soit peu probable que beaucoup connaissent la méthode et aient vécu cette expérience, il devait pourtant exister quelques initiés – après tout, ce savoir était accessible depuis des siècles, des millénaires, même –, mais, si c’était le cas, où étaient ces oiseaux rares ?


Ou plutôt, en quels temps ?


Il n’y avait aucun moyen de le savoir, et il avait cessé depuis longtemps de se poser ce genre de questions, qui ne menaient qu’à un puits sans fond d’interrogations et de possibilités.


Cette fois, l’expérience se révélait particulièrement pénible, car Ayman Rachid était très mal en point. En fait, sa vie ne tenait plus qu’à un fil, il le savait, et c’était d’ailleurs la raison de ce saut précipité.


N’y voyant pas grand-chose sous la haute forme noire du pont, il tentait de capter la rare lumière des réverbères perchés au-dessus de lui, au niveau de la rue, quand il fut de nouveau pris de vertiges. Il jura, toussa, cracha du sang, puis se ramassa sur lui-même, aux aguets, scrutant les quais, à l’affût des dangers, frissonnant dans l’air frais qui montait du fleuve et glaçait jusqu’aux os son corps nu.


C’était ainsi qu’il arrivait toujours : dans le plus simple appareil, dépouillé de tout vêtement et du moindre objet.


Le Paris dans lequel il se retrouvait était très différent de celui qu’il venait de quitter. Hormis le paysage, il y avait l’odeur, infecte, d’un air pollué, plus désagréable, plus toxique, même, que la puanteur de la ville sans tout-à-l’égout à laquelle il s’était habitué depuis vingt ans. Il y avait le bruit, toujours – c’était ce qui le frappait le plus à chaque fois, même en pleine nuit, alors que la ville dormait. Un bourdonnement omniprésent, un bruit de fond martelant et lancinant de moteurs et de pistons de voitures, de bus, de générateurs, d’engins mécaniques en tous genres qui vrillaient la tête sans qu’on en ait la moindre conscience, venant de partout et de nulle part.


Il avait oublié à quel point ce monde était bruyant.


Une nouvelle crise lui fit de nouveau cracher du sang. Il était en sale état. S’il voulait vivre, il lui fallait agir vite, et pour cela il devait rassembler ses forces, tant physiques que mentales. Il ferma les yeux un instant, se concentrant pour ralentir son rythme cardiaque, retrouver son énergie et rendre à ses sens la capacité de détecter les dangers. Il n’avait besoin que d’atteindre l’hôpital. C’était tout. Ensuite, le reste irait tout seul. Il guérirait, rien d’autre n’était concevable. Après toutes les difficultés traversées, le chemin parcouru, il refusait de finir lamentablement sa course ici, seul et anonyme, de ne laisser de lui qu’un cadavre nu et tatoué, recroquevillé dans un coin sombre des berges de la Seine.


Il avança furtivement jusqu’au pied de l’escalier qui descendait du pont, s’arrêta dans l’ombre. Il savait exactement où il était, bien entendu. Il s’était arrangé pour choisir un endroit à peu près sûr, qui minimisait les risques de se faire repérer, ou, pire, d’être tué à peine arrivé. Il valait mieux éviter de débouler au milieu d’une rue passante et de se faire rouler dessus par un bus, par exemple. Ou de se matérialiser à un endroit occupé dans l’intervalle par un obstacle solide, comme un mur en béton ou une voiture en stationnement. Ou d’apparaître dans un lieu très fréquenté et d’attirer l’attention. Les parcs n’étaient pas un mauvais choix : de grands espaces, peu peuplés, même s’il existait toujours le risque qu’ils se soient urbanisés au cours des siècles, ou que de gros arbres aient poussé au milieu des pelouses. Un monument historique aussi : un bâtiment très ancien, classique, qui aurait de grandes chances d’avoir été protégé et conservé dans sa forme originelle, d’avoir survécu aux outrages du temps et d’être resté à peu près identique.


La première visite de Rachid dans ce nouveau monde avait été la plus dangereuse. Curieux d’admirer son œuvre, il avait dû voyager à l’aveugle, n’étant jamais allé à Paris dans sa vie antérieure – avant que toute cette histoire commence et qu’il fasse son premier saut dans le temps –, et à cette époque il n’avait pas non plus eu l’idée d’effectuer des recherches préparatoires. Voulant prendre le moins de risques possible, il avait choisi le cours de la Seine comme point d’arrivée, car il était logique de penser que le fleuve serait le lieu ayant le moins changé à Paris. C’était par une chaude journée du milieu du mois d’août, et la température de l’eau serait supportable. Et il n’aurait pas de vêtements pour l’alourdir. Seules les péniches l’avaient inquiété, car elles étaient nombreuses sur le fleuve, mais un vendredi, et près du bord, le risque serait bien moindre.


Tout s’était bien passé. Fort de cette expérience, et préférant ne pas arriver trempé, il avait cherché d’autres lieux possibles. Il se trouvait justement sur l’un d’entre eux : un quai pavé de la rive droite, au ras de la Seine, loin du regard indiscret des caméras de surveillance, sous le vieux pont Royal, côté palais des Tuileries, à l’extrémité ouest de la cour du Louvre.


Il ne savait pas que le palais lui-même n’aurait pas dû se trouver là. À l’origine, il avait brûlé lors de la Commune de Paris, en 1871. Sauf que dans le Paris où il venait d’arriver il n’y avait pas eu de Commune de Paris. Il n’y avait pas eu non plus de Révolution française. Non, il y avait eu la conquête ottomane. Dans ce monde, comme il l’avait vérifié lors de ses précédentes visites, l’empire s’était installé et prospérait depuis plus de trois cents ans.


Grâce à lui.


Seulement, cette fois, il n’était pas là pour faire du tourisme, pour se gargariser. C’était une question de vie ou de mort.


Pour lui personnellement.


Il scruta les environs, ne vit personne. C’était l’aube du vendredi, jour sacré réservé au repos et au culte. Les ports fluviaux, très actifs le reste de la semaine, n’ouvriraient pas. Les gens se lèveraient tard, prendraient le petit déjeuner en famille, puis, peu avant midi, iraient dans les mosquées pour la grande prière, Salat el Joumou’a. Mais il s’en fallait encore de plusieurs heures. Le jour s’annonçait à peine. La ville sommeillait, les quais étaient déserts.


Après avoir attendu un moment, Rachid perçut du mouvement sur sa gauche. Quelqu’un venait. Il s’enfonça dans l’ombre en se collant au mur, se crispa pour retenir une toux.


Il attendit puis regarda de nouveau, lentement, prudemment.


C’était un homme. Un promeneur qui approchait en fumant une cigarette.


Il n’y avait personne d’autre en vue.


Rachid se risqua de nouveau à avancer la tête pour voir si la taille conviendrait. Longueur, largeur – il ferait l’affaire.


Il recula et se mit en position d’attaque, attendant le bon moment. Le besoin de cracher du sang se fit à nouveau sentir, mais il se contint, les poumons en feu. Il essaya de ralentir sa respiration. Il respirait fort, non parce qu’il avait peur, mais parce qu’il s’imposait un trop grand effort cardiaque. Il aurait préféré patienter encore un peu avant de passer à l’action, permettre au malaise provoqué par le saut de se dissiper, mais il lui fallait saisir l’occasion : plus il attendait, plus il multipliait les risques.


Les pas du promeneur approchaient. Une décharge d’adrénaline fit reculer la nausée de Rachid. Quand il jugea sa proie assez près, il bondit pour lui bloquer le passage.


L’homme s’arrêta net, pétrifié par la vision étrange de cet individu nu à la carrure puissante, couvert de tatouages, qui venait de surgir devant lui. Sans lui laisser le temps de réagir, Rachid puisa en lui un reste de force pour frapper. Un rapide coup de pied latéral atteignit le promeneur au bas-ventre et le fit se courber avec une grimace de douleur. Sans perdre une seconde, Rachid lui asséna un crochet à l’oreille gauche qui lui fit à moitié perdre connaissance. Ses jambes cédèrent, et alors qu’il tombait à genoux, son assaillant, qui était déjà passé derrière lui, enchaîna par une prise au cou, un bras lui enserrant la gorge, l’autre appuyé sur l’arrière de sa tête.


Ne restait plus qu’à renforcer la pression.


L’homme se débattait, mais Rachid réussit à le maintenir malgré une sensation de brûlure foudroyante dans son biceps et son avant-bras. La forte odeur de tabac qui lui parvenait fit resurgir sa nausée et rugir le sang dans son crâne. Il fit appel à toute son énergie pour ne pas lâcher prise. Les secondes lui semblèrent s’étirer, et il fallut plusieurs minutes pour que le manque d’oxygène étouffe la résistance de l’homme et que son corps s’affaisse.


Rachid resta en position, serrant toujours. Il ne cherchait pas seulement à lui faire perdre conscience. Il voulait le neutraliser définitivement.


Quelques instants plus tard, son objectif atteint, Rachid relâcha le corps sans vie qui s’écroula à terre, juste au moment où, ayant l’impression de suffoquer dans son propre sang, il cédait à une toux irrépressible. Il s’essuya la bouche avec la main et se retint au mur, peinant à rester debout tant sa tête tournait. Il ne devait à aucun prix perdre connaissance. Le temps lui était compté.


Il ôta à l’homme ses vêtements – caftan, chemise, ceinture, pantalon bouffant –, ramassa le turban qui s’était dénoué et était tombé pendant leur lutte, et s’habilla. Dans une petite poche du pantalon, il trouva une carte d’identité, quelques billets et un trousseau de clés. Il lut la carte. L’adresse ne lui dit rien, mais il mémorisa le nom et le prénom. Il n’avait pas particulièrement l’intention de les utiliser, mais tous les détails pouvaient se révéler importants.


En butte à un lancinant mal de tête, il traîna le cadavre nu jusqu’au bord de l’eau. Il était sur le point de le faire rouler dans le fleuve quand un cri de femme déchira la nuit :


— Arrêtez ! Qu’est-ce que vous faites ? Arrêtez-le, au secours !


Il se figea et regarda vers l’autre rive. Un couple se trouvait en bas de l’escalier du pont juste en face de lui. L’homme approchait de l’eau, le désignant du doigt, et se mit à crier à son tour.


Rachid les ignora.


Il poussa simplement le corps dans l’eau, tourna les talons pour prendre l’escalier, cracha une glaire sanglante et disparut en titubant dans l’obscurité.





1. Pour Anno Hegirae (année de l’hégire), référence au calendrier lunaire musulman qui place le début de la datation musulmane en 622 apr. J.-C., date de la hijra, le départ du prophète Mahomet et de ses compagnons de La Mecque vers Médine pour échapper à un complot visant à le tuer. Le calendrier hégirien était utilisé dans tout l’Empire ottoman pour les questions religieuses, en même temps que le calendrier rumi (romain), fondé sur le calendrier julien mais adapté pour commencer en l’an 622 apr. J.-C.
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À midi, le soleil brûlant tenait la ville fermement en son pouvoir, écrasant la foule venue participer à ce beau vendredi de fête à la mosquée Mehmediyye.


Une longue canicule faisait suffoquer Paris. La chaleur aurait peut-être été un peu plus supportable à l’ombre, dans un café des bords de Seine, mais sous la grande coupole de la salle de prière, alors que le soleil arrivait à son zénith et que l’immense espace était plein à craquer, on se serait cru dans un hammam. La chaleur était sans doute encore plus pénible pour Kamal Arslan Agha, agent de l’unité antiterroriste de la Tachkilat i-Hafiye – la police secrète du sultan. Il portait son uniforme de cérémonie, ce qui ne le rafraîchissait pas. Pas moyen d’y couper : il avait joué un rôle central dans l’affaire qui allait trouver sa conclusion après la prière de midi, et tous les regards seraient braqués sur lui.


Une fois la dernière rak’a terminée, les fidèles se levèrent comme un seul homme et se dirigèrent vers la sortie pour récupérer leurs chaussures. Autour de lui, la salle résonnait du frottement des pieds amplifié par la chaleur. Kamal croisa le regard de son coéquipier, Taymour Erkun Agha, arrivé avant lui, qui avait pris place quelques rangs plus près de la chaire. La lente vague humaine arrivait à la grande porte quand Taymour rattrapa Kamal.


— Ouf ! J’ai eu du mal à garder les yeux ouverts. Ce nouvel imam est plus puissant qu’un somnifère…


— Encore une nuit agitée ? demanda Kamal, en regrettant aussitôt de l’avoir lancé sur le sujet.


Taymour eut un sursaut de feinte indignation.


— Pas ici, frère. Un peu de respect.


Kamal leva les yeux au ciel.


— Oh, ça va !


— Tout ce que je peux dire, c’est que heureusement qu’il y a les textos. Je me demande comment faisaient nos parents pour draguer, avant.


— À mon avis, ils ne draguaient pas, répondit Kamal.


— C’est triste.


— En tout cas, merci pour cet agréable sujet de réflexion.


Les fanfaronnades de Taymour sur ses exploits nocturnes finissaient par irriter quelque peu Kamal. Il aurait dû avoir l’habitude, puisqu’ils étaient coéquipiers depuis trois ans dans une unité de la Hafiye, qu’ils avaient intégrée dès leur sortie de l’école militaire. Mais depuis que les deux jeunes agents se faisaient remarquer par leurs succès sur le terrain il n’y avait plus moyen d’arrêter Taymour. Tous les deux encore célibataires alors qu’ils avaient déjà trente ans, ils étaient de solides et beaux garçons, dont l’agréable physique était encore mis en valeur par des années d’entraînement intensif. Leur statut de fonctionnaire en faisait aussi de très bons partis – ce dont Taymour ne se privait pas d’user et d’abuser, malgré le tournant conservateur pris par le nouveau sultan et la vague répressive qui montait indiscutablement. Kamal l’imaginait très mal sautant le pas, ce qui valait sans doute beaucoup mieux pour les filles à marier de la ville. Quant à lui, il avait bien l’intention de fonder un foyer, mais pas dans un avenir très proche.


Car la femme qu’il aurait voulue plus que tout au monde était justement celle qu’il ne pourrait jamais avoir.


Taymour lui donna une tape sur l’épaule et l’entraîna dehors.


— Allez, viens. Nos fans nous attendent.


Dans le grand hall, les deux agents récupérèrent leurs chaussures et leur couvre-chef, des bork – hauts bonnets tubulaires de feutre blanc, dressés à la verticale puis repliés vers l’arrière comme une manche et descendant plus bas que la nuque. Le vendredi avait beau être une journée dédiée à la prière commune et au repos, l’événement officiel programmé après la prière exigeait le port de l’uniforme pour les deux coéquipiers : le chalouar, pantalon bouffant, la tunique à manches longues et le caftan à manches courtes festonné de passementeries à motifs compliqués jusqu’en haut de la poitrine, le tout d’une inquiétante austérité, noir et gris. Sur le côté droit du col, le caftan portait l’emblème de la Hafiye : trois croissants entrelacés, chacun doté d’une petite étoile à cinq branches nichée entre leurs pointes acérées. Le côté gauche du col était réservé au grade – dans le cas de Kamal et de Taymour, celui de chaouch komiser, ou lieutenant de police –, répété par un tatouage sur la jambe et le bras droits, une tradition remontant à plusieurs siècles et à l’époque des premiers janissaires, où il était alors à la fois un emblème de confraternité et une façon d’identifier les cadavres après la bataille. Si les deux hommes ne risquaient guère de tomber sur un champ de bataille, la guerre qu’ils menaient contre les attaques à la voiture piégée et les attentats-suicides rendait leurs tatouages potentiellement utiles.


La tenue était complétée par une large ceinture où s’accrochaient l’étui de leur arme de service – un pistolet automatique Galip – et leur poignard, le khanjar, logé dans un passant.


Les deux hommes sortirent avec le flot humain dans la vaste cour rectangulaire de la mosquée. Bordée sur ses quatre côtés par deux étages de galeries à arcades, elle formait un espace monumental encore communément connu sous son ancien nom français de « cour d’honneur », même si, après trois siècles de domination, la langue française avait depuis longtemps été remplacée par le turc ottoman.


Le nom complet de ce site historique, les Invalides, avait depuis longtemps été oublié. Sa nouvelle désignation avait posé quelque difficulté à Mehmed IV, le sultan dont l’armée avait conquis la capitale française au cours de l’été de l’an 1100 1. À Paris, la sublime cathédrale Notre-Dame avait rivalisé avec l’église des Invalides et son superbe dôme pour avoir l’honneur de porter son nom. Obligé de choisir, Mehmed, dans son infinie sagesse, avait opté pour les Invalides, qui étaient devenus la Mehmediyye – de même que la basilique Saint-Pierre à Rome après la chute des États pontificaux et la décapitation du pape, mais il n’y avait eu là aucun obstacle puisqu’il s’agissait de deux villes différentes. Notre-Dame avait dû se contenter du bonheur de jouir de la splendeur du surnom du sultan : le conquérant. Dépouillée de ses vitraux et autres images chrétiennes, coiffée de dômes et flanquée de minarets, elle était devenue la mosquée Fatih.


Haut dans le ciel, le soleil n’épargnait plus aucun coin de la cour. La chaleur féroce de ses ardents rayons heurta Kamal et Taymour dès qu’ils mirent le pied dehors. Leur uniforme, bien qu’étant celui destiné aux mois d’été, de lin et de coton, leur tenait trop chaud. Sentant la transpiration couler dans son dos, Kamal regretta les vêtements plus légers qu’il portait dans le civil, mais il n’assistait pas à la cérémonie en tant que citoyen ordinaire. On allait leur rendre hommage, à lui et à Taymour. Ce qui d’ailleurs ne manquait pas de l’embarrasser énormément. Certes, ils avaient travaillé dur. Ils avaient passé des heures sur l’enquête. Ils avaient donné leur maximum. Mais ils avaient aussi bénéficié d’un beau coup de pouce du destin. Un heureux hasard qui, il fallait le reconnaître, avait sauvé de nombreuses vies.


Et de cela, Kamal tirait une immense fierté.


La cour était pleine à craquer. Le jeune homme avait sous les yeux un décor qu’il avait déjà souvent eu l’occasion de contempler. Une scénographie impressionnante. Les spectateurs étaient installés de part et d’autre de la cour, dans la longueur. Du côté droit, huit tribunes pourvues de gradins mais sans sièges étaient dressées pour le public. Du côté gauche, deux tribunes officielles leur faisaient face. Celles-ci étaient équipées de sièges, et avaient des niveaux plus élevés pour tenir compte des hauts turbans et autres volumineux couvre-chefs portés par l’élite. Puisqu’ils étaient invités d’honneur, Kamal et Taymour assisteraient à la cérémonie là, aux côtés de leurs supérieurs de la Hafiye et d’un certain nombre de dignitaires du gouvernement. Au bout de la cour, du côté de la Seine, se dressaient fièrement deux des six minarets du complexe de la mosquée, les plus hauts construits dans le ciel de la grande ville.


Dans un coin, Kamal aperçut l’équipe de la télévision d’État qui filmait. Des soldats armés montaient la garde en tenue de cérémonie au pied des piliers sur le pourtour de la galerie basse. Comme dans tous les espaces publics de l’empire, les tribunes officielles et publiques comportaient des secteurs séparés pour les hommes et les femmes. Des deux côtés de l’immense cour, les participants étaient dirigés vers l’enclos qui leur était réservé.


Kamal et Taymour se rendirent à leurs places, salués au passage par des agents de la Hafiye qui les félicitaient en leur donnant des claques dans le dos.


— Tebrikler, mulazim komiser, dit l’un d’entre eux aimablement à Kamal. Et le plus jeune du département, qui plus est ! Mais que cela ne vous monte pas à la tête, ajouta-t-il en pressant l’épaule de Kamal un peu trop fort.


Kamal ne répondit à ce compliment à double tranchant que par un bref signe de tête et poursuivit son chemin. Il avait déjà entendu circuler le bruit qu’une promotion au grade de capitaine se préparait pour leur duo. Il aurait voulu savourer son triomphe, mais n’y parvenait pas. Son regard s’égarait sans cesse vers la tribune des femmes, de l’autre côté de la cour, cherchant à repérer parmi les spectatrices la silhouette de celle qui occupait toutes ses pensées.


Bien entendu, il était quasiment impossible de deviner les visages – les foulards, les voiles, plus ou moins opaques, servaient à empêcher ce genre d’indiscrétion. Une ou deux fois, ses yeux s’arrêtèrent pourtant sur une forme qui, un infime instant, aurait pu donner à penser que c’était elle. Et puis quelque chose dans l’attitude, la taille, un détail presque imperceptible, lui indiquait qu’il se trompait.


Cela ne le soulageait pas longtemps.


Alors qu’il rattrapait Taymour, il se tourna vers la galerie supérieure, et vit Mumtaz Sikander Pacha, le beylerbey de l’eyalet de Paris, une province qui outre la grande métropole elle-même comprenait tout le territoire de l’ancien royaume de France. Vêtu de son caftan de cérémonie, la tête ceinte du large turban bulbeux dont la démesure n’était contrebalancée que par la rondeur de son ventre, le gouverneur se dirigeait vers sa loge, où se rassemblaient déjà les hauts dignitaires. Kamal vit que le directeur de la division de Paris de la Hafiye, Huseyin Celaleddin Pacha, se trouvait parmi eux.


Grand et élancé, Celaleddin était étonnamment mince pour un homme occupant une aussi belle situation dans la société ottomane. Son menton était volontaire, pointant volontiers vers le haut, et de proéminentes arcades sourcilières cachaient les pensées qui s’agitaient derrière son regard scrutateur… qui justement se posait sur Kamal. Il fut surpris de voir le directeur le saluer d’un léger mouvement de tête. Kamal répondit par une discrète inclinaison du buste, et l’échange s’arrêta là car le grand homme se détourna pour accueillir le beylerbey.


Taymour trouva leurs places, resta debout encore un instant pour profiter de l’attention générale, puis s’assit et, rayonnant d’aise, tapota le siège à côté de lui.


— Au premier rang, frère. C’est notre grand jour.


— Machallah, répondit Kamal sans enthousiasme tout en parcourant une nouvelle fois des yeux la tribune des femmes avant de s’asseoir.


Son attitude distante ne passa pas inaperçue.


— Pourquoi tu fais cette tête ? s’enquit Taymour. Ah ! Je sais, reprit-il avec un sourire entendu. M’est avis que tu préférerais être en plus charmante compagnie…


Kamal haussa les épaules.


— Bien sûr que non.


Taymour ricana, puis l’étudia attentivement.


— Alors quoi, on est coéquipiers, oui ou non ? On fait face au danger et on risque la mort ensemble tous les jours. On doit tout se dire. Je te raconte bien mes petites histoires, moi…


— Oui, un peu trop, même, grommela Kamal.


— Tu te plains, mais je sais que tu adores ça. Allez, ajouta Taymour en baissant la voix, avoue que tu es aussi dépravé que moi, espèce de luti. Juste, tu n’aimes pas en parler. Bon, tu peux me le dire, à moi, le nom de la fille qui te mène par le bout de la queue !


Kamal dut se résoudre à entrer dans son jeu. Ils racontaient tous les deux des histoires, il le savait, mais cela l’arrangeait de jouer la comédie : il ne voulait surtout pas que Taymour apprenne qui occupait ses pensées. Le secret était déjà bien assez lourd à porter tout seul, enfermé au fond de son cœur. Si son débauché de coéquipier découvrait la vérité, il n’aurait plus un instant de tranquillité.


Il ne démentit donc pas, mais se tut, profitant qu’un lourd silence descendait sur l’assistance. L’attention générale s’était dirigée vers le fond de la cour, où cinq hommes venaient d’entrer par un portail ouvrant sous la galerie basse. Ils étaient vêtus de costumes de cérémonie. Celui du milieu se distinguait cependant des quatre autres par ses caftan et turban noirs, et sa stature imposante. On voyait clairement même sous l’ample vêtement que c’était un homme tout en muscles, sans un gramme de graisse.


Impossible aussi de ne pas remarquer le long sabre dont il était armé.


Kamal et Taymour gardèrent les yeux sur la procession qui vint solennellement s’arrêter au centre de la cour.


— La suite au prochain numéro, conclut plaisamment Taymour en brandissant le doigt. Tu sais que rien n’échappe à mon nez de fin limier, hein, frère ?


Bien qu’ennuyé, Kamal réussit à produire un sourire énigmatique – Taymour avait en effet malheureusement beaucoup d’intuition. Dans le cadre de leur travail c’était un atout indéniable, mais en ce qui concernait sa vie privée Kamal s’en serait bien passé.


Il reporta de nouveau son attention vers le portail du fond de la cour, par où entraient quatre autres soldats encadrant un cinquième homme vêtu d’un simple caftan blanc, les yeux bandés et les mains attachées derrière le dos.


L’assistance fit silence tandis que les soldats escortaient le prisonnier jusqu’au centre de la cour et le remettaient entre les mains du premier groupe, avant de repartir au pas cadencé dans le sens inverse.


Le géant à l’épée avança, et, se mettant face au prisonnier, il lui appuya sur l’épaule pour le faire agenouiller. Après quoi il recula, prit un papier que lui tendait l’un de ses assistants et entreprit de lire l’ordre d’exécution d’une voix sonore qui résonna entre les murs de l’espace silencieux.


Kamal avait déjà très souvent assisté à la lecture des mêmes chefs d’accusation – « ennemi de l’État », « haute trahison » – ainsi que du verdict. Une semaine plus tôt seulement, au même endroit, il avait entendu les mêmes mots, proclamés par le même bourreau, le corps des exécuteurs des hautes œuvres étant un cénacle très fermé. Cette fois, pourtant, ces formules prenaient un sens beaucoup plus fort pour lui. L’homme à présent agenouillé sur les pavés brûlants de la cour d’honneur avait été capturé grâce à Taymour et Kamal.


Cela aurait dû être un grand jour pour lui, sans aucune arrière-pensée. Quand il s’agissait de terroristes, de barbares qui organisaient l’assassinat d’innocents citoyens, il ne se demandait jamais si le châtiment était proportionné au crime. En l’espèce, le condamné présenté ce jour-là devant eux était un extrémiste algérien qui, avec son frère et quelques complices, était venu à Paris dans l’intention de commettre un attentat pendant la grande fête précédant le mariage de la plus jeune fille du beylerbey avec l’un des fils préférés du sultan. De nombreux dignitaires auraient été présents, dont le bey lui-même. Une grande catastrophe avait été évitée, et Taymour et Kamal étaient devenus des héros du jour au lendemain.


Le bourreau acheva de lire l’ordre d’exécution, puis récita quelques versets du Coran. Sourcils froncés, Kamal contemplait le condamné, placide, qui n’essayait pas de se dégager de ses liens, ne suppliait pas qu’on l’épargne. Kamal se doutait que, le jour de l’exécution venu, la terreur de l’attente avait vidé les prisonniers de leurs dernières forces. Et puis, aussi, il savait que ce qu’on racontait était vrai : on glissait des calmants dans leur dernier repas.


La litanie arrivait à sa fin. Le bourreau se redressa et leva la tête vers la loge du gouverneur.


Kamal, comme les autres spectateurs, tourna les yeux dans la même direction.


Le beylerbey lui rendit son regard en silence, puis, impassible, lui adressa un bref signe de tête.


Le bourreau inclina le front, se tourna vers le condamné. Il se pencha pour placer la tête de l’homme dans une meilleure position de sa main libre, découvrant un peu mieux son cou pourtant déjà dégagé. Ensuite, il s’inclina un peu plus bas pour lui adresser quelques mots, lui indiquant que c’était le moment de prononcer la chahada, la profession de foi de l’islam.


Le bourreau recula ensuite d’un pas, se campa fermement au sol, pieds écartés, et, tenant son sabre des deux mains, lui imprima un large et lent mouvement circulaire vers le cou du prisonnier qu’il effleura avec la lame, entaillant un peu la peau. Le condamné, surpris, eut un sursaut qui le fit se redresser en tendant le cou – exactement la réaction attendue par le bourreau : son sabre était déjà haut dans le ciel et, d’un geste fluide et vif comme l’éclair, il l’abattit de toutes ses forces.


La lame trancha nettement le cou du prisonnier. Une décapitation brutalement efficace, immédiate. La tête de l’homme ne tomba pas : elle sauta, toucha le sol, fit un tour complet sur elle-même avant de s’arrêter. Le bourreau recula vivement pour éviter que sa robe ne soit salie par le sang qui giclait du corps sans tête, toujours agenouillé, toujours immobile.


Dans toute la cour retentirent des « Allahu Akbar ! » – « Dieu est le plus grand ! ». Taymour jeta aussi ces mots en battant l’air du poing en signe de victoire, puis il jeta un coup d’œil à Kamal, le regard incandescent et les mâchoires crispées.


— Ça leur apprendra, à ces fils de putes, cracha-t-il.


Kamal ne dit rien, sachant bien que la leçon serait inutile. La mort n’était pas dissuasive, pour ces fanatiques. Au contraire, même.


Tandis que le jet de sang perdait de sa puissance, le bourreau examina le résultat de son travail sans émotion perceptible. L’un de ses assistants lui tendit une petite bouteille d’eau et un carré de tissu, qu’il prit distraitement sans détourner les yeux de sa victime. Il rinça la lame avec l’eau et l’essuya avec le tissu, qu’il laissa ensuite tomber sur le cadavre rigide.


Quatre assistants tirant un chariot métallique à roulettes émergèrent d’une alcôve au bout de la cour. Procédant avec une efficacité bien rodée, ils déroulèrent une bâche en plastique blanc et l’étalèrent sur le sol près du corps décapité. Trois d’entre eux firent rouler le cadavre sur le plastique, qu’ils soulevèrent pour le placer sur le chariot, tandis que le quatrième récupérait la tête et la mettait dans un sac également en plastique blanc. Quelques instants plus tard, la petite équipe repartait en poussant sa charge.


La cour était prête à recevoir le supplicié suivant.


La cérémonie du jour comprenait sept décapitations. Les trois suivantes, concernant des complices de l’Algérien, ne posaient aucun cas de conscience à Kamal, puisqu’il s’agissait du complot qu’il avait déjoué avec Taymour en identifiant les terroristes puis en dirigeant l’équipe qui les avait localisés et arrêtés au terme d’une chasse à l’homme épique.


Les deux dernières exécutions ne lui faisaient ni chaud ni froid non plus. Il n’avait pas participé à l’arrestation des coupables, mais il s’agissait de deux hommes condamnés pour le meurtre à Saint-Germain d’un couple de personnes âgées au cours d’un cambriolage commis sous l’emprise du khat.


Celle du cinquième prisonnier, en revanche, le perturbait beaucoup.


Il s’appelait Halil Azmi et était muderis – professeur, en l’occurrence professeur de droit à l’université. Des agents de la section Z de la Hafiye, un service en pleine expansion chargé de la sécurité intérieure de l’empire, l’avaient arrêté avec deux de ses connaissances, un journaliste connu et un avocat. Les trois hommes étaient accusés d’appartenir à la Rose blanche, une organisation clandestine subversive récemment démantelée par les agents de la Z, et un procès à huis clos les avait estimés coupables de « conspiration et incitation à la révolte ».


Or Azmi était un ami à elle, elle, la femme qui occupait toutes ses pensées.


Voilà pourquoi Kamal parcourait de nouveau les tribunes du regard, tâchant de repérer Nisrine dans la foule, l’épouse de son frère, espérant qu’elle ne serait pas venue et ne verrait pas exécuter le professeur, qu’on faisait à présent entrer dans la cour au milieu des murmures horrifiés des tribunes.


D’une certaine façon, il en voulait à Nisrine du malaise qui le taraudait. Il s’irritait de cette amitié mal choisie de sa belle-sœur qui lui gâchait son moment de triomphe. D’un autre côté, il ne pouvait s’empêcher de comprendre la peine qu’elle devait éprouver, sachant qu’un ami allait bientôt perdre la vie. Il espérait qu’elle ne serait pas témoin de ce qui allait suivre, et qu’elle ne l’associerait pas définitivement dans ses pensées, lui, un agent de la Hafiye, au sort d’Azmi.


Il eut un coup au cœur : son regard venait d’être arrêté par un autre qui se posait sur lui, et, l’espace d’une seconde, il eut l’impression qu’elle était là et qu’elle le dévisageait avec haine depuis l’autre côté de la cour, que les derniers vestiges de leur amitié d’enfance allaient être réduits à néant sous le soleil brûlant. Il se figea un instant – puis la femme se déplaça, et, malgré le léger foulard qui masquait la partie inférieure de son visage, il comprit que ce n’était pas elle.


Il détourna les yeux. Sous le haut soleil qui matraquait la cour, on fit agenouiller Azmi, comme ceux qui l’avaient précédé, à moins de dix mètres de Kamal.


Le professeur ne tremblait pas. Il gardait la tête droite et semblait indifférent à la foule, les yeux stoïquement posés sur la tribune officielle.


Kamal ne put éviter de rencontrer ce regard qui semblait le chercher tout particulièrement, et ne put s’arracher à son expression accusatrice. Un battement sourd dans ses oreilles étouffa la voix du bourreau ainsi que le sifflement de la lame qui fendait l’air avant de trancher le cou du professeur.


À cet instant précis le téléphone portable de Kamal sonna dans sa poche.


Tout comme celui de Taymour, à côté de lui.





1. En l’an 1100 du calendrier hégirien, soit 1689 du calendrier grégorien.
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Pour Sayyid Ramazan Hekim, l’appel qui l’obligeait à quitter sa famille ce vendredi tombait plutôt mal. La semaine avait été très difficile, et le moral de Nisrine ne s’améliorerait pas quand elle recevrait l’inévitable confirmation de l’exécution de son ami Halil Azmi.


Il aurait voulu être là pour la soutenir, mais qu’aurait-il pu faire, en fin de compte ? Ils avaient déjà suffisamment discuté de la question. Mieux valait la laisser seule avec les enfants. Ils lui changeraient les idées.


Ramazan n’était pas aussi profondément affecté par le sort d’Azmi que son épouse. Il ne l’avait jamais rencontré. Il ne connaissait d’ailleurs que très peu les confrères juristes de sa femme, et il faisait même de son mieux pour les éviter, depuis quelque temps. Nisrine lui avait plusieurs fois rapporté leur vision critique de l’évolution du régime, et ces positions ne pouvaient que leur attirer des ennuis. Et justement, il avait la ferme intention de ne pas se mettre en danger. Sa prudence avait entraîné des disputes avec Nisrine, bien entendu. D’après lui, même si on avait des critiques à formuler contre le sultan et ses amis, ce n’était pas une raison pour les exprimer publiquement. Ramazan se sentait en priorité lié par ses devoirs envers sa femme et ses enfants, puis envers ses patients. Parfois, la nuit, il se demandait si sa prudence était signe de sagesse ou de lâcheté. Sûrement pas de lâcheté, se rassurait-il, préférant y voir de la sagesse. Cette période difficile allait passer tôt ou tard – les tensions politiques ne duraient jamais. Quand la crise prendrait fin, il aurait traversé la tempête en préservant les siens du pire.


En temps normal, ce vendredi aurait marqué la fin d’une semaine ordinaire, et le lendemain en aurait inauguré une tout aussi banale. Ramazan appréciait ses petites habitudes. Il aimait la routine. L’ordre. Il tenait à sa tranquillité d’esprit. Il avait choisi une vie sans surprises. Sa profession d’anesthésiste n’avait rien de particulièrement passionnant. Ni de très prestigieux non plus. Bien au contraire, c’était plutôt une carrière de l’ombre. Car, même si la vie de ses patients dépendait de lui dans la salle d’opération, même si les malades lui donnaient tout pouvoir sur leur corps et leur esprit, il s’était depuis longtemps habitué à constater qu’après l’intervention ils se souvenaient toujours du nom de leur chirurgien et jamais de celui de leur anesthésiste.


Vu la situation politique actuelle, cet anonymat était sans doute préférable.


Ce jour-là, pourtant, alors qu’il traversait le pôle cardio-thoracique de l’hôpital appartenant au kulliye Sultane Hurrem sur l’île de la Cité, Ramazan eut l’impression que quelque chose était sur le point de pimenter son quotidien.


— Et donc, tu dis qu’il est arrivé tôt ce matin, seul, très mal en point, qu’il crachait du sang… et qu’on ne sait rien de lui ? résuma-t-il en avançant d’un bon pas au côté de Moshe Fonseca, un chirurgien avec lequel il travaillait souvent.


— Rien de rien, mis à part qu’il faut l’opérer en urgence, répondit Fonseca.


Le vaste complexe, le plus grand kulliye de Paris, avait eu pour point de départ un bâtiment beaucoup plus modeste, l’Hôtel-Dieu, fondé au VIIe siècle de l’ère chrétienne. L’hôpital s’était énormément développé depuis que les Ottomans avaient pris possession de la ville. Comme tous les kulliye, il était financé grâce à une fondation pieuse, un waqf. La charité était fortement encouragée par l’Islam, et les grands centres de bienfaisance étaient devenus une part essentielle de la colonisation ottomane. Les dons de la famille impériale et de la classe dirigeante permettaient d’ouvrir des foyers d’accueil, des ateliers, des usines, des caravansérails, et même de construire des villages entiers, et les revenus générés par ces propriétés étaient redistribués.


Le kulliye Sultane Hurrem avait été fondé par l’épouse d’un sultan, dont il avait reçu le nom. Comme tous les grands kulliye, il comprenait dans son enceinte une mosquée, une école, un bain public, un hospice, une auberge et une soupe populaire. Son hôpital était l’un des meilleurs de Paris, et Ramazan son anesthésiste le plus apprécié.


— On ne connaît même pas son nom ? insista-t-il.


— Il n’a pas dit un mot, répondit le chirurgien. Mais il est tellement bizarre que cela, à côté du reste, ce n’est rien.


— C’est-à-dire ?


Fonseca lui jeta un regard préoccupé.


— Je te laisse juger par toi-même.


Loin de l’éclairer, cette réponse alarma Ramazan.


— A-t-il été signalé à la Zaptiye ?


Fonseca s’arrêta. Après un rapide coup d’œil autour de lui pour s’assurer qu’on ne les entendait pas, il répondit à voix basse :


— Inutile d’impliquer la police pour l’instant. Sauvons la vie de cet homme d’abord. Il va rester un bon moment hospitalisé ici. Tâchons de ne pas aggraver son cas avant de savoir qui il est.


Ramazan sonda un instant son regard, puis, après un temps de réflexion, approuva. Ni lui ni Fonseca n’aimaient beaucoup la Zaptiye – la police parisienne. Autre signe que les temps avaient changé.


Ils tournèrent dans un dernier couloir, entrèrent dans le service et passèrent devant plusieurs malades avant d’arriver au patient en question.


Il était au fond, dans un lit près d’une fenêtre, relié à plusieurs moniteurs qui émettaient de doux bips. Une infirmière, prénommée Anbara, vérifiait la tubulure de l’intraveineuse reliée par un cathéter à son bras droit. En voyant les médecins, elle les salua d’une brève inclinaison et s’écarta du lit. Le chirurgien répondit par un petit signe de tête avant de se tourner vers le patient.


Ramazan ne vit pas grand-chose de lui étant donné que son corps était recouvert d’un drap et qu’un masque à oxygène transparent était posé sur son visage. À ses cheveux gris abondants, ramenés en arrière, il estima qu’il devait avoir une bonne soixantaine d’années.


C’était à peu près tout ce que l’on pouvait deviner.


— Je suis le docteur Moshe Fonseca, effendi, déclara le chirurgien du ton dynamique et rassurant qu’il réservait aux patients. Chef de service de l’unité cardio-thoracique de cet hôpital. Comment vous sentez-vous ?


L’homme l’étudia intensément durant quelques secondes, puis il referma les yeux avec un lent hochement de tête.


— Bien, reprit Fonseca. Parfait. Rassurez-vous, nous avons un traitement à vous proposer, et vous serez vite sur pied. Vous souffrez de ce qu’on appelle une sténose mitrale. Le cœur comprend quatre valves. L’une d’entre elles, la valve mitrale, peut se rétrécir pour un certain nombre de raisons, ce qui fait qu’elle ne s’ouvre plus correctement – à cause de l’âge par exemple, ou d’un facteur génétique, ou des suites d’un rhumatisme articulaire aigu contracté à un moment de la vie. En conséquence de quoi, moins de sang arrive dans le ventricule gauche, qui joue un rôle de pompe dans le cœur. Je suppose que dernièrement vous avez souffert d’essoufflement et d’une grande fatigue. C’est exact ?


L’homme fit signe que oui.


— Tous vos symptômes – crachats sanglants, arythmie cardiaque – découlent de la même cause. Ainsi que la forte congestion des poumons. Votre cœur est de toute évidence fatigué depuis un bon moment. Franchement, je m’étonne que vous n’ayez pas encore été traité. Des caillots sanguins peuvent se former et causer un accident ischémique cérébral transitoire, c’est-à-dire une sorte de petit AVC ou même un infarctus cérébral majeur – ce qui est évidemment à éviter à tout prix, je pense que vous êtes d’accord ?


Fonseca attendit la réaction du patient, mais ce dernier ne dit mot.


Faute de réponse, Fonseca en fut réduit à hocher la tête et à continuer :


— Le principal, c’est que vous êtes maintenant entre de bonnes mains et que nous allons vous soigner. La procédure consiste à remplacer votre valve par une bioprothèse qui remplira son rôle. C’est moi qui vous opérerai. Et Sayyid Ramazan Hekim, ici présent, ajouta-t-il en désignant Ramazan, un de nos meilleurs anesthésistes, vous endormira. Comme votre état nécessite une intervention d’urgence, je préfère ne pas trop attendre. Nous vous avons trouvé une place en fin d’après-midi. Je suppose que vous n’y voyez pas d’inconvénient ?


L’homme fit non de la tête.


— Ramazan Hekim va répondre à vos questions si vous en avez, poursuivit Fonseca, et il va aussi vous soumettre à un petit questionnaire préopératoire, en espérant que vous allez pouvoir y répondre étant donné votre… état.


L’homme ne réagit pas.


— Très bien, conclut Fonseca. Vous n’avez rien à craindre. Détendez-vous. Nous allons bien nous occuper de vous, ne vous inquiétez pas. Je vous retrouverai en salle de réveil.


Il se tourna vers Ramazan qui lui jeta un regard interloqué, se demandant ce que le chirurgien attendait de lui.


— Tu devrais peut-être l’ausculter pour te rendre compte de sa capacité respiratoire, expliqua ce dernier. L’accumulation d’eau dans les poumons est importante.


Fonseca attendit un peu en posant sur lui un regard appuyé pour s’assurer que le message était passé, puis il s’éloigna.


Ramazan était complètement perdu. Il jeta un coup d’œil à Anbara, qui ne réagit pas, puis considéra le patient tout en se demandant ce que Fonseca avait en tête. À quoi bon ausculter cet homme ? Il était branché à un monitoring qui fournissait beaucoup plus d’informations que ce que lui apprendrait l’application d’un petit stéthoscope sur le thorax. Pourtant, le chirurgien semblait y tenir beaucoup.


Il prit donc un stéthoscope sur le plateau à instruments et s’approcha du lit.


— Je vais écouter vos poumons, si vous voulez bien.


L’homme fronça les sourcils, visiblement peu enthousiaste, ce que Ramazan remarqua en descendant le drap qui le recouvrait. Il remonta la chemise d’hôpital pour dénuder la poitrine.


Et là, il se figea.


Le torse du patient était couvert de tatouages. Chaque centimètre de peau jusqu’à la taille était marqué. Ramazan n’avait jamais rien vu de pareil. Il ne pouvait pas discerner les tatouages aussi bien qu’il l’aurait voulu car une partie était enfouie sous la toison de poils, mais d’après ce qu’il en voyait il ne s’agissait ni de tracés ornementaux ni de signes symboliques. On aurait plutôt dit des mots et des nombres écrits dans l’alphabet perso-arabe couramment employé, mais écrits à l’envers, de gauche à droite. Les lettres étaient petites, la calligraphie soignée. Il eut l’impression qu’il y avait des noms, des dates, mais il avait du mal à déchiffrer. L’écriture, inversée comme dans un miroir, était difficile à lire.


Il y avait aussi plusieurs dessins et graphiques, d’aspect technique, que Ramazan ne reconnaissait pas du tout.


Pétrifié de surprise, il jeta un coup d’œil au patient. L’homme l’observait d’un regard froid et impassible, évaluant de toute évidence sa réaction. Ramazan éprouva un profond malaise – et même, à son étonnement, de la peur. Il n’aurait su dire pourquoi, mais quelque chose dans ce regard inflexible, dans ces tatouages dessinés sur ce torse puissant, le déstabilisait énormément.


Il jeta un dernier regard furtif aux tatouages, puis fit l’effort de s’en détourner et de prendre l’air détaché, comme s’il restait indifférent à ce qu’il venait de voir.


— Attention, c’est un peu froid, dit-il en plaçant le pavillon du stéthoscope sur la poitrine de l’homme. Respirez à fond, s’il vous plaît.
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Allongé dans son lit d’hôpital, Ayman Rachid observait attentivement l’anesthésiste pour juger de sa réaction.


Quand le médecin repoussa sa chemise, Rachid vit la surprise et l’incompréhension se peindre sur son visage, et surtout la réaction qu’il préférait entre toutes : la crainte. C’était une bonne chose. L’anesthésiste n’était pas seulement étonné par ce qu’il voyait. Il avait peur.


Et la peur, comme Rachid le savait, avait l’avantage de faire taire les gens et de les bâillonner durablement.


Évidemment, ses tatouages ne pouvaient pas passer inaperçus. Il en était conscient depuis le début, mais il n’avait pas eu le choix. Il avait toujours fait extrêmement attention à ne les laisser voir que le plus rarement possible. Il avait cessé de se raser le torse depuis longtemps, puisqu’il n’avait plus besoin de s’en servir, mais ils étaient encore discernables. Le chirurgien, l’anesthésiste, fatalement d’autres soignants allaient les voir et se poser des questions. Et la Hafiye – la police secrète destinée à assurer la pérennité de l’empire, qu’il avait imaginée et créée dès que le calme était revenu après la conquête – étendait ses tentacules partout.


Heureusement, il était plus que probable qu’aucun de ces gens ne serait à même de percer leur secret. Il espérait qu’ils trouveraient cela curieux, sans plus, qu’ils le prendraient pour un type bizarre, un marginal, un original. Les tatouages n’avaient rien d’extraordinaire dans le monde qu’il avait quitté, et étaient même devenus à la mode au fil des générations, en revanche, il ignorait si la coutume était aussi répandue dans ce nouveau monde, cette société dont il avait permis la création.


Quoi qu’il arrive, il n’avait aucune intention de traîner dans le secteur ni de répondre aux questions qu’on lui poserait. Dès qu’il serait rafistolé et aurait recouvré les forces nécessaires, il partirait en les laissant encore plus étonnés.


La crise l’avait frappé la veille, à son palais d’été de Versailles, à la fin d’un long déjeuner d’apparat donné en l’honneur de dignitaires britanniques en visite officielle.


Il souffrait de plus en plus souvent de vertiges, et le moindre effort l’épuisait. Pour un homme solide comme lui, aussi résistant, c’était incompréhensible. La fatigue et l’essoufflement allaient en s’aggravant, et deux jours avant la réception à Versailles il s’était mis à cracher du sang. Et puis au déjeuner, alors que les domestiques apportaient de grands plateaux chargés de desserts aux fruits, au miel et à la pistache, il avait senti son cœur s’emballer. La panique qui le prenait s’était reflétée sur le visage alarmé de ses hôtes. Devenu très pâle, il avait voulu se lever de sa chaise et s’était écroulé par terre, provoquant les cris horrifiés de ses gens de maison et de ses invités.


On l’avait transporté en toute hâte dans ses appartements. Il avait voulu demander qu’on se dépêche d’aller quérir son hekimbashi, son premier médecin, mais il n’arrivait pas à articuler, et se souvenait à peine du nom de l’homme qu’il voulait envoyer chercher. Le côté droit de son visage était insensible, son bras droit avait pratiquement perdu toutes ses forces. Une fois à son chevet, les médecins avaient été incapables de trouver l’origine du mal et ne lui avaient administré aucun remède. Sa vue s’était troublée, une ombre était descendue sur la chambre.


Par miracle, Ayman Rachid avait commencé à se sentir un peu mieux au bout de quelques heures. Il savait pourtant que son état était très grave, et que les médecins de son entourage ne pourraient pas le soigner. Selon ses critères modernes, ils étaient totalement ignorants.


Et ce n’était pas faute ni de volonté ni d’effort. La science médicale, échafaudée sur un socle de textes grecs anciens, était pourtant un domaine très étudié depuis les débuts de l’empire. Les Ottomans avaient même été les premiers à inoculer les enfants contre la variole, une pratique qu’ils avaient mise au point à la fin du XVIIe siècle, bien avant tout le monde. Simplement, trop peu de temps s’était écoulé pour que des progrès surviennent. C’était trop tôt. La médecine islamique du XVIIIe siècle n’avait pas connaissance des virus et des bactéries. Elle pratiquait le galénisme, un savoir traditionnel tenant la maladie pour un déséquilibre entre quatre humeurs fondamentales du corps humain : le sang, le phlegme, la bile jaune et la bile noire. Rachid avait introduit un grand nombre de connaissances apportées de son monde, mais la plupart concernaient les arts de la guerre, pas la médecine.


Il savait que son état nécessitait autre chose que les décoctions et les distillations de plantes. Et vite.


Seule la médecine moderne le guérirait. Mais il allait falloir agir avec prudence.


Il s’était fait ramener de toute urgence à son palais parisien par ses janissaires, et s’était enfermé dans ses appartements après avoir donné l’ordre strict qu’on ne le dérange sous aucun prétexte. Il avait passé une nuit difficile à attendre, après avoir calculé le nombre de jours exact qu’il fallait introduire dans la formule pour arriver le lendemain de sa dernière visite. Puis, juste avant l’aube, il était sorti discrètement du Louvre par un passage secret et était descendu sur les berges de la Seine, comme il l’avait déjà fait plusieurs fois.


Là, au bord de l’eau, il avait prononcé la longue suite de mots en langue palmyrénienne – la litanie qu’il avait eu tout le loisir d’apprendre par cœur au cours des ans – puis il avait fait le saut.


Il avait été très soulagé d’apprendre qu’il pouvait être soigné. Sa décision de venir avait de toute évidence été la bonne. S’il n’avait pas fait le saut, il serait mort. Le chirurgien l’avait bien dit.


Malgré la maladie, il était heureux de ce retour. Il n’avait pas visité ce temps depuis des années, et cela lui faisait un bien fou d’y revenir. Malgré le passage des siècles, cette société se maintenait. Il y avait quelques difficultés, à n’en pas douter, mais l’empire était toujours là. Il avait tenu, contre vents et marées, résisté à tous les aléas, et ce malgré la présence de puissants États ennemis aux frontières, et d’un vaste éventail de groupes ethniques et religieux encore à l’intérieur – même si ces groupes avaient beaucoup diminué au cours des siècles grâce aux conversions.


Il pouvait se vanter d’avoir joué un grand rôle dans cette longévité.


Il avait évité de revenir pendant – combien de temps, déjà ? Presque dix ans. Il avait constaté que l’empire traversait une période difficile – à cause des Américains, comme il l’avait appris, un fait qui le contrariait énormément. Ces gens recommençaient à détruire son monde, même si, cette fois, c’était plutôt indirectement, et que la situation n’était pas arrangée par l’excité qui exerçait le pouvoir à Istanbul.


Peut-être allait-il devoir se résoudre à régler le problème lui-même.


Il y avait songé après ses dernières visites, mais il avait finalement préféré ne pas s’inquiéter de son héritage et jouir de sa confortable vie de gouverneur en laissant les événements suivre leur cours sans intervenir.


En vérité, il avait le sentiment d’en avoir déjà beaucoup fait, et il était fatigué. Il pouvait bien profiter des fruits de son labeur : c’était un juste retour des choses après la vie épouvantable qu’il avait menée avant sa grande découverte à Palmyre, il y avait de cela une éternité. Et puis ce n’était pas si simple en 2017 – le 2017 de cette époque-ci, c’est-à-dire en 1438 selon le calendrier musulman de l’empire. Dans ce siècle-ci, il avait choisi de rester anonyme, un simple citoyen sans influence qui devait constamment se tenir sur ses gardes par peur d’être percé à jour, et, même avant que sa santé ne se dégrade, il n’avait pas été sûr d’avoir l’énergie et la volonté nécessaires pour peser sur le cours des événements et remettre l’empire sur une voie meilleure. Au XVIIIe siècle au contraire, il était comblé. Il était puissant, redouté, vénéré. On le considérait comme un visionnaire, un génie. Il menait une existence extraordinaire, régnait sur l’eyalet de Paris, le plus beau joyau de l’empire juste après Istanbul. Même le sultan l’admirait. C’était une époque beaucoup plus gratifiante et agréable à tous points de vue.


Mais aujourd’hui, il était de retour. Par nécessité. Et avec un peu de chance, pas pour trop longtemps.


Il avait l’assurance d’être soigné, malgré ses tatouages, malgré son silence, et malgré son anonymat jalousement gardé.


Les hôpitaux de l’Empire ottoman – les darushshifa, c’est-à-dire les maisons de soins – étaient des établissements charitables. Le choix de la gratuité répondait au devoir moral des musulmans de porter secours à leur prochain, quels que soient son statut social et même sa religion. Ne voyant aucune raison pour que cette pratique ait changé au cours des siècles, et en prévision d’une situation semblable à celle qui l’avait justement conduit à l’hôpital, Rachid était allé jeter un coup d’œil au Sultane Hurrem lors d’une précédente visite, et avait eu la satisfaction de voir qu’il ne se trompait pas.


En observant l’anesthésiste qui l’examinait, Rachid fut rassuré. Il était bon juge de la nature humaine, et la peur qu’il devinait chez cet homme lui fournissait de précieuses indications. C’était un faible. Un mouton, un suiviste, un individu sans envergure.


Le chirurgien, en revanche, lui avait fait une tout autre impression. Il semblait être plus observateur que son collègue. Rachid avait tout de suite pensé qu’il lui faudrait rester sur ses gardes et surveiller le moindre changement dans son comportement.


Quand le chirurgien s’était présenté, Rachid avait compris avec surprise qu’il était juif. Il en avait rencontré beaucoup depuis le jour lointain où il avait atterri dans la chambre du sultan. Les Ottomans les avaient accueillis à bras ouverts au moment de leur expulsion d’Espagne au temps de l’Inquisition, et Rachid avait appris à les considérer comme n’importe qui d’autre, à les juger favorablement ou non, selon leurs mérites et indépendamment de leur religion. Il savait cependant que leur nombre avait diminué dans l’empire au cours des siècles. Les Ottomans avaient beau accepter les autres religions et assurer la liberté de culte, cette tolérance reposait sur le présupposé clair d’une supériorité des musulmans sur les non-musulmans. On ne contraignait personne à se convertir à l’islam, certes, mais au cours des siècles les Ottomans avaient mis en place des mesures spécifiques s’appliquant aux non-musulmans – des impôts supplémentaires, l’interdiction d’occuper des emplois publics, même des limitations dans les couleurs vestimentaires autorisées –, autant de fortes incitations à se conformer à la majorité.


Au départ, chrétiens et juifs avaient résisté à l’idée de la conversion, même s’ils devaient en payer le prix et vivre en citoyens de seconde zone. Mais après la chute de Vienne, de Rome et de Paris, la volonté de rester fidèle à la religion de naissance s’était affaiblie puis effondrée. La cohabitation entre les religions et la mixité culturelle avaient laissé place à l’uniformisation.


La foi était le grand principe organisateur de la société ottomane, et, avec le temps, toute conscience d’appartenance ethnique avait disparu. C’était la mise en application de l’idéal de Rachid. Il savait que rien ne mettait autant la stabilité d’un État en péril que les particularismes ; il en avait fait l’expérience directe dans sa patrie d’origine, lors de sa vie d’avant. Et cela avait mis toute la région à feu et à sang.


Oui, l’empire lui devait tout, à commencer par son extraordinaire longévité, avait-il songé en observant les deux médecins. Leurs soins allaient le payer de ses efforts en lui permettant de retourner finir ses jours dans le luxe et la prospérité.


Il ne laisserait rien – absolument rien – se mettre en travers de son chemin.
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En arrivant au quai du pont Bayezid, Kamal et Taymour montrèrent leur badge et passèrent le cordon de la Zaptiye pour rejoindre les quelques policiers regroupés sur les lieux.


L’un d’entre eux fronça les sourcils en les voyant approcher.


— Ah, formidable ! s’exclama-t-il avec un ricanement, sachant très bien que Kamal et Taymour étaient à portée de voix. On n’a plus de souci à se faire. Les « experts » sont là.


Les guillemets, parfaitement audibles, n’avaient aucun besoin d’être accompagnés du geste pour être compris.


— Salam ’alaikum à vous aussi, mulazim komiser, répondit Kamal avec un sourire sardonique. Ça vous dérange qu’on jette un œil ?


— Jetez, jetez, ça ne me dérange pas, mais que vous pensiez tout naturel de débarquer pour nous piquer l’enquête, là, oui, ça coince. Qu’est-ce qui vous prend, les gars ? On dirait que vous avez besoin de fourrer votre nez partout ces temps-ci.


— Ça n’est pas moi qui décide, répondit Kamal avec un haussement d’épaules en approchant du cadavre. Ce sont les ordres.


— Franchement, on avait beaucoup mieux à faire aujourd’hui qu’à venir vous embêter. Ne vous noyez pas dans un verre d’eau, plaisanta Taymour avec un clin d’œil, visiblement ravi de son bon mot.


— Ils sont jolis, vos ordres ! s’indigna le capitaine. Mais qui sait ? Ça se trouve, ce pauvre effendi complotait avec d’autres misérables pour inonder la ville en détournant le fleuve et votre présence va tous nous sauver.


— Ça ne serait pas la première fois… qu’on vous sauverait, je veux dire, rétorqua Taymour, presque obligé de l’écarter pour rejoindre Kamal.


Un an plus tôt, Kamal aurait lui aussi trouvé absurde qu’on l’envoie enquêter sur ce genre d’affaire. Ce n’était qu’un cadavre repêché dans la Seine. Pour l’instant, rien ne laissait présager d’un lien avec un acte terroriste ou d’une atteinte à la sécurité publique. Accident, meurtre ou suicide – ce décès était plus que probablement du ressort de la police ordinaire. Mais les temps changeaient. Les menaces sur l’ensemble de l’empire poussaient les chefs de la Hafiye à une extrême vigilance dès qu’un événement suspect survenait. En conséquence, Kamal et Taymour étaient souvent envoyés pour superviser des affaires qui, tout du moins à première vue, n’étaient pas de leur ressort.


Un état de fait que n’appréciaient pas beaucoup les flics parisiens, qui avaient l’impression qu’on marchait sur leurs plates-bandes.


Kamal souleva le drap pour exposer le corps.


Sexe masculin, la cinquantaine. Bizarrement, l’homme était nu.


— On sait quoi ? demanda Kamal.


— Vous rigolez ? lâcha le capitaine. Vous voulez dire que vous n’avez pas déjà tout deviné ?!


Kamal lui jeta un regard froid et impatient.


— Plus vite nous établirons que l’affaire ne nous concerne pas, plus vite nous vous ficherons la paix.


— Ce qui n’empêche que pour ma part je garderai toujours dans mon cœur l’éblouissant souvenir de notre rencontre, ajouta Taymour.


Kamal lança un regard réprobateur à son coéquipier.


Le capitaine poussa un soupir résigné.


— Bien, dans ce cas…


Il désigna un homme assis sur un banc non loin du pont. Deux policiers l’encadraient.


» Vous voyez cet homme ? Il était en train de pêcher du haut du pont Osman. Il a vu passer le corps qui flottait entre deux eaux. Il nous a avertis. La brigade fluviale a posé des filets ici, en bas de ce pont, et l’a récupéré.


Kamal s’assit sur ses talons pour examiner de plus près la victime. Il remarqua aussitôt quelque chose. Une nette meurtrissure autour du cou. Par ailleurs, il n’y avait pas de spasme cadavérique, même si cela n’avait rien d’exceptionnel. En tout cas, ce n’était ni un accident de baignade ni un suicide.


— Je suppose qu’il n’avait pas d’identification, dit Taymour. Vous avez bien regardé partout ? Vraiment partout… ? insista-t-il lourdement avec un clin d’œil.


Ignorant son partenaire, Kamal demanda :


— Le légiste a pu établir l’heure de la mort ?


— Récente, répondit le capitaine. Il n’est pas resté longtemps dans l’eau.


Kamal hocha pensivement la tête en observant le fleuve. Le courant n’était pas fort en cette saison. Le corps n’avait pas dû beaucoup dériver.


— Il faut trouver où il a été mis à l’eau, dit-il, et ce qui est arrivé à ses vêtements.


— Bravo, ironisa le capitaine. Grâce à Dieu, vous êtes là…


Kamal se redressa sans réagir. Il leva les yeux pour voir s’il y avait des caméras de surveillance, puis il plongea la main dans sa poche et en retira une carte qu’il tendit au policier en la tenant entre deux doigts.


— Tenez-moi au courant de ce que découvriront vos hommes. Nous attendrons vos informations avant de boucler notre rapport, acheva-t-il avec un regard appuyé.


Comprenant bien l’ordre caché, le policier prit la carte avec mauvaise humeur.


Kamal fit un signe de tête à Taymour, et ils repartirent.


 


— C’est pas croyable, un con pareil, grommela Taymour au volant de leur voiture, en prenant le boulevard qui remontait le fleuve vers l’est. Nous, on est noyés sous le boulot, ajouta-t-il, goguenard. On a des plus gros poissons à attraper.


Kamal fronça les sourcils.


— C’est fini, oui ? Autrement, je rentre à pied.


Taymour se contenta de rire.


En fait, Kamal n’avait pas été plus heureux d’être appelé sur l’affaire que les enquêteurs ne l’avaient été de le voir arriver. Il avait en effet, pour rester dans le ton des plaisanteries douteuses de Taymour, de plus gros poissons à ferrer. Les baleines du terrorisme, et pas les petits poissons rouges des homicides ordinaires. Il comprenait l’exaspération de ses collègues. Si c’était un meurtre, la police ne devait avoir aucune envie de partager l’affaire pour la bonne et simple raison que dans le Paris ottoman les homicides étaient rares. La peine capitale prévue par la charia était fortement dissuasive. On ne voyait pratiquement plus que des crimes passionnels et des crimes d’honneur – des femmes assassinées par des hommes de leur entourage qui estimaient qu’elles avaient déshonoré la famille, en général pour avoir fui avec un amant, ou pour être tombées enceintes en dehors du mariage. Des cas devenus très rares dans les grandes villes, où les attitudes avaient changé, surtout depuis que le précédent sultan, Mourad V, un grand progressiste, les avait fait interdire. Mais son successeur, Abdülhamid III, avait redonné du pouvoir aux imams et était revenu sur bon nombre de réformes, avec pour résultat une recrudescence des crimes d’honneur. Loin des villes, de toute façon, la société n’avait quasiment pas évolué. On restait très attaché aux anciennes valeurs et aux fondamentaux : « on ne touche pas à mon cheval, à mon fusil et à ma femme ». Sans doute fallait-il remettre la formule au goût du jour en remplaçant le cheval par la voiture, mais pour l’essentiel, dans beaucoup de provinces de l’empire, les mœurs étaient encore profondément ancrées dans le système tribal patriarcal.


Seulement, en l’occurrence, il ne s’agissait pas d’un crime d’honneur.


Le corps ne leur apprendrait pas grand-chose d’autre. Il n’y avait pas eu de déclaration de disparition. Kamal avait déjà appelé le centre de surveillance de la Hafiye pour demander à un analyste expérimenté qu’il connaissait de visionner tous les enregistrements des caméras des quais depuis les premières lueurs de l’aube, en remontant d’une fersah, soit six kilomètres, à partir de l’endroit où l’homme avait été repêché. Cela porterait sûrement ses fruits. Les services de sécurité installaient de plus en plus de caméras partout, et il n’y avait quasiment plus un coin de la ville qui n’était pas couvert en permanence.


Le jour sacré du repos n’étant pas terminé, Kamal et Taymour en profitèrent pour aller s’installer à la terrasse d’un kahvehane sur la rive gauche. Ils se retrouvèrent assis à une table, un jeu de backgammon et une cruche de citronnade à la menthe au milieu, un narguilé fièrement dressé de chaque côté.


Des cliquetis de dés, des gargouillements d’eau, des conversations animées montaient de toutes parts. Le café, bondé, était occupé par des hommes de tous âges installés sur des chaises de bambou cintré, se livrant aux délices des trois grands loisirs traditionnels. Des serveurs ceints de tabliers blancs crasseux se faufilaient entre les tables, plateau en équilibre sur une main, transportant un chargement vacillant : minuscules tasses de café d’un noir d’encre, verres de thé arabe très sucré, pincettes pour les charbons incandescents servant à allumer le tabac des pipes à eau. Il n’y avait pas une femme, ce kahvehane ne proposant pas de « zone familiale » qui leur aurait permis de s’attabler entre elles ou avec leur mari, leur père ou leurs frères. À Paris, rares étaient les cafés qui offraient de tels espaces.


— Allez, susurra Taymour, do chich…


Tenant les petits dés en ivoire avec trois doigts, il les embrassa, avant de les envoyer rouler sur le tablier de jeu marqueté de motifs géométriques.


Les dés tournoyèrent puis s’arrêtèrent… bien entendu, sur deux six.


— Sonnez trompettes ! s’écria Taymour en soulignant son succès d’un geste triomphal du poing.


Pour une raison obscure, selon une tradition aussi antique que le jeu lui-même, on utilisait toujours dans l’empire les nombres persans pour nommer les combinaisons. Le « Sonnez trompettes ! » de Taymour pour désigner ce doublet était lui aussi un vestige linguistique, venu cette fois du passé français de l’eyalet.


Taymour ne se donna pas la peine de déplacer ses pions. Grâce à ce coup, il venait d’obtenir le nombre de déplacements suffisant pour gagner la partie. Pour bien marquer sa victoire, il tira avec une telle énergie sur son narguilé que les gargouillis furent un chant de triomphe contre son adversaire, puis il se renversa sur sa chaise avec un immense sourire de satisfaction.


— Tu as eu ton compte pour ce soir ? Ou tu veux encore te faire piler ?


Kamal fronça les sourcils, puis il remonta les deux parties de la boîte de jeu vers le haut, la refermant d’un coup sec comme une huître à la verticale.


— Hasiktir ! pesta-t-il. Pas moyen de te battre aujourd’hui !


Cet éclat de voix fit sursauter les clients autour d’eux. Chez les Ottomans, il était très mal vu d’être mauvais joueur au backgammon, mais ce soir les deux hommes ne pouvaient que s’attirer la sympathie.


— Ne lui menez pas la vie trop dure, Taymour Agha, dit en riant un homme assis à la table voisine. Aujourd’hui, vous êtes tous les deux des champions.


Il leva son verre à leur santé, imité par une vague d’admirateurs qui se joignirent à lui pour leur porter un toast.


Taymour les salua en levant son verre, tout sourire, et inclina la tête en remerciement.


— À nos héros ! lança la grosse voix joviale du cafetier qui apportait un plateau de boissons, bedaine en avant. Vous m’en direz des nouvelles, ajouta-t-il en posant devant eux deux grands verres de khoshâb à la grenade et à la prune. Je l’ai préparé pour vous, avec un soupçon d’ambre, de musc… et de mon ingrédient secret.


Il fit une pause théâtrale, puis se pencha vers eux avec un clin d’œil pour révéler dans un murmure :


— Glycine…


Taymour le remercia d’un signe de tête et attendit que l’homme se soit éloigné pour se tourner vers son coéquipier.


— Bon, t’as fini ?


— Quoi ?


— De faire la tête. Tu ne t’es pas regardé. C’est le plus beau jour de notre vie – tout le monde nous envie ! Allez, mon frère, respire, ajouta-t-il en se penchant vers Kamal pour lui donner une grande claque sur l’épaule.


Kamal leva son verre sans enthousiasme.


— Tu as raison, soupira-t-il avant de boire.


Taymour plissa le front.


— Bon, ta belle-sœur a fait ami-ami avec un ennemi de l’État. C’est son problème, pas le tien. C’est une grande fille. Tu n’y peux rien.


— Je sais… Je sais…


— Tu devrais parler à Ramazan. Il a intérêt à la reprendre en main avant qu’elle ne se compromette dans une affaire qui pue.


Kamal eut un rire moqueur.


— La reprendre en main ? Tu plaisantes ? On ne donne pas d’ordres à Nisrine. Personne n’a jamais eu la moindre influence sur elle. Sauf son père.


— Alors parle à son père.


— Ça risque d’être compliqué : il est mort il y a deux ans.


Taymour aspira une longue bouffée de fumée.


— Il va quand même falloir que quelqu’un la recadre… lâcha-t-il, avant d’ajouter, à voix basse : Je ne veux pas que tu aies des ennuis à cause d’elle.


— Tu t’inquiètes seulement pour moi, ou pour toi aussi ?


— Là, c’est injuste, frère, répondit Taymour avec un air de reproche.


Pris de remords, Kamal changea de ton :


— Pardon. C’est vrai… vu ce qui se passe, ça donne l’impression que nous allons tous avoir des ennuis un jour ou l’autre, je le reconnais.


Taymour ouvrit des yeux ronds.


— De quoi tu parles ?


— Je ne sais pas : tous ces dingues qui espèrent récolter leurs soixante-douze vierges en se faisant exploser, je suis à fond sur le coup, c’est sûr. Il faut les pourchasser, les attraper, jusqu’au dernier – absolument. C’est pour ça que j’aime ce boulot. La Rose blanche, les contestataires, les anarchistes comme Azmi qui veulent renverser le Divan. Il faut les arrêter, je ne remets absolument pas ça en cause. Mais le reste ? Ils font un procès à un animateur de la radio parce qu’il a mal parlé du fils du beylerbey en mentionnant ses affaires immobilières, un professeur d’université s’est fait renvoyer parce qu’il avait donné un cours sur les avantages de l’énergie solaire… On a même jeté en prison deux marionnettistes pour « incitation à l’anarchie » (il mima des guillemets en l’air), simplement parce que leur spectacle faisait le lien entre l’abandon des contrôles antipollution industriels décidé par le sultan et les usines du grand vizir qui ont empoisonné toute une ville.


— Aucune preuve n’a encore été apportée. Le ministère de l’Environnement étudie le dossier.


— Mais pour un spectacle de marionnettes, frère ?


Taymour haussa les épaules.


— Ça n’a rien à voir avec nous. L’affaire dépend de la section Z. C’est eux, les gars de la Z, qui s’en chargent.


— On fait partie de la même maison.


— Notre mission à nous, c’est d’attraper les tueurs. On ne fait rien d’autre.


— Oui, mais… tu ne trouves pas que c’est exagéré ? Ces temps-ci, on reproche des choses à un peu tout le monde. Au point que les gens ont la trouille d’avoir leurs propres idées.


— Et pourquoi pas ? répondit Taymour en rapprochant encore la tête. Certaines idées peuvent être plus dangereuses que des ceintures d’explosifs. C’est la guerre, frère. Peut-être pas la guerre dans le sens traditionnel, mais c’est la guerre quand même. Nous sommes soumis à des attaques de toutes parts, et nous sommes vulnérables. Si nous laissons des fissures lézarder l’édifice, tout pourrait s’écrouler.


À cet instant, le téléphone de Taymour annonça un texto par un bip. Il le prit avec un sourire.


» Sauvé par le gong. C’est une conversation beaucoup trop sérieuse pour aujourd’hui, frère.


Il parcourut l’écran du regard et son sourire s’agrandit.


— T’as un rencard ? demanda Kamal.


— Tu n’es pas tombé loin, mais au pluriel, pas au singulier.


Kamal joua le jeu, mimant l’exaspération que son camarade attendait de lui en levant les yeux au ciel.


— Bon, j’y vais, dit Taymour. Respire, et ne te fais pas de bile, mon frère. Ou il va falloir que je me trouve un autre coéquipier, ajouta-t-il en lui adressant un clin d’œil.


— Pas de problème… Je me calme. À demain.


— C’est bien. À demain matin, au château, la fleur au fusil.


Taymour s’avança entre les tables de ses admirateurs qui n’attendaient que ce moment pour lui taper dans le dos.


— Pas de repos pour les défenseurs de la paix, conclut-il en brandissant l’index. N’oublie pas qu’on compte sur nous pour arrêter les méchants.
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Au coucher du soleil, après la prière du maghrib, suffisamment de temps s’était écoulé depuis que le mystérieux patient avait été admis à l’hôpital pour qu’on l’opère sans danger.


Ce serait malgré tout une entreprise délicate, son histoire médicale totalement inconnue plaçant ses médecins dans l’incertitude, surtout Ramazan, chargé de l’anesthésie. Les conditions, loin d’être idéales, représentaient même un risque. L’opération à cœur ouvert – inévitable – n’était pas une procédure bénigne. L’anesthésiste devrait simplement redoubler de prudence et surveiller d’un œil de lynx les paramètres vitaux pendant l’intervention, qui allait durer plusieurs heures.


Plus facile à dire qu’à faire : Ramazan avait bien du mal à se concentrer à cause des tatouages étranges. Il n’avait jamais rien vu de semblable, et les rares mots qu’il était parvenu à déchiffrer avaient éveillé en lui une curiosité inextinguible, soulevant quantité de questions.


Ils étaient au bloc, dans la salle de pré-anesthésie, où les patients étaient préparés pour l’intervention. Près du lit, une infirmière notait sur un tableau les données fournies par les moniteurs, pendant que Ramazan préparait les produits pour la perfusion intraveineuse.


Tout en travaillant, Ramazan ne pouvait s’empêcher de jeter des coups d’œil à son patient, et chaque fois il découvrait que l’homme le contemplait fixement d’un air dur et impénétrable. C’était inhabituel – et perturbant. En général, avant l’intervention, les patients étaient inquiets. Ils se livraient corps et âme, mettaient leur vie entre les mains d’inconnus. Après tout, il était fort possible que l’anesthésiste soit la dernière personne à laquelle ils adresseraient jamais la parole. Cette crainte leur donnait envie de se confier et de parler, surtout de leurs angoisses. Et s’ils ne se réveillaient pas ? Ou, plus terrifiant, s’ils reprenaient conscience pendant l’opération ? Le plus souvent, ils avaient un besoin désespéré qu’on les rassure, ce que Ramazan faisait volontiers. Il estimait que cela représentait une partie de son travail, de leur changer les idées en leur faisant la conversation.


Ce patient-là au contraire n’avait pas besoin qu’on le rassure et ne paraissait pas inquiet. Il avait plutôt l’air de tout surveiller, à l’affût, tendu, regardant intensément ce qui l’entourait. Prêt à bondir. Et tout cela en gardant un silence hostile.


D’où sort ce type ? se demandait Ramazan, tout en n’étant pas certain de vouloir le savoir.


Anbara entra.


— Ils vous attendent.


Ramazan fit un signe de tête à l’infirmière et se tourna vers le patient, remarquant sur le moniteur que son rythme cardiaque s’accélérait – une réaction tout à fait normale. Beaucoup plus que l’indifférence précédente. Jusque-là, il n’avait pas semblé le moins du monde impressionné.


— Je vais vous administrer un sédatif léger, lui expliqua Ramazan, et puis nous vous emmènerons en salle d’opération.


Il avait planté l’aiguille dans le cathéter et s’apprêtait à injecter le produit quand l’homme lui saisit brusquement le poignet. Il serra si fort que Ramazan ressentit une vive douleur et se trouva dans l’impossibilité de bouger. Le patient, le clouant d’un regard menaçant, repoussa son masque à oxygène de son autre main pour dégager sa bouche. Et, pour la première fois, il parla :


— Je vous avertis, ne vous avisez pas de saboter la besogne, hekim, siffla-t-il entre ses dents. Prenez bien garde à ce que vous faites, parce que vous – vous tous, autant que vous êtes – vous me devez tous une fière chandelle. Vous, ajouta-t-il en pointant un doigt agressif vers le visage de Ramazan, et tous les autres. Rien de tout ceci n’existerait si je n’avais rien fait. Compris ?


Sidéré, Ramazan resta pétrifié. Puis il réussit à retrouver le contrôle de sa main libre, et il appuya sur le piston pour envoyer le calmant dans les veines – il fit tout passer d’un coup. Il ne fallut que quelques secondes pour que le sédatif commence à agir, et que Ramazan sente les doigts du patient se détendre. Il se dégagea de son étreinte, tâchant de recouvrer son calme, et posa la main sur le lit. Il jeta un coup d’œil à Anbara, vit sur son visage la même surprise et le même choc qu’il ressentait.


Elle ne fit aucun commentaire. Lui non plus. Il baissa de nouveau les yeux sur son patient.


Ce dernier le surveillait toujours, mais son regard se voilait.


— Ne vous inquiétez pas, lui dit Ramazan, s’évertuant à cacher à quel point il était perturbé. Je vais vous donner quelque chose contre la douleur avec l’anesthésie, et, inch’Allah, vous ne vous apercevrez de rien.


Les paupières de l’homme s’abaissaient. Il avait du mal à garder les yeux ouverts, mais sur sa bouche se dessinait un demi-sourire inquiétant.


— Faites bien votre travail, hekim, marmonna-t-il, la bouche pâteuse. Vous me devez tous bien ça. Le sultan aussi. Il est au courant.


Même dans cet état de semi-conscience, il restait menaçant. Finalement, les mots devinrent indistincts, et il sombra dans l’inconscience.


Une fois qu’il eut fermé les paupières, Anbara lui remit le masque à oxygène sur le visage. Elle leva les yeux vers Ramazan, déroutée, apeurée.


— Allez, on l’embarque, dit-il.


 


Pendant toute l’opération, Ramazan resta songeur.


Fonseca implanta la prothèse mitrale avec calme et professionnalisme, ayant déjà réalisé l’opération un nombre incalculable de fois. De son côté, Ramazan avait un mal fou à se concentrer. Il était encore perturbé par le comportement étrange de l’inconnu.


Il n’avait rien dit à Fonseca. Plus tard, il le ferait bien sûr, mais il avait préféré attendre la fin de l’intervention. Il avait besoin de temps pour réfléchir.


Ramazan savait d’expérience que la vraie nature des gens se révélait généralement sous sédation, et davantage sous anesthésie. Il l’avait maintes fois constaté au moment où les patients sombraient dans l’inconscience, et plus ensuite, car il fallait des heures pour que les produits chimiques soient évacués du système. Dans la zone grise entre la conscience et l’inconscience, les tendances naturelles et le vrai tempérament se révélaient. Les heureuses natures avaient tendance à rire pour un rien ; les agressifs étaient hostiles. Les enfants se réveillaient en appelant leur mère. On laissait aussi parfois échapper des secrets, mais ces vérités n’étaient souvent que des événements qui avaient marqué le corps du patient comme son psychisme : des grossesses non désirées, des cancers, des maltraitances physiques. Des gens réputés courageux avouaient leur terreur à l’idée de ne pas se réveiller ; d’autres se croyaient au confessionnal, espérant peut-être recevoir l’absolution avant la mort redoutée.


Une fois les effets du sommeil artificiel dissipés, les patients oubliaient en général ce qu’ils avaient dit.


Dans le cas présent, malgré l’absurdité et l’incohérence du discours de l’inconnu, Ramazan avait perçu une étrange authenticité. Il avait le sentiment dérangeant que cet homme croyait totalement à ce qu’il racontait. Ce qui voulait peut-être dire qu’il avait l’esprit dérangé. Que c’était un fou.


Mais il ne s’agissait pas seulement du sens de ses paroles. Ce qui le rendait le plus perplexe, c’était la langue même qu’il avait employée.


L’homme s’était exprimé dans un dialecte très étrange. Ramazan n’arrivait pas à déterminer exactement son origine. Ce n’était pas le turc ordinaire dont il avait l’habitude, la langue véhiculaire qui avait supplanté le français dans la région mais qui, au cours des siècles, s’était approprié une abondance de mots français. Non, cela ressemblait à du turc ottoman, la langue impériale complexe qui n’était plus utilisée que pour rédiger les documents officiels, les travaux universitaires, et qui survivait dans les conversations prétentieuses de l’élite intellectuelle. Ramazan ne l’avait jamais entendu utiliser dans les échanges courants. Et puis ce n’était même pas le turc ottoman qu’il connaissait : la syntaxe et le vocabulaire que cet homme avait employés étaient extrêmement inhabituels, empruntés et formels. Ramazan avait beaucoup voyagé. Il s’était aventuré jusqu’à Istanbul et au Caire, mais il n’avait jamais entendu personne parler cette forme de turc auparavant. C’était une langue tout à fait surprenante, qui lui rappelait les vieux textes classiques qu’il avait étudiés autrefois.


Et puis il y avait les tatouages en miroir.


Ramazan ne pouvait se défendre d’être intrigué. On lui reprochait souvent d’être obsessionnel – Nisrine, surtout, qui le taquinait sur ses manies ; son père et son frère aussi, du temps où ils étaient encore proches. Ce trait de caractère était plutôt un avantage dans son travail, qui demandait une grande précision, et courant dans sa profession. N’empêche, à l’hôpital, ses collègues se moquaient souvent du rituel de dix minutes qui accompagnait ses poses de cathéter. Obsessionnel ou non, il ne put empêcher son regard de retourner vers les tatouages pendant toute l’opération, qui, au total, prit pratiquement cinq heures. Le torse de l’homme avait beau avoir été rasé par une infirmière, Ramazan ne voyait toujours pas grand-chose. Le thorax était ouvert, et la peau encore visible était repliée et masquée par l’écarteur, la solution antiseptique et le champ opératoire.


Une fois que Fonseca eut terminé de poser les points de suture, Ramazan réduisit la dose d’anesthésique. Le processus de réveil serait progressif : Ramazan garderait le patient intubé et endormi encore plusieurs heures. Le tube de ventilation enfoncé dans sa gorge qui lui permettait de respirer, la douleur et le stress de se retrouver dans un service de réanimation étaient aussi pénibles que l’opération elle-même. On prolongeait souvent le sommeil – pendant un temps variable, car chaque situation était unique. Il n’y avait pas eu de complications pendant l’intervention, mais étant donné l’âge du patient mystérieux et son état général Ramazan ne comptait pas le ramener à la conscience avant au moins cinq ou six heures.


Fonseca quitta la salle d’opération en abandonnant l’inconnu entre les mains capables de l’anesthésiste. On ne ramena le patient en réanimation, chez les hommes, que tard, et Ramazan était épuisé. Il aurait dû rentrer chez lui.


Mais il ne voulait pas partir. Il avait encore quelque chose à faire.


C’était plus fort que lui : il ne pouvait pas résister à la curiosité, malgré cette petite voix qui l’avertissait de rester à l’écart.


Il voulait absolument regarder les tatouages de plus près.


Ramazan attendit patiemment que les infirmières du service branchent le patient au scope, installent l’intraveineuse et lui immobilisent les poignets à l’aide d’attache-mains pour l’empêcher d’arracher le tube du respirateur. Nisrine devait être avertie qu’il allait rentrer encore plus tard que prévu. Pour éviter de la réveiller, il lui envoya un texto. Elle répondit aussitôt, annonçant qu’elle allait se coucher. Il répondit « Bonne nuit », et la réponse fut un laconique ب –, le raccourci pour bawsa, un baiser, d’usage dans tout l’Empire ottoman, et non le x qui avait cours en Amérique, symbole d’origine religieuse chrétienne. L’échange manquait de passion, mais il ne s’en étonna pas car après les événements de la journée il ne s’attendait guère à la trouver d’excellente humeur. Et puis leur couple avait depuis longtemps perdu le peu de fougue de ses débuts. Au moins, ils étaient encore ensemble.


Il sortit du service de réanimation pour aller se chercher un café noir. Quand il revint dans la chambre du patient, la dernière infirmière en sortait. Il la salua d’une inclinaison de tête au passage, puis approcha du lit, sentant monter une violente appréhension.


L’inconnu était toujours inconscient.


Ramazan attendit à son chevet un long moment, fatigué, le cerveau embrumé, ne sachant même pas très bien ce qu’il faisait là, les doux bruits électroniques des moniteurs et le gargouillement du respirateur le plongeant dans une transe encore plus profonde. Et puis il se secoua, et, d’une main hésitante, écarta le drap et la chemise d’hôpital pour découvrir la poitrine de l’homme.


Il avait un large pansement à l’endroit de l’incision verticale, mais certains tatouages étaient maintenant visibles de part et d’autre, et en dessous.


Ramazan les contempla, hypnotisé. Puis il jeta un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que personne n’entrait, attrapa son téléphone et prit rapidement plusieurs photos des tatouages. Il en prit aussi une du visage de l’homme, sans trop savoir pourquoi. Cela fait, il rangea son téléphone et recouvrit le patient.


Il resta là encore un moment à l’observer, ne comprenant pas bien pourquoi cet inconnu le fascinait autant. Puis, s’arrachant à cette énigme, il quitta la chambre et rentra chez lui.
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Après le départ de Taymour, Kamal était rentré chez lui, un deux-pièces situé au dernier étage d’un immeuble sans ascenseur à trois cents mètres du Bazar des Halles et à présent envahi par la fumée du tabac à la pomme et au miel de son narguilé. Il avait une bouteille de raki bien fraîche à portée de main et une pizza à emporter – une grande mode récemment venue de l’eyalet de Naples – et il regardait passivement un programme insipide à la télévision.


Tout en n’ayant jamais été très sociable, Kamal n’était pas non plus un grand solitaire. Il vivait seul, mais cela n’avait rien d’extraordinaire pour un célibataire. Les cohabitations mixtes étaient bien sûr inenvisageables dans la société ottomane, vu la stricte limitation imposée par la tradition aux interactions entre les sexes. Les hommes et les femmes ne pouvaient pas se rencontrer librement : ils n’arrivaient à se voir au grand jour que brièvement, en compagnie de chaperons, et exclusivement dans la perspective d’un mariage. Même Mourad le réformateur n’avait pas pu faire grand-chose pour assouplir cette coutume. Évidemment, la nature humaine était ainsi faite qu’il était impossible de tenir le désir totalement en cage. Les gens trouvaient toujours le moyen de se voir en secret malgré les risques. Et le grand avantage du voile dans ce genre de cas était de permettre aux femmes de dissimuler leurs allées et venues.


La question des rencontres mise à part, la vie se compliquait depuis quelque temps, et les relations amicales de Kamal devenaient de plus en plus difficiles à conserver. Dans tous les milieux, les gens devenaient plus inquiets, plus craintifs, se repliaient sur eux-mêmes. Son travail commençait à l’isoler, jusqu’à éloigner de lui certains membres de sa famille et des amis proches, qui semblaient mal à l’aise en sa présence. Si beaucoup de gens le considéraient comme un héros et un protecteur – en particulier depuis les récentes arrestations –, d’autres le traitaient en paria, même s’il ne faisait partie que de l’unité antiterroriste et pas de la redoutable section Z chargée de la sécurité intérieure. Le plus souvent, cela ne le dérangeait pas trop : il considérait cette appréhension comme de la paranoïa mal placée. Ce qui l’ennuyait – et l’angoissait même plus qu’il ne l’aurait cru possible – c’était que son frère Ramazan et son épouse Nisrine faisaient partie de ceux qui ne voulaient plus le voir.


Quel intérêt avait-il à être adulé des foules, si les êtres qui lui étaient le plus chers le méprisaient à ce point ?


Une discussion avait dégénéré, des paroles malheureuses avaient été prononcées, et depuis des semaines ils ne l’invitaient plus chez eux et ne lui parlaient plus. Kamal ne les avait pas vus, ni son neveu et sa nièce, qu’il adorait, depuis – depuis quand déjà ? Il ne s’en souvenait plus. C’était… insensé. Il risquait sa peau pour les protéger, pour qu’ils puissent continuer à mener leur petite vie tranquille. Pourquoi refusaient-ils de comprendre cela ?


Taymour avait raison. C’étaient eux qui avaient tort. Nisrine choisissait mal ses amis. Après tout, Azmi était un traître – un membre de la Rose blanche. Elle n’aurait pas dû le fréquenter, et voilà tout.


Ils finiraient par comprendre et par accepter de le revoir. C’était impossible autrement.


Et pourtant… Ramazan et Nisrine étaient loin d’être des imbéciles. Bien au contraire. Comment pouvaient-ils se tromper à ce point ?


Comme pour le narguer, le bulletin d’information du soir qui commençait diffusa dès l’ouverture des extraits de la décapitation. Kamal attrapa la télécommande et changea de chaîne… pour tomber sur les mêmes images. Il zappa encore, vit de nouveau le sabre se lever. Il éteignit le poste, aspira une longue bouffée de son narguilé, et regarda dehors par la porte-fenêtre ouverte. Le ciel de cette fin de soirée était marbré de traînées mauves et roses, baigné d’une tranquillité qui ne correspondait en rien à son état d’esprit.


L’existence, autrefois, avait été plus facile.


Enfant, Kamal avait vécu dans un monde moins dur. Il y avait bien eu en toile de fond la guerre froide avec la RCA – la République chrétienne d’Amérique –, mais la situation était alors plus stable, beaucoup moins explosive. La grande guerre contre la Russie était en période de latence, les hostilités s’étant interrompues pour laisser place à un face-à-face tendu, même si le tsar ne manquait pas une occasion de reprocher à l’Islam ses incursions constantes sur les territoires orthodoxes. Le souverain russe ne semblait vouloir tenir aucun compte du bon traitement des populations slaves des Balkans sous le règne de Mourad V.


Malgré tout, c’était un temps de paix et de prospérité : les Ottomans, ayant depuis longtemps soumis leurs adversaires persans et conquis l’Arabie, contrôlaient les plus importants gisements de pétrole du monde, et les moins coûteux à exploiter. Forts de ce quasi-monopole sur les hydrocarbures, ils parvenaient à contenir les ambitions de leurs ennemis depuis près d’un siècle.


Sous le règne éclairé du précédent sultan, l’empire avait connu une période très faste. Résolument progressiste, infatigable réformateur, Mourad avait mis en œuvre une grande transformation sociale, économique, culturelle, et même religieuse, de son empire. Seule la refonte des institutions l’avait arrêté. Il avait réalisé des progrès prudents mais marqués dans le développement de l’éducation et des droits des femmes, amélioré la condition des défavorisés, encouragé les arts. Mourad était aussi à l’origine du développement de l’Internet dans l’empire, une invention mise au point dans un laboratoire d’une université stambouliste – et que la société américaine, ardemment puritaine, refusait toujours obstinément.


Il avait tracé la voie d’une société plus juste et plus heureuse, mais c’était un périlleux exercice d’équilibrisme. L’assouplissement de la liberté d’expression joint à l’effet de réseau créé par l’Internet avait permis la diffusion de nouvelles idées radicales. Craignant d’avoir ouvert la boîte de Pandore, Mourad avait voulu s’assurer que ce libéralisme ne porterait pas atteinte à son autorité. Il fallait aussi empêcher que le débat public engendré par les réformes ne dégénère et ne provoque de l’agitation, car le pouvoir religieux conservateur, difficile à contenir, s’opposait à tout changement et leurs partisans.


Pendant un certain temps, Mourad était parvenu à maintenir l’ordre sans recourir à des mesures autoritaires excessives tout en préservant la hayba de son empire – sa bonne réputation, son prestige. Mais le difficile exercice des réformes était encore plus ardu loin de la capitale, en particulier dans une certaine région reculée de l’empire, l’eyalet de Dariya, dans la péninsule arabique.


Dans cette région, une dissidence islamiste de très longue date s’était ranimée et avait tourné à la révolte.


La source du conflit remontait à trois siècles, à l’époque où Saoud ben Mohammed Al Mouqrin, l’émir de Dariya, avait ouvertement critiqué les Ottomans après la conquête de ses terres. Il estimait Mehmed IV, le sultan d’alors, indigne d’être calife – c’est-à-dire chef spirituel des musulmans du monde entier et protecteur de la religion. Il déplorait que la plupart des Ottomans ne parlent même pas l’arabe, la langue du Saint Coran, et que de nombreux éléments de leur culture et de leur vie quotidienne soient en contradiction avec les traditions séculaires de l’islam orthodoxe. De plus, aucun sultan n’avait jamais fait le hadj, le pèlerinage à La Mecque, alors que c’était le devoir sacré de tous les musulmans. Saoud avait alors décidé de libérer son pays du contrôle ottoman et de le débarrasser de ce qu’il estimait être des pratiques hérétiques. Le sultan, qui se considérait comme l’ombre de Dieu sur la terre, avait très mal pris la chose. Au retour de sa conquête de Vienne, de Rome et du reste de l’Europe occidentale, il avait envoyé ses vassaux égyptiens prendre le contrôle de la péninsule, et avait condamné Saoud et un certain nombre de ses théologiens salafistes, en particulier un prédicateur du nom d’Abdelwahab, à être publiquement fustigés et humiliés avant d’être exécutés.


Trois cents ans plus tard, les idées de Saoud resurgissaient avec force. Les descendants d’Abdelwahab refusaient les réformes de Mourad sous prétexte qu’elles éloignaient l’empire de ses racines musulmanes, mais leur tactique avait changé. Des combattants armés et des kamikazes frappaient des cibles aléatoires un peu partout dans l’empire. Puis, un jour, ils s’en étaient pris à Istanbul même : ils avaient détourné un avion de ligne et l’avaient fait s’écraser sur le palais de Topkapi.


Le sultan était absent ce matin-là, sorti pour une partie de chasse impromptue, mais plus de deux cents de ses sujets avaient été tués.


La réaction de Mourad avait été impitoyable. Comme son ancêtre, il avait envoyé l’armée égyptienne pour soumettre les rebelles, mais cette fois avec le soutien de frappes aériennes et de drones. Les troupes avaient fait face à une résistance acharnée. Il y avait eu d’innombrables victimes civiles, mais la victoire de l’armée avait été proclamée, même si la campagne n’avait pas mis fin aux attaques sporadiques des fanatiques.


Le crash de l’avion sur le palais de Topkapi avait aussi eu des conséquences sur une tranquille famille parisienne. Kamal, tout juste sorti du lycée à l’âge de dix-huit ans, avait alors décidé d’entrer à l’école militaire de Poitiers au lieu de poursuivre ses études à l’université comme son frère aîné.


Il ne s’était jamais senti particulièrement attiré par le monde universitaire : c’était un garçon plutôt instinctif, et l’envie de défendre sa famille et ses concitoyens avait été trop forte pour y résister. Mais au moment où il avait reçu son diplôme et intégré l’unité antiterroriste de la Hafiye, la situation avait beaucoup changé.


Après quarante ans d’un règne irréprochable, Mourad V avait succombé à une rupture d’anévrisme à l’âge de soixante et onze ans.


Abdülhamid III, le tyran caractériel qui lui avait succédé, avait des idées diamétralement opposées à celles de son père.


Et comme un malheur n’arrive jamais seul, par une très regrettable coïncidence, la révolution énergétique américaine avait pris son essor juste à cette époque et tué la poule aux œufs d’or. Pratiquement du jour au lendemain, le pays avait plongé dans une grave crise économique.


Kamal trouvait très irritant que ce croche-pied énergétique soit justement l’œuvre des Américains, que les Ottomans traitaient depuis longtemps de racistes arriérés – la RCA était exclusivement chrétienne et blanche et refusait l’entrée du pays à qui que ce soit d’autre. En réalité, l’introduction d’alternatives au pétrole par les Américains n’aurait pas dû frapper aussi durement les Ottomans. Après tout, Elijah Huntington, le monarque élu américain, avait annoncé ses intentions publiquement longtemps avant que la transition ne soit effective.


Il y avait dix ans de cela, Huntington avait décrété que les Américains ne devaient plus dépendre d’un empire étranger pour leurs besoins énergétiques – et d’autant plus que cet empire était musulman. Il voulait que l’Amérique découvre et produise elle-même une alternative au pétrole. Il était également essentiel que la solution trouvée respecte l’environnement. Cette dernière condition n’était pas seulement liée à une prudente stratégie à long terme : elle était aussi dictée par la foi. Huntington était guidé par sa croyance profonde dans les enseignements du Christ, et restait fidèle à une longue tradition puritaine. La planète – création divine – devait à tout prix être protégée, c’était son devoir sacré et sa fervente conviction.


Les discours enflammés de Huntington avaient enthousiasmé l’opinion publique ; les hauts fonctionnaires et les grandes entreprises, malgré un lobbying intense de la part des constructeurs automobiles et des exploitants de mines de charbon, n’avaient pu que suivre le mouvement. D’un bout à l’autre des Amériques, les scientifiques s’étaient attelés à la tâche et en moins de dix ans étaient parvenus à concrétiser le rêve d’une énergie propre : éoliennes, centrales houlomotrices et solaires devenant les principales sources d’électricité dans la nation chrétienne. Alors que l’Empire ottoman s’accrochait obstinément à l’énergie fossile et en restait dépendant, les Américains, qui avaient aussi en tête d’affaiblir leurs rivaux musulmans, avaient mené une politique agressive de promotion de leurs nouvelles technologies en Extrême-Orient et en Afrique. Ils avaient rencontré un excellent accueil dans ces régions, trop heureuses de se joindre à la révolution énergétique.


Le cours du pétrole – la principale source de revenus de l’empire – s’était effondré, passant de plus de cent kourouchs à son niveau actuel de dix kourouchs.


Les conséquences commençaient à se faire durement sentir.


En ces temps de crise, les Ottomans auraient mieux résisté sous la houlette d’un dirigeant noble et sage, un Mourad V au tempérament calme et raisonnable. Mais Mourad n’était plus là, et Abdülhamid III était tout sauf calme et raisonnable.


Le nouveau sultan était âgé de quarante-six ans l’année où il s’était emparé du pouvoir à la mort de son père. Il n’avait pas été choisi pour régner, et n’était pas le fils aîné du sultan. La règle de succession dans l’Empire ottoman suivait une tradition ancestrale qui ne permettait pas de désigner d’héritier pour le trône. Le sultan avait de nombreux fils, nés dans le harem d’une multitude de concubines esclaves chrétiennes, hors mariage, et élevés dans le palais. Ces enfants du souverain, frères et demi-frères, devaient se livrer bataille pour accéder au trône. Le vainqueur faisait alors tuer tous ses rivaux – ses frères, cousins, oncles, tous les parents mâles susceptibles de revendiquer la première place. Cette « loi du fratricide » assurait que seuls les princes les plus féroces régneraient.


Malheureusement pour l’empire, Abdülhamid n’avait pas grand-chose à lui apporter que son narcissisme et un amour immodéré pour le pouvoir. Guidé par un ego démesuré, de caractère violent, d’esprit rigide et étroit, il n’avait pas les qualités requises pour lutter contre le tsunami économique causé par la réalisation du rêve de Huntington.


Alors que le cours de la monnaie chutait et que l’économie s’effondrait, Abdülhamid, entouré d’un gouvernement composé de vils flatteurs uniquement préoccupés de leurs propres intérêts, avait mis en place des mesures pour installer la rigueur. Il augmenta les impôts des catégories laborieuses, alors que, à la grande indignation du peuple, les askeri – la classe privilégiée des dignitaires religieux, militaires et civils – en étaient exemptés. Les services publics, en particulier l’école et la santé, furent frappés par des coupes budgétaires de plus en plus handicapantes. L’inflation grimpa en flèche. Les dépenses impériales publiques furent pratiquement réduites à néant, et le peu qui restait fut attribué à Istanbul et ses environs, la capitale du sultan, où les protégés de ce dernier dilapidaient les fonds en gonflant les factures.


Inévitablement, cela fit monter l’agitation.


Les gens descendirent dans la rue. Il y eut des manifestations, des émeutes, violemment réprimées par les autorités et suivies d’arrestations massives.


D’autres réactions à la crise furent beaucoup plus insidieuses et difficiles à étouffer. A priori, on ne pouvait pas faire grand-chose contre la remise en cause du pouvoir absolu.


Partout dans l’empire, des intellectuels, galvanisés par l’ampleur du mécontentement, se mirent à réfléchir à des alternatives à un statu quo inchangé depuis des siècles. Ces réflexions fleurissaient tout particulièrement aux confins de l’empire, dans cette vieille capitale des arts et de la culture qu’était Paris. Les murmures se faisaient de plus en plus insistants. Les idées radicales ne se cantonnaient plus aux conversations privées, et des questions auparavant impensables arrivaient à être imprimées et même exprimées publiquement à la radio et à la télévision.


Alors vint le temps de la répression.


La surveillance de la population, facilitée par le « Système de crédit social » obligatoire instauré par l’État, se fit générale. Les chaînes de radio et de télévision furent nationalisées et placées sous le contrôle d’un Conseil supérieur de l’audiovisuel. Les journaux qui contestaient les actions du sultan furent rappelés à l’ordre et purgés de leurs meilleurs journalistes puis placés sous la direction d’hommes aux ordres du pouvoir. D’innombrables professeurs d’université et avocats perdirent leur travail.


À l’époque de l’entrée de Kamal à l’école militaire de Poitiers, les quelques braves qui se risquaient à critiquer le Divan et l’élite au pouvoir s’exposaient soit à une lourde amende, soit à des coups de fouet, soit à une petite peine de prison. Ces temps étaient depuis longtemps révolus. Les prisons étaient pleines d’« ennemis de l’État » gardés au secret sans qu’aucune information soit donnée aux familles, toutes les affaires relevant de l’article 275 du Code pénal ottoman relatif au crime de haute trahison étant classées secret-défense.


Kamal se retrouva en plein cœur de l’action. Loyal sujet du sultan et patriote, il avait le devoir de protéger l’État, un État dont la sécurité était en effet mise à mal. On avait dit à Kamal que des mesures d’exception étaient nécessaires, mais de plus en plus de gens dont il respectait l’opinion – Nisrine et son frère en premier lieu – affirmaient le contraire. Ils pensaient que cette main de fer qui se posait sur le pays n’était qu’une manœuvre parfaitement cynique. Abdülhamid et ses vizirs corrompus agitaient le spectre du terrorisme islamiste pour opérer l’amalgame entre extrémisme et dissension politique. Ainsi, ils pouvaient qualifier de « subversion idéologique » et de « haute trahison » toute opposition à leur pouvoir.


Kamal aspira une longue bouffée de son narguilé et, laissant l’action relaxante de la fumée pénétrer jusqu’aux replis les plus reculés de son esprit, il repensa à sa dernière conversation téléphonique avec son père, quelques semaines plus tôt. Après la mort de sa femme, emportée par un cancer galopant sept ans auparavant, il avait quitté Paris et son métier de vétérinaire pour aller élever des poulets dans le Périgord. C’était un homme sérieux, d’une génération plus ancienne, plus conservatrice, qui avait tendance à soutenir le sultan sans se poser de questions. Il avait rappelé à Kamal ses responsabilités, la nécessité de protéger les sujets de l’empire, et ses devoirs vis-à-vis du sultan et de son Dieu. Cette discussion mise à part, Kamal se réconfortait aussi en se référant à une doctrine apprise à l’école militaire, et que ses supérieurs répétaient à cor et à cri depuis le début de l’agitation : les citoyens n’avaient pas le droit de se révolter contre leurs dirigeants, parce que la civilisation était le fruit d’un consensus social et politique, et qu’une remise en cause continuelle des traditions conduirait inévitablement à l’anarchie.


Et rien n’était pire que l’anarchie.


On frappa à la porte, mais il fallut un moment à Kamal pour réagir.


Le bruit n’était pas très fort – deux petits coups furtifs, familiers. Il examina sa montre. 22 heures passées. Il hésita à répondre, puis, quand le tapotement reprit, il s’arracha à son gros coussin de sol pour aller ouvrir.


Leyla se glissa à l’intérieur, referma derrière elle sans bruit et lui fit face, le dos appuyé au mur, les yeux et les lèvres brillant de désir.


Kamal la contempla, incertain.


— Leyla, ce n’est pas une très bonne idée ce soir de…


Elle lui appuya un doigt à l’ongle parfaitement manucuré sur la bouche.


— Ne dis pas de bêtises. Profite de ce que je suis là. Tu es un héros ! ajouta-t-elle avec un sourire admiratif.


— Je ne…


Elle le fit taire d’un baiser.


— Tout le monde dort chez moi… À poings fermés.


Elle vivait chez ses parents avec son petit frère, deux étages plus bas.


Dans une société régie par la charia, sa présence chez Kamal était extrêmement dangereuse pour tous les deux – ce qui rendait la situation d’autant plus excitante.


C’était une jeune femme fort séduisante, au visage et au corps parfaits. Kamal était devenu un fin connaisseur de l’un et de l’autre à des moments volés, qu’elle était presque toujours la première à provoquer. Elle était jeune – à peine vingt ans –, dotée d’un esprit indomptable, d’une audace et d’un courage sans limites. Comme tant d’autres jeunes femmes de son époque, Leyla savait parfaitement comment contourner les règles sévères qui régissaient tous ses faits et gestes, et elle avait la ferme intention de ne pas gâcher sa jeunesse. On allait bientôt la marier à un homme beaucoup plus âgé qu’elle, un riche bijoutier qu’elle n’avait rencontré que deux fois sous la surveillance d’un chaperon, et voilée. Ces deux entrevues lui avaient suffi pour comprendre que son fiancé préférait les hommes aux femmes, mais elle savait aussi qu’il lui apporterait un confort que ses parents ne pouvaient pas lui assurer. Elle allait nager dans l’opulence, et même si Kamal aurait emporté sa préférence, il avait clairement établi dès le début de leur liaison qu’il n’était pas question de mariage.


Il recula la tête avec un petit rire indulgent, mais elle lui posa de nouveau le doigt sur la bouche, cette fois avec un mouvement de gauche à droite autant destiné à le réprimander qu’à l’aguicher. Elle le regardait par en dessous, ses yeux sombres levés vers lui, enjôleurs, ses lèvres humides et charnues entrouvertes, tentatrices. Les battements de son cœur se précipitant, Kamal n’eut plus aucune envie de la chasser, pris d’une dévorante faim d’elle.


Il lui attrapa la main pour se libérer, posa durement la bouche sur la sienne, et l’embrassa profondément. Elle se cambra en avant pour rencontrer son corps, ses lèvres s’ouvrant pour accueillir sa langue et y mêler la sienne, tandis qu’il se pressait contre elle, la clouant au mur, lui prenant le visage à deux mains pour la tenir et se repaître de sa bouche comme un animal affamé. Très vite, il entreprit d’explorer et de caresser les courbes de son corps, s’arrêtant sur les points sensibles, l’intensité du souffle de Leyla guidant ses doigts comme les ficelles d’un marionnettiste, puis, dans une frénésie de mouvements, il écarta leurs vêtements, l’attrapa sous les cuisses, la souleva contre lui, jambes écartées, et la pénétra.


Ils glissèrent sur le sol, et Kamal céda à un déchaînement de désir furieux, les gémissements de Leyla, qu’il atténuait d’une main plaquée sur sa bouche, l’encourageant à continuer, ses yeux ne quittant pas le visage en extase, mais sans le voir, chaque poussée brutale comme un coup de fouet pour se libérer d’autres yeux, accusateurs, qui le poursuivaient partout.


Mais ces regards refusaient de le lâcher – aussi bien celui de Nisrine, que Kamal avait cru deviner sous le voile de toutes les femmes sur les gradins, que celui, inflexible, d’Azmi, qui l’avait transpercé dans les instants précédant sa mort.


Ils restèrent avec lui longtemps après le départ de Leyla. Le nouveau verre de raki qu’il se servit n’y fit rien. Plus grave encore, il commençait à s’égarer dans des abîmes de questionnements qu’il n’avait jamais crus devoir le concerner : il se mettait à douter de son choix de carrière.


Contemplant le panorama endormi de dômes et de minarets, il se prit à se demander s’il n’aurait pas mieux fait de suivre une voie plus simple, comme son frère, un père de famille tranquille qui accomplissait discrètement son travail et jouait au petit train le vendredi. Ramazan sauvait des vies, lui aussi, mais sans que quiconque le considère comme un monstre.


Et cette vie paisible, il la passait avec Nisrine.


Du point de vue de Kamal, ce seul fait aurait justifié n’importe quel choix de carrière.


Sauf qu’il était trop tard pour revenir en arrière, et il le savait parfaitement.
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À quelques rues au nord du deux-pièces de Kamal, Ramazan faisait de son mieux pour s’appliquait à tourner la clé dans la serrure sans faire de bruit. Il entra sur la pointe des pieds.


Leur appartement était situé au cinquième étage d’un immeuble en pierre de taille du XIXe siècle dans le mahalle de Mahmoud Pacha – un quartier résidentiel bien situé, à deux pas de l’avenue Bekri-Mustapha et de ses marchés animés.


Il était tard, et seule une petite lampe était encore allumée sur le guéridon de l’entrée.


Il posa sa serviette en cuir par terre, ôta ses chaussures, son caftan, et déroula son turban. Comme à son habitude lorsqu’il rentrait tard, il s’arrêta d’abord dans la chambre de ses enfants. Ils dormaient tous les deux profondément, dans leur position habituelle : Tarek, son fils de huit ans, était étalé en travers de son lit, les draps repoussés, un bras autour de Firas, son inséparable dinosaure en peluche. Nour, qui allait avoir six ans, était enroulée dans ses couvertures comme dans un cocon, ses boucles emmêlées à peine visibles. Une veilleuse projetait des étoiles et un croissant de lune au plafond. Quoi qu’il arrive, quels que soient les difficultés et le stress, la vue de ses enfants lui faisait l’impression d’une infusion à l’anis et au miel un soir d’hiver.


Il s’attarda plusieurs minutes, à les regarder et à écouter la douce musique de leurs respirations. Ensuite, il s’arracha à sa contemplation et poursuivit son chemin jusqu’à la suite parentale.


Il jeta un coup d’œil par la porte. Ses yeux s’étant accoutumés à la pénombre du couloir, il vit même dans le noir, à son grand soulagement, que Nisrine dormait elle aussi. Tant mieux si elle avait réussi à s’endormir ; Ramazan savait qu’elle avait dû vivre mille morts toute la journée à cause de l’exécution d’Azmi. Il contempla le visage de sa femme tourné vers lui un moment.


Même dans la peine, elle était magnifique, c’était indiscutable. Même endormie, le visage enfoncé dans l’oreiller, ses envoûtants yeux en amande fermés, son tempérament ardent au repos, elle était encore ensorcelante.


Magnifique, intelligente, et une mère formidable : quelle chance il avait. Il s’en rendait compte. C’était même un peu trop beau pour être vrai – il se demandait souvent comment il avait pu être l’heureux élu quand, dix ans plus tôt, leurs parents avaient arrangé leur mariage. Il avait vingt-quatre ans à l’époque, et elle pas tout à fait vingt. Il n’y avait pas trop pensé les premières années, parce qu’il était encore pris dans la dynamique de cette union toute neuve, avec la naissance des enfants, et puis leur éducation et la construction de sa carrière. Mais depuis quelque temps il ne pouvait s’empêcher de constater qu’il ne lui arrivait pas à la cheville. Elle lui était bien supérieure. Ce n’était que trop évident lors des dîners, ou dans toutes les occasions où ils voyaient des gens : elle était plus qu’à la hauteur. C’était une femme accomplie, une femme qui attirait irrésistiblement les hommes charismatiques. Il fallait lui reconnaître le mérite de ne jamais les encourager. Elle ne flirtait pas avec eux, ne leur faisait miroiter aucun espoir. Elle était irréprochable et fidèle à son époux. Mais il sentait un malaise dans leur relation, l’insatisfaction, la lassitude. Sa femme était en train de lui échapper. Ils n’abordaient pas la question, évitant toute allusion à des sujets qui fâchent, et dès qu’il essayait d’exprimer un peu plus clairement ses inquiétudes elle affirmait que tout allait bien. Pourtant, il voyait le changement tous les matins en se réveillant, et tous les soirs avant d’éteindre la lumière.


La situation générale ne faisait qu’aggraver les choses, accentuant le gouffre qui se creusait entre eux. Les amis de Nisrine jouaient avec le feu. Elle-même, avocate, à l’avant-garde de la lutte pour les droits des femmes, ne cherchait pas la facilité et naviguait en eaux troubles. Pire même, elle défendait maintenant des journalistes et des universitaires que la police venait arbitrairement arrêter chez eux, et des contestataires embarqués lors des manifestations. Cela inquiétait Ramazan : parfois, il tentait de se rassurer en se disant que son frère appartenait à la police secrète, mais rien ne prouvait que cela serait d’une quelconque utilité si les choses tournaient mal.


Elle se laissait happer par le mouvement des mécontents, et il avait peur pour elle, tout en sachant qu’il n’y pouvait pas grand-chose. Nisrine était une épouse et une mère consciencieuse, bien sûr, mais c’était aussi une femme de conviction qui n’avait pas peur de se battre. En elle brûlait un feu qu’il ne comprenait pas vraiment et qui ne s’allumerait jamais en lui. Plus il se montrait prudent et cherchait à protéger les siens de l’atmosphère de plus en plus troublée, plus il refusait de l’accompagner aux manifestations auxquelles elle participait, et plus il voyait la déception l’assombrir.


Aussi, en la regardant, la sérénité qu’il avait éprouvée devant ses enfants disparut soudain, chassée par la peur de l’avenir.


Il n’avait pas envie de se coucher. Il traversa l’appartement, passa devant la salle de séjour et la sala, le salon plus élégant et impersonnel réservé aux invités, et entra dans son bureau, qui donnait sur la rue. C’était son refuge. Vu la nature de son métier, Ramazan avait besoin d’une occupation à même de dissiper la tension nerveuse, la fatigue, et parfois l’ennui occasionnés par son travail. Parmi les anesthésistes qu’il connaissait, il n’était pas le seul à cultiver d’autres centres d’intérêt. L’un de ses plus proches collègues travaillait bénévolement au service ambulancier pendant ses loisirs. D’autres étaient des fous de sport, d’autres des touche-à-tout : musique, écriture, peinture. Ramazan se passionnait pour le modélisme ferroviaire, comme le prouvaient non seulement la grande table qui occupait fièrement le milieu de la pièce, supportant le réseau complexe de son circuit de voies ferrées, fruit d’années de travail, mais aussi les trains miniatures qui s’alignaient sur ses étagères.


Il contourna la table et ouvrit un placard d’angle d’où il tira une bouteille de yeni raki, le raki le plus amer, de l’alcool de betterave à sucre, et s’en servit un grand verre avec de l’eau.


Bien sûr, l’alcool était encore interdit aux musulmans dans tout l’empire, mais, au cours des siècles, la prohibition avait été appliquée plus ou moins sévèrement selon les sultans. Certains, comme Soliman le Magnifique, avaient été particulièrement stricts. Sous son règne, on versait du plomb fondu dans la gorge des buveurs d’alcool. Son fils, Selim II, au contraire, grand épicurien, avait annulé l’interdiction de son père en expliquant que la prohibition était une bonne et sage mesure, mais seulement pour le peuple et pas pour les couches supérieures de la société, qui étaient capables de consommer de l’alcool avec modération.


Dans les palais et dans l’empire en général, l’eau, le café, le thé et les jus de fruits étaient les seules boissons autorisées aux musulmans, et les seules consommées en public. En privé, c’était une autre affaire. La Zaptiye n’allait pas regarder ce qui se passait dans le secret des foyers ; la police ne faisait de descentes et n’arrêtait les gens qu’en cas de tapage, ou par opportunisme politique s’il était nécessaire de faire une démonstration de force.


Verre à la main, Ramazan approcha de la porte-fenêtre du balcon et regarda dehors. Dans le ciel noir brillaient les lumières des minarets, plus hauts par décret que tous les autres bâtiments de la ville, le lent clignotement des feux au sommet de leurs flèches produisant un effet hypnotisant et calmant. Dans le lointain, le dôme de la mosquée Mehmediyye, subtilement illuminé, sommeillait dans sa splendeur. Par cette chaude nuit d’été, et sous un croissant de lune particulièrement lumineux, on aurait très bien pu imaginer se trouver dans un havre de paix. Le danger qui planait sur la ville aurait pu s’oublier, mais Ramazan, comme tous ceux qui veillaient encore à cette heure tardive, savait qu’il fallait rester sur ses gardes. La menace rôdait dans l’ombre, n’attendant que le moment opportun pour frapper.


Il termina son verre et s’en servit un second. Il était fatigué, mais il n’avait pas envie de dormir. Une étrange tension le tenait en éveil. Il avait l’esprit trop stimulé, trop accaparé par son inquiétude pour sa femme et par la curiosité éveillée en lui par son patient mystérieux.


Il regarda sa montre. 2 h 20.


Il ne voulait pas se coucher. Il prit son téléphone portable et, sans écouter le cri d’avertissement silencieux qui montait du fond de sa conscience, afficha les photos qu’il avait prises des tatouages de l’inconnu.
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Ramazan agrandit les photos les unes après les autres pour les examiner de plus près.


Tels qu’ils étaient écrits, à l’envers, les mots tatoués sur son patient étaient difficiles à déchiffrer. Il se demanda à quoi cela correspondait. La réponse lui vint aussitôt : l’idée était de permettre à l’inconnu de les lire en se regardant dans une glace. Ramazan se dit que cela les rendait aussi plus compliqués à comprendre pour un observateur extérieur, ce qui était bien pratique quand on avait quelque chose à cacher.


Il alla dans l’entrée, tendit le téléphone face au miroir accroché au-dessus du guéridon et étudia la photo. Les tatouages étaient parfaitement lisibles. Il y avait des noms et des dates – Dorde Petrovic, Visevac, 16/11/1762 ; Alexander Ypsilantis, Istanbul, 12/12/1792… –, mais ils ne lui évoquèrent rien. Il passa à une autre photo. Encore des noms, beaucoup de noms – François-Marie Arouet/Voltaire, Rousseau, Napoléon, et d’autres –, ainsi que des lieux et des nombres qui ressemblaient à des dates, mais dans un avenir lointain, des siècles plus tard, ce qui ne lui apprit pas grand-chose non plus. Il passa à la prise de vue suivante. Encore des mots sans queue ni tête, par exemple 3NG/1diatomite/min carb sod.


Ensuite venaient les croquis. Il ne vit là aucune logique non plus. L’un montrait le mécanisme d’une sorte de boîte à long manche remplie de bobines. Il y avait aussi un engin à manivelle, sorte de baril rotatif composé de plusieurs cylindres et de divers ressorts reliés par des broches. Quelques autres montraient des schémas de cuves, de cylindres et de tubes reliés par des valves, avec du feu – ces images-là le frappèrent particulièrement. Bouillant de curiosité, il continua et, après plusieurs images, quelques mots, tout à coup, réveillèrent ses souvenirs.


Pour commencer, il ne vit qu’une liste semblable aux autres de noms et de lieux : Thomas Savery/Salisbury Court/Londres, Denis Papin/Paris 75/Londres 87/Marbourg, d’autres encore. Dans sa hâte, il était sur le point de passer à la photo suivante lorsqu’il eut un déclic et comprit enfin ce qu’il avait sous les yeux. Il retourna d’un coup de doigt aux dessins de cuves et de tubulures.


Savery, Papin, et d’autres de la liste, tels Huygens et Newcomen, tous étaient des inventeurs des siècles passés, les pionniers de la machine à vapeur.


Les schémas tatoués en représentaient les premiers prototypes.


Les inventeurs – anglais, français, hollandais – étaient tous allés vivre à Vienne peu de temps après sa conquête par l’empire en 1094 1. Comme bon nombre d’autres savants, ils y avaient été attirés par la générosité du sultan, qui leur offrait de financer leurs recherches et leur accordait des moyens illimités. Ils avaient œuvré à la révolution industrielle ottomane, un âge d’or pour l’empire, qui avait accompagné l’occupation progressive de l’Europe à la fin du XVIIe siècle, l’avancée triomphale qui avait changé le monde.


Les inventeurs en question avaient mis au point les premiers trains à vapeur, ce qui avait eu pour effet de raccourcir énormément les temps de déplacement entre Istanbul et les provinces éloignées de l’empire, et avait facilité la circulation des troupes et du matériel militaire. Un élément primordial pour rendre possible la soumission de l’Europe après la chute de Vienne.


Pourquoi l’inconnu avait-il fait tatouer ces noms et ces schémas sur son torse ?


Ramazan réfléchit à la question dans le noir, et se dit qu’il lui fallait pousser plus loin son enquête. Les jambes lasses, il retourna à la salle de séjour et s’assit à la table basse devant son ordinateur, qu’il alluma. Il fit de nouveau défiler les photos des tatouages, de plus en plus interloqué. Il se demandait s’il était prudent de chercher des informations sur Internet avec Hafiza, le moteur de recherche contrôlé par l’État, le seul autorisé dans l’empire. L’étroite surveillance de ses sujets exercée par Abdülhamid s’appliquait aussi au web, et seuls les sites approuvés par l’État étaient accessibles. Tout le reste était bloqué. Pourtant, il fallait choisir avec prudence les mots-clés utilisés pour les recherches, comme Ramazan en avait pleinement conscience. Les requêtes passaient toutes par les filtres de surveillance. Les sites, les e-mails… on ne pouvait pas toucher au clavier sans que l’entrée soit considérée a priori comme suspecte et analysée par les algorithmes de détection, et il n’y avait aucun moyen d’y échapper. L’Internet était totalement censuré et contrôlé – chose facile car l’État était le seul fournisseur d’accès de l’empire, et tout passait par ses serveurs. Un petit groupe de programmateurs rebelles avait bien essayé de lancer un réseau privé virtuel en enregistrant le logiciel d’accès sur des disquettes distribuées sous le manteau, mais la police avait rapidement mis un terme à cette tentative. Ils avaient été arrêtés, publiquement fouettés et jetés en prison. Les disquettes du réseau encore en circulation, très recherchées, étaient restées un temps utilisables, jusqu’à ce que les informaticiens de l’État trouvent le moyen de repérer leurs utilisateurs. Des arrestations avaient suivi, et plus personne ne se servait de ces disquettes.


Ramazan hésita encore. Il était très tard, la journée avait été longue, et il était fourbu. Mais sa curiosité dévorante prit le dessus. Il haussa les épaules, se dit que ses recherches ne déclencheraient pas d’alerte et entreprit d’entrer des mots sur Hafiza avec méthode et prudence. La plupart d’entre eux ne lui apprirent rien d’intéressant. Les noms ne donnaient aucun résultat : c’était comme si ces gens n’avaient jamais existé. Quelques-uns, comme Baruch Spinoza, étaient d’obscurs philosophes auteurs d’écrits politiques dont les travaux étaient officiellement discrédités depuis des siècles. Mais soudain le résultat d’une recherche fit courir en lui un frisson d’alarme : « 3NG/1diatomite/min carb sod » était la formule abrégée de la dynamite. Brusquement, par association d’idées, Ramazan repensa à un tatouage qu’il n’avait pas de prime abord compris : le croquis représentait certainement un modèle ancien de détonateur à poignée-poussoir.


Pris de panique, il ferma brutalement la fenêtre du moteur de recherche et abattit le doigt sur le bouton d’arrêt de l’ordinateur. Il attendit que l’écran s’éteigne, puis ferma les yeux, s’en voulant terriblement. Une recherche sur la dynamite pouvait lui attirer des ennuis. Beaucoup d’ennuis. Il allait sans doute devoir s’expliquer. Ce qui n’était pas une perspective agréable. Le cœur cognant violemment, semblant prêt à sortir de sa poitrine, Ramazan regrettait amèrement sa trop grande curiosité – et pourtant, il se sentait toujours incapable d’oublier les questions qui le tourmentaient. Qu’est-ce que tout cela pouvait bien signifier ?


Il n’arrivait pas à donner un sens à ce qu’il avait découvert – il en avait même de plus en plus peur –, et la terreur qu’éveillait en lui le patient inconnu ne faisait que croître. Les tatouages pouvaient être le signe que cet homme avait une personnalité psychotique dangereuse, qu’il devait être signalé aux autorités. Que c’était un ennemi de l’État. Au cas où on lui poserait des questions, il pourrait toujours se justifier en utilisant cet argument. Il avait agi en bon patriote. Bien évidemment, les tatouages pouvaient aussi très bien n’être que la lubie d’un excentrique, d’un original peut-être un peu dérangé : son accès de rage étrange était la preuve de son déséquilibre. C’était ce que tout esprit calme et rationnel aurait conclu, et Ramazan était justement un homme calme et rationnel. Trop calme et trop rationnel, peut-être. Mais il était aussi intelligent et avait de l’intuition, et, étant donné ce qu’il avait vu, il était difficile de ne pas s’inquiéter. Il avait un mauvais pressentiment. Et étonnamment, alors que cela ne lui arrivait jamais, sa peur se mêlait à autre chose.


L’événement éveillait en lui un intérêt passionné.


Or, en général, rien ne mettait Sayyid Ramazan Hekim dans cet état-là.


Un mystère se cachait derrière les tatouages de cet inconnu. Ramazan repensa à la dynamite et se demanda si l’homme était dangereux, pour la population, pour la ville, pour l’empire. Il fallait absolument creuser la question. Il devait mener son enquête. Et si l’homme se révélait être un ennemi de l’État, s’il planifiait de tuer des innocents, et si Ramazan parvenait à le démasquer et à le faire enfermer avant qu’il puisse frapper, ce serait un coup magnifique. Cela changerait sa vie, et surtout ses rapports avec sa femme. Il récolterait autant de gloire et d’estime que son frère Kamal depuis les arrestations. Mieux, Nisrine l’admirerait comme elle avait autrefois admiré Kamal. Ce serait lui le héros, en mieux, parce que, contrairement à son frère, il n’aurait aucun reproche à se faire.


Cette perspective l’électrisait.


Il consulta sa montre. Il était près de 5 heures du matin. Le jour allait se lever.


— Qu’est-ce que tu fais encore debout en pleine nuit ?


La voix de Nisrine, le tirant de ses rêves, lui fit lever les yeux.


Elle était là, appuyée au chambranle, l’air endormi, les cheveux emmêlés et les paupières lourdes.


— Je n’arrivais pas à dormir. La dernière opération a… Ça n’en finissait pas, acheva-t-il, tâchant de ne pas se trahir par un ton trop faux.


— Ah… Et le patient va bien ?


— Oui. Enfin… oui, je crois que oui. Ça va.


Elle sembla un peu perdue, puis son expression se détendit légèrement.


— Tant mieux.


Elle l’observa encore un moment, demanda :


— Tu ne viens pas te coucher ?


— Si. Enfin… Je ne sais pas. Il est…


Il regarda ostensiblement sa montre, comme s’il ne venait pas tout juste de le faire.


» En fait, je devrais y retourner. Il va bientôt se réveiller, et je ferais mieux d’être là.


Il y eut un silence. Ramazan se demanda s’il ne devrait pas rester, passer ce moment difficile avec elle pour la soutenir. Mais il n’avait pas envie de parler de la mort d’Azmi, ce qui serait inévitable. Et puis il avait hâte de retrouver son mystérieux patient. Sa fenêtre d’action n’était pas illimitée s’il voulait découvrir si l’homme nourrissait des projets dangereux, et devenir un héros, peut-être.


Nisrine sembla comprendre et demanda :


— Tu veux que je te fasse un café ?


— Non, merci. J’en prendrai un à l’hôpital.


Il lui sourit, un sourire forcé qu’il regretta immédiatement. Elle le connaissait trop bien pour ne pas le remarquer.


Elle hocha pensivement la tête.


— D’accord, à plus tard alors.


Au moment de repartir se coucher, elle s’arrêta :


— Tu devrais te changer. Tu ne veux pas prendre une douche ? Ça te ferait du bien.


— Je ne voulais pas te réveiller…


— Plus la peine de t’en inquiéter, dit-elle avec un demi-sourire.


— C’est vrai.


Il la suivit jusqu’à la chambre. Elle se recoucha pendant qu’il se dirigeait vers la salle de bains. Quand il en ressortit pour s’habiller, elle s’était rendormie.


Il fit sa prière du fajr, espérant trouver un peu de clarté d’esprit et de réconfort, mais en vain : il ne parvint pas à chasser l’appréhension qu’éveillait en lui la mission qu’il s’était fixée. Quand il fut prêt, il sortit en silence de l’appartement et reprit le chemin de l’hôpital.


Il tenait à être présent au réveil de l’homme mystérieux.


 


Nisrine entendit la porte d’entrée se refermer et se redressa dans le lit.


Elle s’était réveillée quand Ramazan était rentré, mais elle était restée couchée et avait fait semblant de dormir en l’entendant approcher de la chambre. Elle n’aimait pas jouer ce genre de comédie et ne s’y prêtait que rarement, mais sa journée avait été difficile, et elle n’avait envie ni d’en discuter avec lui au risque que la discussion s’envenime comme c’était souvent le cas, ni de se creuser la tête pour trouver d’autres sujets de conversation.


Elle avait été surprise qu’il ne vienne pas se coucher comme d’habitude, d’autant qu’il rentrait rarement aussi tard. Au lieu de la rejoindre, il s’était installé dans la salle de séjour. Elle avait entendu les glaçons tinter dans un verre, une première fois, et puis une seconde. Les minutes avaient passé, les heures, et, étrangement, il ne l’avait pas rejointe. Elle avait fini par se lever pour voir ce qui se passait, et au moment où elle atteignait la porte du séjour elle l’avait entendu étouffer une exclamation, marmonner un juron et frapper violemment une touche de l’ordinateur.


Elle s’était arrêtée, intriguée, hésitant à le déranger. Puis elle s’était dit qu’il l’avait peut-être entendue, et que c’était peut-être même pour cette raison qu’il s’était empressé d’éteindre l’ordinateur. En sa présence, il était resté bizarrement évasif. Son honnêteté et sa grande moralité faisaient de lui un très mauvais menteur, surtout quand on le connaissait aussi bien qu’elle.


Ils ne se mentaient jamais. Du moins, elle ne le pensait pas – si on excluait les pieux mensonges souvent nécessaires dans une vie de couple. Mais cette fois, elle était absolument certaine que Ramazan lui cachait quelque chose, et c’était plus qu’étrange. C’était un événement unique dans leur relation. Son mari se conduisait toujours de façon irréprochable – c’était un homme bon, au point même d’en devenir ennuyeux. Une pensée dont elle ne fut soudain pas très fière, mais qui n’en demeurait pas moins vraie.


Elle était très affectée par la mort d’Azmi, et n’était pas sûre d’avoir l’esprit très clair. Il n’était plus question d’essayer de dormir après ce qui venait de se passer. L’idée que Ramazan lui cachait quelque chose l’intriguait tant qu’elle ne put s’empêcher de sortir du lit et de retourner dans le séjour pour allumer l’ordinateur.


Elle cliqua alors sur l’historique de ses recherches sur le web.


 


Elle aurait dû se méfier, mais elle était trop fatiguée pour penser clairement. En effet, les recherches de son mari sur le Net, qui la surprirent énormément, ne surprirent pas qu’elle.


Les mots-clés tombèrent aussi à quatre fersah de là, l’équivalent de vingt-cinq kilomètres, à l’est de leur domicile, dans un centre hautement sécurisé où aucun civil n’avait jamais mis les pieds.


Le vaste ensemble couvrait plus de un hectare et comprenait des générateurs électriques, des systèmes de climatisation avec tours de refroidissement, et une structure centrale sans fenêtres qui abritait des rangées d’armoires de serveurs pour le stockage des données et le traitement des communications échangées dans l’empire : recherches Internet, e-mails, appels téléphoniques et textos, sur ligne fixe ou mobile, ainsi que toutes sortes de données personnelles – achats, facturettes, reçus de parking, itinéraires de voyages, et autres fatras numériques qui remplissaient les mémoires.


Pour les rares initiés, ce lieu avait pour nom « Centre général de traitement de données pour la cybersécurité impériale », et les exaoctets accumulés dans ses banques de stockage étaient accessibles à deux programmes. Le premier était le Système de crédit social, destiné à l’évaluation des citoyens par les fonctionnaires, et montrait d’un coup d’œil qui payait ses factures en retard, qui avait plagié des textes pendant ses études, qui avait des problèmes de santé, ou qui avait publié un commentaire déplacé en ligne. En parallèle, les informations nourrissaient le Programme pour la protection de la sécurité intérieure, géré par la Hafiye, un dispositif beaucoup plus inquiétant. Les personnes repérées par ce programme risquaient des ennuis autrement plus graves que de se voir refuser une police d’assurance ou une candidature.


Les logiciels aspiraient les données selon certaines méthodes connues, d’autres moins – parfois même insoupçonnables. Bien souvent, les gens oubliaient de rester sur leurs gardes et se laissaient prendre au piège.


Ce fut le cas, cette nuit-là.





1. En l’an 1094 du calendrier hégirien, soit 1683 du calendrier grégorien.
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Le silence régnait dans les services du Sultane Hurrem. La nuit était paisible, après la journée de repos hebdomadaire.


Le lendemain, une nouvelle semaine commencerait, et les lieux bourdonneraient à nouveau d’activité.


Mais pas cette nuit-là. Et surtout pas dans la chambre 7 du service de réanimation, où l’homme tatoué flottait comme un bienheureux dans un océan de douceur induit par les sédatifs et les antidouleurs.


Libre de divaguer, son esprit aurait pu le conduire dans une infinité de directions, car Ayman Rachid avait sans doute eu une vie plus pleine que n’importe qui d’autre au monde. Cette nuit-là pourtant, ses songes le ramenèrent au point de départ, à l’étincelle qui avait fait exploser les limites du possible et l’avait envoyé dans son voyage vers l’inconnu, et à l’homme qui avait joué le rôle de détonateur.


C’était arrivé à Palmyre, en Syrie, en octobre 2015. Pas seulement loin de là, quelques années plus tôt aussi.


Mais tout à fait ailleurs, dans un autre monde.


 


 


Le prisonnier leva ses mains sales et amaigries, et les contempla fixement. Elles étaient agitées de soubresauts involontaires. Ce tremblement ne cessait plus depuis le premier passage à tabac – depuis combien de temps déjà ? Plusieurs jours ? Plusieurs semaines ?


Il ne le savait plus.


Rien n’avait plus vraiment d’importance. Ni pour lui, ni, il le savait, pour aucun des hommes qu’il entendait se faire torturer derrière les murs de la cellule froide et malpropre où il était enfermé.


Seul le spectacle de ses mains continuait à le fasciner, pour la simple et bonne raison qu’elles étaient encore là. Et puisque le reste de son corps était encore là, lui aussi, puisqu’il était encore une masse de cellules vivantes, qu’il respirait, qu’il existait, il se demandait s’il n’avait pas tort de se tourmenter à ce point d’avoir cédé sous la contrainte et révélé son grand secret – et de redouter que sa révélation ne provoque des bouleversements incontrôlables.


Il s’était sorti assez honorablement du premier interrogatoire. À soixante-treize ans, il s’était bien défendu. Il était en forme, certes, le corps souple et juvénile après les longues années passées sur les chantiers de fouille, dans la chaleur, la poussière, tout en remplissant ses fonctions de directeur du département des antiquités et de conservateur des musées de la cité antique, menant une vie consacrée à la mise au jour des trésors de son glorieux passé. Tout de même, à soixante-treize ans, on n’aime pas beaucoup se faire taper dessus à coups de tuyau en caoutchouc.


Après cela, ils étaient passés à la vitesse supérieure, et la souffrance avait été telle qu’il avait craqué.


Il n’avait pas tenu cinq minutes quand on l’avait soumis à l’épreuve du shabah – « le fantôme » –, qui consiste à attacher le supplicié les mains dans le dos et à le soulever du sol par les poignets. Simple et férocement efficace. La douleur avait été insupportable, plus atroce que tout ce qu’il avait jamais enduré. Au moins, il avait échappé aux méthodes de torture les plus cruelles, bien connues de lui et de tous ses concitoyens syriens, celles que le régime d’Assad faisait subir à son peuple depuis des années, et que ses ennemis jurés de l’EI, le groupe État islamique, qui avait enlevé le directeur des antiquités, avaient adoptées, et appliquaient à leurs innombrables prisonniers. Ces dispositifs sadiques portaient des noms d’autant plus dérangeants qu’ils se voulaient cocasses, comme « le tapis volant », « la chaise allemande », « l’esclave noir ».


Rien de tout cela n’avait été nécessaire.


Après « le fantôme », il avait parlé. Il avait dit tout ce qu’on voulait.


Ayant vu les islamistes piller et détruire des dizaines de sites archéologiques, les plus précieux de l’héritage syrien, et apprenant qu’ils convergeaient vers Palmyre, il avait mis à l’abri des centaines de statues et d’objets anciens avec ses collègues du musée, des trésors de l’époque romaine et byzantine, que les barbares voulaient voler et vendre pour financer leur organisation et continuer à semer la terreur.


Maintenant qu’ils n’avaient plus besoin de lui pour les retrouver, ils allaient le tuer, c’était évident.


Il aurait pu éviter d’en arriver là s’il l’avait voulu. Il aurait pu se joindre à ceux qui avaient fui devant les combattants de l’EI avant qu’ils ne s’emparent de la ville. Mais Palmyre était trop chère à son cœur. Il lui avait consacré toute sa vie. Dans l’Antiquité, aux époques romaine, palmyrénienne, byzantine, umayyade, mamelouke, ottomane, la ville avait prospéré et vu défiler les empires. Il avait tenu un rôle central dans la découverte et la préservation de cet héritage incomparable, et beaucoup de choses restaient à protéger sur le site : des temples, des sanctuaires, des statues, des bas-reliefs qui n’avaient pas pu être déplacés et mis en sécurité. Palmyre, c’était toute sa vie, une ville qui lui avait confié beaucoup de ses secrets. Il avait toujours pensé qu’il mourrait là, mais pas de cette façon. Pas assassiné par ces sauvages.


Peut-être ses révélations lui épargneraient-elles la douleur monstrueuse de la décapitation lente, un spectacle macabre, songeait-il, qui serait inévitablement diffusé sur YouTube et Facebook dans le monde entier. Mais au point où il en était, la mort serait un soulagement. Encore plus depuis qu’il savait ce que tramait le démon assis en tailleur face à lui sur le sol de sa geôle sordide.


Le pire de tous.


L’homme qui, pendant l’interrogatoire, alors même qu’il donnait tous les renseignements qu’on lui demandait, avait scruté son visage et l’avait percé à jour. L’inquisiteur qui avait soupçonné le vieux directeur des antiquités de leur dissimuler autre chose, une information plus importante que l’emplacement des objets qu’il avait fait enfouir hors de portée. Il avait deviné l’existence de ce grand secret qu’il cachait. Cette brute avait traîné la nièce de neuf ans du directeur dans l’enfer de sa prison, et lui avait appuyé une lame sur la gorge en détaillant les sévices atroces qu’il ferait subir à la petite avec ses hommes si son oncle refusait de parler.


Il n’avait pas eu le choix : il avait dû révéler le secret à ce monstre. Et maintenant l’homme était de retour, une expression étrange dans son regard froid et calculateur. Cela ne pouvait que présager une catastrophe supplémentaire.


Le prisonnier se sentait totalement impuissant, humilié, une pauvre chose soumise au bon vouloir de son tortionnaire. Ah, comme il aurait voulu avoir appris par cœur l’incantation ! Mais la formule était compliquée, une étrange suite de mots dans une langue depuis longtemps oubliée, qu’il n’aurait pas été facile de réciter en entier. La plus petite erreur pouvait tout faire capoter, et le laisser entre deux époques, sans espoir de retour. Et pourtant, il aurait tout donné pour s’échapper grâce à la formule. Il aurait couru le risque : il valait mieux être n’importe où, même coincé dans les limbes, que d’être là où il se trouvait. Mais il était trop tard.


Malgré sa terreur, il ne put s’empêcher de demander :


— Vous… vous avez essayé ?


Son tortionnaire ne répondit que par deux petits hochements de tête pensifs.


Le prisonnier en oublia de respirer.


— Alors ?…


L’homme garda le silence un moment, comme s’il réfléchissait à la réponse qu’il allait donner, puis son visage s’éclaira d’une satisfaction méfiante qui faisait froid dans le dos.


— C’était… magnifique. Extraordinaire, vraiment. Mais vous savez ce que c’est. Vous avez essayé, vous aussi.


Le prisonnier n’avait osé mettre sa grande découverte à l’épreuve qu’une seule fois, et encore très brièvement. Deux ans plus tôt, il s’était longuement interrogé sur la signification d’inscriptions très anciennes mises au jour sur le mur d’une petite salle secrète aux abords du temple de Baalshamin, un édifice du IIe siècle dédié au dieu du ciel cananéen. Il avait passé de longues heures à les déchiffrer, et, quand il y était parvenu, il avait soigneusement vérifié son travail pour s’assurer qu’il n’avait pas commis d’erreur. Le message était trop insensé pour ne pas susciter des doutes. La chose était impossible, certainement. N’empêche, ce signe venu d’un passé lointain l’avait ensorcelé avec sa promesse incroyable, et il n’avait pu s’empêcher d’essayer.


Personne n’aurait pu résister à pareille tentation.


Et ainsi, après s’être longuement demandé vers quelle époque il voulait voyager, il avait fait le saut. La formule avait fonctionné, mais il avait eu tellement peur qu’il n’avait jamais trouvé le courage de recommencer. C’était peut-être la réaction naturelle de toute personne saine d’esprit.


La question était de savoir si son tortionnaire était sain d’esprit. N’étaient-ils pas tous fous ?


Il se le demandait vraiment.


Dans les moments de retour au calme, quand il retrouvait un peu de lucidité, il tentait de ne pas trop se faire de reproches. Il n’avait pas révélé son secret si facilement. Personne ne pourrait l’accuser d’avoir cédé trop vite. Pas après ce qu’on lui avait infligé.


Il avait une question à poser :


— Où avez-vous… ? Quelle époque avez-vous… ?


L’homme le fit taire d’un claquement de langue et d’un avertissement du doigt, sans répondre.


Le prisonnier se figea.


L’homme l’observait, à l’évidence occupé à prendre une décision.


— Vous m’avez donné un savoir qui ouvre des perspectives illimitées. Je devrais vous en être immensément reconnaissant. Mais en même temps, on se doit de manipuler un pouvoir aussi puissant avec prudence. Une extrême prudence. Et une extrême discrétion. Je vais avoir besoin de temps pour réfléchir à tout cela. De beaucoup de temps. Comme vous l’imaginez, une multitude de possibilités sont envisageables, le choix est infini. Ce qui veut dire que je vais devoir beaucoup travailler. Beaucoup lire, penser, calculer. Et je ne peux pas courir le risque que quelqu’un d’autre connaisse ce secret.


Il plongea la main sous sa veste et en tira un couteau. Du matériel militaire, d’un noir mat, la lame recourbée à son extrémité.


Le directeur des antiquités se tétanisa à cette vue.


— Qui plus est, reprit l’homme en frappant lentement sa paume du plat de la lame, cela ne changera pas grand-chose à votre espérance de vie si je vous tue maintenant. Vous n’en aurez plus du tout une fois que je serai arrivé à mes fins. Vous ne serez plus là pour voir le résultat – du moins, je ne crois pas. Ça ne serait pas logique, si ?


Le directeur n’arrivait plus à l’écouter. Tous ses circuits mentaux convergeaient vers la lame. Il cherchait désespérément un argument pour convaincre son tortionnaire de l’épargner, essaya de faire sortir de sa bouche une bonne raison de le faire changer d’avis, mais il avait l’esprit trop embrouillé pour penser. Il ne parvint qu’à gémir faiblement :


— Pitié…


Mais en prononçant ce mot il savait déjà que cela ne changerait rien.


— En fait, c’est vraiment dommage que vous ne puissiez pas être là pour voir ce qui va arriver, dit l’homme en posant son couteau par terre à côté de lui, parce que je pense que ça va être incroyable, acheva-t-il en tirant son revolver de sa ceinture.


Sur quoi, il leva son arme vers la tête du directeur et appuya sur la détente.


 


Tant de possibilités, songeait Ayman Rachid, assis dans le bureau dévasté du directeur des antiquités.


Tant de possibilités et une décision d’une telle importance à prendre… mais aussi tellement à gagner s’il réussissait.


En regardant par la fenêtre le chaos qui régnait sur le champ de ruines à l’extérieur du musée, Rachid s’attarda sur les changements survenus dans sa vie. Par une conjonction de facteurs totalement indépendants de sa volonté, il se retrouvait ici, à Palmyre, parmi des gens qu’il ne connaissait pas, pour combattre un ennemi aux multiples visages dans un pays qui n’était pas le sien.


Une semaine avait passé depuis le moment où il avait vu de l’hésitation et de la peur passer dans le regard du directeur du musée, et il ne parvenait à penser à rien d’autre. Il dormait à peine. Depuis qu’il avait tenté l’aventure, depuis qu’il avait fait un saut lui-même, il exultait. Le secret du directeur lui avait ouvert un univers infini de mondes possibles, et ce n’était pas une image. Il restait donc à Rachid le soin de réfléchir très très attentivement pour savoir quel monde choisir dans ce prodigieux éventail. L’avenir de centaines de millions de personnes – de milliards, même – reposait sur lui.


Leur avenir… ou bien leur passé ?


Il avait encore du mal à naviguer dans cette nouvelle façon de penser.


Quelle incroyable décision à prendre pour un seul homme… C’était une responsabilité monstrueuse, et un don qui, entre de mauvaises mains, pourrait ne pas être bien utilisé.


Rachid n’avait aucune intention de le laisser se perdre.


Ce prodige, après tout, n’était pas tombé sur un imbécile illettré et irréfléchi. C’était entre ses mains qu’il avait échoué, celles d’un érudit, d’un homme sensé dont la carrière avait progressé à la fois grâce à son intelligence et à son intuition. Un stratège qui savait prévoir à long terme et réfléchir avant d’agir, contrairement à tant de ses contemporains.


Et, surtout, ce qui comptait par-dessus tout pour exploiter le secret, c’était son esprit inquisiteur, et sa vieille passion pour un sujet qui allait se révéler très utile : l’Histoire.


Comme on le disait, les voies d’Allah étaient impénétrables.
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Paris,

de nos jours


— Anneh, on part quand à la mer ?


Tarek, Nour et Nisrine prenaient le petit déjeuner dans la cuisine. Les rayons du soleil qui filtraient à travers les persiennes étaient encore bas, mais même à cette heure matinale on sentait que la chaleur serait écrasante.


Nisrine n’était pas retournée se coucher après sa découverte préoccupante sur l’ordinateur. Elle s’était assoupie sur le canapé, où elle avait somnolé deux heures jusqu’à ce que Nour entre dans la pièce et la tire par le bras pour essayer de la faire lever, puis renonce et se blottisse contre elle.


— Dans deux semaines, répondit Nisrine avec un sourire.


Tarek, tout content, leva en l’air Firas, son dinosaure en peluche, pour lui parler :


— Deux semaines, t’as entendu ?


Il se tourna de nouveau vers sa mère, l’air réjoui.


— J’ai promis de lui construire un château de sable. Groooos comme ça ! ajouta-t-il d’une voix surexcitée en écartant grands les bras.


Sa joie faisait plaisir à voir. Nisrine et Ramazan projetaient d’emmener les enfants sur la Côte d’Azur pour la semaine annuelle de célébrations marquant l’accession au trône du sultan. Ils tâchaient de partir au moins trois fois par an en famille, soit à la montagne, soit à la mer. Elle avait hâte d’y être, et cette perspective apportait un peu de lumière dans un coin de son cœur.


— Baba a promis de m’apprendre à nager, intervint Nour entre deux bouchées précises et décidées de borek au fromage.


— Tu es trop petite pour nager, protesta Tarek.


— Tarek ! gronda Nisrine, un doigt levé en manière d’avertissement.


La sonnerie de son téléphone l’interrompit.


— Moi, je n’ai appris que l’année dernière, protesta-t-il. Elle n’a que cinq ans. Et puis, ajouta-t-il en lançant à sa sœur un regard moqueur, elle est trop choute avec ses petits brassards roses…


Nour lui tira la langue pendant que Nisrine prenait son téléphone pour répondre.


Son visage s’assombrit dès les premiers mots.


Il n’avait fallu que quelques secondes pour effacer l’instant de plaisir apporté par la question de Tarek.


 


La Hafiye était à une demi-heure à pied de chez Kamal en marchant d’un bon pas.


La police secrète occupait l’ancien édifice du Grand Châtelet, sur la rive droite de la Seine, en face de l’île de la Cité. Il lui arrivait souvent d’aller à son travail à pied, et il ne préférait le confort paresseux d’un taxi ou du tram que les jours d’hiver les plus froids et les plus sombres. Pour une fois, il avait pris sa moto parce qu’il s’était réveillé en retard avec un bon mal de tête. La promesse de pouvoir se faufiler dans les encombrements avait rendu la chaleur et l’humidité plus supportables.


Pour une fois, personne ne songerait à lui reprocher son retard. Il surfait encore sur la vague de la cérémonie de la veille, dont lui reparlèrent avec jubilation pratiquement tous ceux qu’il croisa dans le dédale de couloirs sur le chemin de son bureau. Peu importait l’heure, il fut porté par l’approbation de ses collègues, depuis les plantons qui montaient la garde à l’entrée, et qui s’excusèrent presque d’avoir à scanner son identification, jusqu’à ses supérieurs, qui lui adressèrent des petits signes de tête de derrière les vitrages de leurs bureaux. Cet accueil aurait dû le combler, mais bizarrement ce ne fut pas le cas. Le mieux à faire, se dit-il, serait de se plonger dans le travail et de débusquer d’autres ennemis de l’État, des tueurs en puissance dont le châtiment lui permettrait de restaurer sa foi en sa mission.


Malgré les ajouts de bâtiments modernes, cette forteresse des anciens rois de France était un lieu sinistre. Elle avait été entièrement reconstruite sous Louis XIV, en 1684 apr. J.-C., dix ans avant l’entrée dans Paris des Ottomans, qui s’étaient empressés de décapiter le souverain. La victoire avait été grandement favorisée par l’imprudente et malheureuse décision royale, prise quatorze ans plus tôt, de mettre à bas le mur d’enceinte. Estimant que Paris était à l’abri des invasions étrangères, le roi avait ordonné la destruction de la muraille pour permettre à la ville de s’agrandir, les grands boulevards s’étendant à présent à son emplacement. Pendant son règne, le Grand Châtelet avait été une énorme forteresse austère, hérissée de lourdes tours à toits pointus, à la fois siège de la police, palais de justice et prison. Ses cachots souterrains humides lui avaient donné une terrible réputation, bien plus sinistre que celle de la Bastille, située à un kilomètre et demi vers l’est. Les Ottomans n’avaient vu aucun intérêt à se priver de la peur que ce lieu inspirait. Sous leur règne, ses geôles avaient continué de se remplir, et sa réputation était restée tout aussi redoutable. La construction de nouveaux bâtiments avait agrandi le Grand Châtelet au fil du temps, dans le respect du style de l’ancien édifice et de ses tours de pierre. Les Ottomans aimaient conserver les grands monuments, se contentant de leur donner une identité visuelle ottomane et islamique, pour en faire des rappels emblématiques des civilisations conquises.


À l’origine, « la Citadelle », comme on l’appelait, avait été partagée par la Hafiye et la Zaptiye, la police chargée des infractions classiques, comme la délinquance routière, les violences domestiques, l’usage de drogue et d’alcool, le vol, et plus rarement les homicides. Les sévères peines prévues par la charia pouvant facilement aboutir à l’amputation d’un membre ou pire, le taux de criminalité restait bas. Plus récemment, sous la double menace du terrorisme et de l’agitation sociale, la Hafiye s’était développée et avait envahi tout le site. Kamal et ses collègues occupaient à présent l’intégralité de la forteresse, et la Zaptiye avait dû déménager dans un autre bâtiment à proximité, du côté de l’ancien Hôtel de Ville.


Les postes de travail de Kamal et Taymour se faisaient face au quatrième étage d’une des annexes neuves, dans une salle ouverte, basse de plafond, qu’ils partageaient avec une dizaine de collègues. Il y avait plusieurs autres espaces de même taille, un par section, tous fourmillants d’agents occupés à analyser les fichiers de surveillance, les enregistrements, les transcriptions, les rapports d’informateurs. Des garçons de bureau circulaient entre les secteurs, distribuant cafés et documents. Il n’y avait aucune femme. Le département féminin chargé des affaires spécifiquement liées aux femmes était logé dans un petit bâtiment séparé doté de sa propre entrée. Les hommes et les femmes n’étaient autorisés à travailler ensemble qu’en cas d’absolue nécessité. Le régime conservateur d’Abdülhamid ne se contentait pas de décourager les rapprochements entre les deux sexes. L’interdiction était absolue.


Bien entendu, Taymour avait laissé son coin dans un désordre infernal – comme toujours – et il manquait à l’appel. Le coéquipier de Kamal profitait de toute évidence au maximum du triomphe de la veille. Kamal n’y voyait aucun inconvénient, bien au contraire : il n’était pas sûr de pouvoir supporter le zèle très premier degré de Taymour si tôt le matin.


Il passa une demi-heure à éplucher les rapports de surveillance de la nuit sans trouver rien de particulier. Une fois qu’il eut terminé, il décrocha son téléphone et appela l’analyste qu’il avait chargé de regarder la vidéo de surveillance des quais de la Seine.


— Chaouch komiser, répondit l’homme. J’étais sur le point de vous appeler.


— Dites-moi tout.


— J’aimerais vous faire voir quelque chose. Ça n’est peut-être rien, mais…


— Je descends.


Kamal venait de se lever quand il vit Taymour arriver. Leurs regards se rencontrèrent, et l’expression de Taymour se tendit.


— Je n’ose même pas te demander pourquoi tu es en retard, commenta Kamal quand il fut à côté de lui.


Taymour balaya le commentaire d’un revers de la main.


— Ce n’est pas le moment, frère. Est-ce que tu sais que Nisrine est ici ?


— Comment ça, ici ?


— En bas, à la réception. Elle est en train de faire un scandale. Tu ferais mieux de descendre.


Kamal ne se le fit pas dire deux fois.


Deux collègues et un garçon de bureau attendaient devant les ascenseurs. Kamal leur fit un petit signe de tête et appuya sur le bouton d’appel avec impatience, surveillant l’affichage numérique qui indiquait que les deux cabines étaient bloquées dans les étages supérieurs. Il n’insista pas et prit l’escalier qu’il descendit quatre à quatre pour débouler au rez-de-chaussée. Il slaloma à toute allure dans le hall d’accueil bondé, et en approchant de la pièce des plantons vit un groupe d’hommes qui remplissait tout l’espace, entourant deux femmes, seules au milieu.


L’une d’entre elles était Nisrine. Il l’avait repérée depuis l’autre bout de l’immense atrium.


Au début, il avait eu une hésitation. Comme elle était mariée, elle n’était pas obligée de se couvrir le visage entièrement quand elle sortait de chez elle, ou quand elle était en compagnie d’autres femmes derrière des portes closes, et généralement elle laissait une grande partie de son visage découvert, ainsi que le faisaient les non-musulmanes. Elle ne gardait qu’un voile fin sur les cheveux, qui, avec les années, s’abaissait de plus en plus vers l’arrière. Aujourd’hui, cependant, elle était enveloppée dans un voile plus opaque, et était plus difficile à reconnaître – une autre conséquence du changement de dynamique sous le nouveau régime. Le reste de son corps avait toujours été caché, cela ne changeait pas, et ce matin elle portait une ferace d’été, large robe d’extérieur dont les manches amples permettaient de garder les mains dissimulées.


Sa compagne était encore plus couverte qu’elle, le visage derrière un voile de mousseline grise très épais. Kamal aurait été bien en peine de dire s’il la connaissait.


Des policiers observaient la scène de loin, tandis que, au cœur de la perturbation, Nisrine discutait âprement avec le responsable de la sécurité et deux de ses hommes.


— Comment ça, vous n’êtes pas tenu de nous expliquer ce qui se passe ?


Kamal entendit sa voix furieuse rebondir contre les murs de pierre de la petite salle tandis qu’il écartait l’attroupement pour arriver jusqu’à elle.


— Cet homme a disparu, et nous voulons seulement savoir s’il est ici.


Le responsable ne se laissa pas fléchir :


— Vous savez parfaitement qu’on ne donne aucune information dans les cas d’atteinte à la sécurité de l’État. C’est tout.


— Comment ça, c’est tout ? Cet homme a une épouse, insista-t-elle en désignant la femme qu’elle accompagnait.


Kamal devina que cette femme, qui attendait à côté de Nisrine en silence, tête basse, devait avoir entre trente et quarante ans. C’est alors que Nisrine le vit. Il sentit son sursaut, vit le regard froid et dur qu’elle dardait sur lui, un regard blessé, plein de tristesse, d’indignation, qui lui signifiait qu’ils n’étaient pas dans le même camp – puis elle poursuivit, comme s’il n’existait pas :


— Il a quatre enfants. Vous ne pensez pas qu’ils méritent qu’on leur dise plus que « c’est tout » ? Est-ce que vous êtes tous devenus inhumains ?


Elle se tourna vers les autres, furieuse.


— Vous êtes tous concernés ! Comment pouvez-vous faire ça ?


Son regard transperça de nouveau Kamal, ses beaux yeux en amande durcis par la colère.


Kamal s’apprêtait à intervenir en sa faveur quand le responsable frappa brutalement du plat de la main sur le bureau.


— Nisrine hatun, je vous demande respectueusement de partir pendant qu’il en est encore temps.


— Vous allez faire quoi ? rétorqua Nisrine. Nous enfermer nous aussi ? Allez-vous mettre tout Paris dans vos cages ?


Kamal s’avança en adressant un signe d’apaisement au responsable. Bashchavush…


L’homme l’ignora :


— Peut-être pas, mais je pourrais très bien commencer par…


Kamal l’interrompit d’une voix plus forte et autoritaire :


— Bashchavush Ahmet effendi, s’il vous plaît. Inutile d’aggraver une situation déjà difficile. Je suis sûr qu’elle ne voulait pas vous manquer de respect…


— Ce que j’ai dit, je ne le retire pas, intervint Nisrine d’un ton chargé de mépris. Je suis prête à répéter chaque…


Kamal la fit taire en levant la main.


— Nisrine, je t’en prie. Calme-toi.


Il jeta un regard au responsable des gardes comme pour dire « Je m’en occupe » avant de se retourner vers sa belle-sœur.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu ne le sais pas, peut-être ? répondit-elle avec autant de sarcasme que de dédain.


— Non, je ne suis pas au courant.


Nisrine l’étudia avec un soupir agacé, puis s’expliqua :


— Cette femme est l’épouse d’Ibrahim Sinasi. Son mari n’est pas rentré de son travail hier soir. Un boutiquier qui le connaît a vu trois hommes l’entraîner vers un 4 x 4 noir et l’emmener. Elle est horriblement inquiète. Ses enfants aussi. Ce gars écrit des pièces de théâtre, c’est tout. Ce n’est qu’un dramaturge, bon sang !


Elle s’interrompit, puis reprit avec un geste de rejet :


— Je ne vois pas pourquoi je me fatigue à te raconter tout ça. Tu es pire qu’eux.


Elle se tourna vers la femme qu’elle accompagnait.


» Allez, venez, on s’en va.


— Nisrine, s’interposa Kamal, s’il te plaît, attends. Je veux juste…


Elle fit volte-face.


— Quoi ? Tu veux juste quoi ? Nous savons que vous l’avez arrêté, ajouta-t-elle en brandissant un doigt accusateur vers le responsable. Nous savons qu’il est ici.


L’homme resta imperturbable. Elle regarda de nouveau Kamal.


» Alors, tu ne vas pas lui faire dire ce qui se passe ? Tu ne vas pas m’aider à comprendre cette histoire pour que je puisse rendre son mari à cette femme ?


— Ce n’est pas aussi simple. Tu le sais très bien.


— Ça devrait l’être ! Avant, on n’avait pas ce genre de problème. À l’époque où nous étions encore des gens civilisés. À l’époque où toi et ces brutes aviez encore un semblant de sens moral et de dignité.


Elle ajusta son voile en s’adressant à l’autre femme :


— Allons-y.


Kamal lança la main en avant et l’attrapa par le bras pour la retenir.


— Nisrine…


— Ne me touche pas ! jeta-t-elle en s’arrachant à lui. Je t’interdis de me toucher !


Kamal se figea.


Ils restèrent face à face quelques secondes fiévreuses, le cœur battant fort, la rage de Nisrine écrasant les regrets de Kamal.


— Comment cela va-t-il se terminer, Kamal Agha ? finit-elle par jeter. Qu’allez-vous faire ? Tous nous enfermer ? Tous nous donner en pâture à vos bourreaux ?


Il baissa les yeux tout en secouant la tête.


— Tu exagères…, commença-t-il.


Elle lui avait déjà tourné le dos et sortait d’un pas furieux.


Il la suivit des yeux, le cœur déchiré.









12


Au kulliye Sultane Hurrem, Ramazan ramenait son patient à la conscience.


Il s’était écoulé suffisamment de temps depuis l’opération, et tous les paramètres vitaux étaient bons. La fréquence cardiaque de l’homme mystérieux était stable. L’oxygénation du sang correcte. La fonction rénale normale. Il n’y avait pas de saignement anormal dans le drainage thoracique. La radio des poumons ne signalait rien de particulier. Ramazan trouvait le moment opportun pour toutes ces raisons, et aussi parce que le service de nuit des infirmières de l’unité de soins intensifs allait bientôt se terminer et qu’il y aurait de grandes chances que cette équipe fatiguée le laisse un bon moment seul avec son patient.


Il se félicitait aussi que Anbara ne soit pas de service. Ils n’avaient pas parlé ensemble du comportement surprenant du patient avant l’opération, et Ramazan préférait ne pas aborder le sujet tout de suite. Il voulait d’abord comprendre un peu mieux ce qui se passait. Et il se disait que, le temps passant, il lui serait plus facile de minimiser l’événement.


Assisté par une autre infirmière, Ramazan enclencha le processus de réveil en réduisant progressivement la quantité de sédatifs qui passait dans l’intraveineuse tout en surveillant les réactions du patient. Seulement, cette fois, il ne procédait pas tout à fait comme d’habitude. Son objectif n’était pas de ramener le patient à la conscience totale.


Il avait eu une idée.


Il vit les paramètres atteindre les seuils voulus, puis il constata les premiers frémissements du réveil. Il y eut de l’agitation derrière les paupières de l’homme tatoué, elles s’entrouvrirent, à peine pour commencer, puis de plus en plus. Les patients sont groggy et désorientés après une opération. Certains retrouvent vite leurs esprits alors que pour d’autres, cela peut prendre des heures. C’était cela que Ramazan recherchait : il voulait garder son patient entre deux eaux aussi longtemps que possible. Dans un état qui le rendrait plus bavard et moins méfiant.


Après s’être assuré que l’attention de l’infirmière était occupée ailleurs, il régla le goutte-à-goutte pour qu’une faible dose de sédatif continue de passer dans ses veines en même temps que l’antidouleur. Il ne savait pas au juste quelle quantité allait induire l’état qu’il recherchait. Il n’avait encore jamais essayé de prolonger la phase de confusion d’un patient. L’acte était contraire à son éthique médicale et violait clairement les règles de bonne conduite de la profession. Malgré l’inquiétude qui vibrait en lui et l’appréhension qui comprimait sa poitrine, il continua.


Il ne savait pas vraiment pourquoi il s’était lancé dans cette expérience, et ne se donna pas le temps de trop y réfléchir. Il ne voulait plus penser aux conséquences, animé par une curiosité irrépressible qui le poussait dans cette fuite en avant insensée. Cela ne lui ressemblait pas. Jamais il n’avait rien fait de semblable. Ce n’était pas du tout son genre. Kamal en aurait été tout à fait capable, lui. Des deux frères, il était celui qui aimait le risque et se moquait des convenances. Ramazan avait toujours été le plus raisonnable. Il était fiable, sage, mesuré. Le type même de l’anesthésiste ennuyeux et méthodique. C’était d’ailleurs peut-être cela qui le poussait à prendre ce risque. Il ressentait sans doute le besoin d’être plus aventureux.


Peut-être aussi était-ce ce genre d’homme que Nisrine aurait aimé qu’il soit.


Moins d’une minute plus tard, l’homme tatoué commença à émerger lentement de son anesthésie.


— Comment vous sentez-vous, monsieur ? lui demanda Ramazan.


Il lui donna un instant pour répondre, puis lui tapota doucement le bras gauche.


— Pouvez-vous lever le bras ?


Le patient était manifestement encore dans le brouillard, et il ne pouvait pas parler à cause du tube de l’assistance respiratoire qui descendait dans sa gorge. Ramazan sentit le bras de l’homme bouger légèrement. Il contrôla sa fréquence respiratoire, lui prit la main et la serra, la réaction permettant de s’assurer qu’il n’y avait pas de paralysie résiduelle. Après avoir vérifié que les paramètres restaient bons, il demanda à l’infirmière de l’aider à retirer le tube de la gorge pour le remplacer par une canule nasale.


— Voilà, c’est fait, dit Ramazan une fois l’échange terminé. Vous êtes comme neuf. Nous n’avons pas saboté le travail, comme vous nous l’avez ordonné. Nous n’y songions pas, d’ailleurs. Avec quelqu’un d’aussi important, il ne faut pas s’aviser de plaisanter, n’est-ce pas ?


Il adressa un petit clin d’œil complice à l’infirmière pour ponctuer cette remarque, mais revint aussitôt à son patient pour guetter sa réaction. Les yeux de l’homme balayaient le plafond, les paupières luttant pour rester ouvertes, puis son regard trouva celui de son anesthésiste, qui détecta un soupçon d’amusement, le plus léger des hochements de tête.


La communication était établie.


Ramazan se tourna vers l’infirmière.


— Tout va bien, je m’en charge. Vous pouvez finir votre tournée.


— Vous êtes sûr ? demanda-t-elle, surprise.


— Oui. Vous avez assez travaillé pour cette nuit. Je peux finir ici tout seul. Terminez vite et rentrez chez vous.


Elle hésita, puis sourit.


— D’accord, merci, c’est très gentil.


Après avoir jeté un dernier regard au patient en passant, elle sortit de la chambre.


Un silence pesant descendit sur la pièce, ponctué par les petits ronronnements du moniteur.


Ramazan vérifia que les produits passaient bien dans la perfusion puis se pencha pour mieux voir l’homme tatoué.


— Vous aviez raison, lui dit-il. Nous vous devons beaucoup. Nous tous. Nous vous sommes tous très reconnaissants.


L’homme le regarda sans paraître savoir de quoi il parlait, le visage refermé sur sa confusion mentale et sa fatigue. Et puis le petit signe de tête satisfait se répéta.


L’espoir de bientôt connaître le fin mot de l’histoire monta en Ramazan.


— Voulez-vous que je transmette vos remerciements au personnel ? suggéra-t-il doucement. Ils seront très fiers. Que puis-je leur dire de votre part ?


Attentif et impatient, Ramazan vit l’homme chercher à mettre de l’ordre dans ses idées. Enfin, il sembla atteindre un certain degré de clarté, et prit la parole d’une voix rauque et faible, s’exprimant toujours dans la même langue classique formelle :


— Assurez-les que ce n’est pas moi seul, votre gouverneur, mais aussi votre très estimé padichah, le sultan muhteshem Mehmed lui-même, que dis-je, tous les sujets de l’empire, qui vous sont reconnaissants d’avoir ramené votre gouverneur à la santé.


L’air s’échappa des poumons de Ramazan avec tout son bel intérêt.


Comment ça, le gouverneur ?!


Il eut un ricanement intérieur qu’il réprima en se reprochant d’avoir laissé les choses aller aussi loin. Tout le monde dans l’eyalet de Paris, et même dans l’empire entier, connaissait le gouverneur du temps de muhteshem Mehmed – Mehmed le Magnifique, l’illustre Mehmed IV, le sultan dont l’armée avait conquis Paris et quasiment l’Europe entière. Le nom de ce gouverneur était Ayman Rachid Pacha. Grand Philosophe du sultan, son conseiller privé, il avait occupé une place de premier plan dans l’histoire ottomane. Tous les livres d’histoire le mentionnaient, et des monuments en son honneur célébraient sa glorieuse carrière un peu partout en ville.


D’accord… ce dingue pense qu’il est Ayman Rachid Pacha, songea Ramazan.


Quelle déception. Il avait perdu son temps. Mais aussi, qu’avait-il espéré ? Il avait laissé son imagination s’emballer, poussé par son besoin d’inattendu, son envie d’insuffler un peu de renouveau dans sa vie – et dans son mariage –, comme d’un coup de baguette magique.


Il n’avait plus qu’à le réveiller complètement, en espérant que sa petite transgression hospitalière passerait inaperçue. Il abandonnerait l’homme aux soins des infirmières et tâcherait d’oublier toute cette histoire.


Il tendait la main vers la molette de l’intraveineuse quand l’homme reprit la parole :


— Je serais bien aise de vous ramener. Vous seriez mon hekimbashi.


C’est-à-dire son premier médecin.


Ramazan suspendit son geste et, jouant le jeu, répondit :


— Ce serait un honneur. Mais où voulez-vous m’emmener ?


L’homme posa sur lui un regard étonné, comme si Ramazan aurait dû le savoir.


— À Paris, bien sûr.


Il délirait.


— Mais nous sommes déjà à Paris, Votre Excellence.


L’homme secoua lentement la tête, le regard fuyant.


— Pas votre Paris. Mon Paris à moi.


— Votre Paris ?


— Oui. Vous pourriez veiller sur ma santé, et cela m’épargnerait le voyage s’il y avait des complications. C’est très fatigant, vous savez. Et il y a toujours un risque…


Ramazan l’observa sans rien laisser paraître de ses pensées. Il se demandait comment abréger cette conversation absurde. Il fallait ramener au plus vite cet homme à la conscience totale et à la réalité, et mettre un terme à ces divagations.


— De quel risque voulez-vous parler ?


— Ce n’est pas si facile de faire un saut de trois cents ans dans le temps. On se doit d’être prudent.


Ramazan retint un petit rire.


— Comment ? Ça n’est pas la première fois ?


— Bien sûr que non.


— Tiens donc… Racontez-moi ça…


Et Rachid se mit à raconter.


Lentement, d’abord, puis plus vite, guidé par les questions prudentes d’un anesthésiste de plus en plus intéressé, qui gardait un œil sur sa dose de sédatif pour le maintenir dans cette légère confusion qui le poussait à se confier sans perturber sa cohérence.


Renvoyant les infirmières qui voulaient entrer dans la chambre, Ramazan le laissa raconter. Cela prit un long moment. Et l’histoire qu’il entendit ne lui sembla pas être le délire d’un fou ou d’un ennemi de l’État.


Bien au contraire.


Poussé par son désir de mettre du piment dans son existence, Ramazan s’était rendu à l’hôpital dans l’espoir de recueillir une révélation qui pourrait l’y aider.


Au lieu de cela, il entendit une histoire qui dépassait de loin tout ce qu’il aurait pu imaginer.
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Le récit d’Ayman Rachid commençait dans la petite ville de Qayyarah, dans la province de Ninive, en Irak. Le plus jeune de trois garçons, il avait grandi sur la rive droite du Tigre dans une famille modeste où les traditions l’emportaient sur la religion.


Le père de Rachid était un homme sérieux aux opinions conservatrices, peu pratiquant : il priait tous les jours mais n’avait pris qu’une seule épouse et ne se privait pas de fumer une cigarette ou de boire un verre d’arak de temps à autre. Il travaillait dans son propre petit atelier de fabrication de parpaings et de dalles décoratives qu’il vendait aux maçons de la région. Il parvenait ainsi à faire vivre les siens, mettait un toit sur leurs têtes et de quoi manger dans leurs assiettes, et, sans manquer un seul jour de travail, il arrivait tout de même à prendre une soirée ici et là pour aller pêcher ou nager dans le fleuve avec ses fils.


Les garçons avaient très tôt commencé à travailler avec leur père en dehors des heures d’école. La scolarité de Rachid n’avait pas été facile. Il adorait lire et était un excellent élève, mais son intelligence compensait mal un physique chétif. Son manque de forces lui valait les moqueries de ses camarades de classe et de ses frères, plus athlétiques et brutaux que lui. Le travail dans la petite usine de son père ne lui plaisait pas non plus car l’activité, déjà très physique, se fit encore plus dure quand le père revint de la guerre Iran-Irak avec une jambe et trois doigts en moins, et rempli d’une haine universelle qui leur valut moult coups de ceinture.


Après l’invasion du Koweït par Saddam en 1990, alors que les sanctions contre l’Irak impactaient rudement le pays et que le travail manquait, les frères aînés de Rachid furent enrôlés dans la machine militaire du dictateur. Rachid entra lui aussi peu après dans l’armée. Là, il fit vite merveille, et bien que n’ayant ni leur virilité guerrière ni leurs instincts violents, il les surpassa grâce à ses capacités. Son intelligence et son amour du travail bien fait furent vite repérés. Il fut promu major et affecté à la direction générale du renseignement militaire quelques semaines seulement avant que les avions s’écrasent sur les tours jumelles.


Rachid vit très vite venir ce qui attendait son pays après le 11-Septembre. Il comprit qu’une invasion était inévitable mais il n’était pas encore assez gradé pour avoir de l’influence, et le cercle des proches de Saddam, des hommes de pouvoir bouffis d’orgueil, étouffa les rapports qu’il envoyait à la direction du renseignement. Les avertissements qu’il parvint malgré tout à lancer ne furent pas écoutés. Il perdit ses deux frères, tués par des missiles de croisière dès la première semaine de l’intervention militaire. L’invasion réduisit à néant sa carrière. Le régime tomba, l’armée fut démantelée, et Rachid dut rentrer à Qayyarah, sans emploi, humilié dans son propre pays.


Comme tant d’autres jeunes militaires frustrés et sans direction après l’invasion, il se rebella. Il bouillait de fureur devant l’hécatombe et la ruine de son pays envahi par des soldats américains armés jusqu’aux dents qui se pavanaient cachés derrière leurs grosses lunettes de soleil. Plus grave encore, comme beaucoup de ses frères sunnites, Rachid était convaincu que les envahisseurs cherchaient à changer le rapport de forces et voulaient mettre au pouvoir la majorité chiite au détriment des sunnites.


L’intellectuel devint alors un homme de terrain. Malgré les objections de son père, Rachid rejoignit la jeune résistance dans les environs de Mossoul, non loin de sa ville d’origine. Au sein d’une brigade d’insurgés, il commença par participer à quelques attaques de convois américains à coups de bombes artisanales. Il mena ensuite des raids contre les sociétés militaires privées et les unités kurdes, mais il fut vite fait prisonnier. À la suite de violents échanges de tirs entre sa troupe et une unité de marines près de Kirkouk à l’été 2004, il fut pris et conduit menottes aux poings au camp Bucca, dans le sud de l’Irak.


Ce fut là, dans ce vaste centre de détention, à l’abri des combats qui mettaient le pays à feu et à sang, que furent posés les fondements de l’EI.


Les jours passaient et se ressemblaient. Ses frères étaient morts, son pays était détruit, et tout ce que voyait Rachid autour de lui le mettait en rage. Les mauvais traitements, les humiliations, la violence omniprésente. Maris, pères, fils se faisaient rafler et enfermer, alors que beaucoup d’entre eux n’appartenaient même pas aux groupes de combattants. D’autres prisonniers n’étaient pas aussi inoffensifs, et ce fut vers ceux-là que Rachid se tourna, surtout après avoir appris la mort de ses parents, tués chez eux lors d’une attaque de la milice chiite.


Rachid changea. Il s’enferma dans un douloureux cercle vicieux où le chagrin nourrissait la colère et un fort sentiment d’impuissance. Il commença par occuper ses longues journées solitaires à faire de la musculation, tournant toute la force de sa rage vers l’amélioration de sa condition physique. Et puis il commença aussi à parler avec des gens dont il avait jusque-là dit le plus grand mal : les islamistes radicaux.


La plupart de ceux qui devinrent les chefs de l’EI furent enfermés à un moment ou à un autre dans les prisons américaines pendant l’occupation de l’Irak par les États-Unis. Que ce soit à Bucca, à Camp Cropper, ou dans la tristement célèbre prison d’Abou Ghraib, l’incarcération ne fit qu’exacerber leur haine et les radicaliser. Mais ce fut Bucca, surtout, qui joua le rôle d’incubateur pour le mouvement. Ce fut dans ce camp que deux groupes ennemis à l’origine, d’anciens baasistes de Saddam comme Rachid, qui n’étaient pour la plupart que peu pratiquants, et des islamistes fondamentalistes, furent mis en contact pour la première fois. Le temps passé ensemble leur donna l’occasion de faire connaissance, de discuter de leurs revendications, et de se découvrir une cause commune : les deux groupes étaient sunnites et détestaient les Américains et la branche chiite de l’Islam. Depuis leur prison, ils planifièrent les actions qu’ils mèneraient une fois libres, et ils furent en effet libérés – soit par ceux qui les détenaient, comme ce fut le cas pour Rachid au cours de l’automne 2007, soit lors d’évasions armées organisées dès que les Américains eurent abandonné le contrôle des prisons à leurs nouveaux alliés chiites.


Pour Rachid, il n’était plus question de rentrer chez lui. Rien ne comptait plus que prendre sa revanche et faire la guerre.


Et pas n’importe quelle guerre. La guerre sainte. Le djihad.


Il y eut plus qu’assez de volontaires pour la mener, les Américains ayant démantelé l’armée irakienne et lâché dans la nature ses quatre cent mille hommes privés de leur emploi et de leur solde – mais pas de leurs armes.


À Bagdad, Rachid retrouva ses compagnons de Bucca et se joignit à la lutte – un combat commencé en Irak, qui s’étendit vite à la Syrie. Les milliers de combattants des troupes locales furent renforcés par un afflux massif de djihadistes étrangers, des fanatiques qui rêvaient de fonder un califat islamique où s’appliqueraient les règles du VIIe siècle, et aspiraient à mourir en martyrs les armes à la main. Mais, alors qu’on ne montrait au public pour représenter le soulèvement qu’une sinistre brochette de dangereux fanatiques religieux, la face cachée de son commandement se composait d’officiers extrêmement bien entraînés de l’ancien Irak, qui, comme Rachid, avaient servi sous Saddam et pour qui les islamistes n’étaient rien que des idiots bien pratiques – des alliés de circonstance, mais dont on se débarrasserait sans états d’âme.


L’expérience de Rachid au renseignement militaire, son habileté stratégique et son absence de scrupules le firent vite monter en grade dans la hiérarchie de l’EI. Au cours des mois suivants, les morts s’accumulèrent, et ces troupes disparates gagnèrent du terrain. D’immenses secteurs d’Irak et de Syrie – l’équivalent de la Grande-Bretagne par la taille – tombèrent entre les mains de ces combattants, et plus de douze millions de personnes durent apprendre à vivre sous leur tyrannie. Cette époque n’était pas destinée à durer, et Rachid fut assez malin pour sentir que le vent allait tourner.


Tout cela allait fatalement mal finir, autant pour lui que pour la lutte contre le régime syrien et leurs rivaux chiites. Les attentats en Europe et les revendications opportunistes d’autres attaques commises encore plus loin, dans des villes comme Boston ou San Bernardino, avaient soulevé une vague d’hostilité contre l’EI. La Russie et l’Amérique étaient maintenant totalement engagées sur le terrain, et, tout en défendant des intérêts conflictuels, poursuivaient le même objectif : anéantir l’EI, même si pour cela il fallait laisser en place le régime syrien, ses bouchers et ses armes chimiques.


Les bombardements aériens sur Raqqa et d’autres bases de l’EI tuèrent des centaines de ses combattants et détruisirent les raffineries de pétrole tenues par le groupe, ainsi que leurs convois de tankers. Les avions de guerre américains firent sauter une chambre forte à Mossoul, réduisant en cendres des centaines de millions de dollars. Le groupe terroriste le plus riche du monde vivait ses dernières heures. Les combattants abandonnaient massivement le navire en détresse, se rasaient la barbe et se noyaient dans la masse, profitant du désordre général.


Leur califat n’allait pas voir le jour.


Bien avant que le rapport de forces ne tourne ainsi, Rachid avait pris ses distances avec la dystopie obscurantiste que voulaient créer les djihadistes. Ils fermaient les écoles, obligeaient les commerçants à suspendre leur activité à l’heure de la prière, interdisaient les cigarettes et la musique. Ils obligeaient les femmes à se couvrir de noir de la tête aux pieds, leur donnaient des coups de fouet pour un sourcil qui dépassait. C’était le règne du sadisme organisé, avec des lapidations et des exécutions publiques, y compris des crucifixions. Avec le groupe État islamique, la vie était aussi dure que sous les talibans, si ce n’était plus. Personne n’aurait pu vouloir mener une existence pareille à moins d’être fou.


Rachid, en tout cas, n’en avait aucune intention.


Il se considérait comme un bon musulman, mais ce n’était pas le monde auquel il aspirait. Au cours des semaines, il avait vu avec une irritation croissante des leaders imbéciles accumuler les erreurs et édicter des règles de plus en plus insensées. Il avait suivi le mouvement par indignation et par désespoir, mais le califat était en train de dérailler et allait dégringoler à pleine vitesse du haut d’une falaise.


Il était temps de sauter en marche.


L’enlèvement du directeur du musée et la récupération de sa phénoménale découverte n’auraient pas pu mieux tomber. Rachid connaissait assez l’histoire pour savoir à quel point les grands califats avaient été radicalement différents de la caricature grossière que les barbares de l’EI voulaient imposer.


Mille ans avant l’apparition du groupe État islamique, la pensée et la culture arabes tenaient la première place dans le monde, alors que la Chrétienté végétait dans l’âge des invasions barbares. À cette époque, les sociétés musulmanes étaient ouvertes et curieuses, tandis que l’Europe chrétienne se refermait sur elle-même et redoutait le blasphème. L’éducation était alors une valeur forte et on valorisait le savoir scientifique. Les écrits d’Aristote étaient traduits et étudiés à Bagdad et Cordoue, alors qu’on les interdisait à Rome et à Paris.


Rachid avait appris beaucoup de choses sur cette époque magnifique, un temps où ses ancêtres avaient accueilli avec confiance les idées nouvelles et avaient été poussés par le désir de découvrir et de s’approprier les savoirs, et de grandir. Leur vision du monde était construite sur un mélange unique en son genre de théologie et de rationalité qui avait produit des avancées révolutionnaires en médecine, en astronomie, en cartographie et en mathématiques. La peinture, la poésie et la musique étaient des arts florissants. Les musulmans étaient aussi à l’avant-garde de la pensée, produisant de très intéressants travaux philosophiques, théologiques, juridiques et littéraires. Les textes de la Grèce ancienne, de l’Inde et de la Perse avaient été traduits en arabe et étudiés par des savants musulmans aux côtés de confrères juifs et chrétiens, et avaient inspiré de grands maîtres tels que Thomas d’Aquin. Pendant sept cents ans, la langue internationale de la science avait été l’arabe. Le Bayt al-Hikma, Maison de la sagesse, fut fondé à Bagdad par le calife Haroun al-Rachid à la fin du VIIIe siècle, et devint l’épicentre du monde intellectuel.


Rachid avait aussi connaissance de la glorieuse période qui avait vu les empires islamiques s’étendre de l’Espagne à la Chine. Les Maures avaient régné jusque dans la péninsule ibérique et le sud de la France ; les Ottomans avaient pris les Balkans et la Hongrie et ne s’étaient arrêtés qu’aux portes de Vienne. Un âge d’or pour le califat. La Chrétienté tremblait devant les armées de l’Islam, des armées auxquelles Rachid aurait été fier d’appartenir, conduites par des hommes animés par un bel appétit de conquête et de gloire, mais aussi par l’esprit de découverte, la soif de savoir, l’amour de l’art, de la sagesse et de la conversation. Mais ces jours heureux étaient depuis longtemps révolus. Rachid avait l’impression que cela faisait des siècles que son peuple n’avait rien réalisé qui puisse lui faire honneur.


Avicenne, Averroès, Rhazès.


Abd al-Rahman III, Saladin, Soliman le Magnifique.


Des noms qui éveillaient encore, bien des siècles plus tard, l’émerveillement, l’admiration et le respect.


Personne n’avait été tenu en aussi haute estime dans le monde de Rachid depuis une éternité – ni reconnu à la fois par les siens et par le monde entier.


Rachid voyait bien que les aspirations de ses camarades djihadistes n’avaient rien à voir avec ce monde-là. Mais grâce au secret du directeur du musée il disposait maintenant d’une alternative.


Il pouvait se battre pour rétablir un califat digne de ce nom.


À des années-lumière du califat que l’EI voulait imposer.
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Paris,

de nos jours


Nisrine attendait le tram avec la femme du dramaturge à la station centrale de l’Hôtel de Ville dans une chaleur étouffante. Tremblant encore, elle rejouait en boucle dans sa tête sa confrontation avec Kamal.


Comment avait-il pu autant changer ?


— Pardon, dit-elle en tentant de se reprendre. Je n’aurais pas dû perdre mon calme…


Sa cliente avait l’air bouleversée.


— Est-ce qu’on peut encore tenter quelque chose ? Y a-t-il des recours possibles ?


— Je vais aller voir un juge que je connais bien. J’espère qu’il pourra nous aider. Ne désespérez pas, ajouta-t-elle en lui posant la main sur le bras. Soyez forte. Je vais faire tout mon possible pour le tirer de là au plus vite.


L’épouse du dramaturge n’eut pas trop l’air d’y croire. Elle hésita, puis demanda :


— Cet homme. Celui avec qui vous avez… C’est votre beau-frère, n’est-ce pas ?


Nisrine hocha la tête, gênée, et lui jeta un regard d’excuse et de regret. Kamal commençait à se faire un nom à la Hafiye, et dans la société ottomane, où les rumeurs couraient vite, les informations de ce genre ne passaient pas inaperçues. Nisrine s’était d’ailleurs demandé si cette parenté poussait les gens à venir lui demander son aide, ou si, au contraire, cela les faisait fuir.


— Il avait l’air de vouloir nous aider, reprit sa cliente, mais vous ne lui avez rien laissé le temps de dire.


— Pardon, dit Nisrine, contrite. C’est juste que…


— Il aurait pu faire quelque chose…, insista l’autre, sa voix se brisant. Vous pourriez peut-être retourner lui parler, vous excuser…


Nisrine approuva lentement de la tête, s’efforçant de garder son calme. Depuis quelque temps, la seule mention du nom de Kamal suffisait à la faire sortir de ses gonds.


Sentant ses réticences, la cliente ajouta :


— Ou alors, vous pourriez demander à votre mari de lui parler.


— Ce serait mieux, mais ils ne sont pas en très bons termes, depuis quelque temps.


La boucle de ses pensées s’embarqua alors dans cette nouvelle voie : comment deux frères pouvaient-ils se ressembler aussi peu ?


Elle connaissait Kamal et Ramazan depuis l’enfance. Ils avaient été camarades de jeu, tous les trois. Kamal était l’oncle de Tarek et de Nour, tout de même ! Cela n’empêchait pas que lui et son frère avaient toujours été très différents.


Peut-être n’était-ce pas cela le plus étrange. La question était peut-être plutôt de comprendre comment Kamal pouvait encore se faire autant d’illusions. Comment pouvait-il se regarder dans la glace le matin, sachant à quoi il participait ?


Cet aveuglement la révoltait, mais son malaise venait aussi d’autre chose : au-delà de la révulsion qu’elle avait ressentie en le voyant là, dans cet uniforme, parmi ces gens, surnageait un autre sentiment. Une vieille émotion inavouée qui persistait depuis sa jeunesse. En dépit de tout, quelque chose en lui ne la laissait pas totalement indifférente, et elle était incapable d’éteindre cette petite étincelle.


C’était bien cela le plus insupportable.





 


Nisrine était née dans une famille pauvre de la grande banlieue parisienne. Elle n’avait pas vécu avec les siens très longtemps. Quand elle avait eu huit ans, ses parents n’avaient pas trouvé d’autre solution que de la vendre à une famille prospère.


Même si, techniquement, cette transaction faisait d’elle une esclave, la réalité de la société ottomane était tout autre. L’esclavage, un élément essentiel de l’organisation sociale et militaire de l’empire depuis des siècles, était aboli depuis fort longtemps. Il n’en subsistait que de rares formes, comme la vente privée d’enfants par leurs parents, régie par des règles strictes qui n’avaient pas changé au cours du temps. Après la cession, Nisrine serait traitée comme n’importe quel enfant pris dans une famille d’accueil, et bénéficierait de toutes les protections et obligations qui allaient avec son statut. Elle serait une domestique au service de la famille, mais elle aurait droit aux mêmes repas et aux mêmes vêtements que ses maîtres. Elle serait élevée par eux, recevrait la même éducation et la même formation professionnelle que les filles ottomanes « libres » – ou que la fille de la maison, s’il y en avait une. Sa servitude aurait aussi une durée limitée : elle recevrait une pension à vie, et quand elle serait en âge de se marier ses employeurs lui fourniraient une dot et, en fonction des termes de l’accord initial conclu avec ses parents, on lui choisirait un mari. La justice, aussi, la défendrait si elle voulait faire redresser des torts commis contre elle par ses propriétaires.


Elle avait eu la très grande chance de tomber sur un maître particulièrement bon et généreux, un avocat appartenant à un cercle savant de professeurs et de juristes, qui, ayant eu trois fils, regrettait de ne pas avoir de fille. Il fut comblé avec Nisrine. Il détecta vite son intelligence, sa curiosité d’esprit et sa force de caractère. Il encouragea chez elle le désir d’élargir ses horizons, malgré la coutume profondément ancrée qui poussait à considérer l’éducation des filles comme néfaste. Dans la plupart des familles ottomanes, malgré les progrès apportés par les réformes de Mourad, l’éducation des filles se limitait au domaine religieux. Traditionnellement, les femmes étaient exclues des domaines d’étude susceptibles de mettre en danger la domination masculine, en particulier le droit. Même la littérature était mal vue pour les femmes. L’objectif avait toujours été d’en faire de bonnes épouses et de bonnes mères musulmanes sachant bien se conduire, plutôt que de leur permettre d’apprendre un métier. Celles qui travaillaient recevaient encore des salaires bien inférieurs à ceux des hommes. Beaucoup de jeunes filles continuaient à devoir se battre contre leur famille – surtout contre leur père et leurs frères – quand elles voulaient s’écarter de la norme.


Nisrine avait eu une telle soif de savoir qu’elle avait été loin de se satisfaire de l’écoute de textes religieux récités à l’infini. Son maître avait bien accueilli les réformes de Mourad et l’avait autorisée à piocher dans sa bibliothèque. Elle avait dévoré les classiques de la littérature et de la poésie lyrique du Proche-Orient, et avait appris toute seule le français et le persan avant de se lancer dans l’exploration des textes juridiques qu’elle trouvait sur les rayonnages. Il avait continué de la soutenir quand elle avait pris la plume pour exprimer ses opinions, surtout quand elle critiquait les vues conservatrices qui rabaissaient les femmes, défendait leurs droits et réclamait l’éducation pour toutes. Plus tard, il l’avait aidée à obtenir son diplôme de droit et à monter son propre cabinet, une petite structure progressiste où hommes et femmes travaillaient ensemble, et qui n’avait pas peur de se charger de dossiers sensibles. Le travail ne manquait pas pour une femme ayant les opinions de Nisrine.


Elle avait consacré beaucoup d’énergie à défendre les droits des femmes, qui restaient limités, quoique beaucoup moins que dans d’autres pays, en particulier dans la très puritaine République chrétienne d’Amérique et dans une Russie profondément orthodoxe. Les femmes ottomanes avaient le droit d’être propriétaires, elles pouvaient hériter et léguer leurs biens, établir et diriger des fondations, et attaquer les hommes en justice pour défendre leurs intérêts – y compris leur mari ou d’autres hommes de leur famille –, et même plaider leur cause devant un juge. Selon la loi islamique, elles conservaient leur statut personnel, ce qui leur permettait de garder leur nom de naissance après le mariage. La plupart de ces mesures étaient encore impensables en terre chrétienne.


Les Ottomanes pouvaient également mettre fin à un mariage qui battait de l’aile avec une facilité que n’imaginaient même pas les autres femmes. Le divorce était fréquent chez les couples ottomans et aussi facile à obtenir pour les femmes que pour les hommes. Il arrivait même que des non-musulmanes de l’empire se convertissent à l’islam quand elles désiraient se libérer d’une union malheureuse.


En ce qui concernait le droit de vote, cependant, c’étaient les femmes de la RCA qui jouissaient de l’avantage. Là-bas, vers la fin du siècle précédent, le suffrage avait été étendu aux veuves et aux femmes célibataires de plus de trente ans à condition qu’elles soient propriétaires.


Nisrine était guidée par deux grands principes simples : les droits ne devaient pas reposer sur la tradition, et devaient uniquement être conférés parce qu’ils étaient justes et raisonnables, quelle que soit la coutume ; et les femmes, en tant qu’êtres humains, méritaient les mêmes droits fondamentaux que les hommes. Elle avait combattu avec succès une proposition de loi prévoyant d’amnistier les violeurs de mineures à condition qu’ils épousent leur victime. Elle avait conduit en appel la défense d’une chirurgienne condamnée pour avoir reconstruit des hymens. Elle avait défendu un négociant qui avait fait entrer en contrebande des kits de virginité venant d’Extrême-Orient. Depuis qu’Abdülhamid s’était assis sur le trône, Nisrine s’était de plus en plus souvent trouvée, à travers son travail, en conflit avec les leaders religieux et les élites conservatrices, et maintenant ce n’était plus seulement les femmes dont il fallait défendre les droits avec vigueur.


Un comédien avait été fouetté pour avoir diffamé le beylerbey dans un montage devenu viral sur le Net, montrant un célèbre hippopotame de dessin animé à côté d’une photo du beylerbey lui ressemblant étonnamment. Le rédacteur en chef de l’un des journaux les plus respectés de l’eyalet, Tasvir-i efkâr – le nom signifiant « imaginer des idées » –, un périodique très libre de ton, avait été enfermé pour avoir publié ce que l’État appelait de « fausses informations », un terme repris avec une fréquence inquiétante.


Il ne s’agissait plus seulement maintenant de défendre des principes : l’enjeu était beaucoup plus grave.


Des vies étaient en danger.


 


— Essayez de lui parler, supplia la femme du dramaturge alors que le tram arrivait, faisant tinter sa cloche pour avertir quelques piétons imprudents. Il travaille là-bas et c’est un membre de votre famille. Nous ne pouvons pas nous priver de ce contact.


— Oui, je vous le promets, répondit Nisrine d’un ton rassurant. Je retourne au bureau tout de suite pour passer quelques coups de fil.


— Vous me tiendrez au courant dès que vous aurez des nouvelles ?


— Bien sûr.


Sa cliente posa sur elle un regard torturé par une profonde inquiétude, puis elle fit un petit signe de tête et monta dans la voiture réservée aux femmes.


Nisrine resta sur le quai, le cœur lourd, et regarda le tram s’éloigner dans les embouteillages de cette fin de matinée.


Elle fit demi-tour, encore secouée par la tornade d’émotions qui s’était emparée d’elle. Il lui fallait de toute urgence s’apaiser, rentrer au bureau et prendre son téléphone, en commençant par appeler un juge qui avait été très ami avec son maître.


Quant à Kamal… Elle préférait en parler avec Ramazan avant de faire quoi que ce soit.


Elle décida de rejoindre son bureau à pied pour se remettre les idées en place. Elle traversa la rue encombrée et descendit sur les quais au niveau de l’eau, car l’air y était un peu plus frais. Elle aimait marcher le long du fleuve. L’eau – glauque et sombre, mais libre, sans entraves – avait un effet tranquillisant sur ses nerfs à vif.


Le regard perdu dans le lointain, elle eut une pensée émue pour son maître, se désolant qu’il ne soit plus de ce monde. Elle aurait tant aimé bénéficier encore de son soutien et de ses conseils pour naviguer dans ces temps difficiles ! Pourtant, elle se réjouissait presque qu’il ne puisse pas voir ce qu’était devenu l’empire, tout en sachant qu’il aurait probablement adoré se jeter dans la bataille pour défendre bec et ongles l’âme de leur société. Il n’avait jamais reculé devant un bon combat. Cet aspect de la personnalité de son maître inspirait toujours Nisrine et lui donnait la force de continuer, malgré les menaces et la peur. D’une certaine façon, elle avait l’impression de le devoir à sa mémoire. Sans le soutien de son maître, jamais elle ne serait devenue une figure respectée de la défense des droits des femmes ni une voix aussi remarquée dans la presse parisienne, bien considérée et connue d’un lectorat de plus en plus large de femmes éduquées. C’était lui qui avait tout rendu possible, et elle s’était emparée de la chance qu’il lui offrait. Elle l’avait aimé et avait fini par le considérer comme son vrai père, même quand elle était partie de sous son toit – ou plutôt dès que son épouse et son cercle d’amies avaient estimé qu’il était temps pour Nisrine de se marier.


La famille d’accueil de Nisrine avait été très proche des parents de Kamal et de Ramazan, et c’était ainsi qu’elle avait rencontré les deux frères. Ils avaient tous été amis d’enfance. Elle avait pu jouer et courir partout avec eux jusqu’à l’âge de la puberté – à peu près le moment où elle avait commencé à sentir naître son attirance pour Kamal, un désir qui, elle le soupçonnait fortement, était réciproque. Et c’était là que tout s’était arrêté : l’obéissance à la coutume l’avait obligée à mettre le voile et à disparaître de la vie de ses camarades de jeu, pour ne reparaître que le jour où son mariage arrangé avec Ramazan avait été conclu par leurs parents. Des deux frères, il avait été le meilleur parti : plus âgé que Kamal – de quatre ans seulement, mais cela comptait –, les pieds sur terre, ayant un bon métier et la perspective d’une belle carrière médicale. Mis devant le fait accompli, ni Kamal ni elle n’avaient eu leur mot à dire, et par respect pour son maître et son épouse, et en reconnaissance de tout ce qu’ils avaient fait pour elle, elle n’avait pas discuté leur décision, même si elle avait deviné dans les yeux de Kamal la même désolation silencieuse qu’elle ressentait elle-même. Mais tout cela était loin, et ses parents avaient peut-être finalement eu raison. Ramazan était un mari fiable et un père aimant pour leurs deux enfants, un homme bon et respectueux qui leur offrait une vie confortable, même si la flamme amoureuse n’était jamais devenue pour eux ce feu de joie dont elle entendait parler à voix basse ou dont elle trouvait des illustrations dans la littérature clandestine. Kamal, de son côté, avait continué sur la voie choisie dans sa jeunesse tumultueuse et était devenu… cet homme-là.


Et pourtant…


Elle s’efforça de le chasser de son esprit et de se concentrer sur ce qui comptait vraiment : la libération du dramaturge que sa famille attendait.


Rien ne comptait davantage que la vie de famille.


Elle le pensait profondément, même si le prix à payer pouvait parfois sembler lourd.
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Dans le sous-sol sans fenêtres de l’une des annexes modernes de la vieille forteresse, Kamal avait du mal à se remettre du choc causé par son échange avec Nisrine.


Taymour et lui étaient descendus voir l’analyste chargé de visionner les enregistrements de vidéosurveillance des bords de Seine.


La salle, immense, accueillait l’une des nombreuses cellules d’analyse de données de cette unité connue sous le nom « la Caverne ». Chaque poste de travail de la cellule de vidéosurveillance était identique : un clavier de commande sous un grand écran plat, entouré d’une batterie de quatre petits moniteurs. Un lourd silence pesait sur ces lieux. Les murs et le plafond étaient sans ornements, doublés d’un matériau absorbant insonorisant, d’un gris anthracite mat, et la climatisation était réglée au maximum. Les analystes portaient des lunettes spéciales destinées à protéger leurs yeux de la lumière bleue des écrans. Leur uniforme gris foncé, le même pour tous, effaçait le peu d’humanité qui aurait pu subsister dans cet espace oppressant et austère.


— Là, regardez ce couple, leur dit l’analyste en appuyant sur la touche « lecture » et en désignant le grand écran de l’autre main.


L’enregistrement de la caméra de surveillance montrait un quai de la Seine. Malgré la nuit, l’image était étonnamment claire grâce à la mise au point de filtres de plus en plus performants pour permettre l’espionnage de nuit comme de jour.


On voyait un homme et une femme descendre l’escalier du pont. En arrivant sur les berges, ils s’arrêtaient, visiblement surpris par quelque chose – puis la surprise tournait à l’horreur. La femme pointait le doigt en hurlant. L’homme approchait de l’eau, suivant son exemple, l’attitude plus agressive. Très vite, l’homme se détournait de ce qui avait attiré son attention et se rapprochait de sa compagne pour la réconforter. Ils discutaient, semblant ne pas être d’accord, au début en tout cas. Ils retournaient ensuite à l’escalier et disparaissaient, marchant d’un pas décidé.


L’analyste appuya sur « pause ».


— C’est tout. Avant et après cela, il n’y a rien d’intéressant.


— Ils ont vu quelque chose, commenta Taymour.


Kamal regarda l’horodatage. Il était 5 h 34, un peu avant l’aube.


— Y a-t-il une caméra sur l’autre berge, en face ?


— On en a une des deux côtés du pont, mais il n’y a rien dessus.


— Il y a un angle mort ?


— Oui, sous le pont. La couverture n’est pas cent pour cent efficace.


Kamal fronça les sourcils.


— Il faut retrouver ces gens, dit Taymour. Ils nous diront ce qu’ils ont vu.


— On va faire une recherche, dit l’analyste.


— Et au niveau de la rue ? demanda Kamal. En haut des marches, à l’entrée du pont ?


— Attendez…


L’analyste pianota sur son clavier et trouva l’enregistrement correspondant. Il synchronisa les images sur la même heure, appuya sur la touche lecture.


L’écran montrait le défilé des voitures et des bus, la circulation d’un petit matin. Puis un homme apparaissait en haut de l’escalier.


— Là ! dit Kamal en tendant le doigt.


Ils le virent gravir la dernière marche en titubant et se diriger vers le pont d’une démarche mal assurée.


— Est-ce qu’il a bu ? demanda l’analyste.


— Soit il est soûl, soit il est blessé, répondit Kamal. Il y a peut-être eu une bagarre.


L’homme s’arrêtait à un feu à l’entrée du pont. Légèrement voûté, il regardait à gauche puis à droite. Ensuite il traversait, sans attendre que le feu passe au rouge, et disparaissait dans une rue sombre qui s’éloignait du fleuve.


— Il faut le suivre, dit Kamal. Savoir où il est allé.


— Il nous faudrait aussi son visage, ajouta Taymour.


L’analyste joua avec les commandes pour ramener l’enregistrement en arrière, et refit défiler le passage au ralenti.


L’homme gardait obstinément le front penché, sauf quand il tournait la tête avant de traverser, pour guetter les voitures. Son visage était alors partiellement exposé un instant.


L’analyste fit un arrêt sur image, puis zooma.


La définition n’était pas très bonne car la caméra était fixée en hauteur, mais on pouvait néanmoins deviner un homme d’une soixantaine d’années, sans barbe ni moustache, avec encore tous ses cheveux.


— Voyons où il est allé, dit Taymour.


L’analyste se remit à pianoter pour traquer sa cible le long du réseau de surveillance.


Kamal avait hâte d’en finir pour pouvoir s’en aller.


À cet instant, le téléphone de Taymour sonna. Profitant de ce que son coéquipier regardait qui appelait sur l’affichage, Kamal lui demanda :


— Ça t’ennuierait de terminer tout seul ? Il faut que j’aille régler autre chose…


Taymour ne lui posa pas de questions – ça n’était pas le moment, pas devant l’analyste. Il approuva simplement de la tête et prit l’appel.


Kamal n’attendit pas une seconde de plus pour partir.


 


Taymour salua son correspondant, un œil sur son coéquipier qui sortait de la pièce.


Le nom qui s’était affiché n’était qu’un A – Taymour avait beaucoup de contacts dans son téléphone qu’il ne listait que par leur initiale, pour des raisons de discrétion, disait-il, mais pas forcément celles que l’on croyait. Le A n’était pas ce que Kamal ou n’importe qui d’autre aurait pu imaginer naturellement. C’était Ali Huseyin, un collègue, mais qui ne faisait pas partie de l’unité antiterroriste. Il appartenait à la section Z.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Tu es seul ou avec Kamal Agha ?


Une petite phrase qui mit Taymour très mal à l’aise.


— Il vient de partir. Pourquoi ?


Il y eut un petit silence, comme si Huseyin se demandait par où commencer.


— On a eu une alerte sur quelqu’un. J’ai pensé qu’il valait mieux te mettre au courant. Mais ne lui en parle pas. Je fais juste ça pour toi, je te le dois bien. Je ne voudrais pas que ça te retombe dessus.


— Qui ?


— Sayyid Ramazan Hekim, le frère de Kamal.


Taymour fit un ou deux pas pour s’éloigner de l’analyste et jeta un coup d’œil involontaire vers la porte, tout en sachant très bien que Kamal n’allait pas revenir.


— Quel motif ?


— Recherches sur Internet. Sur son ordinateur privé.


Taymour se tendit, mais commenta d’un ton ferme et calme :


— Bah, ça ne veut rien dire du tout.


— Peut-être. Probablement. Pour l’instant, c’est une alerte de bas niveau. Mais tu sais comment ça marche, frère. Ça n’est pas moi qui décide.


— Je sais, mais c’est du grand n’importe quoi.


— Je l’espère, pour lui et pour toi. Bon, moi je prends un risque en te prévenant, mais j’aime autant. Le niveau trois du protocole de surveillance a été déclenché. Peut-être qu’il y a quelque chose, peut-être pas. On sera bientôt fixés.


Taymour prit un instant avant de répondre. Le niveau trois – pas bon, ça.


— Tiens-moi au courant, quoi qu’il arrive, dit-il d’un ton qui excluait tout refus.


Il pouvait compter sur Huseyin, il le savait.


— Bien sûr.


— Parfait.


Taymour raccrocha en étouffant un juron.


 


Il ne fallut pas longtemps à Kamal pour traverser la Citadelle. Quelques minutes seulement après avoir quitté Taymour, il arrivait à la partie réservée à l’immense centre pénitentiaire.


Il ne connaissait pas le surveillant de service à l’accueil de la prison ce matin-là.


Il lui montra sa carte.


— Vous avez quelqu’un que je voudrais voir. Ibrahim Sinasi.


Le surveillant consulta son écran, et son visage se referma.


— Il y a un problème ? demanda Kamal.


L’homme réfléchit, choisissant prudemment ses mots, et finit par dire :


— Vous n’avez pas l’habilitation.


— Pardon ?


— C’est une affaire qui dépend de la section Z. Seuls les gars de la Z peuvent le voir, et encore pas tous. Il faut être sur la liste.


Kamal garda un ton égal, refoulant son mécontentement :


— C’est un témoin important dans une de nos affaires. Il faut que je le voie.


— Je vous dis que ça n’est pas possible, rétorqua tout aussi fermement le surveillant. Vous allez devoir vous arranger avec les gars de la Z.


— Nous travaillons ensemble, que je sache !


— Je viens de vous le dire, Kamal Agha, ça n’est pas moi qui décide, c’est le protocole.


— Qui est chargé de l’affaire, alors ? Vous pouvez me donner des noms ? Ou bien c’est aussi contraire au protocole ?


Le surveillant jeta un coup d’œil à son écran. Après une brève hésitation, il se décida :


— Jamal Banna et Onur Goskun.


Kamal fronça les sourcils. Il ne les connaissait pas. Le contraire aurait d’ailleurs été étonnant. La Hafiye était une vaste maison qui employait plusieurs centaines de personnes rien qu’à la Citadelle. Tout le monde n’était pas en contact, et on ne savait rien des affaires qui occupaient les unités.


Il jeta un regard noir au surveillant. Ce dernier resta de marbre, semblant totalement indifférent. Puis, comme à contrecœur, il se pencha, baissant la voix :


— Je ne devrais pas vous dire ça, mais… Si j’étais vous, je n’insisterais pas trop sur ce coup-là.


— Pourquoi ?


— Je crois qu’il fait partie de la Rose blanche, répondit le surveillant avec un haussement d’épaules.


Il n’ajouta rien. C’était inutile.


Kamal en avait assez entendu. Encore un de ces maudits comploteurs. Des signaux d’alerte s’allumaient dans son esprit – Azmi, Sinasi, la Rose blanche –, et tous reliés à Nisrine.


Des coïncidences qui pourraient la mettre en grand danger.


— Bok ! jura-t-il entre ses dents avant de remercier l’homme d’une inclinaison de tête et de tourner les talons.


Il ne rejoignit pas son poste de travail, mais repartit en sens inverse, traversa le grand hall vitré vers la section Z et prit l’ascenseur et les longs couloirs sans prêter attention aux visages connus ou non qu’il croisait en chemin.


Les deux agents de la Z, Banna et Goskun, n’étaient pas à leur poste. Il donna son nom et son numéro à l’homme de permanence, et lui demanda qu’ils l’appellent dès que possible.


Il voulait à tout prix et au plus vite régler le problème pour protéger Nisrine.


Même si un pressentiment désagréable lui disait que l’affaire dépassait déjà sa zone d’influence.
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Assis en silence au chevet de son patient, Ramazan l’écoutait, fasciné.


Il était parvenu à se ménager quelques séances supplémentaires avec lui, trouvant du temps entre ses interventions au bloc, s’arrangeant à chaque fois pour rester seul avec lui, dosant la sédation avec soin afin de le laisser juste assez conscient pour poursuivre son histoire mais pas assez pour se rendre compte de ce qu’on était en train de lui faire.


Le reste du temps, il remettait sous sommeil artificiel l’homme qui prétendait être Ayman Rachid Pacha. Il n’y avait aucune raison pour que les infirmières critiquent ses décisions, son rôle d’anesthésiste consistant aussi à veiller au retour à la conscience du patient dans de bonnes conditions. Elles s’inquiétaient d’autant moins qu’il ne signalait aucune complication. Il voulait seulement donner à son patient un peu plus de temps pour se remettre avant de le ramener à un plein état de conscience. La pratique était habituelle, mais ne lui laissait qu’une journée de marge pour que l’explication reste plausible.


Et cette journée arrivait à sa fin. Il fallait vite que l’homme termine son histoire.


Même arrivé à ce stade du récit, Ramazan n’était toujours pas sûr d’y croire. Jusque-là, cela ressemblait plutôt à de folles élucubrations. Et pourtant, la foison de détails donnait un vernis de crédibilité si puissant à l’histoire que Ramazan ne pouvait résister à l’envie de revenir pour entendre la suite, et poussait l’homme à continuer, tendant l’oreille pour entendre les réponses marmonnées. Mais aussi, comment pouvait-il inventer tout cela ? Il aurait fallu qu’il ait une imagination réellement prodigieuse, et une force incroyable pour rester lucide et manipuler son auditoire alors même qu’il était sous médication lourde et sous la surveillance d’un excellent anesthésiste. Oui, mais l’option restante était encore plus impensable. Pourtant, malgré la logique, malgré le carcan de la pensée rationnelle, Ramazan avait l’impression d’entendre la vérité, comme si, au fond de lui, l’homme était secrètement ravi de confier son histoire à quelqu’un, comme s’il avait retenu le secret si longtemps que le désir de se vanter de son extraordinaire exploit ne demandait qu’à s’exprimer.


Il semblait à Ramazan qu’il avait ouvert en grand les vannes d’un inconscient, et il ne savait trop que penser de ce qui en surgissait.


 


 


Début 2016, Ayman Rachid était loin de la Syrie, ayant laissé derrière lui sa collaboration avec l’EI, et se plongeait dans ses recherches à Istanbul.


Il n’avait eu aucun mal à disparaître. Une fois en possession des papiers et de l’argent nécessaires, il avait organisé une rencontre avec ses supérieurs djihadistes à Raqqa, la principale base du groupe État islamique, lieu très pratique car la ville était située au nord de Palmyre, un peu plus qu’à mi-distance de la frontière turque. Par une sombre matinée de novembre, il avait grimpé dans un pick-up Toyota – par le plus grand des hasards, un véhicule ayant justement appartenu au directeur des antiquités disparu – et il était parti seul, abandonnant la Venise des sables à son triste sort.


Il n’était pas allé au rendez-vous de Raqqa. Et même si son corps n’avait pas été retrouvé criblé de balles au bord de la route, ou pulvérisé dans une voiture par une frappe aérienne, il savait que ses supérieurs ne poseraient pas de questions : dans le chaos post-apocalyptique dans lequel la Syrie était plongée, Ayman Rachid ne serait que l’une des nombreuses victimes aspirées par le trou noir de la guerre.


Il n’avait pas eu trop de mal à arriver à Istanbul. la frontière entre la Syrie et la Turquie était quasiment inexistante, une ligne poreuse de neuf cents kilomètres. Les djihadistes la traversaient sans presque aucun contrôle depuis des années, faisant des va-et-vient pour aller guerroyer en Syrie, et ils n’avaient pas besoin de grosses chaussures de marche ni de crapahuter dans des zones sauvages pour passer. Un réseau de transport très efficace et régulier existait depuis longtemps des deux côtés de la frontière pour permettre la circulation d’un flux continu de combattants qui entraient et de réfugiés qui sortaient, ainsi que pour le transport d’armes, d’argent et de pétrole.


Une fois à Istanbul, il avait trouvé un petit appartement bon marché dans le quartier animé et central de Besiktas. Confortablement installé, anonyme, il avait pu se mettre au travail.


Il passait le plus clair de son temps à la bibliothèque Atatürk, de longues heures fatigantes consacrées à un seul objectif : l’accumulation des connaissances qui allaient lui permettre de changer le monde. Exercice mentalement épuisant, mais plus passionnant que tout ce qu’il avait pu faire jusqu’alors.


Le soir, quand il rentrait enfin, il observait ce qui l’entourait et l’analysait pour se forger une vision de l’Europe du futur. La constatation qu’à Istanbul on arrivait à concilier l’héritage islamique et la modernité lui donnait amplement matière à réflexion. L’appel à la prière des muezzins montait dans la ville comme une vague apaisante qui ralentissait le pouls collectif et offrait aux croyants cinq moments quotidiens pendant lesquels ils pouvaient lever le pied pour méditer un peu.


Rachid adorait ce sentiment de calme profondément apaisant qui l’envahissait dès qu’il entendait les mélodieux adhans, surtout quand ils étaient lancés par des imams talentueux.


Avec l’aide d’Allah, songeait-il, l’Europe apprendra vite à apprécier ce rituel si bénéfique et à s’agenouiller en entendant le saint appel à la prière.


Avec l’aide d’Allah – et un fameux coup de pouce de sa propre part.


Il ne pensait à rien d’autre, de jour comme de nuit.


Au départ, il avait seulement pensé se servir de la formule pour annuler la tragédie qui l’avait conduit à Palmyre. Il avait la possibilité de réécrire l’histoire récente de son pays en retournant aux temps d’avant l’offensive américaine : il avertirait Saddam de ce qui allait arriver, essaierait de désamorcer la crise avant l’envoi des missiles de croisière. Mais comment s’y prendre pour convaincre Saddam ? Saddam et ses généraux le croiraient-ils, ou bien le penseraient-ils devenu fou, ou, plus probable et bien plus dangereux, l’imagineraient-ils à la solde des Américains ? Et puis, à quoi cela servirait-il ? Les Américains avaient la ferme intention d’attaquer l’Irak. Les événements le lui avaient amplement prouvé. Rien n’était plus clair. Même s’il arrivait à accomplir quelque chose, ce ne pourrait être que temporaire. Ils trouveraient une autre raison pour lancer leur offensive, n’importe quelle excuse ferait l’affaire.


En outre la question était vaine : il y avait une règle absolue à respecter, la seule règle qui accompagnait ce don, la règle fondamentale qui interdisait de nourrir cette pensée : on ne devait pas voyager à l’intérieur des limites de sa propre existence. Il était impossible de faire un saut à l’intérieur de sa propre époque. La chose n’était pas permise.


Il ne pouvait pas y avoir deux incarnations de soi au même moment.


D’ailleurs, même si cela avait été possible, il aurait été beaucoup trop simpliste et très dommage d’utiliser ce don incroyable pour un si petit projet. Il devait viser plus haut. Ce miracle méritait un objectif plus ambitieux. Et puisque tous ses proches étaient morts, rien ne lui manquerait de la période qu’il envisageait de quitter.


Ainsi, il pouvait réfléchir sans obstacles et explorer librement le passé plus lointain.


Il repéra très vite trois moments-clés du passé où l’Islam avait été sur le point de remporter une victoire décisive sur l’Occident chrétien, pour finalement échouer : 732, date où les Maures ne s’étaient arrêtés qu’à quelques centaines de kilomètres de Paris ; 1529, à l’apogée de l’Empire ottoman, qui avait vu échouer le premier siège de Vienne, capitale autrichienne de la monarchie des Habsbourg et centre du Saint Empire romain germanique ; et 1683, date du second siège de Vienne, qui s’était lui aussi soldé par un échec.


Des échecs qu’il pourrait aller annuler.


Des échecs dont il pourrait faire des victoires.


Les trois dates avaient du potentiel. Il lui fallait trouver la plus favorable.


La première, 732, correspondait à l’expédition du califat omeyyade, dont les guerriers avaient envahi l’Afrique du Nord avant de traverser le détroit de Gibraltar et de prendre l’Espagne, le Portugal et le sud-ouest de la France. L’émir Abd al-Rahman et ses hommes n’étaient plus qu’à trois cent cinquante kilomètres de Paris quand Charles Martel et son armée de Francs et de Burgondes les avaient arrêtés dans la campagne entre Tours et Poitiers. Cette défaite, devant une armée très inférieure en nombre qui n’avait, d’après les historiens, ni cavalerie ni cottes de mailles, avait permis à la Chrétienté de se maintenir en Europe.


D’un point de vue historique, 732 était un tournant intéressant. L’Europe du Sud-Ouest, sous domination maure, était aux mains de l’Islam. Fort de sa connaissance de l’avenir, n’ignorant rien de l’art de la guerre et les armes, il aiderait facilement l’émir à vaincre Charles Martel, et lui permettrait de poursuivre la conquête des territoires qui avaient constitué la France qu’il connaissait. En faveur d’une intervention en 732, il fallait ajouter que l’Amérique n’avait pas encore été découverte : c’était un événement qu’il aurait aussi aimé influencer. Il trouvait assez irrésistible de se dire que des galères arborant le pavillon de l’Islam pourraient arriver les premières de l’autre côté de l’Atlantique pour revendiquer le grand continent. L’idée d’une Amérique devenue continent musulman, avec des mosquées et des minarets, où l’appel des muezzins résonnerait d’une côte à l’autre, l’amusait beaucoup. Oui, mais 732 comportait un certain nombre d’inconvénients. L’avancée des sciences et des techniques au VIIIe siècle – la technologie, si on pouvait dire – était encore beaucoup trop balbutiante pour lui permettre de mettre en œuvre les inventions dont il aurait besoin pour arriver à ses fins. Il y avait aussi beaucoup moins de documentation à lire pour se familiariser avec un environnement qui serait, il le redoutait, trop radicalement différent de ce qu’il connaissait. Et enfin, il se disait que des temps plus récents offriraient un confort de vie bien supérieur et seraient beaucoup plus agréables pour lui.


Non, l’époque ottomane était de loin préférable.


Il connaissait bien l’histoire de l’empire, humblement né au XIIIe siècle avec le chef d’une tribu turque appelé Osman. Les incursions de ses guerriers nomades hors d’Asie centrale grignotèrent peu à peu le territoire byzantin. Deux cents ans plus tard, son descendant Mehmed II prenait Constantinople, la capitale byzantine, et se proclamait Kayser i-Rûm : empereur de Rome. L’objectif du sultan et de ses successeurs était ainsi clairement formulé : conquérir l’Empire romain vers l’ouest, jusqu’à Rome.


Cette ambition enflammait l’imagination de Rachid.


À son apogée, l’Empire ottoman, dirigé depuis plus de six cents ans par la même dynastie, s’étendait sur plus de deux millions de kilomètres carrés, rayonnant du Moyen-Orient et de l’Afrique du Nord jusqu’en Europe. C’était une superpuissance universellement reconnue, incroyablement riche et bien organisée. Le sultan inspirait respect et terreur en Occident, et ses cavaliers étaient aussi redoutés que ceux de l’Apocalypse. Il avait tout, excepté les villes tant convoitées qu’étaient Vienne et la plus lointaine Rome.


Ses armées avaient atteint deux fois les portes de Vienne. Bien qu’ayant lieu à des périodes fastes de l’empire, alors que l’Europe était déchirée par un dur conflit entre les protestants et les catholiques, ces deux tentatives s’étaient soldées par des défaites inattendues.


Si Rachid parvenait à changer l’issue de l’un de ces deux sièges, alors tout serait de nouveau possible. Le destin de l’Europe de l’Ouest, et par voie de conséquence du reste du monde, serait radicalement redéfini.


Une question demeurait : de ces deux campagnes, laquelle choisir ?


En septembre 1529, l’armée de Soliman le Magnifique avait assiégé la ville autrichienne pendant un mois, faisant pleuvoir sur elle ses boulets de canon et creusant des galeries souterraines pour saper ses fortifications. Mais à la mi-octobre, alors que Vienne était près de tomber, les pluies torrentielles qui rendaient déjà le siège extrêmement difficile laissèrent place à des chutes de neige exceptionnellement précoces. L’armée ottomane avait dû battre en retraite, reculant devant les caprices du temps. Vienne et l’Europe de l’Ouest chrétienne étaient de nouveau sauvées.


L’été 1683 avait vu le retour des Ottomans devant Vienne. Le sultan Mehmed IV et son grand vizir Kara Mustafa, qui menait la troupe, forts des leçons apprises lors des précédentes campagnes, avaient fait partir l’armée impériale d’Istanbul dès que le dégel de printemps dans les Balkans l’avait autorisé, ce qui avait permis d’atteindre les portes de Vienne à la mi-juillet. Le siège avait duré deux mois, et les Ottomans avaient été à deux doigts de remporter leur « pomme d’or ». Mais le destin leur avait été de nouveau défavorable, et leur défaite dans la plaine de Vienne avait préfiguré la longue et lente agonie de l’empire.


Les jours et les semaines passant, les pensées d’Ayman Rachid s’arrêtaient de plus en plus souvent sur cette troisième date : 1683.


Plus il y réfléchissait et plus il se convainquait que le moment serait idéal. Mais c’était peu de dire qu’il y faudrait beaucoup de préparation : la tâche serait monumentale.


Il devait tout apprendre de cette période. Il lui faudrait lire le plus de documents possible et planifier le moindre détail avec une extrême attention. Il ne se lancerait dans l’aventure qu’une fois parfaitement prêt.


C’était décidé : il aiderait les Ottomans à conquérir Vienne pendant le siège de l’été 1683.


Et après Vienne il s’assurerait que le reste de l’Europe serait soumis par l’épée de l’Islam.
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La vidéosurveillance des berges de la Seine avait permis à l’analyste de la Caverne de suivre le couple de point en point depuis les premiers signes d’agitation jusqu’à une voiture garée un peu plus haut sur les quais. Après quoi, quelques clics seulement avaient été nécessaires pour trouver l’adresse correspondant à la plaque d’immatriculation. Ce fut ainsi que Kamal et Taymour se retrouvèrent sur le pas de la porte de service à l’arrière d’un restaurant, à interroger le cuisinier qui transpirait à grosses gouttes et prenait un air un peu trop dégagé.


— Les quais ? Oui, je suis allé faire un petit tour là-bas hier matin. Je m’y balade souvent avec ma femme avant le boulot à la fraîche. Pourquoi ?


— Vous n’avez rien remarqué d’inhabituel pendant votre promenade ? demanda Kamal.


Taymour et lui auraient pu laisser cette partie de l’enquête aux hommes de la Zaptiye, mais ils avaient préféré s’en charger eux-mêmes. Kamal avait grand besoin de se changer les idées.


Tout allait de travers. Pour commencer, la journée avait été gâchée dès le matin par sa dispute avec Nisrine. Ensuite, les fichiers de données d’une banque arabe qui devaient lui fournir la preuve irréfutable d’un lien entre un membre du conseil d’administration et les dirigeants d’une mosquée sous surveillance n’avaient permis de détecter aucun mouvement d’argent suspect. Et pour couronner le tout, il n’avait toujours pas été contacté par les deux agents de la section Z qu’il cherchait à joindre. C’était rageant, d’autant que la cérémonie des exécutions n’avait eu lieu que la veille, et que son nom aurait dû encore leur inspirer suffisamment de respect pour les inciter à le rappeler rapidement. Et pourtant, rien. Et l’affaire du cadavre repêché dans le fleuve n’arrivait même pas à l’intéresser.


Le témoin, visiblement très nerveux, haussa les épaules. Depuis quelque temps, les gens n’aimaient plus répondre aux questions de la police, qu’elle soit secrète ou non.


— Non, je n’ai rien vu de spécial, pourquoi ?


Kamal leva les yeux au ciel et lui tendit son téléphone pour lui montrer la vidéo de sa femme et lui en train de crier en montrant quelque chose du doigt.


Le cuisinier eut un sursaut.


— Je… C’était seulement…


— Vous auriez dû le signaler, commenta Kamal. Vous savez parfaitement que c’est un délit de ne pas rapporter un méfait.


— Est-ce que c’était vraiment votre femme, avec vous ? intervint Taymour. Nous pouvons aller la voir pour en avoir confirmation, si vous préférez…


— Bien sûr que c’était ma femme ! Je vous en prie, gémit l’homme, je sais que nous aurions dû aller à la police, mais…


Il n’acheva pas. Il n’avait pas besoin d’en dire plus. La dénonciation d’un crime risquait de vous précipiter malgré vous dans un dangereux engrenage. La présomption d’innocence ne valait plus grand-chose depuis qu’Abdülhamid avait pris le pouvoir.


— Alors, vous avez vu quoi ? le pressa Kamal.


L’homme hésita avant de répondre, puis se décida, sans plus cacher sa peur et son incompréhension :


— Il y avait un type de l’autre côté de la Seine. Il était penché sur un corps qui ne bougeait pas – quelqu’un de mort, on aurait dit. Le type était en train de le déshabiller et il a enfilé ses vêtements… Ce type dont je parle était complètement nu.


Kamal jeta un regard intrigué à Taymour.


— Pour commencer, poursuivit le cuisinier, nous avons juste été surpris, mal à l’aise. C’était tellement… bizarre. Et puis, quand il s’est mis à traîner le corps vers le bord du quai, nous avons eu un choc. Là, ma femme a hurlé et il nous a vus…


— Et ensuite, qu’est-ce qui s’est passé ?


— Quand il nous a vus de l’autre côté, il s’est redressé. Il nous a fichu une peur bleue, je vous assure. Ça ne l’a pas empêché de faire tomber l’autre bonhomme dans l’eau, et puis il s’est enfui.


Kamal et Taymour, très étonnés, le furent encore plus quand leur témoin ajouta :


— Ah oui, et aussi : le type était couvert de marques.


— Des marques, c’est-à-dire ?


— Comme… comme des tatouages. Il en avait partout sur la poitrine.


L’affaire commençait à éveiller l’intérêt de Kamal.


Ils abandonnèrent le cuisinier, à l’évidence soulagé de s’en tirer à si bon compte.


— Il faut absolument qu’on arrive à retrouver ce gars, dit Taymour alors qu’ils arrivaient à leur voiture. C’est étrange, ces tatouages.


Kamal hocha distraitement la tête. Bien sûr, il se posait beaucoup de questions. Pourquoi la victime avait-elle été tuée ? Pour ses vêtements ? Ce tueur cherchait-il quelque chose d’autre ? Et où étaient passés ses propres vêtements ? Les avait-il jetés dans la Seine ? Le témoin ne l’avait pas vu le faire. Et puis il y avait cette histoire de tatouages. Malgré tout, il ne pouvait empêcher ses pensées de vagabonder.


Impatient, il regarde l’heure à sa montre.


— Je dois passer un coup de fil vite fait, dit-il à Taymour.


Il s’éloigna de quelques pas pour appeler la section Z. Quand il eut le standard, il demanda à être mis en relation avec l’un des agents responsables de l’affaire du dramaturge. Il tomba sur le répondeur. Son message, bref, ordonnait qu’on le rappelle.


Son visage était crispé de fureur, ce qui n’échappa pas à Taymour.


— Hé, frère ! Remets-toi ! Qu’est-ce qui t’arrive ? ajouta-t-il en l’observant avec curiosité.


Kamal détourna les yeux et ne répondit pas tout de suite. Au bout d’un instant, il dit seulement :


— J’ai un truc à régler. Je te rejoins tout à l’heure.


Taymour eut l’air de vouloir dire quelque chose et Kamal attendit qu’il parle, mais son coéquipier se ravisa.


— Non, ce n’est rien. Qu’Allah te garde, frère.


Pressé de partir, Kamal n’insista pas et le laissa là.
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Rien ne disait qu’il la verrait, mais il décida de tenter sa chance.


Il savait que Nisrine essayait d’aller chercher ses enfants à l’arrêt du bus scolaire au coin de leur rue le plus souvent possible, et en effet il n’eut pas très longtemps à attendre.


Il vit la surprise sur son visage – pas une bonne, apparemment – quand elle l’aperçut. Elle protesta avant même de l’avoir rejoint :


— Qu’est-ce que tu fabriques là ?


— Tu es partie sans me donner le temps de…


— De faire quoi ? De me dire qu’il n’avait été emmené que pour discuter amicalement autour d’un thé à la rose et d’une part de baklava ? Parce que c’est comme ça que vous recevez les gens, reprends-moi si je me trompe ?


— Arrête une seconde et donne-moi au moins une chance d’en placer une.


— Quoi ?


— Je ne suis pas ton ennemi, Nisrine. J’essaie de t’aider.


— Ton uniforme indique le contraire.


— Nous avons arrêté cinq tueurs qui s’apprêtaient à commettre des attentats pendant les fêtes de mariage de la fille du beylerbey. Il y aurait eu Dieu sait combien de morts. Rends-toi compte ! Vous auriez pu y être, toi et Ramazan ! Et Tarek et Nour, aussi. Alors cet uniforme n’est peut-être pas aussi épouvantable que tu le crois.


Sa réaction sembla frapper Nisrine de stupeur. Muette de saisissement, elle regarda à peine le bus scolaire qui s’arrêtait près d’eux.


Ses enfants en descendirent avec plusieurs camarades. Tarek et Nour s’illuminèrent en voyant Kamal.


Nour courut vers lui les bras grands ouverts en riant.


— Oncle Kamal !


Il la souleva de terre et la serra fort dans ses bras.


— Comment ça va, ma petite princesse ? Tu m’as vraiment manqué, hayatim.


Ce mot affectueux signifiait « ma vie », et rien n’aurait mieux pu décrire ses sentiments.


Il lui donna un gros baiser sur le front avant de la reposer à terre, puis s’accroupit pour se mettre au niveau de Tarek, et lui fit signe d’approcher.


— Et toi, ça va, mon petit shampiyon ?


Son petit champion lança un coup d’œil hésitant à sa mère. Elle lui donna son autorisation d’un signe de tête contraint. Tarek alla alors vers Kamal, qui le serra dans ses bras tout en levant les yeux vers Nisrine.


— Est-ce que tu vas rester dîner à la maison ? s’écria Nour.


La peine au cœur, Kamal cacha ses sentiments sous un chaleureux sourire.


— Je ne crois pas, hayatim.


— Les enfants, il faut que je parle à votre oncle Kamal, dit Nisrine. Montez sans moi à la maison, je n’en ai pas pour longtemps.


Les petits leur jetèrent des regards inquiets à l’un et à l’autre puis se résignèrent. Déçus, et avec un signe de la main de la part de Nour, ils partirent vers leur immeuble.


Kamal les suivit des yeux, puis se tourna vers Nisrine.


— Excuse-moi. Je n’ai pas fait ça pour qu’ils me voient, mais c’était le seul moyen de…


— Qu’est-ce que tu veux ?


Il tâcha de s’exprimer d’un ton conciliant :


— Je m’inquiète pour toi. Parle-moi un peu de Sinasi.


— Je n’ai pas besoin qu’on s’inquiète pour moi. Tu devrais plutôt t’inquiéter pour lui. Il a été…


— Je t’en prie, Nisrine, dis-moi ce qui s’est passé.


Elle prit sur elle et fit ce qu’il lui demandait :


— Il a un certain succès. Je suis sûre que tu connais son travail. Si tu n’as pas vu ses pièces au théâtre, peut-être à la télé. Il attribuait les rôles de sa nouvelle pièce quand un comédien l’a dénoncé.


— Pour quelle raison ?


— Incitation à l’émeute. C’est ce qu’a dit le mec de la Hafiye. C’est à cause de la pièce, ajouta-t-elle avec un froncement de sourcils.


— De quoi ça parle ?


— C’est l’histoire d’un fermier polonais qui vit dans une petite ville aux confins de l’empire, un endroit abandonné par l’État. Une bande armée russe s’en prend à la population. Les combattants soutirent de l’argent et de la nourriture aux gens. Ils violent les femmes. Ils tuent des fermiers qui s’opposent à eux. Les habitants implorent le bey gouverneur de la région de leur venir en aide, mais il ne lève pas le petit doigt. C’est une petite communauté, éloignée de tout, et il ne veut pas risquer de déclencher un conflit militaire qui pourrait perturber sa petite vie tranquille et coûter beaucoup d’argent. Alors le fermier décide de prendre l’affaire en main. Il va de village en village pour pousser les gens à faire entendre leur voix. Il leur propose d’agir et de choisir eux-mêmes leur bey. Le nouveau gouverneur, en devenant commandant du régiment local, pourrait envoyer les soldats mettre un terme à la guérilla.


Kamal pensa comprendre :


— C’est ce fermier qui est choisi, et il sauve la région ?


— Pas du tout. Le bey le fait tuer. Le soulèvement est écrasé. Les Russes continuent leurs exactions sans opposition, ils violent et pillent sans retenue. Ensuite ils partent. L’ordre est rétabli.


Kamal secoua la tête.


— Ce n’est qu’une pièce de théâtre, insista Nisrine d’une voix où perçait de nouveau la colère. Une histoire inventée. Il s’agit juste de gens qui mettent en scène des idées sur un plateau pour réfléchir. Sinasi ne complotait pas, ne posait pas de bombes…


Kamal répliqua d’une voix tendue :


— Il pourrait être impliqué dans autre chose, tu n’en sais rien.


Cela ne fit qu’attiser l’indignation de Nisrine :


— Il n’a été arrêté qu’à cause de la pièce, Kamal !


Il hésita, puis se décida à dire ce qu’il avait appris.


— Il paraît qu’il appartient à la Rose blanche…


— N’importe quoi !


L’énergie de sa réponse ne suffit pas à cacher une nervosité née d’une peur profonde.


— Ça serait possible, non ? objecta Kamal.


— La Rose blanche, la Rose blanche… C’est quoi, cette mystérieuse Rose blanche à laquelle tout le monde a l’air d’appartenir, tout à coup ! persifla Nisrine. Que sais-tu vraiment sur ce groupe ? Et pourquoi toutes les affaires qui le concernent sont-elles jugées à huis clos ?


Elle secoua lentement la tête, puis détourna les yeux, le regard perdu et inquiet, avant de faire de nouveau face à Kamal.


— Cet attentat que tu as empêché… Oui, bien sûr, je te suis reconnaissante. Tout le monde t’est redevable. Bien sûr que je pense que tu as raison de faire ça. Mais ce n’est qu’un aspect des choses. Peut-être que tu as trop le nez dans ce que tu fais pour te rendre compte de ce qui se passe vraiment. Les gens pour qui tu travailles, et à qui tu sembles faire aveuglément confiance, ce sont eux qui devraient être en prison, et pas Sinasi. Abdülhamid et son gang… Ils nous détroussent comme des bandits de grand chemin, et ils jettent en prison tous ceux qui osent protester. La corruption généralisée, c’est déjà assez grave comme ça, bon Dieu, mais quand en plus on y ajoute la crasse incompétence… Ouvre les yeux ! Ils reviennent sur tous les progrès apportés par Mourad : ils sapent la confiance que nous avions en notre gouvernement et ils nous font reculer d’un siècle. Mais bon Dieu, tu te rends compte qu’ils sont capables de nous entraîner dans une guerre contre l’Amérique si ça les arrange ? Réveille-toi, Kamal ! Si les gens comme toi ne réagissent pas, il n’y a plus aucun espoir.


Ses paroles l’atteignirent comme des torpilles, et explosèrent profondément en lui sans qu’il trouve rien à répondre. Il se contenta de hocher la tête et de revenir au sujet le plus pressant. Le reste pouvait attendre.


— D’accord. Donne-moi le temps de me renseigner sur Sinasi. S’il n’a rien fait de mal, je ferai tout en mon pouvoir pour qu’ils le libèrent le plus vite possible.


Nisrine poussa un soupir lourd de scepticisme.


— Seulement, ajouta Kamal, s’il est impliqué dans quoi que ce soit, je te demande d’être beaucoup plus prudente à partir de maintenant. Ce sont des gens dangereux.


— La Rose blanche ? Ou toi et tes collègues ?


Kamal ne releva pas.


— Écoute-moi, s’il te plaît… Sérieusement.


Elle le regarda droit dans les yeux. Deux secondes, pas plus, mais qui suffirent à ranimer toute l’histoire de leurs sentiments.


— Vous me manquez… tous, dit-il.


— À nous aussi, tu nous manques.


Il y eut un silence, puis elle ajouta :


— À nous tous.


Le cœur de Kamal se fendit encore un peu.


— Je ne veux pas te retenir plus longtemps. Je te contacterai dès que j’aurai du nouveau.


Nisrine approuva d’un signe de tête.


Il n’avait pas envie de partir. Il aurait voulu faire durer cet instant, la raccompagner chez elle, voir son frère, voir son neveu, sa nièce. Plus que tout, il aurait juste désiré rester un peu plus longtemps avec elle. Mais ce n’était pas le moment.


Sentant son cœur se briser pour de bon, il reprit le chemin de la Hafiye.
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Nisrine dîna avec Tarek et Nour – elle avait fait son ragoût spécial à l’artichaut et à l’agneau parfumé à la coriandre, un grand classique familial, le genre de plat réconfortant dont elle avait grandement besoin ce soir-là.


Ils s’installèrent comme d’habitude à la table carrée de la cuisine. La vieille tradition française de prendre les repas à table dans des assiettes individuelles avec des couverts avait perduré après la conquête et résisté à l’intrusion de la vieille tradition ottomane de partager la nourriture dans un plat central avec les doigts, assis sur des coussins par terre.


Nour se montrait particulièrement joyeuse et bavardait comme une pie, une agréable diversion pour Nisrine, qui se rongeait d’inquiétude. Elle avait envoyé un texto à Ramazan pour lui demander quand il comptait rentrer, et il avait répondu qu’il devait de nouveau travailler tard, ce qui n’avait fait qu’amplifier le malaise qu’elle ressentait depuis sa conversation avec Kamal. L’historique des recherches de son mari sur Internet la perturbait toujours, et elle se demandait même s’il était vraiment à l’hôpital ou s’il était impliqué dans quelque chose de dangereux. Un doute très désagréable la saisit : la venue de Kamal justement maintenant était-elle une coïncidence ? Sans aucun doute, songea-t-elle. Elle le critiquait mais elle se flattait de toujours pouvoir lire en lui et savait qu’il était fondamentalement un homme bien.


Mais était-ce si sûr ?


Les enfants desservirent et elle leur donna leur bain avant de les coucher.


— Tout va bien, anneh ? s’enquit Tarek alors qu’elle le bordait.


Elle s’efforça de produire le sourire le plus réconfortant possible.


— Mais bien sûr, hayatim. Qu’est-ce qui te fait demander ça ?


Après une hésitation, il dit :


— Pourquoi on ne voit plus jamais oncle Kamal ?


La réponse eut du mal à sortir.


— C’est parce que… C’est juste qu’il est très occupé pour l’instant. C’est tout.


— Dans ma classe, tout le monde parlait de lui. Les copains disent que c’est un vrai héros. Mais toi et baba, vous n’avez pas l’air tellement contents quand on parle de lui.


Nisrine poussa un grand soupir.


— C’est un peu compliqué, hayatim. Tu comprendras peut-être quand tu seras grand.


— Mais c’est un héros ou pas ?


Elle ne savait pas trop ce qu’elle en pensait elle-même, mais il n’y avait qu’une seule réponse possible :


— Oui, bien sûr que c’est un héros.


Tarek lui jeta un regard incertain, le visage assombri par le doute, puis il hocha la tête.


Nisrine se pencha pour l’embrasser sur le front.


— Dors bien, mon petit shampiyon.


 


Ramazan rapporta ses dernières fiches d’observation au poste d’accueil infirmier du service de réanimation et regarda l’heure à sa montre.


Il était tard, très tard, mais il ne pouvait pas abandonner. Ce serait dommage. Il n’était pas arrivé au bout du récit, et c’était sans doute la dernière occasion qu’il aurait d’entendre la suite.


Toute la journée, il s’était interrogé, ne comprenant pas ce qui avait pu le pousser à faire une chose aussi dangereuse. Cette histoire risquait de lui retomber sur le nez comme une mauvaise blague qui, si elle s’ébruitait, ne manquerait pas de le couvrir de ridicule, et pouvait même lui coûter sa carrière.


Oui, cela pouvait mal tourner, et pourtant il était allé trop loin pour s’arrêter. Il devait comprendre de quoi il retournait vraiment.


— Terminé, hekim ? demanda Anbara, qui arrivait d’un couloir.


Elle était de toute évidence de service de nuit.


— Oui, quasiment, répondit-il avec un sourire.


— Je serai là à votre retour demain, dit-elle avec un petit signe en repartant.


Il attendit qu’elle disparaisse, fit un vague mouvement de tête en direction de l’infirmière du poste d’accueil et s’éloigna dans la direction opposée.


Il avait encore à faire dans la chambre 7, qui accueillait un patient très spécial et pour le moins intrigant.
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Pour commencer, l’entreprise lui avait semblé d’une difficulté inimaginable.


Une tâche d’une telle ampleur – et à réaliser seul –, ce serait herculéen, vraiment. Ayman Rachid s’attelait à l’un des projets les plus téméraires de l’histoire du monde, le plus ambitieux peut-être, et il allait devoir tenter d’accomplir son exploit sans aucune aide extérieure.


Il péchait très probablement là par excès de confiance, peut-être même y avait-il une bonne part de folie dans cette tentative. Toujours est-il que son projet agissait sur lui avec une puissance irrésistible et énergisante, comme si on lui avait branché une perfusion d’adrénaline directement dans le cerveau. Rachid avait parfaitement conscience de la démesure de l’objectif qu’il s’était fixé, et ne s’était donc donné aucune date précise pour lancer son action. Il ne passerait à la phase d’exécution qu’une fois qu’il se sentirait parfaitement prêt.


Méthodique et analytique, il décida de diviser l’opération en trois tranches.


La première serait la conquête de Vienne. Pour réussir cette étape, il lui fallait apprendre tout ce qu’il pouvait sur le siège de 1683 et sur les raisons de la défaite, puis trouver une stratégie capable d’inverser la donne.


Ce serait la partie la plus facile du casse-tête. Trouver une manière d’influencer l’issue d’un événement spécifique, d’une bataille qui avait eu lieu. Les spécialistes de la période ottomane, qui avaient accès à de nombreux récits de témoins directs, avaient consacré des livres entiers au siège et étudié tous les détails de cette campagne en analysant par le menu les causes de la défaite. Très vite, il eut la conviction qu’il serait tout à fait possible de gagner la bataille au lieu de la perdre, à condition d’arriver à convaincre le sultan d’accepter son aide et de suivre ses conseils, une question sur laquelle il allait devoir sérieusement se pencher.


Il avait déjà une petite idée de ce qu’il fallait faire.


Les erreurs tactiques de Kara Mustafa étaient claires. Tout était beaucoup plus simple quand on savait à l’avance ce qui allait se passer, d’autant que Rachid avait trois siècles d’autres campagnes, triomphales ou désastreuses, d’où tirer des enseignements. Il suffirait de quelques actions bien choisies pour redresser la situation. Vienne serait facile à prendre s’il sortait du cadre – et il avait bien l’intention de changer les règles du jeu.


La deuxième partie de son programme était beaucoup plus ardue : la conquête du reste de l’Europe occidentale.


Prendre Vienne ne suffirait pas : il fallait aussi la conserver. La consolidation de cette place forte était nécessaire, bien avant de songer à continuer d’avancer. La ville se trouvait à mille cinq cents kilomètres de la capitale de l’empire, en des temps où les déplacements étaient lents et difficiles. Des cours d’eau et des montagnes barraient la route d’Istanbul. L’armée ottomane envoyée pour prendre Vienne, énorme, comptait plus de cent mille hommes. Quand elle se mettait en marche, elle formait un convoi de dix kilomètres de long et soulevait un nuage de poussière qui se voyait à plusieurs kilomètres à la ronde. Le maintien des lignes d’approvisionnement pour laisser l’armée sur place risquait d’excéder les capacités de l’empire et dégarnirait la frontière orientale, toujours vulnérable aux attaques de la vieille rivale, la Perse.


Pour raccourcir les distances, il fallait absolument déplacer les hommes et l’équipement plus vite et plus facilement.


Le train serait la méthode idéale. En ce temps-là, les machines à vapeur en étaient à leurs balbutiements. Rachid allait devoir accélérer le processus à vitesse grand V. Il lui faudrait attirer les brillants savants pionniers de cette technique, des inventeurs qui vivaient en Angleterre, en France et en Hollande, pour les mettre au service du sultan. Que ce soit en les payant ou en les enlevant, peu importait, il les lui fallait. Les Ottomans bénéficieraient d’un avantage phénoménal s’il leur apportait les progrès techniques plusieurs décennies, ou même plusieurs siècles, avant leur développement.


Lorsque l’approvisionnement de Vienne serait assuré et la ville fermement tenue par les Ottomans, il serait temps pour Rachid de s’occuper de la conquête du reste de l’Europe. Contrairement à ce qui se passerait pour le siège, il ferait ses premiers pas dans l’inconnu. Il ferait face à des combinaisons complexes d’actions possibles, de réactions, de résultats, car une fois Vienne tombée le cours de l’Histoire serait modifié et rien de ce qu’il avait lu sur le passé n’aurait plus cours.


L’exercice était vertigineux. Il se plongea dans l’étude des hommes qui, dans l’Histoire, avaient tenté d’accomplir des bouleversements aussi monumentaux, et choisit de se concentrer sur Alexandre le Grand, Napoléon et Hitler. Il s’inspira de leur ambition, mais il se pencha aussi sur leurs erreurs. Stratège consommé, Rachid s’amusa particulièrement lors de ces recherches. C’était la simulation ultime, celle qui deviendrait bientôt réalité.


Il lui faudrait bien entendu aussi introduire de nouvelles armes et tactiques militaires.


Au début de ses recherches, il avait pensé à une anecdote qui lui avait été racontée lors d’un cours à l’école militaire en Irak, et qui lui avait laissé un souvenir indélébile. Il s’agissait de la conquête espagnole de l’Amérique du Sud, un jour de novembre 1532, sur les hauts plateaux du Pérou. Son instructeur avait expliqué que ce jour-là Francisco Pizarro et cent soixante-huit Espagnols avaient affronté le chef inca Atahualpa et son armée impériale au grand complet. Les Espagnols avaient des chevaux, de longues épées appelées rapières et des arquebuses, gros ancêtres des mousquets. Les Incas, un peuple primitif qui se battait encore avec des lances, n’avaient jamais fait face à des cavaliers et à des armes à feu. En un seul jour, Pizarro et ses hommes avaient tué plus de sept mille Incas et fait prisonnier leur empereur – et cela sans connaître la moindre perte dans leurs rangs.


La supériorité des armes avait tout fait, et les Ottomans avaient eux aussi souvent recours à cette tactique. Très exactement depuis leur première grande victoire, la prise de Constantinople en 1453. À cette époque, l’empereur byzantin, Constantin XI, employait un ingénieur hongrois du nom d’Orban, spécialisé dans la fabrication de gros canons. Les Byzantins commirent l’énorme erreur de ne pas payer le prix qu’il leur demandait. Il proposa alors ses services au sultan et ce dernier n’hésita pas une seconde à embaucher ce brillant ingénieur chrétien qui construisit pour lui l’Impérial, le plus grand canon connu à l’époque. Son tube mesurait près de neuf mètres de long, il tirait des boulets de pierre de cinq cents kilos et était tellement lourd qu’il fallait un équipage de soixante bœufs pour le tirer. Ce fut ce canon qui fit tomber les antiques murailles de Constantinople et donna la victoire aux Ottomans.


Plus de deux cents ans plus tard, Rachid comptait donner aux Ottomans un avantage encore plus grand. Il n’était pas spécialiste des armes du XVIIe siècle, mais il savait que les mousquets à silex chargés par la gueule n’avaient rien à voir avec les AK-47 qu’il connaissait. Il lui fallait trouver une arme qui écraserait les ennemis des Ottomans et les mettrait à genoux, mais qui pourrait être fabriquée sans trop de difficulté à leur époque. Ce fut une invention due à l’Américain Richard Gatling en 1861 qui retint son attention, une arme ingénieuse de conception relativement simple.


La mitrailleuse de Gatling ressemblait à un petit canon monté sur un chariot à roues. Elle était constituée d’un ensemble rotatif de plusieurs tubes assemblés autour d’un axe, et actionnée à la manivelle. Deux opérateurs seulement étaient nécessaires pour servir la Gatling, qui pouvait atteindre une cadence de tir de deux cents coups par minute et était facilement déplaçable sur le champ de bataille car il ne fallait que deux chevaux pour la tirer.


Dans un monde qui ne connaissait que les mousquets et les épées, cette arme ferait des ravages. D’autant plus si on la couplait à des tactiques militaires venant des siècles futurs et à d’autres petites surprises dont il ne se priverait pas, sans parler de sa connaissance des événements naturels caractérisant l’après-été 1683, tels que les phénomènes météorologiques, les famines et les épidémies.


Grâce à ses conseils, les Ottomans seraient invincibles.


Une fois le roi Jean Sobieski mort et ses hussards décimés, la Pologne serait une proie facile. Les États germaniques suivraient. Au sud, les États pontificaux ne présenteraient guère de problèmes d’un point de vue militaire. Après Venise, viendrait le tour d’Urbin et de Gênes, puis ils prendraient Rome. Dans la foulée, ce serait l’invasion de la Savoie, de Marseille et de Lyon, prélude à la marche de l’armée du sultan sur Versailles, la résidence de Louis XIV. La France était une puissance qu’il ne fallait pas prendre à la légère, mais le roi serait occupé par ses autres ennemis : les Anglais et les Hollandais. Rachid estima qu’il serait sans doute préférable d’attendre 1694. En effet, après deux années de récoltes catastrophiques dues au mauvais temps, une grande famine avait tué deux millions de Français – il en mourait à cette époque un millier tous les jours rien qu’à Paris –, ce qui mettait le pays à sa merci.


À la frontière nord de l’empire, il faudrait faire face au pouvoir croissant du tsar de Russie, et y mettre le holà. L’allié des Ottomans, le khan de Crimée, et ses indomptables cavaliers tatars seraient très certainement les mieux placés pour occuper les Russes, de même que les Suédois, alliés historiques du sultan.


Au final, les événements ne s’étaient bien entendu pas déroulés exactement comme prévu, mais il était si bien préparé qu’il avait pu rectifier le tir aussi souvent que nécessaire.


L’Europe était tombée. Et elle était restée ottomane.


 


 


Par chance pour Ramazan, Moshe Fonseca était un être sociable qui aimait les contacts humains et bavardait volontiers dans les couloirs. Comme il était aussi maladivement attentif aux détails, il s’arrêta pour parler à une infirmière juste avant d’entrer dans la chambre de Rachid.


Ramazan eut tout juste le temps de remonter le débit de l’intraveineuse et de replonger Rachid dans le sommeil avant que le chirurgien fasse son apparition, toujours jovial.


— On m’a dit que tu étais encore là. Alors, comment se porte notre bloc-notes humain ?


Ramazan haussa les épaules, tâchant de paraître aussi indifférent que possible.


— Rien à signaler.


Fonseca prit la pancarte accrochée au pied du lit, jeta un coup d’œil aux feuilles de surveillance.


— Ses paramètres sont bons. Tu continues quand même la sédation ?


Ramazan eut une brève hésitation.


— Je l’ai réveillé ce matin, mais la douleur était encore forte, alors j’ai préféré le refaire dormir encore un peu pour lui laisser le temps de récupérer.


Le chirurgien branla du chef, se contentant de cette réponse tout à fait plausible. Il remit la pancarte en place.


— Tu as pu lui poser quelques questions ? On en sait un peu plus sur lui… Enfin, plus que rien du tout, je veux dire ?


Ramazan se raidit. Il n’avait pas parlé à Fonseca des menaces proférées par l’homme avant l’opération, et de toute évidence l’infirmière présente, Anbara, n’avait rien dit non plus. Il se demanda s’il fallait lui rapporter l’incident, préféra se taire. Il n’avait pas envie d’attirer son attention, ni qu’il lui demande pourquoi il n’avait pas mentionné l’événement plus tôt. Surtout, il ne voulait pas risquer que Fonseca découvre ses petites séances auprès du patient.


— Non, répondit-il, une boule d’angoisse au ventre. Il était trop faible pour parler, surtout après l’extubation.


— Tu penses le réveiller quand ? Demain matin ?


— Inch’Allah. Oui, il devrait se sentir mieux.


Fonseca eut l’air pensif.


— Ça devrait être intéressant. Je serais curieux d’entendre ce qu’il va avoir à dire. À condition qu’il se décide à parler. À condition déjà qu’il ne soit pas muet !


Ramazan ravala son malaise et émit un petit rire.


— On verra ça.


— Est-ce que quelqu’un a posé des questions sur lui ? Les admissions n’ont rien demandé ?


— Non.


— Il va bientôt falloir qu’on fasse un rapport, tu sais.


Il avait beau avoir abordé le sujet lui-même, Fonseca l’avait fait avec une évidente répugnance. Ramazan savait que le chirurgien était révolté à l’idée de dénoncer quelqu’un sans avoir de très bonnes raisons de le faire. Ils en avaient déjà discuté : Fonseca, parce qu’il était juif, avait connu plusieurs fois des situations désagréables dans le contexte de la montée d’un sentiment ultra-impérialiste agressif. Il savait ce que c’était que d’être victime des préjugés et de soupçons mal placés.


— Attendons de voir ce qu’il a à dire, proposa Ramazan. Il n’y a probablement pas de raisons de s’inquiéter.


— C’est vrai.


Fonseca regarda Ramazan, puis il fit un mouvement de tête vers la porte.


— Comment va Khawaja Abdullah ? Tu es déjà passé le voir ?


Il s’agissait d’un patient opéré dans la matinée et que Ramazan avait anesthésié.


Il hésita.


— Non, pas encore…


— On y va, alors ?


L’anesthésiste se sentit bête et resta là, immobile et gêné, cherchant quoi dire. Il aurait tellement voulu pouvoir rester dans cette chambre 7. Sa fenêtre d’action était en train de se refermer, et il avait encore beaucoup de choses à apprendre de l’homme tatoué. Mais comme il ne s’était pas préparé à cette éventualité, il ne trouva pas de raison crédible pour ne pas y aller. Il aurait fallu répondre beaucoup plus vite.


— J’arrive, dit-il en cachant sa consternation.


Il glissa un dernier regard à l’homme mystérieux, puis sortit de la chambre à la suite de Fonseca.


Ramazan se demanda quand il allait pouvoir revenir : ce serait difficile tant que Fonseca traînerait dans les couloirs. Eh bien, tant pis, il n’avait qu’à en profiter pour entreprendre les recherches historiques qu’il désirait faire sur la vie du gouverneur. Peut-être trouverait-il des éléments montrant que l’homme tatoué mentait, ce qui lui éviterait de retourner le faire parler. Mais si ses lectures confirmaient le récit, il aurait encore beaucoup de questions à lui poser.


Ainsi, il décida de rentrer chez lui pour lire ce qu’il pourrait dénicher sur le fameux gouverneur. Au besoin, il reviendrait au chevet du patient tôt le lendemain matin, comme il l’avait déjà fait là, avant de le faire sortir de son sommeil artificiel pour de bon.


Il n’avait pas de temps à perdre : chaque minute comptait.
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Nisrine sentit que Ramazan était préoccupé dès l’instant où il passa la porte.


Après leurs longues années de mariage, elle lisait en lui comme dans un livre, connaissait toutes ses expressions, sa gestuelle, d’autant qu’il n’était pas un homme très démonstratif et disposait d’un éventail de réactions plutôt limité. Elle vit donc ce qu’il y avait à voir ce soir-là, et comprit qu’il voulait probablement continuer ses activités de la nuit précédente.


Une idée profondément inquiétante.


Elle devinait que les activités cachées de son mari comportaient des risques. Elle était suffisamment confrontée à ce genre de choses dans le cadre de son travail pour ne pas s’en rendre compte.


Après avoir débarrassé l’assiette de Ramazan et mis le reste de ragoût au frais, elle le trouva à la porte-fenêtre de la salle de séjour, en train de regarder pensivement dehors. Elle ravala ses doutes et, s’approchant de lui, posa une main apaisante sur son épaule.


— Tout va bien ?


Il se tourna vers elle, l’air incertain, et prit un moment pour répondre.


— Oui, bien sûr. Pourquoi ?


Elle hésita. Elle mourait d’envie de lui demander ce qui le tracassait, mais elle le connaissait et savait qu’elle devait aborder le sujet par des chemins détournés. Elle aurait bien sûr pu lui raconter qu’elle s’était servie de l’ordinateur et qu’en consultant l’historique pour retrouver un site qu’elle avait visité récemment elle était tombée sur ses sujets de recherche à lui, qui l’avaient sérieusement intriguée. Mais vu sa réaction la veille, il éluderait sans doute la question, et elle ne serait pas plus avancée.


— Tu es sûr ? insista-t-elle. Tu as l’air un peu préoccupé.


Il eut un sourire rassurant, mais qui n’alla pas jusqu’à ses yeux.


— Je suis fatigué, c’est tout. J’ai à peine dormi la nuit dernière.


— Je sais. Tu n’as jamais d’insomnies, d’habitude. Tout va bien ?


De nouveau, une légère hésitation retarda sa réponse.


— Oui, je te l’ai dit. Juste un cas compliqué, c’est tout. Il faut que je dorme. Excuse-moi.


— C’est sûr ?


Il lui caressa les cheveux, puis le cou.


— Oui.


Elle soutint son regard, se retint d’ajouter autre chose, hocha la tête.


— D’accord.


Elle décida de lâcher du lest :


— D’accord. Moi aussi, je suis fatiguée. Je vais me faire couler un bain et me coucher tôt.


— Prends ton temps. J’ai un peu de travail à faire ici, de toute façon.


— Ne viens pas me rejoindre dans trop longtemps.


Il sourit de nouveau.


— D’accord.


Puis il se pencha sur elle et l’embrassa – rien de plus qu’un petit baiser sans importance –, et elle le laissa seul dans le séjour pour se rendre dans la salle de bains.


Poursuivie par une inquiétude impossible à chasser, elle fit couler de l’eau dans la baignoire, les portes de la salle de bains et de la chambre laissées grandes ouvertes pour donner à Ramazan une fausse impression de sécurité. Une fois la baignoire pleine, elle arrêta l’eau et en faisant peut-être plus de bruit qu’à son habitude entra dans son bain.


Nisrine aimait vraiment les bains, que ce soit chez elle ou en ville. Les hammams publics étaient un élément incontournable de la vie des Parisiennes, l’un des plus grands lieux de sociabilité et de rencontres hors de chez elles. Les sorties aux bains étaient une tradition ancestrale de détente et de bien-être qui avait suivi les Ottomans jusque dans les territoires conquis, même si, avec l’évolution des mœurs, on ne voyait plus de belles esclaves ni d’eunuques déambuler entre leurs murs superbement carrelés. En des temps plus cléments, Nisrine et ses amies avaient passé d’agréables heures dans le magnifique hammam du XVIIIe siècle installé près de la pompe de la Samaritaine, mais cela faisait un moment qu’elles ne s’y retrouvaient plus. Les jours d’insouciance n’étaient qu’un lointain souvenir.


Ce soir-là, les ablutions de Nisrine n’avaient pas pour but de lui permettre de s’évader dans la paix de son appartement. Ce bain-là n’était qu’un piège, un stratagème, qui la mettait profondément mal à l’aise car elle ne voulait pas manquer de respect à son époux, le père de ses enfants.


Mais c’était pour la bonne cause, elle en était convaincue.


 


Ramazan écouta l’eau couler à plein débit, attendit, puis entendit Nisrine fermer les robinets et se plonger dans l’eau avec un soupir de plaisir parfaitement audible.


Au moment où il avait été interrompu par Fonseca, il avait déjà profité d’une bonne partie du récit de l’homme tatoué, depuis sa capture dans la région de Bagdad par des soldats américains – une idée déjà très étrange en soi – jusqu’à son apparition dans la chambre du sultan au beau milieu de la nuit, puis son intervention dans la plaine de Vienne. Mais il lui restait encore beaucoup à apprendre. Son patient ne lui avait pas raconté grand-chose sur le monde d’où il venait – celui qu’il avait quitté pour changer le cours de l’Histoire. Pour Ramazan, cet aspect était aussi intéressant que le reste, peut-être même davantage : si l’homme était un affabulateur, il lui serait sûrement plus difficile de donner le change dans ce domaine. Au-delà de cela restait la question clé, celle qui lui permettrait de vraiment juger si l’homme avait des hallucinations ou s’il était une sorte de magicien : comment s’y était-il pris ? Quelle était sa méthode pour se déplacer dans le temps ?


Il connaissait suffisamment les habitudes de Nisrine pour savoir qu’une fois dans son bain elle y resterait une bonne demi-heure. Autant de tranquillité ininterrompue pour lui, dont il avait bien l’intention de profiter.


Il alluma l’ordinateur, ouvrit Hafiza, le moteur de recherche, et tapa Ayman Rachid Pacha.


Comme il s’y attendait, il y eut des milliers de résultats. Au XVIIIe siècle, le gouverneur de l’eyalet de Paris était un très grand homme, responsable d’une province ottomane immense couvrant tout le territoire de l’ancien royaume de France sur lequel avait régné Louis XIV. Comme tout le monde, Ramazan avait entendu parler de Rachid Pacha à l’école, mais, le temps ayant passé, il avait besoin de se rafraîchir la mémoire. Avant même d’avoir pu lire une ligne, il tomba sur une image qui lui donna un coup au cœur, le foudroyant d’une émotion telle qu’il en oublia de respirer, son esprit, emprisonné dans un corps momifié par le saisissement, rebondissant contre des murs infranchissables.


C’était la photo d’une toile de maître ancienne, un portrait exécuté à l’apogée du règne de ce gouverneur sur les vastes territoires de sa province, des années après la chute de sa capitale, alors que Paris était la plus grande ville d’Europe après Istanbul. L’homme était l’image même de la majesté. Impérial, il était assis sur un large et luxueux divan, encadré par l’arabesque d’un arc multilobé, le visage de trois quarts, le regard détourné. Il portait une chemise blanche croisée sous un somptueux caftan pourpre ornementé de galons et d’un large col de fourrure lui descendant sur les épaules. Sur sa tête, le tâj, le couvre-chef ottoman caractéristique, formé par un turban de tissu blanc enroulé autour d’un haut bonnet conique de feutre rouge côtelé. À sa ceinture, une épée au pommeau constellé de pierres précieuses rappelait par son brillant le bout des babouches dorées aperçues à ses pieds. Mais ce n’était pas l’opulence du personnage qui avait stupéfié Ramazan. C’était son visage. La ressemblance était d’autant plus frappante qu’il s’agissait d’un portrait à l’huile de style vénitien, rendu vivant par l’ombrage prisé dans l’art occidental qui révélait mieux les volumes que les aplats figés de la peinture ottomane des époques antérieures. L’artiste avait beaucoup de talent – Ramazan aurait sûrement trouvé son nom s’il s’était donné la peine de chercher. Et ce visage sévère et belliqueux, surgi sans prévenir sur l’écran devant ses yeux, était sans aucun doute possible celui de l’homme tatoué.


Il resta devant ce portrait un long moment, incapable de dépasser cette nouvelle certitude et tout ce qu’elle impliquait. Ses pensées bondissaient dans toutes les directions, cherchant une explication rationnelle à ce qu’il voyait. Le patient tatoué ressemblait-il tout simplement énormément à Rachid, et s’étant trouvé ce sosie était-il devenu obsédé par le grand homme ? Avait-il pu avoir recours à la chirurgie esthétique pour accentuer la ressemblance ? Mais pour quelle raison ? Et que signifiaient les tatouages ?


Il ouvrit une autre fenêtre dans son navigateur, chercha s’il était fait mention de tatouages, ne trouva rien. Rien non plus en lançant une recherche spécifique avec d’autres mots clés. Ces tatouages étaient-ils simplement la preuve que c’était un désaxé ? C’était la seule explication logique. Pourtant il y avait l’accent, cette façon de parler archaïque que plus personne n’utilisait. D’où cela lui venait-il ? Jouait-il la comédie pour se rendre plus crédible ? Cette langue d’un autre siècle était-elle vraiment authentique ? Résisterait-elle à l’analyse d’un expert ? Dans son histoire, on se laissait finalement surtout convaincre par les détails donnés au passage, son parfum d’authenticité, son côté honnête et réaliste. Cela aussi, on pouvait le contrefaire, se dit Ramazan. Si l’homme était obsédé par Rachid, il devait tout savoir de sa vie. Il aurait appris à être convaincant.


Oui, mais pourquoi ? Pourquoi quelqu’un ferait-il une chose pareille ? Qu’avait-il à gagner dans cette comédie ? En tout cas, il ne simulait pas sa maladie – c’était au moins une chose sûre. Quant au reste… Il était évidemment beaucoup plus facile de se dire qu’il s’agissait d’un imposteur que d’accepter l’idée que l’homme tatoué était bel et bien Ayman Rachid Pacha, et qu’il avait découvert un antique secret à Palmyre, ce haut lieu touristique, et s’en était servi pour changer le cours de l’Histoire.


Impossible.


Il fit défiler d’autres images de Rachid, d’autres portraits de l’époque. Il y en avait beaucoup. Aucun n’était aussi beau ni aussi vivant que le premier, mais tous confirmaient la stupéfiante ressemblance. Avide d’informations, Ramazan plongea comme un affamé dans les articles parlant de la vie de Rachid. Il lut beaucoup, en diagonale, cherchant à trouver des points communs avec ce que l’homme avait raconté.


Les informations sur la vie de Rachid avant la conquête de Vienne étaient vagues, et bien entendu ne concordaient en rien avec ce qu’il avait entendu à l’hôpital. Si Rachid était bien apparu dans la chambre du sultan, comme il le disait, alors il avait été obligé de s’inventer un passé de toutes pièces : son lieu de naissance, l’identité de ses parents, ses études. La faible diffusion des informations à l’époque l’aurait aidé à entretenir sa légende.


Ensuite bien sûr, après l’apparition de Rachid et le début de sa campagne contre Vienne, les chroniqueurs n’avaient plus manqué de matière. Rachid avait connu une ascension fulgurante jusqu’à l’échelon le plus haut de la hiérarchie ottomane et avait su se rendre indispensable dans son rôle de conseiller auprès du sultan, devenant son indéboulonnable Grand Philosophe. Rachid, le vrai personnage historique, avait non seulement eu une influence directe sur les affaires militaires, mais il avait aussi professé ses idées dans un large éventail de domaines : histoire, stratégie militaire, théorie politique, sociologie. Il était considéré comme un visionnaire, admiré pour ses inventions, dont les descriptions et croquis annonçaient les évolutions bien avant l’heure. Parmi ses lectures, Ramazan tomba sur une phrase qui résumait bien le personnage, et qu’il se souvint d’avoir entendue pendant sa scolarité : Ayman Rachid Pacha était le Léonard de Vinci ottoman, sa prodigieuse et prolifique intelligence étant même considérée comme supérieure à celle du grand esprit italien.


— Qu’est-ce que tu fais ?


Ramazan releva brusquement la tête.


Nisrine était à la porte, enveloppée dans un large peignoir à capuche, tête nue. Elle n’avait pas l’air contente.


— Tu m’observes depuis longtemps ? demanda-t-il avec effort.


— Un petit moment.


Elle avança dans le séjour et s’approcha de lui. Son ton se fit plus accusateur :


— Ramazan, qu’est-ce que tu fabriques ?


Il avança le doigt pour faire disparaître la fenêtre du navigateur, mais elle fit un geste pour l’arrêter.


» Non. N’éteins pas. Et ne me mens pas.


Il s’immobilisa, la main au-dessus du clavier.


— Chérie, il n’est pas question de te mentir. Je te l’ai dit, c’est pour le boulot.


Elle se plaça face à lui, de l’autre côté de la table, l’écran les séparant.


— Ne me raconte pas d’histoires. J’ai vu tes recherches. Tu t’intéresses à la dynamite ? Aux détonateurs ? Aux trains ? Qu’est-ce qui te prend ?


Ce fut comme une gifle.


— Quoi ?


— J’ai vu ça dans l’historique. La nuit dernière. Ça n’est pas compliqué.


Il fut pris de panique.


— Tu espionnes mes recherches sur Internet, maintenant ?


— Je n’espionne rien du tout ! Je suis inquiète. Je me fais du souci pour toi. Pour nous. Si j’ai vu tes recherches, tu penses bien que ça ne leur a pas échappé non plus, à eux !


— Qui ça, « eux » ?


— Tu le sais très bien. Ils surveillent tout. Tu as oublié que je suis sur leur liste de gens à surveiller ? Tu crois que la moindre activité sur ce clavier leur échappe ?


Il chercha ses mots, mais sans lui laisser le temps de répondre elle continua :


— Dans quel guêpier tu t’es fourré ?


Il la regardait fixement, paralysé par l’effroi.


— Je ne me suis fourré dans aucun guêpier…


— Ne me raconte pas n’importe quoi ! s’emporta-t-elle. Et ne sois pas naïf. Tu nous mets tous en danger. Toi, moi et les enfants, ajouta-t-elle, furieuse, le regard inflexible. Tu vas me dire ce qui se passe. Immédiatement !


Il expulsa un long soupir, hocha lentement la tête. D’une certaine façon, c’était un soulagement. Un intense soulagement. Il doutait de ses capacités à gérer une situation pareille seul. L’histoire lui était tombée dessus sans prévenir et pesait sur lui d’un poids intolérable. C’était une chose tellement énorme, tellement inouïe, qu’il était sûr de se faire écraser.


— Assieds-toi, dit-il doucement. Ça va te couper les jambes.


Il lui raconta ce qui était arrivé.


Sans rien omettre.


 


Ce que Ramazan et Nisrine se disaient ne s’arrêtait pas aux murs de leur appartement.


Ils étaient loin de se douter que le micro de leur ordinateur, la webcam intégrée et l’enceinte à commande vocale de la cuisine avaient été activés à distance le matin même.


Ainsi, à la seconde même où ils ouvraient la bouche, leurs paroles étaient transportées de Paris vers les superordinateurs du Centre général de traitement de données pour la cybersécurité impériale, où elles étaient avalées et digérées presque instantanément par des algorithmes plus inventifs que jamais, et recrachées sous forme de rapports.


Des rapports qui, dans la majorité des cas, avaient le pouvoir de détruire des vies en quelques heures.
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La tête sous le drap dans son deux-pièces du dernier étage, Kamal luttait vainement contre l’insomnie.


Il avait la gueule de bois, ayant trop bu de raki et trop fumé son narguilé pendant des heures, avant et après une visite impromptue de Leyla, tardive comme d’habitude. Il s’en voulait beaucoup – de l’avoir laissée entrer, de l’avoir prise avec férocité, même si c’était ce qu’elle aimait, et de l’avoir poussée dehors comme un gros rustre dès qu’ils avaient eu terminé.


Il était obsédé par deux conversations qu’il avait eues dans la journée et qui se livraient bataille en lui.


Quand, en début de soirée dans le parking de la Hafiye, il avait fini par se décider à raconter à Taymour l’incident de Nisrine et du dramaturge arrêté, son collègue lui avait tenu un discours très ferme :


« Toi, moi, et les habitants des grandes villes en général, nous sommes capables de gérer les idées nouvelles. Nous sommes allés à l’école, nous avons une éducation de citadins. Mais le reste de la population, les gens simples, qui ne sont jamais sortis de leur campagne, ils peuvent vite se laisser séduire par des mensonges. Et ils sont très nombreux. C’est une armée en puissance, une armée énorme, explosive, facilement mobilisable et encore plus facilement manipulable. Il faut à tout prix les protéger d’eux-mêmes.


— Par la force et l’intimidation ? avait rétorqué Kamal.


— C’est pour défendre le système. Un système que nous a donné Dieu, plein de sagesse et de raison, et qui a fait ses preuves. Tu le sais aussi bien que moi, et nous connaissons l’alternative : l’anarchie. Tu as oublié ce que nous avons appris à l’école militaire ?


— Bien sûr que non.


— Les gens comme ton écrivain se laissent facilement bercer par l’illusion que les hommes peuvent être gouvernés tout en restant libres. Mais l’expérience nous a montré à de multiples reprises que c’était un leurre. Nous sommes trop égoïstes et trop avides. La nature humaine est ainsi faite. Il faut nous imposer des limites. Seule la peur peut nous protéger de nos instincts, parce que cette liberté dont ils parlent fait le lit de la corruption et de la décadence, exactement comme en Grèce et à Rome. C’est ça que tu voudrais qu’il nous arrive ? Tu veux la fin de la civilisation ? »


Là, les arguments de Nisrine revenaient à la charge et étouffaient ceux de Taymour. Il savait qu’elle n’était pas du genre à exagérer et à se laisser éblouir par des théories fumeuses, et ses arguments portaient, malgré la leçon que lui avait donnée Taymour.


« C’est quoi, cette mystérieuse Rose blanche à laquelle tout le monde a l’air d’appartenir, tout à coup ? Que sais-tu vraiment sur ce groupe ? »


De fait, que savait-il vraiment de cette organisation, à part le peu d’éléments que laissait filtrer la section Z ?


« Réveille-toi, Kamal ! »


Cela avait été un choc de la revoir ainsi, deux fois dans la même journée, après le douloureux exil qu’il s’était imposé et qui lui avait semblé durer une éternité.


C’était très dur. Le manque, atroce, avait été réveillé d’un seul coup. Il avait retrouvé tous les précieux moments passés avec elle, avec Ramazan et les enfants, pour se les voir presque aussitôt de nouveau arracher.


Comme ils lui manquaient, tous les quatre…


Il devait absolument réussir à les ramener dans sa vie.





 


Non loin de là, au milieu de la Seine sur la petite île de la Cité, les services de l’unité de soins intensifs de l’hôpital du kulliye Sultane Hurrem étaient plongés dans le silence de la nuit.


Dans la chambre 7, pas un bruit, mis à part les ronronnements discrets du moniteur. Rien ne bougeait.


Ayman Rachid, sous sédation, dormait profondément.


Dans sa tête, pourtant, tout s’agitait. Les questions incessantes qu’on lui avait posées avaient stimulé sa mémoire et avaient fait resurgir des moments oubliés depuis des années. Il revivait toutes sortes d’expériences longtemps remisées, des plus viscérales aux plus contemplatives. C’était un souvenir de cette dernière catégorie qu’il revivait à cet instant : les mois passés à Istanbul à la bibliothèque, le nez plongé dans des livres, ses longues promenades au bord du Bosphore au petit matin ou tard le soir, pendant lesquelles il dressait ses plans et évaluait ses chances de réussite.


Ses chances de faire en sorte que l’impossible devienne possible.


 


 


Le troisième volet du plan de Rachid était encore plus compliqué à mettre en place que les deux autres : il s’agissait d’identifier d’éventuelles menaces contre l’empire et de trouver les moyens de les neutraliser.


Ce serait moins spectaculaire que d’orchestrer la chute et la domination de l’Europe chrétienne. Il n’y aurait probablement aucun retentissement direct sur sa vie de tous les jours, mais il s’était fixé comme devoir d’assurer la survie de l’empire à long terme – de lui donner un avenir qu’il pourrait visiter de temps en temps, s’il arrivait à ses fins, pour jouir des fruits de son travail.


Il commença par analyser les causes du déclin de l’Empire ottoman. Après la défaite devant Vienne, les Ottomans avaient été repoussés par les Habsbourg, dont l’armée avait regagné peu à peu les territoires perdus au cours des siècles. La surface de l’empire s’était ainsi réduite comme peau de chagrin, mais ce n’était pas tout. Le plus gros handicap des Ottomans avait été le développement dans le même temps des sciences et des techniques en Europe – l’Europe chrétienne. Les Ottomans avaient été à la traîne en matière d’industrialisation, d’éducation, d’armement et de tactique militaire, s’accrochant obstinément à leur passé et freinés par un conservatisme religieux et intellectuel qui résistait au changement, rejetait les idées nouvelles et se méfiait de la science.


L’un des premiers exemples de cette attitude rétrograde avait concerné l’imprimerie. Les premières presses typographiques, considérées comme une « invention du diable » par les religieux musulmans, étaient arrivées à Istanbul plus de cinquante ans après leur mise au point par Gutenberg vers 1440, et uniquement parce que les juifs les avaient apportées dans leurs bagages après avoir été chassés d’Espagne en 1492, et avoir été accueillis par le sultan Bayezid II, qui leur avait envoyé sa flotte. Mais même ainsi, par la faute du clergé les musulmans n’avaient pas eu le droit d’utiliser l’imprimerie avant le XVIIIe siècle. C’était cette attitude réactionnaire, ennemie du progrès, qui avait été la cause principale de la chute de l’empire. Les Ottomans avaient bien tenté de rattraper le temps perdu, mais à reculons. L’empire avait fini par se désagréger, faute de savoir s’adapter à un monde en pleine évolution.


Rachid se proposait de réparer cette erreur. Dans son nouveau monde, l’Empire ottoman ne serait plus à la traîne de l’Europe. Il mènerait la marche.


Plus Rachid creusait, et plus il se disait qu’au fond le plus grand danger pour l’empire venait de l’évolution des mentalités. À l’époque de son intervention, la pensée européenne serait en train de subir une mutation très profonde. Après une soumission totale au pouvoir absolu, le peuple allait se découvrir un puissant désir de liberté. Dans ce contexte, il se pencha sur les Lumières et sur leur héritage direct, les révolutions américaine et française, et avec elles sur la propagation des idées d’égalité et de souveraineté du peuple.


Les ferments philosophiques du siècle des Lumières étaient déjà présents au temps du siège de Vienne, mais la plus forte poussée du mouvement n’avait pas encore eu lieu. Il allait falloir prendre le problème à bras-le-corps car nombre de ses principes, tels que la liberté individuelle, la démocratie représentative et la séparation de l’Église et de l’État, étaient en totale contradiction avec les fondements du califat. Descartes, Bacon, Locke, Spinoza, Leibniz… leurs travaux, et les derniers survivants parmi eux, allaient devoir être supprimés. D’autres penseurs des Lumières seraient encore des bébés à son arrivée, ou pas encore nés. Il lui faudrait les liquider eux aussi avant que leurs dangereuses idées ne puissent se développer, même s’il était possible que, en grandissant dans une réalité radicalement différente, ils ne présentent plus aucun danger. Peu importait : les Montesquieu, Voltaire, Rousseau, Beccaria, Hume, Kant et Smith seraient impitoyablement anéantis. Il les ferait assassiner par des hommes de main sans leur laisser le temps de grandir. Il s’assurerait que des ouvrages tels que Deux Traités du gouvernement et l’Encyclopédie, les plus déterminants des Lumières, ne voient jamais le jour.


Bien entendu, il savait que d’autres penseurs pourraient émerger à leur place. La solution consistait à les identifier le plus tôt possible et à les éliminer aussi, tout en créant dès le départ un environnement défavorable à de telles aspirations.


En tuant dans l’œuf les principes des Lumières, il désamorcerait une bombe à retardement posée sous le siège de l’empire. Même si la solution n’était pas permanente, elle donnerait au moins le temps à l’Empire ottoman de se développer, de se renforcer et de trouver son équilibre au sein de son vaste territoire. Une fois les idées révolutionnaires étouffées, il serait plus facile de régner sur l’Europe nouvellement conquise. Il n’y aurait pas de Révolution française, pas de Louis XVI guillotiné, pas de remise en cause de l’empire et de la monarchie de droit divin. Les remous créés par son pavé dans la mare de l’Histoire se propageraient bien au-delà des rives du califat, précisément parce qu’il interviendrait à une époque où les revendications pour le respect de la liberté et des droits de l’homme en étaient à leurs balbutiements.


La Glorieuse Révolution d’Angleterre de 1688 aurait-elle lieu, ou bien l’invasion ottomane pousserait-elle Guillaume d’Orange à ne se préoccuper que de défendre ses territoires hollandais ? Et si les plus grands penseurs des Lumières étaient supprimés avant de pouvoir échafauder leurs idées, la révolution américaine allait-elle éclater ? Et si elle éclatait, les Britanniques ne seraient-ils pas trop préoccupés par l’invasion de l’Europe par les Ottomans pour combattre leurs colonies et les empêcher de prendre leur liberté ? Ou, au contraire, s’accrocheraient-ils encore plus pour les garder ?


L’idée que son action allait entraîner d’aussi grandes et fondamentales perturbations donnait à Rachid un puissant sentiment de jouissance, surtout s’agissant de l’Amérique. Il ne pouvait évidemment pas prédire les effets de son intervention sur les grands bouleversements de l’Histoire, et il était très conscient que dans un avenir plus ou moins proche l’instinct qui poussait l’homme vers la liberté menacerait inévitablement la sécurité du califat. Pour minimiser ce risque et assurer la longévité de l’empire, il lui faudrait créer un équilibre entre la modernité et le mode de gouvernement de l’Islam – qui par définition ne pouvait admettre la séparation de la mosquée et de l’État. À cette fin, il se plongea dans les écrits des grands intellectuels qui avaient réfléchi au modernisme islamique, tels Riffal-al-Tahtawi et Al-Afghani, et tenta d’imaginer un empire ouvert à la multi-ethnicité, à la culture, et à la modernité, mais, contrairement au mouvement baasiste dans l’Irak de sa jeunesse, sans affaiblir le rôle de la religion.


La tâche n’était pas impossible. Bien que personne au XXe siècle n’y soit parvenu, on avait connu de tels équilibres sous différents sultans, et pendant la Convivencia en Espagne islamique, en des temps beaucoup plus anciens.


Même si cette partie de son travail ne touchait que l’avenir lointain de l’empire, il lui fallait malgré tout étudier la question à fond avant de se lancer dans l’aventure. Une fois le coup d’envoi donné, il ne pourrait plus revenir pour consulter ses documents, car tout aurait disparu, puisque tout, il l’espérait, serait différent.


Il s’accorda plusieurs mois pour lire, réfléchir, prendre des notes et dresser ses plans, remplissant plusieurs cahiers de ses réflexions.


Il y avait tant de noms et de dates, tant d’idées et de stratégies à assimiler, de caractéristiques techniques à mémoriser, qu’il se demandait comment faire. Il aurait bientôt fini de réunir ce dont il avait besoin, mais la conservation de ces informations était sans doute la partie la plus difficile de sa tâche, puisqu’il ne pouvait transporter aucun objet avec lui : ni livre ni notes, pas le moindre petit bout de papier.


Il allait lui falloir longtemps pour apprendre tout cela par cœur – c’était du moins ce qu’il avait cru, jusqu’à un certain événement qui avait tout changé. Un soir, alors qu’il se détendait dans un café près de la place Taskim, il avait remarqué un culturiste aux cheveux en brosse portant un jean moulant, qui discutait d’un peu trop près avec deux autres adeptes de la gonflette.


Son attention ne fut pas attirée par ce garçon parce qu’il était indubitablement gay – du moins d’après Rachid.


Son intérêt se porta sur ses bras.


Ils avaient du volume, une définition parfaite.


Et sur la peau tendue, lisse et bien épilée, des portions de texte et toutes sortes d’images. Des tatouages.


La solution venait de lui apparaître.


Il n’avait plus aucun besoin d’attendre. Il serait bientôt prêt à partir.


La première partie du plan était déjà réglée. Il irait au palais de Topkapi en se faisant passer pour un touriste. Il trouverait un coin où se cacher jusqu’à la fermeture des portes et la sortie des visiteurs. Ensuite, au milieu de la nuit, à l’heure la plus favorable, il se rendrait dans la chambre à coucher impériale.


À son rendez-vous avec le sultan. Avec l’Histoire.
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Nisrine et Ramazan ne dormirent pas de la nuit.


Comment aurait-il pu en être autrement ? Il y avait tant de choses à discuter, d’idées à explorer, d’énigmes à résoudre.


Pour commencer, Nisrine avait refusé de le croire. Sa réaction était passée de la peur à l’incrédulité. Elle avait pensé que Ramazan inventait une histoire farfelue pour lui cacher son implication dans des projets dangereux. Et puis peu à peu elle avait changé d’opinion.


Ils s’attachèrent au moindre détail, tournèrent le problème dans tous les sens pendant des heures. Ils avaient fini la discussion dans leur chambre, Nisrine adossée à la tête de lit, Ramazan installé dans le fauteuil, face à elle. Ils étaient tous les deux épuisés, physiquement et mentalement.


Après un long silence, Ramazan reprit la parole :


— Et maintenant, qu’est-ce qu’on fait ?


— Comme tu disais… Si c’est un imposteur… quel est son intérêt ?


— Je ne sais pas.


Nisrine joignit le bout des doigts devant sa bouche et ferma les yeux, plongée dans ses réflexions.


— Mais si c’est vrai… Si ce n’est pas un mythomane… Il n’a pas dit comment il s’y prenait ? demanda-t-elle en posant un regard intense sur son mari. Il n’a pas dit comment il voyageait dans le temps ?


— Je voulais lui poser la question ce soir, mais Fonseca a débarqué et j’ai dû laisser tomber.


Elle hocha pensivement la tête.


— Tu imagines…


— Quoi ?


— Si c’était vrai… Tu imagines ce qu’on pourrait faire avec un pouvoir pareil ? Ce serait phénoménal.


— On aurait un pouvoir infini, approuva-t-il avec un semblant de sourire.


Puis, semblant soudain saisi par l’énormité de la situation, il s’écria :


— Mais qu’est-ce que j’ai fait ? Si quelqu’un le découvre…


— Personne ne le saura. Et puis, nous ne savons même pas s’il dit la vérité. Seulement, si c’est vrai… il peut certainement transmettre son savoir. Il peut nous dire comment il fait. À toi et à moi. Ça doit être quelque chose qu’on peut essayer.


Ramazan eut un sursaut.


— Quoi ? Tu voudrais essayer ?!


— Pas toi ? Enfin, s’il n’y a pas de risques, bien sûr. C’est normal, non ? Et puis, c’est le seul moyen de savoir s’il ment ou non.


— C’est de la folie…


— Il dit qu’il vient d’un autre monde, c’est bien ça ? Une autre version de l’Histoire. Un autre 1438 1.


— Oui.


— Eh bien moi, je voudrais bien savoir à quoi ressemblait son 1438 à lui. Pas toi ? Ça m’intéresserait vraiment de voir le monde qu’il a abandonné.


— Il n’en a pas dit grand-chose, sauf qu’il y avait la guerre…


— Une grande guerre dans des pays d’Orient, c’est ça ?


— Il appelait ces pays l’Irak et la Syrie, ce qui correspond je crois à Al Jazira et Al Sham.


— Et tu as dit que cette guerre avait été commencée par les Américains ? Mais ce qui me semble le plus important, c’est qu’il a dit que l’empire – notre empire – n’existait plus.


— C’est ça. Il a dit qu’après avoir perdu la bataille de Vienne, l’empire avait été démantelé par d’autres puissances qui avaient pris sa place.


— Ce qui veut dire que ce monde, son monde, a vécu trois cents ans d’une histoire radicalement différente. Et si c’est vrai, reprit-elle après un silence, il faut absolument qu’on sache comment était cet univers-là.


— À quoi ça nous servirait ?


— À savoir ce qu’il avait de différent. Et pourquoi il a voulu tout changer. Tu comprends ? C’est dans ce monde-là qu’on aurait dû vivre, à l’origine.


— En supposant que personne d’autre n’ait remonté le temps pour changer le cours de l’Histoire avant lui.


Elle médita la question.


— Ça aurait pu arriver, admit-elle. Mais je veux tout de même savoir si son monde était meilleur ou pire que le nôtre.


— Il a été obligé de se battre dans une grande guerre…


— Chez nous aussi, il y a eu des guerres. Et au cas où tu n’aurais pas remarqué, nous sommes en plein milieu d’un conflit, le pire qui puisse exister. C’est une guerre silencieuse. De celles où tout ce qu’on dit peut vous faire tuer dans votre propre pays. Tu n’as pas envie de savoir s’il y a eu un monde meilleur ?


— On ne devrait peut-être pas s’en mêler. C’est complètement fou de parler d’un autre monde qui aurait existé.


Nisrine le considéra longuement.


— Est-ce que tu es content de ce qui se passe ?


— Comment ça ?


— Est-ce que tu vis bien les changements qu’il y a eu dans notre vie depuis quelques années ?


Ramazan haussa les épaules.


— Si tu parles de toi, et moi, et les enfants, et…


— Je te parle du monde dans lequel Tarek et Nour vont grandir. Un monde qui corrompt, qui monte un frère contre un autre, contre sa famille – un monde qui enlève toute humanité aux gens. S’il y a eu un monde meilleur quelque part dans un temps différent, ça serait bien de le savoir, non ?


Ramazan avait très bien compris à qui elle faisait allusion, et il en ressentit une pointe de jalousie. Il avait beau aimer son frère, il avait conscience en permanence que Nisrine et quantité de femmes comme elle étaient attirées par lui. Mais c’était avant, bien sûr. Avant que la rupture ne change la donne. Avant que son frère devienne leur ennemi.


— Mais ça changerait quoi ? riposta-t-il. Nous vivons dans notre monde. C’est comme ça et pas autrement. Et les gens sont comme ils sont. Rien ne les oblige à agir comme ils le font s’ils n’en ont pas envie.


Il secoua la tête, se reprochant de dire du mal de Kamal, et voulant résister à l’influence de Nisrine.


» C’est trop dangereux. Il ne faut pas toucher à ça.


— Je ne devrais pas être surprise, soupira Nisrine, l’air abattu. Tu as toujours préféré la solution de facilité…


— Tu exagères ! Tout à l’heure, tu me reprochais d’avoir mis mon nez là-dedans ! protesta-t-il, pas trop fort pour ne pas réveiller les enfants. Tu te souviens ?


Nisrine dut bien l’admettre :


— D’accord, mais maintenant que tu as réveillé le djinn qui dormait dans sa lampe, il est trop tard pour le faire rentrer à l’intérieur.


Ramazan comprit qu’elle avait des remords mais aussi que revenait la déception si familière. C’était presque insupportable. Quand elle lui avait vertement reproché ses recherches sur Internet, il avait malgré tout été heureux de lui montrer un autre aspect de lui-même. De lui prouver qu’il y avait en lui de l’audace, de la témérité.


Il voulait retrouver cette sensation.


— Alors qu’est-ce que tu proposes ? lui demanda-t-il. Tu veux qu’on fasse quoi ?


— Je veux savoir comment c’était. Et je veux savoir comment il s’y prend.


— Si c’est vrai.


— Oui, si c’est vrai.


Ramazan hocha la tête, songeur.


— Bon… Je peux lui demander.


Nisrine se redressa.


— Je veux être là ! On lui demandera ensemble.


Ramazan fut saisi d’inquiétude, n’aimant pas du tout la tournure que prenait la conversation.


— Quoi, tu veux venir ?


— Oui, on va faire ça ensemble. Je veux y aller avec toi la prochaine fois.


— Non, c’est impossible.


— Pourquoi ?


Il chercha désespérément une réponse valable.


— Parce qu’il est en réanimation. Je ne peux pas te faire entrer, c’est interdit.


— C’est ton patient, protesta-t-elle. Je suis ta femme. Tu vas bien trouver un moyen. Personne ne doit beaucoup s’intéresser à ce qui lui arrive. Personne ne le connaît.


— Ce que je fais est déjà suffisamment risqué, grommela-t-il. Ta présence va attirer l’attention.


— Tu as dit toi-même que tu allais devoir le réveiller ce matin. Tu n’as sans doute plus le temps que d’une dernière séance avec lui. Tu entreras d’abord pour t’assurer que la voie est libre, et puis je te rejoindrai. On peut toujours dire que j’ai été obligée de venir te voir pour une question familiale importante. Une urgence. Tout le monde s’en fout, de toute façon.


— Et les enfants ?


— Je vais appeler Sumayya.


Sumayya était une jeune fille de dix-huit ans qui vivait dans leur rue. C’était la baby-sitter préférée des enfants.


— Ça n’est pas trop tôt ?


— Elle sera ravie. Elle a besoin d’argent.


Ramazan ferma les yeux, laissa partir sa tête en arrière en silence. Puis il fit de nouveau face à Nisrine. Il savait que ce n’était pas prudent, mais c’était impossible de résister à la passion qu’il sentait en elle, à cette occasion qui leur était offerte de faire quelque chose d’un peu fou ensemble.


Derrière les vitres de la chambre, des lueurs avant-coureuses de l’aube repoussaient la nuit. Bientôt, les appels à la prière retentiraient en haut des minarets.


Il la regarda avec un demi-sourire, savourant ce qu’il s’apprêtait à dire, chassant sa peur pour entrer dans le jeu malgré ses craintes :


— Préparons-nous, alors. Il va bientôt faire jour, et plus tôt nous arriverons là-bas, mieux ce sera.





1. En 2017 apr. J.-C.
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Arrivé à l’hôpital beaucoup plus tôt que son heure habituelle, comme la veille, Ramazan avait laissé Nisrine dans la salle d’attente des familles réservée aux femmes. Il avait deux anesthésies prévues ce matin-là, ce qui l’obligerait à se dépêcher. Il savait aussi qu’il lui faudrait faire preuve de prudence dans ses contacts avec les autres médecins, surtout Fonseca, car il avait déjà passé beaucoup plus de temps que nécessaire avec son patient. Il serait aussi plus difficile de rester vigilant après cette nuit blanche qui l’avait sérieusement épuisé.


La partie du service réservée aux hommes était encore tranquille et il y avait peu de personnel dans les couloirs. Il fit sa tournée l’air de rien, passa voir ses patients et échangea quelques mots avec les infirmières – jusqu’au moment où il vit Anbara venir vers lui. Vu l’heure, ce devait être la fin de son service de nuit. Il devait rester sur ses gardes. Il l’appréciait, bien sûr, mais elle était la dernière personne qu’il aurait voulu voir là. C’était elle qui connaissait le mieux leur patient inhabituel et elle risquait de tout gâcher.


— Sabahel nour, lui dit-il en lui souriant aimablement quand elle arriva à sa hauteur. La nuit a été tranquille, j’espère.


— Oui. Pour une fois.


— Parfait !


Il se pencha vers elle avec un clin d’œil en baissant la voix :


— Comment va notre… cas ?


Anbara mit quelques secondes à comprendre :


— Ah ! Notre invité de marque ? s’exclama-t-elle avec un petit rire. Son Excellence dort à poings fermés.


Puis, soudain, elle reprit son sérieux :


— J’espère qu’il n’y a pas de complications…


— Pourquoi ça ?


— Il paraît que vous êtes allé le voir plusieurs fois hier.


Ramazan eut du mal à cacher son embarras.


— Ah ! Non… C’était juste pour jeter un coup d’œil aux drains, mais tout va très bien. Et puis, reprit-il avec juste ce qu’il fallait de sarcasme, c’est un hôte à ménager.


Anbara approuva d’un air complice.


— Ça, c’est sûr.


— Je vais le réveiller et vous en débarrasser bientôt, dès que je sortirai du bloc tout à l’heure. Je sais que vous avez besoin de son lit… Alors, ajouta-t-il en changeant rapidement de sujet, vous avez terminé votre service ?


— Oui. Je vais me coucher, ça ne sera pas volé.


— Vous l’avez bien mérité, c’est sûr.


Il regarda l’heure à sa montre en attendant qu’elle s’éloigne. Il ne restait pas beaucoup de temps, mais il préférait s’assurer qu’Anbara était bien partie avant de faire entrer Nisrine clandestinement dans la chambre.


Il traîna un peu, tâchant de paraître naturel, jusqu’à ce qu’il la voie quitter le service. Quelques minutes plus tard, profitant d’un moment de creux, il sortit discrètement pour aller chercher Nisrine. Elle fila aux toilettes pour passer une blouse blanche et une charlotte qu’il s’était procurées, puis elle entra avec lui en réanimation.


Ils se dirigèrent discrètement vers la chambre 7, où ils pénétrèrent sans se faire remarquer. Une fois à l’intérieur, Ramazan ferma doucement la porte derrière eux.


— Nous n’avons pas beaucoup de temps, dit-il à sa femme.


— Combien ?


— Environ un quart d’heure. Je n’arrive à le garder dans l’état de semi-conscience nécessaire que pendant une quinzaine de minutes d’affilée, peut-être un peu plus. Ensuite, je dois le rendormir avant qu’il ne se réveille trop. C’est un exercice d’équilibrisme…


Nisrine contempla le patient endormi, puis regarda Ramazan avec intensité.


Il y avait de l’électricité dans l’air. Ils n’avaient jamais vécu ce genre d’expérience ensemble, jamais connu la tension causée par un danger partagé et la complicité qui allait avec. Si on les découvrait, ce ne serait pas dangereux à proprement parler, simplement gênant, une situation dont Ramazan pourrait certainement se sortir avec un peu d’habileté. C’était le résultat de la séance qui les mettait sur des charbons ardents, l’attente des révélations que l’homme allait leur faire sans le savoir, si toutefois il disait la vérité.


— Prête ? demanda Ramazan.


Elle prit une profonde inspiration.


— Absolument !


Une idée lui vint alors, et elle arrêta Ramazan d’un geste.


— Attends !


Elle sortit son sac à main de sous sa blouse blanche, une mince sacoche noire en cuir qu’elle portait en bandoulière. Elle en sortit son téléphone portable, tapa son code, puis sélectionna l’appareil photo, qu’elle mit en mode vidéo.


— Qu’est-ce que tu fais ?


— Je vais enregistrer ce qui va se passer. S’il dit la vérité, ce serait bête de ne pas en garder une trace. Il nous faut une preuve.


— Une preuve ? Tu veux une preuve de ce qu’on fait ?!


— Bien sûr. C’est important.


— Non. Range ça. C’est trop risqué.


— Je sais qu’il y a un risque, mais il ne s’agit pas que de nous deux. Ça va beaucoup plus loin.


Ramazan resta muet, très préoccupé, paralysé par l’indécision.


— Si ce qu’il dit est vrai et que ta vidéo est découverte…


— Je sais bien, mais nous devons garder une trace, je t’assure. Nous ne pouvons pas non plus nous permettre de laisser passer quelque chose.


Il la considéra, rempli de crainte, avant de céder :


— D’accord, dit-il avec un haussement d’épaules. Ça peut nous coûter notre tête… Bon… Fais comme tu voudras.


Visiblement inquiète elle aussi, elle s’empressa de passer à autre chose :


— On perd du temps. Vas-y.


Il se tourna vers le goutte-à-goutte et se mit au travail. Il tourna la molette pour changer le dosage du sédatif et des antalgiques qui serpentaient jusqu’aux veines de l’homme tatoué, tout en gardant un œil attentif sur l’affichage du monitoring pour surveiller sa fréquence cardiaque et respiratoire.


L’effet fut plus rapide que la veille, le processus de guérison étant déjà bien engagé. Le mouvement des globes oculaires sous les paupières annonça le réveil, puis un frémissement des doigts. Les paupières clignèrent, et l’homme ouvrit lentement les yeux, luttant manifestement pour les empêcher de se refermer.


— Bonjour, Votre Excellence, tout va bien, lui dit Ramazan avec un coup d’œil à Nisrine qui tenait son téléphone de manière à filmer le patient de face.


Ramazan se pencha au-dessus de lui pour lui permettre de le voir, et eut un sourire artificiel destiné à le rassurer.


— Comment vous sentez-vous ?


Il y eut un temps d’attente, pendant que l’homme, parfaitement immobile, le regard encore dans le vague, semblait essayer de comprendre la question.


— Bien, marmonna-t-il. J’ai la bouche sèche…


— Tenez, dit Ramazan en prenant le gobelet qui se trouvait sur la table roulante.


Il l’aida à prendre le bec entre ses lèvres.


— Doucement, par petites gorgées…


Pendant que l’homme tatoué buvait, Ramazan jeta un regard inquiet à Nisrine. Elle approcha avec son téléphone pour le voir de plus près. Il avait encore les yeux vitreux, et un champ visuel trop réduit pour la repérer.


Ramazan reposa le gobelet.


— Vous me parliez de votre monde, dit-il d’un ton calme et réconfortant. Vous me racontiez comment on vivait chez vous avant que vous ne changiez tout ça. C’est très intéressant.


L’homme ferma les yeux et souffla péniblement tout en approuvant de quelques lents mouvements de tête.


— Oui, mon monde, marmonna-t-il. C’était un monde très différent.


— Et donc la France, dans cet autre monde… La France n’était pas ottomane ?


La question sembla perturber l’homme.


— Non… La France était française.


— Et le reste de l’Europe ?


Une certaine clarté revenait peu à peu dans son regard.


— L’Italie, l’Allemagne, la Grèce… tous ces pays étaient indépendants.


— C’étaient des pays chrétiens ?


— Bien sûr.


Il roula les yeux de droite à gauche, balayant le plafond comme si son esprit cherchait un point d’ancrage.


— L’Empire ottoman n’existait plus. Le peu qui en restait… une toute petite partie… s’appelait la Turquie.


— Bien sûr, dit Ramazan, cachant sa surprise et sa nervosité et se conduisant comme s’il s’agissait de la plus banale des conversations. Alors, dans votre monde, comment vivait-on ici ? Vous connaissiez Paris ?


— Non.


— Ça ne pouvait pas être aussi beau qu’aujourd’hui…


— Oh, si… Paris était célèbre pour sa beauté. Mais ça ne marchait plus. En Occident… rien ne marchait plus. À cause d’eux.


— À cause de qui ?


L’homme tatoué eut une moue méprisante.


— À cause d’eux. L’Ouest.


Ramazan n’y comprenait pas grand-chose.


— Comment cela ? Pourquoi ?


Le patient fronça les sourcils, prenant un instant pour bien formuler sa réponse :


— Ils se trompaient d’ennemi. C’était une obsession : les migrants, l’Islam, la Russie. Ils refusaient de voir d’où venait vraiment le mal.


— Et le mal venait de… ?


— De leur arrogance… de leur volonté de s’enrichir à tout prix.


Le regard de l’homme retrouvait du brillant et l’écran du moniteur indiquait une accélération du pouls. Il reprit, parlant avec de plus en plus de facilité :


— Les Américains… C’étaient les pires de tous. S’il y a une chose qui me manque de ce monde-là, c’est bien le plaisir de les voir s’autodétruire, victimes de leur propre imbécillité…


Ramazan jeta un coup d’œil surpris à Nisrine.


— Pourquoi les Américains étaient-ils si bêtes ?


Sur le moniteur, la tension et le rythme cardiaque grimpaient, et la voix de l’homme prenait de la vigueur.


— Ils se croyaient les plus forts. Et, d’une certaine façon, ils avaient raison. Ils ont envoyé un homme sur la Lune, ils ont réalisé des progrès médicaux extraordinaires, ils ont eu le communisme à l’usure. Ils avaient toutes les richesses, toutes les techniques de pointe, les armes les plus perfectionnées – mais ils ont voulu obliger tout le monde à vivre comme eux. Ils ne voyaient pas à quel point leur monde était mauvais, décadent. Leur société, malade.


Comme il se passait la langue sur les lèvres pour les humecter, Ramazan l’aida à boire encore un peu, puis demanda :


— Alors leur société était malade ? Comment cela ?


— Ils étaient obsédés par l’idée de liberté. Ils ont décrété que tous les hommes naissaient égaux – même si les premiers à le proclamer possédaient des esclaves –, et cette croyance fausse et folle a continué à se développer. Mais cette liberté, cette démocratie effrénée, était un cadeau empoisonné. Le résultat a été une société où pratiquement tout était autorisé. On pouvait dire n’importe quoi, faire tout ce qu’on voulait. Il n’y avait plus aucune barrière morale. Les couples vivaient ensemble sans se marier, sans demander leur consentement aux parents. Les jeunes filles avortaient comme on va au restaurant. Elles avaient des enfants hors mariage. Les femmes se promenaient à moitié nues. Les hommes se mariaient entre eux. On avait perdu toute notion du bien et du mal.


Il demanda encore de l’eau. Ramazan lui présenta le gobelet, puis vérifia le débit du goutte-à-goutte. Cette fois, l’homme n’eut pas besoin qu’on lui tende la perche pour continuer :


— La seule chose qui comptait, c’était de gagner de l’argent, lâcha-t-il, animé par un mépris qui ne demandait qu’à s’exprimer. Peu importait comment on s’enrichissait, du moment qu’on ne se faisait pas prendre. Plus on était corrompu et sûr de soi, et plus on était admiré. Les dirigeants américains étaient tous des menteurs, des tricheurs, des vendus. On entrait en politique par intérêt, pour se remplir les poches et pour se gaver de pouvoir. Les banquiers et les industriels finançaient les élus pour qu’ils les aident à s’enrichir encore plus pendant que les pauvres devenaient de plus en plus pauvres. Ce pays se vantait d’être un grand défenseur des droits de l’homme tout en soutenant de dangereux dictateurs et en poussant à leur perte d’autres pays au nom du profit. Ces gens se gargarisaient de leur démocratie en diabolisant les pays qui fonctionnaient autrement, mais sans vraiment y croire. Ils ne croyaient qu’en l’hypocrisie. Ils n’avaient plus aucune mesure, aucune décence, des plus hauts niveaux de l’État jusqu’aux plus bas. Un de leurs présidents les avait jetés dans une longue guerre désastreuse justifiée par des mensonges, et tout en le sachant ils l’ont réélu. On a su qu’un autre président avait trompé son épouse avec une employée dans son bureau officiel, mais cela n’a pas empêché qu’on l’adore. À son tour, sa femme a voulu se présenter à la présidentielle… Une femme ! ironisa-t-il, le mot dégoulinant de mépris. Une femme pour diriger le pays le plus puissant du monde ! Vous imaginez ce culot, après un scandale pareil ?


Nisrine ne put s’empêcher d’intervenir :


— Si vous dites qu’elle l’a voulu, cela veut dire que c’était une chose envisageable ?


Rachid tourna la tête de son côté, ne comprenant pas d’où venait cette voix nouvelle. Nisrine s’empressa de baisser son téléphone et de se reculer, mais elle ne put échapper à son regard.


— Mais… Qui êtes-vous ?


Ramazan intervint dans la seconde pour détourner son attention :


— Votre Excellence, s’il vous plaît…


Rachid se tourna vers lui, visiblement perdu.


— Cette femme qui voulait devenir présidente, continua Ramazan, vous dites qu’elle s’est présentée…


Rachid dirigea les yeux vers Nisrine, puis de nouveau vers Ramazan, et un instant il sembla trop confus pour répondre.


— Elle n’a pas réussi ? insista Ramazan avec douceur.


Rachid tourna lentement la tête pour regarder de nouveau le plafond, et il eut un ricanement.


— Elle a perdu, évidemment. Même sans le scandale, c’était quand même un peu fort… Une femme, après un Noir ! Ça les rendait fous. Ils sont racistes, vous savez, tous ces gens-là.


Ramazan regarda Nisrine, aussi ébahi qu’elle par ce qu’ils venaient d’entendre.


— Un Noir a été président d’Amérique ?! demanda Ramazan, tâchant de masquer l’incrédulité qui perçait dans sa voix. Il y avait des Noirs en Amérique ? Des Noirs… libres ?


D’après ce qu’il savait de l’histoire de la République chrétienne, des Africains noirs avaient été emmenés en esclavage en Amérique bien avant la prise de Vienne par les Ottomans. Et puis, avec l’avancée des troupes du sultan en Europe, un raz-de-marée de réfugiés européens fuyant l’invasion musulmane avait déferlé sur les côtes américaines. Cette abondance de main-d’œuvre bon marché blanche, libre ou sous servitude temporaire, avait rendu inutile l’importation d’Africains. En réaction à la conquête musulmane de l’Europe, le fanatisme religieux s’était développé et toute personne n’étant pas chrétienne et blanche avait été considérée comme dangereuse. Une violente révolte d’esclaves noirs en Virginie avait été écrasée, après quoi tous les Noirs avaient été chassés et déportés en Afrique, même ceux nés en Amérique. La République chrétienne, telle que Ramazan et Nisrine la connaissaient, était exclusivement chrétienne et blanche.


La question de Ramazan créa visiblement le trouble dans l’esprit de Rachid.


— Des Noirs libres ? répéta-t-il comme s’il bloquait sur cette formulation.


— Vous disiez qu’il y avait eu un président noir, puis qu’une femme avait voulu prendre la présidence après lui, résuma Ramazan pour le ramener à son récit. Donc elle a échoué ?


Les sourcils de Rachid se froncèrent pendant qu’il rassemblait ses pensées.


— Oui, c’est bien ça… Mais ils ont fait encore pire. Ils ont élu un escroc à la place, un homme malhonnête et ignorant qui ne cherchait qu’à s’attirer l’admiration des foules, et qui a dit n’importe quoi pour gagner. La société américaine était plus divisée que jamais. J’aurais aimé voir comment cette catastrophe allait finir, mais je suis parti peu après son élection. Peu importe. Leur monde était en pleine décomposition.


Une profonde animosité passa dans son regard tandis qu’il continuait :


— Ils se disaient chrétiens, mais il n’y avait rien de chrétien dans leur attitude. Leurs seuls dieux étaient l’argent, le sexe et les divertissements abrutissants. Rien ne les intéressait à part s’acheter une plus belle voiture, de plus gros seins, ou récolter plus de likes sur leur page Facebook : c’était pour ce genre de choses qu’ils vivaient, et pourtant ils avaient le toupet de nous mépriser et de critiquer notre mode de vie. Ces gros imbéciles paresseux se remplissaient la panse et l’esprit de cochonneries au point de faire de leur ignorance une fierté et une vertu. C’était cela, le comble de la démocratie : cette idée démente que les gens ignorants devaient avoir autant voix au chapitre que les gens éclairés. Que des votants mal informés étaient aussi légitimes que des votants dotés de la compétence de juger…


Un grand silence se fit. Cela faisait beaucoup à assimiler.


— Et dans le reste du monde ? demanda finalement Ramazan. Que se passait-il en France, et dans le reste de l’Europe ? Comment vivait-on ?


— Mais ce que je viens de dire ne s’appliquait pas qu’à l’Amérique. Cette gangrène s’étendait à l’Europe entière. La même décadence régnait partout. La même croyance insensée en la sagesse collective des foules ignorantes, qui permettait à des démagogues corrompus et cyniques de s’emparer du pouvoir. En propageant toutes sortes de mensonges et en faisant croire aux foules que leur héritage national, leur travail et leur avenir leur étaient volés, ces manipulateurs parvenaient à se faire élire. La situation était vouée à très mal finir, pas seulement pour eux mais pour nous aussi. La faillite de leur système allait exporter le malheur et la misère chez nous. Comme toujours. Nous n’étions que des pions dans leurs jeux de pouvoir. C’était pareil depuis des siècles. Voilà pourquoi j’ai reçu ce signe de Dieu. Il me donnait le moyen d’agir, pas seulement pour la gloire de notre peuple, mais pour ces décadents aussi. Il est possible que bien malgré moi je les aie sauvés. Dans le monde nouveau, l’Europe est unie depuis des siècles, et les Américains… voyez par vous-mêmes. Leur président est élu à vie, et ils évitent ainsi les querelles incessantes dues aux élections à répétition. Ils ont gardé leurs valeurs, leurs traditions. Ils se sentent même assez forts pour défier notre empire.


L’expression de Rachid se troubla et il tomba dans un silence incertain.


— Il faudrait d’ailleurs que je m’en occupe, marmonna-t-il au bout d’un instant. C’est important…


Perdu dans ses pensées, il se tut.


Ramazan se tourna vers sa femme, ne sachant plus quoi dire.


Nisrine avait l’air aussi frappée que lui, réfléchissant de toute évidence à ce qu’elle venait d’entendre pour en démêler toutes les implications, en détecter toutes les nuances. Ramazan ne l’avait jamais vue aussi profondément perturbée.


Il jeta un coup d’œil à sa montre puis lança un regard à Nisrine, qui sembla parfaitement comprendre.


Il se doutait que, comme lui, elle aurait pu rester là pendant des heures à écouter leur homme mystère et lui poser des questions sur cet étrange monde alternatif où il prétendait avoir vécu, mais c’était un luxe qu’ils n’avaient pas. Ils étaient pressés par le temps : il allait bientôt falloir le réveiller, et ils risquaient à tout instant de se faire surprendre.


C’était le moment de vérité. Il fallait lui poser la question principale.


Ramazan vérifia le débit de l’intraveineuse, ajusta très légèrement la molette, puis se tourna vers l’homme tatoué.


— Votre Excellence, ce que vous dites est d’un intérêt incomparable, mais expliquez-moi : comment êtes-vous arrivé à changer tout ça ?


Il prit une profonde inspiration puis lança :


— Comment arrivez-vous à voyager dans le temps ?
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Ce matin-là, Kamal arriva à la Hafiye de très mauvaise humeur.


Il ne rejoignit pas son bureau tout de suite mais traversa le grand hall vitré vers la section Z pour aller secouer un peu les deux agents, qui ne lui avaient toujours pas répondu.


Banna et Goskun ne se trouvaient pas à leur poste, ce qui ne fit qu’accentuer son irritation.


Il leur laissa un nouveau message et repartit d’un pas furieux, le sang en ébullition. Il allait continuer l’enquête qu’il menait avec Taymour, et il ne ferait pas bon se trouver sur son chemin ce jour-là.


Il fut stoppé par l’homme de permanence avant d’atteindre son bureau : il était attendu.


Le bashafiye voulait le voir.


Kamal n’avait encore jamais eu d’entretien particulier avec le directeur de la Hafiye. Il n’était jamais allé dans son bureau. Il n’avait même jamais mis les pieds à son étage. À sa connaissance, très peu de ses collègues avaient accédé au saint des saints. Le bashafiye ne voyait jamais les simples agents. Il ne pouvait donc s’agir que d’une affaire de la plus haute importance.


Kamal ne voyait que deux raisons à cette convocation… l’une bonne, l’autre pas. Il espérait que ce ne serait pas la mauvaise.


Après avoir été annoncé par l’assistante personnelle du grand homme, Kamal passa la tête par l’ouverture de la haute porte de bois sculpté.


— Vous avez demandé à me voir, Huseyin Pacha ?


Huseyin Celaleddin Pacha, le directeur de la division parisienne de la police secrète, compulsait des papiers posés sur son bureau. Il releva la tête et fit signe à Kamal d’entrer.


— Oui, oui, asseyez-vous, dit-il avec un geste vague vers les fauteuils qui lui faisaient face.


Comme il se doit, le bureau du patron de l’entité la plus puissante de la police parisienne se trouvait au dernier étage d’une des annexes modernes de la vieille forteresse. Il était assez grand pour contenir un coin salon pouvant accueillir plus d’une dizaine de personnes, et jouissait d’une vue imprenable sur les vieilles tours et, au-delà, sur les dômes et les minarets des principales mosquées de la ville. Cet horizon se profilait, à cette heure, à travers des persiennes partiellement baissées pour bloquer les indiscrets rayons du soleil matinal. La haute taille et la minceur de Celaleddin étaient rares chez les askeri, membres de l’élite comprenant les chefs religieux et militaires, et les hauts fonctionnaires. La classe dirigeante refusait encore de prendre en compte les avis scientifiques pourtant unanimes pointant les dangers de l’obésité pour la santé. Elle s’entêtait à considérer qu’un gros ventre et des membres gras étaient des signes de prospérité.


Le large plateau d’acajou du bureau directorial était aussi ascétique que Celaleddin, parfaitement ordonné, sans rien pour l’encombrer. Il n’y avait qu’un écran d’ordinateur et un clavier, un téléphone portable, un stylo, et les impressions papier qu’il était en train de lire et qu’il rassembla en une pile bien nette devant lui.


Le directeur releva le menton, adoptant son habituelle attitude inquisitrice qui vous clouait sur place sous le feu de ses yeux sombres et caverneux.


— Vous devez être très occupé, dit-il. J’imagine que vous êtes plus motivé que jamais après la cérémonie de vendredi.


— Pas de repos pour les défenseurs de la paix, répondit Kamal, reprenant à son compte l’expression de Taymour.


— Parfait.


Le directeur l’observa une seconde.


— Je vous ai fait chercher, une fois la cérémonie terminée, vous savez. On m’a dit que vous aviez été appelé en urgence.


— Mes plus profondes excuses, pacha. Je l’ignorais.


— Le bey voulait vous rencontrer.


— Le bey ?!


— Eh oui ! Il vous est très reconnaissant, comme vous pouvez l’imaginer. Vous et Taymour, vous avez fait quelque chose d’exceptionnel. C’était le mariage de sa fille. Vous nous avez sauvés d’une tragédie sans précédent.


— Je suis heureux d’avoir réussi à l’empêcher.


— On parle de vous attribuer à tous les deux le Nishan-i Iftihar, dit-il, faisant référence à l’ordre de la Gloire, une des plus prestigieuses décorations que pouvait recevoir un policier ottoman.


Kamal inclina la tête.


— Ce serait un immense honneur.


— Et amplement mérité. Comme le serait votre promotion au rang de mulazim komiser. Vous seriez le plus jeune jamais nommé. Qu’en dites-vous ?


Ainsi, les rumeurs disaient vrai. Il allait devenir capitaine. Il salua de nouveau.


— Je vous suis humblement reconnaissant, mon pacha.


Le grand homme ménagea un petit silence, puis se pencha vers lui.


— Dites-moi, Kamal… Comment se porte votre famille ?


Et voilà ! On y était. Il avait beau s’être préparé à cette question, Kamal n’en fut pas moins pris de court. Il parvint malgré tout à prendre un ton détaché :


— Bien. Merci beaucoup.


Il eut une hésitation, puis se décida à poursuivre :


— Pourquoi cette question ?


— Vous avez enquêté sur une personne que nous avons récemment arrêtée, répondit le bashafiye. Une personne à laquelle je crois que votre belle-sœur s’est intéressée…


Ainsi, c’était bien de cela qu’il s’agissait.


Kamal eut un frisson d’inquiétude.


— Son épouse lui a demandé son aide pour découvrir ce qui lui était arrivé.


— Précisément. Et votre belle-sœur… c’est une femme à fort caractère, n’est-ce pas ? Tenace, dirons-nous.


— C’est exact.


Le directeur joignit les mains et tapota ses index l’un contre l’autre tout en réfléchissant à ce qu’il allait dire.


— Écoutez, je sais ce que c’est que la famille. Ce qui se passe pour l’instant, ce que nous sommes obligés de faire… ça n’est pas facile. Et cela nous complique encore plus la vie. Les difficultés que vous rencontrez n’ont rien d’exceptionnel. Seulement, à un moment donné, il faut réagir fermement et rappeler à ceux qui nous entourent, même à nos proches, que nous faisons tout cela pour eux, pour les protéger, même si parfois cela nous oblige à commettre des actes qui ne nous plaisent pas. Ou avec lesquels ils ne sont pas d’accord. Nos proches doivent comprendre que ces affaires ne les concernent en aucun cas. Et qu’ils devraient nous être reconnaissants de nous en charger.


Il s’interrompit et observa Kamal comme pour s’assurer que son message était bien passé.


Kamal se contenta de dire :


— Oui, mon pacha.


— Cette fois, cela risque de ne pas être simple pour vous. Vu l’intérêt qu’elle lui porte.


— C’est-à-dire ?


— Sinasi est décédé la nuit dernière. Dans sa cellule.


Le directeur avait dit cela d’une voix neutre, sans la moindre trace d’émotion.


Sous le choc, Kamal s’écria :


— Il est mort ? Mais de quoi ?


— Le légiste dit qu’il doit s’agir d’une crise cardiaque. Sans doute causée par le stress de la culpabilité. On dirait que cet homme n’était pas à la hauteur de ses ambitions. Il a avoué appartenir à la Rose blanche.


Kamal fut secoué par la nouvelle. Une crise cardiaque en détention ? Ça n’était pas la première fois que cela arrivait à la Citadelle, mais dans le dernier cas dont il avait entendu parler, l’affaire concernait un terroriste endurci, et la mort était survenue après un interrogatoire musclé. Ses pensées se portaient surtout sur Nisrine. Il n’était pas bon du tout qu’elle ait demandé des informations sur un comploteur de la Rose blanche. Une peur beaucoup plus profonde s’empara de lui et son sang se glaça : était-il possible que Nisrine elle-même ait rejoint le groupe ?


Comme s’il devinait ce que cachait son silence tendu, Celaleddin reprit, en balayant l’incident du revers de la main :


— C’est tout à fait tragique, bien sûr, mais vu la culpabilité de cet homme, cela ne fait pas une grande différence pour lui au final : il n’en avait plus pour longtemps. À long terme, ajouta-t-il, l’agitation soulevée par cette mort malencontreuse se calmera et passera, je le sais. Comme toujours. Cependant, au cours des prochains jours, une fois la nouvelle connue, nous allons devoir fermement maîtriser toute… réaction inopportune éventuelle.


Son regard prit une nouvelle intensité.


— Je veux croire que votre belle-sœur ne nous causera pas de problèmes dans cette affaire. Ce serait dangereux pour elle. Surtout que l’intérêt qu’elle lui porte soulève de nombreuses questions…


Le cœur de Kamal tambourinait furieusement dans sa poitrine, aussi brûlante que s’il était piégé dans une fournaise.


— Elle se tiendra tranquille, affirma-t-il.


— C’est bien. Nous ne pouvons pas tolérer n’importe quoi – et nous ne pouvons guère lâcher de lest, même pour la belle-sœur d’un héros illustre. Nous nous comprenons ?


— Absolument, mon pacha.


L’homme émacié étudia encore Kamal un bref instant, puis il hocha la tête.


— Ce sera tout.


Alors qu’il sortait du bureau du directeur et se dirigeait vers les ascenseurs, Kamal sentit une douleur lancinante battre dans ses tempes. C’était pire que ce qu’il avait redouté. Nisrine était dans le collimateur.


Il lui fallait comprendre ce qui s’était passé, mais ce serait beaucoup plus difficile maintenant que Sinasi était mort. La situation était très dangereuse. Il devait absolument faire quelque chose.


Il sortit son téléphone, regarda furtivement autour de lui, plus par réflexe que parce qu’il se sentait observé, et appela son frère. La sonnerie retentit, et il tomba sur la boîte vocale de Ramazan.


— C’est Kamal. J’ai quelque chose à te dire. Rappelle-moi.


Il hésita, puis ajouta :


— Il faut vraiment que je te parle. S’il te plaît, rappelle.


 


Au deuxième sous-sol, pas très loin de l’endroit où Kamal était en train de téléphoner, un tâcheron de l’unité d’analyse de données de la Caverne, en service à cette heure avec plusieurs dizaines de collègues, contemplait avec curiosité le rapport affiché sur son écran.


Comme tous les documents qui passaient entre ses mains, le rapport émanait du Centre général de traitement de données pour la cybersécurité impériale, dont les superordinateurs exploraient les masses de données brutes en les passant au crible de leurs systèmes ultra perfectionnés, capables de repérer automatiquement les éléments suspects. On faisait ensuite suivre le résultat de ce premier filtrage à la Caverne pour plus ample analyse – cette fois conduite par des êtres humains.


Les programmes étaient capables d’aller beaucoup plus loin qu’une simple alerte sur des mots clés et la recherche de corrélations. La reconnaissance vocale avait atteint un tel niveau de complexité que les algorithmes chargés d’explorer les enregistrements numérisés des conversations téléphoniques et des écoutes débusquaient la moindre intonation suspecte. Plus de dix mille paquets d’informations cibles étaient envoyés au centre d’analyse tous les mois pour exploitation. Il arrivait que cela permette aux services de police, dont la Hafiye faisait partie, de tomber sur une piste, mais dans la grande majorité des cas les informations sélectionnées rejoignaient la poubelle des métadonnées ordinaires dans les limbes de l’analyse perpétuelle.


Dans le cas présent, l’analyste fut plus intrigué qu’inquiet. Le rapport en question, qui avait commencé par une demande de surveillance de bas niveau, était plutôt inhabituel. C’était une corrélation entre une série de recherches sur Internet et la transcription d’une conversation ayant eu lieu la veille au soir à un domicile parisien. Dynamite, détonateurs, Al Jazira et Al Sham, guerre, Américains, « j’ai peur que tu prennes trop de risques » – ces mots et d’autres avaient signalé la conversation. Ces indices, ajoutés aux résultats d’analyse vocale du stress, et au fait que l’un des sujets était une personne à surveiller, avaient conduit à élever l’ensemble au niveau de pièce suspecte. Voilà pourquoi le dossier avait atterri dans la boîte de réception de l’analyste, assorti d’un drapeau orange indiquant une alerte de niveau intermédiaire.


Le boulot de l’analyste consistait à disséquer à longueur de journée des transcriptions de ce genre qui ne concernaient bien souvent rien de plus que des scènes de ménage ou des radotages sur des sujets sensibles. Il arrivait aussi assez souvent que les milieux de l’édition, du cinéma et de la télévision récoltent des drapeaux rouges parce que les auteurs jonglaient avec toutes sortes d’idées fictives. De manière générale, les gens se sentaient de plus en plus concernés par l’insatisfaction qui montait dans l’empire, et ne se privaient pas d’exprimer leur opinion quand ils pensaient ne pas être entendus. Ce rapport-là, pourtant, lui fit un effet différent. Il préféra ne pas le laisser de côté trop vite.


Le résumé avait suffisamment accroché son attention pour lui donner envie de sortir la transcription intégrale et d’aller voir de plus près de quoi il retournait.


Sa lecture le laissa perplexe.


Une relecture ne changea rien à cette première impression. Ayant décidé d’écouter l’enregistrement original, il ouvrit le fichier audio, mit ses écouteurs et appuya sur la touche « lecture ». Stylo à la main pour prendre des notes, il entendit monter les voix des deux sujets, un couple marié.


Leur ton était celui de la conversation. On n’avait pas l’impression qu’ils jouaient à se raconter des bêtises, ou qu’ils étaient sous l’influence de l’alcool ou d’une autre substance interdite. On avait là deux personnes rationnelles, sensées, malgré le niveau de stress élevé détecté par les machines.


Il eut envie de refermer le dossier, mais quelque chose retenait son attention. Il avait écouté assez de conversations et lu assez de transcriptions pour avoir développé un sixième sens qui lui permettait de repérer ce qui pourrait porter à conséquence. Cette affaire-là méritait qu’on se penche dessus un peu plus longtemps.


L’avocate et son mari croyaient clairement à cette histoire pour le moins bizarre. La question était de savoir si leur source était fiable. Cet homme tatoué était-il un affabulateur qui s’amusait simplement à faire marcher son médecin ? Était-ce simplement une amusante mystification ?


Il pianota sur son clavier pour vérifier le dossier. Ayant noté le nom de l’hôpital où travaillait le mari, il alla chercher les fichiers de l’hôpital et sortit les plannings du bloc opératoire. L’anesthésiste était en effet un collaborateur habituel du chirurgien mentionné dans l’enregistrement, Fonseca. L’une des opérations effectuées deux jours plus tôt concernait un patient enregistré sous la mention « homme non identifié arrivé aux urgences ». Ce patient avait été opéré du cœur et était encore à l’hôpital dans le service de réanimation. Tout ceci corroborait ce que l’anesthésiste disait à sa femme.


Étrange…


Il se demanda ce qu’il fallait faire. Cela pouvait être un plaisantin, un mythomane, un halluciné. Cela pouvait aussi être un jeu du couple, ou alors un mensonge pour cacher des écarts de conduite peu avouables – il avait entendu les gens se dire pas mal de choses bizarres, même et peut-être surtout les couples mariés. D’un autre côté, il trouvait à cette histoire des accents de vérité difficiles à ignorer. Son instinct lui soufflait que c’était important, mais s’il faisait remonter l’information, cela lui donnerait plus de travail.


N’empêche qu’il n’avait guère le choix. Il ne pouvait pas prendre le risque de ne rien signaler. S’il apparaissait que l’affaire était grave et si on découvrait qu’il était passé à côté du dossier ou qu’il avait choisi de l’ignorer, cela risquait de lui coûter cher.


Il prit son téléphone et appela le numéro de son superviseur.


— Mon bey, dit-il, désolé de vous déranger, mais j’ai là quelque chose qui pourrait vous intéresser.
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— C’est une incantation, dit l’homme tatoué, un charme.


Au chevet du patient dans la chambre sans fenêtre de l’hôpital, Ramazan jeta un coup d’œil à sa femme pour partager sa surprise avec elle.


— Un charme ?


— Mon prisonnier a découvert la formule à Palmyre, précisa l’homme d’une voix lente, son état de semi-conscience rendant son élocution embarrassée et heurtée. Dans un vieux temple. Gravée sur un mur. Je l’ai forcé à me la donner… Et après, je l’ai tué, ajouta-t-il, le visage s’assombrissant de façon inquiétante. Pour le faire taire. Personne d’autre ne sait.


Son cœur lui battant jusque dans les oreilles, Ramazan demanda :


— Quel genre de formule ?


— C’est du palmyrénien. Rien que des mots.


— Alors on prononce simplement ces mots et on… on voyage dans le temps ?


— Il n’y a qu’une exception. On ne peut pas voyager vers une époque dans laquelle on a déjà vécu soi-même. Cela ne marche pas. Et c’est… c’est…


L’homme tatoué se tut et son visage se crispa tandis qu’il parcourait la pièce du regard plus largement qu’il ne l’avait encore fait.


Saisi d’une vive inquiétude, Ramazan sentit son cœur battre plus fort. Son patient se réveillait-il ? Regrettait-il d’avoir livré trop d’informations ? Il tendit la main vers la molette de l’intraveineuse et augmenta un peu le débit pour garder l’homme sous le seuil de pleine conscience. Il jeta un rapide coup d’œil à Nisrine, qui semblait elle aussi sur des charbons ardents, puis se tourna de nouveau vers le lit.


— Un tel prodige ne doit pas être simple du tout à réaliser, dit-il, flatteur, et pourtant vous y êtes parvenu.


L’homme balaya le plafond des yeux, puis les rabaissa vers Ramazan.


— En effet, souffla-t-il un ton plus bas.


— Expliquez-moi comment vous faites, s’il vous plaît.


— On dit les mots et on ajoute le nombre de jours – de lunes, plutôt, le nombre de lunes – qui vous sépare de l’époque que vous visez. À un endroit spécifique, donné dans l’incantation… et abracadabra ! Mais sans vêtements, ajouta-t-il, son air grave s’allégeant d’un demi-sourire. On arrive complètement nu.


Ramazan avait du mal à garder les idées claires. Trop de questions se bousculaient dans sa tête. Soudain, il vit que l’homme arrêtait son regard sur lui et le contemplait fixement, sourcils froncés, en plein désarroi.


— Je ne me souviens plus de qui vous êtes…, marmonna-t-il.


Il reprenait conscience. Son regard se faisait plus vif, exprimait une plus grande clarté de pensée, son expression retrouvait un peu de l’air menaçant qu’il affichait avant l’intervention chirurgicale.


— Quel jour sommes-nous ? Où suis-je ?


Il tourna lentement la tête comme s’il cherchait quelque chose. Il se rappelait peut-être avoir vu Nisrine.


Elle se dépêcha de baisser son téléphone au moment où leurs regards se rencontraient, et l’air de confusion de l’homme tatoué s’intensifia.


Ramazan eut un coup au cœur. L’homme était en train de franchir un seuil critique du réveil. Il n’y avait pas de temps à perdre. Il devait réussir à le maintenir encore un tout petit peu dans son état de semi-conscience pour lui soutirer la dernière information – la plus importante –, au risque de le laisser se réveiller complètement.


Tout en cherchant une réponse rapide qui n’éveillerait pas ses soupçons, il augmenta une nouvelle fois très légèrement la dose, sachant qu’il risquait de l’endormir s’il en mettait trop.


— Je suis votre hekimbashi, excellence, lui dit-il, utilisant le mot traditionnel qui voulait dire « premier médecin ». Vous avez un peu de fièvre, c’est tout. Vous étiez en train de me parler de la miraculeuse incantation palmyrénienne que vous avez découverte. J’imagine que vous vous souvenez de la formule…


Le regard de l’homme s’était voilé, et il semblait de nouveau désorienté. Au bout de quelques secondes, il marmonna :


— La formule… oui.


Ramazan prit discrètement un stylo et la pancarte de surveillance au pied du lit, dont il tourna les feuilles jusqu’à trouver une page blanche vers la fin.


— Donc, si vous vouliez retourner dans votre temps maintenant, que diriez-vous ? Quelle serait la formule ?


Nisrine se rapprocha du lit pour que son téléphone capte parfaitement le son et filma de près les lèvres qui prononçaient la formule magique, tandis que Ramazan notait fébrilement ce qu’il entendait. L’homme tatoué avait fermé les yeux pour se concentrer, puis commencé à prononcer l’incantation lentement, d’une voix hésitante. Il s’arrêta pour expliquer où devait être inséré le nombre de lunes, l’esprit suffisamment clair pour savoir qu’il lui fallait s’interrompre pour ne pas risquer de faire le saut de son lit d’hôpital vers son temps, puis il termina la formule.


La longue suite de mots leur était totalement incompréhensible, une série de syllabes issues d’une langue inconnue, tombée dans l’oubli depuis des siècles, et pourtant d’une telle beauté, d’une telle musicalité lyrique, qu’ils furent transportés et aussitôt convaincus de leur pouvoir phénoménal.


La litanie fit une impression d’une force indescriptible à Ramazan. Il se tourna vers Nisrine, dont le visage reflétait le même émerveillement. La petite chambre, l’hôpital, Paris, tout s’était évanoui. Les choses et les bruits avaient disparu, et ils restaient là, comme ensorcelés, momentanément plongés dans les abîmes de leur imaginaire, dans le tournoiement infini des possibilités qui s’ouvriraient à eux… à condition que toute cette histoire soit vraie. Ce fut un moment magique et enchanté, mais qui s’ancrait dans un effroi profond. L’instant ne dura pas, la situation précaire dans laquelle ils se trouvaient se rappela vite à eux.


Ramazan tendit le bras pour augmenter le débit de l’intraveineuse.


— Merci, Votre Excellence. Maintenant, il est temps de vous reposer.


Il vit les paupières de l’homme tatoué s’abaisser, entendit sa respiration ralentir et trouver le rythme calme du repos.


— Il faut que tu partes, dit Ramazan à Nisrine.


— Il va falloir qu’on parle de tout ça…


— Je sais, je sais, mais pas tout de suite. Je dois aller au bloc pour me préparer. Et toi, il ne faut surtout pas qu’on te voie ici.


— On se retrouve quand ? Ce soir, c’est loin. Tu ne peux pas avant ? À l’heure du déjeuner ? Tu pourrais te libérer ?


— Je ne sais pas.


— Il faut bien que tu manges, insista-t-elle.


— D’accord. Je t’appellerai dès que je saurai à quelle heure je vais pouvoir prendre une pause. Et toi ? ajouta-t-il en désignant le téléphone. Tu as réussi à filmer ? Tu as tout eu ?


— Oui, j’ai tout, absolument tout.


— Bien, dit-il. Allez, on y va.


Ils étaient sur le point de sortir quand elle le rattrapa par le bras.


— Fais attention. Il ne faut surtout pas que ça s’ébruite.


Ramazan ne répondit pas tout de suite, puis il hocha la tête.


— Je sais bien.


Ils restèrent un instant plongés dans leurs réflexions, songeant aux conséquences possibles, puis Ramazan entrebâilla la porte de la chambre, regarda dehors et la fit sortir.


Ils étaient sur le point d’atteindre la large porte à double battant du service de réanimation quand elle s’ouvrit sur Fonseca, accompagné d’une infirmière.


Ramazan eut la présence d’esprit de se placer devant Nisrine en écartant les bras chaleureusement.


— Moshe, justement, je te cherchais ! lâcha-t-il avec un grand sourire.


Nisrine réagit elle aussi rapidement. Elle baissa la tête en rajustant son voile et fit un pas sur le côté pour s’éloigner d’eux alors que Fonseca répondait :


— Nous avons une matinée chargée devant nous, frère.


Ramazan n’osa pas se tourner pour voir ce que faisait Nisrine, mais il devina qu’elle s’éloignait.


— Comme toujours, non ? répondit-il à son collègue d’un ton léger.


— En route, alors.


Ramazan revint avec lui dans le service et tandis qu’ils avançaient d’un bon pas, Fonseca demanda, l’air ravi de sa plaisanterie :


— Comment va notre patient illustré ?


Ramazan fit de son mieux pour ne pas laisser percer sa nervosité.


— Je ne l’ai pas encore réveillé…


— Toujours pas ? s’étonna Fonseca. Il y a des complications dont tu ne m’as pas parlé ?


— Non, non, pas du tout. Je voulais juste laisser le temps à la douleur de passer complètement.


— Tu ne peux pas le laisser faire dodo toute sa vie, s’amusa Fonseca en lui donnant une claque amicale dans le dos. Réveillons-le quand nous aurons fini. Je dois avouer qu’il m’intrigue, ce bonhomme. Ses tatouages sont vraiment étranges… Il doit avoir des tas de choses intéressantes à raconter.


— C’est possible, répondit Ramazan, sentant un désagréable nœud se former dans son estomac.
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Nisrine sortit du Sultane Hurrem et marcha sans but dans les rues étroites de l’île de la Cité, perturbée par le torrent de révélations qui déferlait sur elle depuis la veille au soir.


Elle arriva vite sur les quais et se mêla à la foule pour traverser un pont bordé de maisons jusqu’à la rive droite. Elle continua son chemin par la grande avenue qui longeait le fleuve sans prêter attention au réveil de la ville et à ses bruits, sourde à la cacophonie des trams, avec leurs claquements répétés, des avertisseurs de voitures impatients, des sonnettes de vélos perçantes ; elle ne se laissa pas non plus perturber par les vendeurs à la sauvette, dont elle connaissait l’acharnement. Elle s’arrêta une ou deux fois pour se reposer et admirer les magnifiques bâtiments des bords de Seine, un heureux mélange d’architecture néoclassique gréco-romaine et de minarets et dômes islamiques – rappelant beaucoup Istanbul, la capitale de l’empire, et ses racines byzantines, une ville qu’elle n’avait jamais vue autrement qu’en photo. Mais très vite, la métropole animée se transforma en nature morte, tant le kaléidoscope de ses pensées tournait vite.


Elle descendit l’escalier menant à la berge. Des convois de péniches agitaient l’eau glauque et les quais étaient noirs de monde, mais malgré la cohue elle parvint à trouver un coin tranquille pour écouter l’enregistrement qu’elle venait de faire du récit de l’homme tatoué. Pressant son téléphone contre son oreille, tout en surveillant les passants pour s’assurer que personne n’était assez près pour entendre le moindre mot, elle se fit passer ce qu’il avait dit en boucle, disséquant chaque phrase, chaque syllabe.


Peu après 10 heures, et alors que le chaud soleil faisait déjà sentir sa brûlure, le monde se rappela à son bon souvenir par l’intermédiaire de son assistante, qui l’appela pour confirmer une réunion au cabinet dans la matinée. Elle entra dans un petit café offrant une section familiale dans la salle du fond, avala un café et un feuilleté aux épinards, et téléphona à Sumayya pour s’assurer que tout se passait bien. La baby-sitter la rassura et lui demanda si elle avait besoin de ses services pour s’occuper de Tarek et Nour à la sortie de l’école. Après avoir rapidement calculé qu’elle aurait le temps, Nisrine lui dit que ce ne serait pas la peine, la remercia et raccrocha. Elle se dépêcha de repartir, essaya de repérer un taxi réservé aux femmes – des voitures noires aux vitres teintées, conduites évidemment par des femmes. N’en trouvant pas, elle dut marcher trois cents mètres jusqu’à un grand carrefour et sauta dans un tram, où elle s’installa dans le compartiment des femmes pour le court trajet.


Son cabinet d’avocats occupait un demi-étage d’un vieil immeuble du quartier du Marais, recroquevillé dans l’ombre des majestueuses places entourées d’hôtels particuliers que l’aristocratie française faisait construire au XVIIe siècle, avant l’invasion. Ces belles demeures étaient pour la plupart à présent occupées par l’élite de la classe dirigeante askeri, dans laquelle se trouvaient justement d’anciens nobles, catholiques convertis, qui avaient depuis longtemps oublié leurs racines françaises et s’étaient parfaitement adaptés à leur nouvelle identité. Au cabinet, il n’y avait pratiquement que des femmes, mis à part l’avocat dont le nom figurait à côté de celui de Nisrine sur la plaque et les deux assistants juridiques qu’il employait. Nisrine avait rencontré son associé par l’intermédiaire de Halil Azmi, le professeur de droit qui venait d’être décapité, si bien qu’ils étaient tous les deux également frappés par sa perte.


Nisrine était suffisamment en confiance dans le cadre du cabinet pour prendre un peu plus ses aises. Une fois dans la place, elle retira son voile, son bandeau et son manteau léger, même s’il y avait là des hommes qui n’étaient pas des membres de sa famille proche. Elle assista à la réunion sans vraiment y participer, et y mit un terme le plus vite possible. Après quoi, elle s’enferma dans son bureau, incapable de se concentrer sur la moindre tâche, même la plus élémentaire.


Tout le reste de la matinée, elle évita ses collègues et laissa ses appels basculer sur sa boîte vocale. Son énergie commençait à baisser. La décharge d’adrénaline qui l’avait tenue éveillée après sa nuit blanche se dissipait, et elle avait besoin d’un remontant. Elle but encore deux tasses de café épais et mangea du baklava au miel et à la pistache pour se donner un coup de fouet. Elle ne pouvait pas se permettre de laisser la fatigue prendre le dessus. Il y avait trop de choses à vérifier avant de discuter avec Ramazan.


Elle entreprit de chercher sur le Net des articles concernant l’histoire ottomane, et lut tout ce qu’elle put trouver sur l’évolution de l’empire depuis la glorieuse conquête de Vienne en 1094 1. Les cours qu’elle avait suivis sur le sujet étaient bien loin, et il y avait beaucoup de choses qu’elle avait envie de revoir – elle en avait plus qu’envie, elle en avait un besoin urgent. Le récit de l’homme tatoué encore bien frais dans sa tête, elle s’appliqua à se rafraîchir la mémoire avec des textes sur la Grèce et la Rome antiques et l’échec de leur système politique, s’arrêtant en chemin pour picorer avec curiosité dans les théories sur la démocratie de Platon et de Socrate qui lui avaient été exposées pendant ses études de droit. Elle se souvint ensuite d’un autre aspect important du récit et passa à des articles sur Palmyre. Elle compulsa un bref aperçu de l’histoire de la ville avant d’afficher à l’écran des images de magnifiques ruines gréco-romaines comme le temple de Bêl et le Tétrapyle, des attractions touristiques extrêmement visitées. Son esprit se mit à vagabonder, et elle se prit à imaginer ce qu’avait dû éprouver l’homme qui avait découvert ces signes gravés dans la pierre dans un coin abandonné de l’ancienne cité – une découverte qui lui avait coûté la vie.


Elle cliqua ensuite sur une biographie détaillée d’Ayman Rachid, et son cœur se mit à battre à tout rompre à la vue de son portrait et à la lecture du rôle essentiel joué par « le grand sage et philosophe » dans la bataille de Vienne. Tout correspondait parfaitement à ce que l’homme tatoué avait raconté à Ramazan : c’était lui qui avait mis au point la tactique employée le jour fatidique, ce jour qui avait changé le cours de l’Histoire.


Elle ne s’arracha à la biographie du gouverneur que pour passer à la langue palmyrénienne. Palmyre avait été païenne pendant des millénaires avant que les Romains ne convertissent la ville au christianisme et que cette religion ne s’étende dans les environs, jusqu’à l’avènement de l’Islam au VIIe siècle sur toute la région. Nisrine étudia au hasard des traductions de textes, cherchant à reconnaître des mots de la formule récitée par l’homme tatoué. Elle sortit un carnet de son sac pour prendre des notes. Elle transcrivit d’abord l’incantation en entier, puis repéra des mots palmyréniens qui semblaient correspondre. Un intérêt extraordinaire monta en elle à mesure qu’elle parvenait à remplir les cases manquantes, mais elle ne put ignorer plus longtemps le profond malaise qui commençait à l’envahir sans qu’elle sache exactement pourquoi. Avant qu’elle puisse vraiment comprendre, un appel fit vibrer son téléphone.


L’affichage du nom lui indiqua qu’il s’agissait de l’épouse du dramaturge, et une vive culpabilité la saisit parce qu’elle ne s’occupait pas de l’affaire. Elle prit l’appel et dit qu’il n’y avait aucune nouvelle. Elle promit de continuer à insister auprès des autorités, fit de son mieux pour calmer la pauvre femme et la rassurer. Puis, avec le plus de tact possible, elle mit fin à l’appel.


Elle essuya son visage moite d’angoisse avec la main, passa des doigts fébriles dans ses cheveux. Il allait falloir qu’elle se reprenne. Pour le meilleur et pour le pire, Ramazan et elle avaient découvert un secret – si ce qu’avançait l’homme était vrai, ce qu’elle était maintenant portée à croire. Rien ne pourrait changer cela. Il leur fallait maintenant trouver quoi faire de ce savoir – et s’assurer que toute cette histoire n’allait pas ravager leur vie.


Pendant encore deux heures, ses pensées cabriolèrent dans tous les sens. La traduction de la formule était un casse-tête particulièrement absorbant, mais il y avait aussi trop de choses à lire et à méditer, trop de questions auxquelles trouver des réponses, alors que sa fatigue l’empêchait de se concentrer comme il l’aurait fallu. Elle mit ses recherches de côté, et arriva épuisée dans un kahvehane proche de la bibliothèque impériale Sultan Majid, à peu près à mi-chemin entre son cabinet et l’hôpital, où Ramazan l’attendait à une table tranquille tout au fond de la section familiale.


Il n’était de toute évidence pas en meilleure forme qu’elle.


Ils passèrent rapidement leur commande de jus de grenade et de beignets d’agneau à la sauce halawa, et attendirent que le serveur se soit éloigné avant de parler.


— Je n’arrive pas à arrêter d’y penser, dit Nisrine à Ramazan.


— Moi non plus.


— C’est fou… C’est incroyable. Toi, moi, les enfants… tout ce que nous connaissons. Nous sommes tous là à cause de lui. À cause de ce qu’il a fait.


— Si ce qu’il raconte est vrai.


Elle poussa un soupir, cette fois plus provoqué par l’épuisement mental que par sa fatigue physique, qui restait pourtant entière.


— C’est la grande question.


— Si c’est vrai, cet homme est un encore plus grand héros que nous ne le pensions.


— Un héros ? Qu’est-ce que tu racontes ?


Ramazan sembla déboussolé.


— Bien sûr. Tu as entendu ce qu’il a dit.


— Oui, mais… Je ne comprends pas ce que tu veux dire.


— Le monde qu’il a décrit – son monde. Le monde qu’il a transformé. Ça n’avait pas l’air brillant…


— C’est ce que tu as pensé ?


— Je ne vois pas ce qu’on pourrait penser d’autre. Tu l’as entendu comme moi. La rapacité. La décadence. La faillite morale. La corruption. Des dirigeants qui volent leur peuple impunément. Des guerres justifiées par des mensonges. Un monde en décomposition…


— Oui, j’ai bien entendu tout ça, mais il y avait aussi autre chose.


— Quoi ?


— La liberté.


— La liberté ? Dis plutôt le chaos, l’anarchie.


— Non. Vraiment. La liberté. Tu n’as pas entendu ce qu’il disait ? Il parlait d’un monde où pratiquement tout est permis. Où les gens peuvent choisir qui va les gouverner, et vivre comme ils veulent, s’habiller comme ils veulent. Un monde où un homme noir devient président. Où une femme peut espérer diriger un pays. Où on peut ouvertement critiquer les dirigeants sans finir en prison. Ça ne te semble pas bien ?


Le mari de Nisrine fronça les sourcils.


— Il y a eu des femmes qui ont dirigé l’empire.


— Mais seulement les mères de sultans trop jeunes pour régner, Ramazan. Des régentes, qui n’avaient pas le pouvoir de plein droit. Pas des femmes choisies par le peuple. Il a parlé d’un monde où les femmes peuvent accéder au plus haut rang, ajouta-t-elle avec envie. Ce qui veut dire un monde où n’importe qui peut faire absolument n’importe quoi.


— Justement. Ils pouvaient faire tout et n’importe quoi. C’est ce qui les a menés à leur perte. On nous l’a appris à l’école, Nisrine. Tu n’as quand même pas oublié ? La démocratie dégénère inévitablement en anarchie.


— C’est peut-être un peu simpliste.


— Des gens autrement plus intelligents que nous le disent. Notre empire existe depuis sept siècles. Un record de longévité. Ça n’est pas pour rien.


— Justement, c’est peut-être à cause de ton patient et de tout ce qu’il a fait.


— Dans ce cas, nous devons lui en être reconnaissants, répondit Ramazan avec conviction. Notre société fonctionne très bien. Il a raison. Les gens ont besoin d’être guidés d’une main ferme.


— D’une main ferme, pas d’une main de fer, rétorqua-t-elle. Tu penses vraiment que la nature humaine est si mauvaise et que nous sommes si faibles qu’on ne peut pas nous laisser prendre la moindre décision nous-mêmes ?


— C’est ce qu’a démontré l’Histoire.


— Eh bien, peut-être que l’Histoire ne nous a pas donné assez d’occasions de prouver que nous en sommes capables. Peut-être que c’est un processus qui prend du temps. Peut-être que ça vaut la peine de tenter le coup.


Ramazan haussa les épaules.


— On sait très bien ce qui arrive quand les gens ont trop de liberté. Il a complètement raison.


Nisrine s’apprêtait à répondre quand un serveur passa derrière elle. Elle se tut et attendit qu’il soit hors de portée de voix pour protester :


— Eh bien, moi, en tout cas, je préférerais vivre dans une société où on est libre de vivre comme on l’entend sans avoir peur et sans surveiller tout ce qu’on dit et tout ce qu’on pense.


Ramazan eut l’air aussi exaspéré qu’épuisé.


— Je ne vois pas ce que ça change. Nous sommes ici, et maintenant. Le monde dont il parle n’a rien à voir avec nous.


Cette réflexion doucha le bel enthousiasme de Nisrine.


— D’ailleurs, nous ne devrions même pas discuter de ça. Si c’est vrai, c’est haram, ajouta Ramazan, signifiant que c’était interdit par la loi islamique. C’est suhr – de la magie –, non ? Du coup, cet homme serait, quoi… ? Une sorte de djinn ? C’est interdit par Dieu.


— Je ne vois pas comment ça pourrait être interdit, puisque c’est grâce à cette suhr que l’Europe est unie sous notre drapeau. On ne se lasse pas de nous répéter que notre grand empire est l’incarnation de la volonté de Dieu. Mais en fait, c’est faux. L’empire existe uniquement parce que ton patient tatoué a tout changé. Mais alors, pourquoi Dieu aurait-il laissé quelque chose de haram se produire pour accomplir sa volonté ?


— Je ne sais pas, Nisrine. C’est complètement fou.


Ramazan poussa un grand soupir et détourna le regard en secouant lentement la tête. Après un long silence, il dit :


— Donc, finalement, j’ai l’impression qu’on a décidé de le croire…


— Il n’y a qu’une seule façon de vérifier si c’est vrai.


Ramazan ouvrit de grands yeux.


— Non !


Elle se pencha vers lui et insista, d’une voix basse mais passionnée :


— On ne peut pas faire autrement. Il faut absolument essayer.


— Nisrine, non ! Je te l’interdis !


— Si ! Je veux à tout prix savoir si c’est vrai. C’est le seul moyen.


— Pas question.


— On fera très attention…


— Je ne vois pas comment on peut faire attention avec quelque chose qui échappe totalement à la compréhension !


Il avait presque crié et s’arrêta net, regrettant manifestement de s’être emporté.


— Tout ce que nous savons, reprit-il plus bas, c’est que nous ne pouvons pas voyager dans un temps où nous vivons déjà. Mais ça implique quoi, au juste ? Et où voudrais-tu aller ? Dans le passé ou dans l’avenir ?


À cet instant, Nisrine fut secouée d’horreur. Elle sentit comme de l’électricité sur sa peau, et elle s’immobilisa.


— Bok ! jura-t-elle.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


Elle se tritura la mémoire pour se souvenir précisément de ce qu’avait dit l’homme tatoué – ou pas dit. Elle était sûre de ne pas se tromper, mais elle préféra vérifier. Elle fouilla dans son sac, en sortit son calepin. Elle le feuilleta pour trouver les pages où elle avait noté la formule et les relut attentivement. Puis, d’une main tremblante, elle attrapa son téléphone, baissa le volume du son pour que personne ne puisse entendre et écouta l’enregistrement en faisant des avances rapides vers la partie qui l’intéressait.


Visiblement inquiet, Ramazan se pencha au-dessus de la table tout en jetant des coups d’œil furtifs autour d’eux pour s’assurer que personne n’approchait.


— Qu’est-ce que tu fais ? souffla-t-il.


— Attends…


Elle trouva l’endroit voulu et plaqua le mobile contre son oreille.


Elle avait raison.


— Merde, maugréa-t-elle. Comment avons-nous pu ne pas penser à ça ?


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— Nous avons oublié de lui poser la question principale.


— C’est-à-dire ?


— Quand il nous a donné la formule, il a prononcé celle qu’il utiliserait pour retourner en arrière dans le temps où il vit. C’était ce que tu lui avais demandé. Mais il ne nous a pas dit comment voyager vers l’avenir.


Elle parlait de plus en plus vite, entraînée par la rapidité de ses pensées et sa volonté furieuse de trouver une solution.


— Si nous allons dans le passé, nous ne saurons pas revenir ici. Il faut que tu le fasses parler encore une fois. Il faut que tu lui fasses dire comment il est venu à notre époque.


La voix de Nisrine taillait comme une tronçonneuse dans les nerfs déjà à vif de Ramazan.


— Je ne peux pas ! protesta-t-il.


— Si, il le faut absolument !


— C’est impossible. J’ai encore deux anesthésies cet après-midi. Ensuite, Fonseca veut que je réveille le type. Il insiste.


— Alors pose-lui la question en le réveillant.


La détermination de Nisrine emportait tout sur son passage. Il était difficile de lui résister, mais il ne pouvait pas faire autrement.


— Fonseca veut être présent. Le patient l’intrigue, lui aussi.


— Trouve une excuse pour l’empêcher de venir. Il faut que tu sois seul.


— Non. Nous avons déjà pris assez de risques comme ça.


Il allait ajouter « Laissons tomber », mais il fut de nouveau pris par la peur que Nisrine le trouve faible et lâche et chercha une excuse :


— Moshe est têtu comme une mule, tu sais. Et il sortira du bloc avant moi. Il va m’attendre.


— Débrouille-toi ! jeta-t-elle, une flamme brûlant au fond de ses yeux. Il le faut, Ramazan. Trouve un moyen de le retarder.


Ramazan s’assombrit encore un peu. Il se sentait pris au piège et il avait peur.


— Ça ne marchera jamais. Même si j’arrivais à éloigner Moshe… Si je réveille le patient complètement juste après l’avoir fait parler, il pourrait s’en souvenir. Et s’il se souvient de ça, tout le reste pourrait lui revenir. C’est bien la dernière chose qu’on veut. Tu te rends compte ? Qui sait ce qu’il pourrait faire s’il pensait que nous sommes au courant de son secret ? Et il pourrait me poser des questions devant Fonseca.


— Je ne sais pas, moi… Tu lui diras qu’il délire. Prétends qu’il a rêvé. Raconte-lui que ça arrive souvent dans ce genre de cas. C’est toi l’anesthésiste, tu t’y connais mieux que lui.


Elle avait toujours réponse à tout.


— Quand même, ça ne me plaît pas, hatun.


— Sans la formule de retour, on est coincés. Ça ne sert à rien.


— On ne va pas essayer, de toute façon, Nisrine.


— Pas si nous n’avons pas l’autre partie de l’incantation, c’est sûr.


Ramazan regarda sa montre.


— Il faut que j’y retourne.


Elle tendit la main par-dessus la table pour lui attraper le bras.


— Trouve un moyen, Ramazan. Je t’en prie. Ça serait un incroyable gâchis si tu ne le faisais pas.


Il la dévisagea, cherchant en vain un vestige de l’admiration toute nouvelle qu’il avait vue dans ses yeux durant la nuit, chez eux, juste avant d’aller à l’hôpital. Il ne pouvait que céder.


— D’accord, je vais essayer.


Elle lui lâcha le bras pour prendre doucement sa main.


— Quoi qu’il arrive… je suis avec toi. Nous faisons ça ensemble. J’ai confiance en toi.


Le cœur de Ramazan fit un bond dans sa poitrine, son moral remonta en flèche. Il se leva, embrassa Nisrine sur la joue et repartit pour l’hôpital, gonflé à bloc.





1. En l’an 1683 du calendrier grégorien.
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Face à la vue de sa fenêtre au dernier étage, Huseyin Celaleddin Pacha réfléchissait, les mains derrière le dos, ne sachant que penser de ce qu’il venait d’entendre.


Il n’était pas seul. Fehmi Kuzey, le responsable de la section Z, était assis de l’autre côté du bureau directorial. Le second de Celaleddin, un petit bonhomme rond, était physiquement tellement à l’opposé de son patron que c’en était presque risible. Il contemplait le grand homme dans un silence respectueux tout en tiraillant doucement le poil soyeux de son bouc en trapèze.


Le briefing avait duré plus longtemps que d’ordinaire. Habituellement, le directeur était plutôt avare de son temps, mais cette fois la réunion avait pris plus d’une heure parce qu’ils avaient écouté l’enregistrement dans son intégralité.


Le silence commençait à devenir pesant, mais Kuzey en avait l’habitude. Le directeur de la Hafiye était un homme prudent et calculateur. C’était bien le moins, vu l’importance des décisions qu’il était amené à prendre au quotidien.


— Tout à fait curieux, finit par commenter Celaleddin.


— C’est ce qu’il m’a semblé, approuva Kuzey.


Celaleddin tourna sa haute silhouette vers son adjoint et retourna s’asseoir à son bureau.


— Surtout vu l’identité du sujet, lâcha-t-il. Le frère de Kamal Agha. Un anesthésiste, c’est inattendu.


— En effet.


— C’est bien dommage que nous n’ayons pas la conversation en entier…


— Ils ont changé de pièce. Nous n’avions mis en place qu’une surveillance de niveau trois.


Le directeur hocha la tête, puis tendit le bras pour prendre le dossier. Il le feuilleta pour retrouver le rapport généré par le Programme pour la protection de la sécurité intérieure. Son maigre visage d’autruche se plissa de concentration tandis qu’il examinait la photo de Nisrine, songeant à sa récente conversation avec Kamal.


— La femme, nous la connaissons. Elle n’est pas facile à gérer. Mais ce médecin ? Il n’a pas encore fait parler de lui, il me semble.


— Non. Il n’a pas d’antécédents.


— Ce sont deux personnes sérieuses, méticuleuses, ayant une situation conjugale stable, d’après ce que je vois. Pas le genre qu’on s’attendrait à voir inventer des histoires farfelues.


— Tout à fait d’accord.


— Ni à se laisser facilement berner.


— C’est ce qu’il faudrait déterminer.


Le directeur reprit la photo de Ramazan.


— Oui, c’est bien la question. Est-ce là un pigeon qui s’est fait mener en bateau par un filou tatoué ? D’après ce que je sais de Nisrine Hatun, elle n’est pas naïve, et son mari ne devrait pas être très différent d’elle.


— Pourtant, c’est l’explication la plus rationnelle, avança Kuzey. Mais, ajouta-t-il après une hésitation, si c’était vrai…


Celaleddin lui coupa la parole :


— Ce qui est vrai et prouvé, c’est que, supercherie ou non, ils ont décidé de croire que c’est vrai et d’agir dans ce sens. Alors que c’est haram. Et cela, l’empire ne peut pas le tolérer.


Ainsi remis à sa place, Kuzey se redressa pour rectifier le tir :


— Et c’est pourquoi j’ai voulu porter l’affaire entre vos mains, pacha.


— Vous avez bien fait, dit le directeur, au grand soulagement de son subordonné. Il faut mettre un terme à cette histoire, vite et définitivement. Nous ne pouvons pas laisser ce genre d’idées se développer sans réagir.


— Non, mon bey.


— La clé du problème est de toute évidence le patient. C’est lui qui est à la racine du mal. Il est clair qu’il s’amuse aux dépens de l’anesthésiste, alors qu’il est sûrement parfaitement conscient des conséquences pour eux comme pour lui. Est-il toujours à l’hôpital ?


— Oui. Dans la chambre 7, en réanimation.


— Envoyez quelqu’un là-bas. S’il peut être déplacé sans trop grand risque pour sa santé, embarquez-le.


— Et l’anesthésiste ?


— Placez-le sous surveillance maximale. Et Nisrine Hatun aussi. Mais attendons pour les interpeller, surtout elle. Il nous faut d’abord comprendre ce que cet homme tatoué manigance.


Kuzey se leva, fit une courbette et sortit de la pièce.


Une fois seul, Celaleddin retourna à la fenêtre et s’abîma une nouvelle fois dans la contemplation du paysage.


Ridicule, songea-t-il. Toute cette histoire est absurde. Intéressante, mais pas sérieuse.


Il s’accrocha à cette idée, sans toutefois parvenir à ignorer la petite fissure de doute qui lézardait déjà ses certitudes.


 


Kamal jeta un nouveau coup d’œil impatient à son téléphone, comme si cela pouvait le faire sonner.


Taymour et lui, tous les deux en civil, étaient en planque dans une voiture banalisée, garée au coin d’une rue non loin du palais du Luxembourg, à une place leur offrant une vue dégagée sur les bureaux de la banque arabe Bereket, où travaillait l’administrateur soupçonné de faire transiter de l’argent au profit d’un prédicateur extrémiste.


La surveillance des documents électroniques n’avait donné aucun résultat : le banquier et ses complices se débrouillaient clairement pour ne laisser aucune trace informatique derrière eux. Il ne restait donc plus que le travail de terrain traditionnel.


Taymour semblait très occupé par son propre téléphone, mais Kamal se doutait que son coéquipier voyait parfaitement sa nervosité. Taymour lui avait demandé pourquoi Celaleddin l’avait convoqué. C’était, avait répondu Kamal, pour lui parler de la médaille qu’on allait probablement leur décerner. Très insuffisant, car Taymour avait alors demandé pourquoi, dans ce cas, il n’avait pas été lui aussi appelé en haut lieu. Ne trouvant pas de raison valable assez vite, Kamal s’était contenté de balayer l’objection en disant qu’il n’en savait rien.


Il vérifia la puissance du signal alors que le réseau, il le savait parfaitement, était excellent à cet endroit. Et en effet, toutes les barres s’affichaient. Mais toujours aucune nouvelle de Ramazan.


Il songea à sortir de la voiture pour le rappeler, hésita.


— Ça va, frère ? lui demanda Taymour.


— Oui, marmonna Kamal sans le regarder.


À cet instant, le mobile de Taymour sonna, ce qui évita d’autres questions mais ne fit que lui rendre plus pénible le silence de son propre téléphone.


 


Taymour comprit qu’il y avait un problème à l’instant où il entendit la voix de son correspondant.


— Ça grimpe.


C’était A – Ali Huseyin, l’agent de la Z qui l’avait prévenu que le frère de Kamal avait été mis sous surveillance.


Taymour se détourna légèrement et appuya mine de rien sur le bouton latéral pour baisser le volume du téléphone. Le bruit de la rue qui entrait par les vitres ouvertes permettrait de masquer la voix de son correspondant.


— Il y a autre chose ?


— Je ne suis pas sûr. L’affaire est mise sous cloche. Tout ce que je sais, c’est que de nouvelles informations sont arrivées dans la nuit, et qu’elles sont prises très au sérieux.


— Qu’est-ce qui te fait penser ça ?


— Elles sont montées au dernier étage.


Taymour se crispa.


Dans quel guêpier le frère de Kamal avait-il bien pu se fourrer ? Et Nisrine était-elle impliquée ? Très probablement. Elle avait dû entraîner son mari dans une mauvaise affaire, et maintenant Kamal allait en subir les conséquences. C’était aussi sûrement pour cela qu’il avait été convoqué par Celaleddin – Taymour se doutait qu’il y avait un os depuis le début.


Il hasarda un coup d’œil vers son coéquipier. Kamal regardait ailleurs et ne paraissait pas se soucier de sa conversation téléphonique.


Est-ce qu’il sait ce qui se passe ? se demanda Taymour. Est-ce qu’il faut que je lui en parle ?


Probablement pas, il le savait. Lui-même devait faire très attention aux endroits où il mettait les pieds.


— Essaie d’avoir des détails, dit-il à son informateur, en tâchant de contrôler la colère qui montait en lui.


— Je t’ai dit que c’était top secret, maintenant.


— Trouve ce que tu peux, répéta Taymour encore plus fermement. Et tiens-moi au courant, dès que possible.


— D’accord, mais attention, Taymour. Sois prudent. On n’a pas besoin de ça.


— Ne t’inquiète pas. Je te rappelle plus tard.


Il mit fin à la communication et jeta un nouveau coup d’œil vers Kamal, sans réussir à déterminer ce qu’il devait faire des informations qu’il venait de recevoir.


Son partenaire avait son téléphone à l’oreille.


 


Kamal n’avait prêté aucune attention au coup de fil de Taymour.


Il avait l’esprit ailleurs. Ses émotions étaient toujours à vif. Il se disait qu’il aurait dû appeler directement Nisrine, mais une quantité de raisons le retenait de le faire, entre autres le fait que, dans le meilleur des cas – si elle n’avait rien à voir avec le groupe clandestin –, il ne voulait surtout pas qu’elle apprenne la mort du dramaturge par sa bouche.


Profitant de ce que Taymour était occupé par sa conversation, il appela de nouveau son frère en appuyant sur son raccourci.


Décroche, bon sang, jura-t-il intérieurement.


En vain.


L’appel fut envoyé sur la boîte vocale, comme le précédent. Il coupa la communication juste au moment où Taymour terminait son propre appel.


Ils échangèrent un regard gêné. Alors Kamal vit du mouvement devant eux. Quelqu’un sortait du bâtiment qu’ils surveillaient, un homme un peu voûté d’une cinquantaine d’années portant des lunettes rondes à monture métallique et arborant une moustache cirée en pointe. Il mit le pied dans la rue, tenant fermement contre lui la sacoche de cuir qu’il portait à l’épaule.


— C’est notre homme, dit Kamal en le désignant.


— Je me demande ce qu’il a dans son sac…


— Ce type est particulièrement prudent. Ça m’étonnerait qu’il se balade avec des documents compromettants.


Taymour, qu’il trouvait plus nerveux que d’habitude, prit les choses en main :


— Il n’y a qu’une façon de le savoir !


Sur quoi il ouvrit la portière et sauta de la voiture.


Sans laisser à Kamal le temps de réagir, il traversa la rue, droit sur le banquier.


Kamal, qui avait suivi le mouvement, vit Taymour sortir de sa manche un objet qu’il y tenait caché : une matraque télescopique en acier. Son coéquipier la déploya d’un geste du poignet, tout en se précipitant vers le banquier, qui ne se doutait encore de rien, tel un missile réglé sur sa cible.


— Taymour ! appela Kamal en courant derrière lui.


Peine perdue. Son coéquipier était déjà sur sa proie.


Le banquier se tourna en entendant crier Kamal, s’immobilisa d’effroi en voyant Taymour foncer sur lui.


— Masal kheir, effendi, dit Taymour avec un sourire glacial.


Puis, sans laisser au banquier le temps de réagir, dents serrées, il leva sa matraque et l’abattit avec une extrême violence sur son épaule.


Un coup monstrueusement brutal. Le banquier perdit l’équilibre et tituba sur le trottoir pour aller s’effondrer contre une voiture en stationnement. Taymour ne l’avait pas lâché d’un centimètre.


— Attention, effendi. Ces trottoirs sont très glissants, jeta-t-il en le saisissant par le col pour le faire pivoter vers lui.


Kamal dut s’arrêter pour laisser passer une voiture.


— Taymour ! appela-t-il de nouveau.


Le banquier tenait son épaule blessée, et, le visage gris de douleur, regardait Taymour avec terreur, sans comprendre ce qui lui arrivait.


— Qu’est-ce que…


— Donnez-moi ça, je vais vous aider, dit Taymour en lui arrachant sa sacoche. Vous ne devriez rien porter de lourd dans votre état.


Kamal le rejoignit enfin.


— Taymour, qu’est-ce que tu fais ?


— Rien. J’aide seulement un concitoyen en difficulté, grogna-t-il.


En finissant ces mots, il se tourna brutalement vers le banquier, attrapa son bras blessé, le tira pour obliger le malheureux à poser sa main sur le toit de la voiture, puis il abattit sa matraque de toutes ses forces sur l’avant-bras, entre le poignet et le coude.


On entendit un bruit d’os brisé.


Le banquier hurla de douleur et ses jambes se dérobèrent sous lui. Il s’écroula sur le sol, dos à la voiture.


Kamal observait la scène, sidéré. Taymour jeta un dernier regard féroce à l’homme à terre, puis s’éloigna tranquillement, comme si de rien n’était. Derrière lui, des passants apeurés se rapprochaient prudemment du banquier blessé pour lui porter secours.


En arrivant à la hauteur de Kamal, Taymour ne s’arrêta pas, mais continua vers leur voiture.


— Mais pourquoi tu as fait ça ? gronda Kamal en le suivant.


Taymour leva la sacoche.


— On va bientôt le savoir.


Kamal le saisit par l’épaule pour l’arrêter et l’obligea à se tourner vers lui.


— Ça n’était pas notre mission. Personne ne t’a demandé de faire ça !


— C’est bon, frère, rétorqua Taymour. On a perdu assez de temps comme ça à jouer au chat et à la souris avec ces salopards. Et si ce gros poisson glissait entre les mailles du filet ? Si on ne les arrêtait pas à temps ?


— Nous ne savons même pas s’il est coupable, s’insurgea Kamal. C’est seulement un suspect.


— Quand il s’agit de ces salauds, ça me suffit. Et d’ailleurs, je lui ai peut-être rendu le plus grand service de sa vie.


— Qu’est-ce que tu racontes ?


— J’espère pour lui qu’il prendra cet avertissement au sérieux. Peut-être que c’est justement le coup de semonce dont il avait besoin pour réaliser qu’il doit arrêter tout de suite avant que quelque chose de beaucoup plus grave ne lui tombe dessus.


Kamal était furieux, mais il avait à régler des questions bien plus pressantes. Il ne pouvait pas se payer le luxe de laisser leur discussion dégénérer. Ça n’était pas le moment. Ils y reviendraient plus tard.


Il n’en pouvait plus d’attendre.


— D’accord, t’as raison, mais occupe-toi du rapport. Moi, il faut que j’y aille.


Il tourna les talons et entendit Taymour crier derrière lui :


— Non mais ça va pas ? On est en plein dans une…


— Je te rejoins dès que je peux ! cria-t-il sans s’arrêter pour entendre la suite.


Il s’éloigna à grands pas en sortant son téléphone, essayant encore de joindre Ramazan tout en regardant autour de lui pour repérer un taxi.


 


Ramazan sentit son téléphone vibrer dans la poche de sa blouse mais ne le prit pas. Ça n’était pas le moment. Il avait déjà reçu un appel et un message de son frère un peu plus tôt, et n’avait pas rappelé. Il se demanda si c’était encore lui. Quelle que soit la raison de l’appel de Kamal, cela ne pouvait être que des mauvaises nouvelles. Et justement, c’était la dernière chose qu’il voulait, juste au moment où il sortait l’homme tatoué de son sommeil artificiel.


Il avait donné rendez-vous à Fonseca dans la chambre de Rachid, mais s’était dépêché de le précéder en réanimation avant l’heure convenue. Il avait environ un quart d’heure devant lui. C’était peu, mais avec un peu de chance cela suffirait à récupérer l’information dont il avait besoin.


Il observa anxieusement les signes du réveil de Rachid, consulta sa montre. Fonseca était d’une ponctualité maniaque. Sa fenêtre d’action se refermait à vitesse grand V.


Les yeux de Rachid s’ouvrirent, il regarda autour de lui. Ramazan vit son regard balayer la pièce en arcs de cercle de plus en plus larges, et enfin se poser sur lui. Le visage de l’homme, légèrement crispé, trahissait la même confusion que les autres fois.


— Votre Excellence, dit Ramazan, maintenant la médication au niveau voulu. Comment vous sentez-vous ?


L’homme commençait à articuler un mot de ses lèvres sèches quand Ramazan entendit des voix derrière la porte.


Fonseca.
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Pris de court, Ramazan eut le réflexe de remonter le débit de l’intraveineuse. En pleine panique, il vit les yeux de Rachid prendre une expression lointaine, puis se révulser et disparaître derrière ses paupières à l’instant où la porte s’ouvrait sur Fonseca. Le chirurgien était accompagné par une infirmière.


— Ah, Ramazan, tu es déjà là ! Parfait.


Il approcha du lit et posa un long regard curieux sur l’homme tatoué.


— Bien, je pense qu’il s’est assez reposé comme ça. Qu’est-ce que tu en dis ?


Fonseca ne s’étonna pas de n’avoir pas de réponse, il n’en attendait pas. Il vérifia le tube en caoutchouc qui sortait de sous les draps et débouchait dans une poche en plastique accrochée à la structure du lit.


— Le drainage est bon.


— Oui, il n’y a plus de sang depuis la première nuit, annonça calmement Ramazan.


— Bien. Je lui retirerai ça demain matin. Vas-y, ajouta-t-il avec un geste vers le patient. À toi l’honneur.


Ramazan parvint à sourire et malgré un léger tremblement des mains commença à ramener Rachid à la conscience.


Comme à peine quelques minutes plus tôt, l’homme tatoué se réveilla. Ses yeux remuèrent sous ses paupières closes, et quand il les souleva son visage se troubla du même étonnement, jusqu’à ce que son regard s’arrête sur le visage souriant de son anesthésiste.


— Réveillez-vous, effendi, dit Ramazan, choisissant adroitement un terme respectueux et digne mais qui n’avait rien d’impérial. Comment vous sentez-vous ?


Rachid ne répondit pas. Il regardait autour de lui, tâchant de toute évidence de comprendre où il était et ce qui se passait.


Ce réveil, Ramazan le savait, serait très différent des états somnolents dont il avait profité pour l’interroger. Son patient avait à peine eu conscience de ce qu’il disait, alors que maintenant, les produits chimiques complètement éliminés, il revenait à une pleine conscience. On pouvait espérer qu’il ne se souviendrait pas de la période entourant l’intervention, mais rien n’était moins sûr.


Ramazan lui accorda un moment, puis il lui tapota le bras gauche comme il l’avait fait la première fois.


— Pouvez-vous lever ce bras ?


Rachid, ne comprenant visiblement toujours pas bien ce qui se passait, obéit.


— C’est très bien. Vous devez avoir soif. Tenez…


Ramazan prit le gobelet à bec et le mit en position entre les lèvres craquelées du patient.


— Un peu d’eau, effendi. Par petites gorgées, s’il vous plaît.


Il le laissa boire, puis posa le gobelet et se tourna vers Fonseca.


— Il est encore dans les vapes. Laissons-lui cinq minutes.


Il vit avec effroi Fonseca approcher, et se placer tout contre le lit du patient.


— Je vais juste voir s’il est prêt à nous en dire un peu plus, commenta le chirurgien sans quitter des yeux l’homme tatoué. Il sera peut-être plus bavard pendant qu’il est encore groggy… Alors, effendi, continua-t-il, acceptez-vous enfin de nous dire qui vous êtes ? Vous pourriez commencer par nous donner votre nom ?


Tendu à l’extrême, Ramazan vit le regard confus que Rachid posait sur Fonseca. Il espérait de toutes ses forces que l’homme tatoué se rappellerait qu’il lui fallait rester aussi muet qu’à son arrivée à l’hôpital.


 


Il se souvint d’abord de qui il était.


Après cela, Rachid dut faire un gros effort pour se rappeler où il se trouvait et ce qu’il fabriquait là.


Des bribes d’informations perturbantes jaillissaient dans son esprit embrumé, des associations de mots sans rime ni raison, des images qu’il ne s’expliquait pas. S’agissait-il de souvenirs ou de rêves ? Il n’était pas assez réveillé pour faire la distinction. Le visage qui se penchait sur lui ne lui rappelait rien. L’avait-il déjà vu ? L’inconnu semblait en tout cas le penser mais… qui était-il ?


Il examina la pièce. Une chambre d’hôpital, c’était clair. Moderne. Oui, c’était bien un hôpital. À Paris. Il était venu à Paris pour se faire soigner. C’était bien cela. Pour qu’on le guérisse. Il s’était rendu à l’hôpital qu’il était allé repérer autrefois, le… Il ne se souvenait pas du nom.


Une infirmière – aucun souvenir d’elle non plus. Un autre homme – qui, lui, lui paraissait vaguement familier. Pourquoi ? Qui était-il ? Il le dévisagea attentivement. Oui, il lui disait vaguement quelque chose. Ce devait être un médecin, et l’autre aussi. Pourquoi seraient-ils dans sa chambre, sinon ? Et sa maladie ? Il voyait deux tubes d’intraveineuse qui serpentaient sur son bras. Était-il guéri ? Avaient-ils trouvé ce qu’il avait ?


Sa maladie ? Il ne s’en souvenait pas. Des sensations lui revenaient, pourtant : une forte toux qui lui faisait cracher du sang, un essoufflement, une grande fatigue. Où en était-il de ce côté-là ? Il lui semblait… se sentir mieux. Il prit une inspiration prudente, et malgré une douleur dans les poumons l’air entra plus librement. Il avait l’impression que sa respiration était plus ample, plus dégagée.


C’était bien cela : il était venu à Paris pour se faire soigner. Il se souvenait : il avait surgi dans l’obscurité, en pleine nuit, au bord du fleuve. Il était nu et il avait froid. Il se souvint de quelqu’un, un homme. L’avait-il tué ? La sensation de l’homme étouffant entre ses bras lui revint d’un coup. Oui. Il lui avait pris ses vêtements. Et puis l’hôpital, et ensuite… ?


Au-dessus de lui, l’homme continuait de le regarder. Qu’avait-il demandé, déjà ? Il voulait savoir s’il était décidé à parler. Que voulait-il dire par là ?


Rachid savait au moins une chose : il lui fallait faire attention. Il ne devait pas révéler sa véritable identité. Et de toute évidence ils étaient curieux. Savaient-ils quelque chose ? Avait-il dévoilé une partie de la vérité ? Sûrement pas. Il n’aurait jamais fait cela. Voilà pourquoi l’homme l’interrogeait. Rachid savait qu’il n’avait rien dit et que ces gens ignoraient qui il était.


Bien. Tout allait bien.


Il devait continuer à se taire le plus longtemps possible. C’était de loin la solution la plus sûre.


Et pourtant… Des petits bouts de conversations lui revenaient en tête. Des conversations portant sur… le passé. Son passé. Des souvenirs anciens, peut-être, ou bien autre chose ? Des hallucinations ? Pourtant, cela lui semblait bien réel, comme si cela avait vraiment eu lieu. Il n’avait parlé à personne de son passé, il en était certain. Et cependant… Non. Il n’en était pas absolument sûr. Pourtant, personne ne devait savoir qui il était vraiment.


Oui mais il entendait des petites phrases lui grignoter la tête. C’était inquiétant.


Ses pensées s’éclaircissaient vite, mais il devait prendre son temps. En attendant d’avoir retrouvé le plein contrôle de ses sens, il lui fallait garder le silence, ou du moins en dire le moins possible. De cela, il était sûr. Une fois qu’il irait mieux et qu’il se serait assuré qu’on le soignait correctement, il attendrait d’être seul dans sa chambre et il disparaîtrait. Ils pourraient se poser autant de questions qu’ils voudraient, ils ne sauraient jamais la vérité.


Il continua de regarder le visage au-dessus de lui sans rien dire, mais son attention fut de nouveau attirée plus loin, par l’autre homme. Il lui rappelait quelque chose.


Qui était-il ?


Il voulait tirer cela au clair, et aussi qu’on lui parle de sa santé. Il hésita un peu, puis décida de rompre son silence. Rien que quelques mots :


— Est-ce que… je vais bien ? demanda-t-il d’une voix frêle pour se camoufler derrière une façade de faiblesse.


L’homme à son chevet tourna la tête vers celui qui lui semblait familier avec un sourire satisfait.


— Qui êtes-vous ? demanda Rachid de sa voix tremblante.


— Vous vous portez à merveille, lui dit Fonseca. Je suis votre chirurgien, Moshe Fonseca. Vous ne vous souvenez pas de m’avoir vu avant l’opération ?


Rachid fit semblant de scruter son visage, puis il secoua la tête.


Cela sembla surprendre le chirurgien.


— Ah ? Eh bien, vous serez heureux d’apprendre que tout s’est très bien passé, sans la moindre complication. Vous avez une jolie petite valve toute neuve dans le cœur, et vous allez très vite être de nouveau sur pied.


Fonseca. Moshe Fonseca. Un vague souvenir lui revint. Le chirurgien qui l’avait opéré – un Juif. Il jeta un coup d’œil à l’autre homme. Ils étaient ensemble. C’était… oui, l’anesthésiste. Ils lui avaient tous les deux parlé avant l’intervention. Mais il semblait à Rachid qu’il s’était passé autre chose. Oui, il en était sûr. Mais quoi ?


Une infirmière entra, apparemment inquiète.


— Moshe Hekim ? dit-elle à Fonseca. Il y a des hommes qui demandent à vous voir. De la Hafiye. Vous aussi, Ramazan Hekim, ajouta-t-elle en se tournant vers l’autre homme.


Ramazan, oui, c’était bien cela.


Les hommes échangèrent un regard, l’air de ne pas comprendre.


— Où sont-ils ? demanda Fonseca à l’infirmière.


— À l’accueil. Ils insistent pour vous voir tous les deux tout de suite.


Rachid vit Fonseca échanger un regard avec Ramazan, et un message silencieux passer entre eux, puis le chirurgien haussa les épaules d’un air fataliste.


— Allons voir ce qu’ils veulent.


Il se tourna vers l’infirmière qui était entrée avec lui.


— Ça ne devrait pas prendre longtemps. Vous n’avez qu’à mettre sa feuille à jour pendant ce temps-là.


Ils sortirent avec l’infirmière qui était venue les chercher.


Une inquiétude s’empara de Rachid. Des agents de la Hafiye qui demandaient à voir ses médecins ? Cela ne pouvait être une coïncidence.


Il se tendit, respira aussi profondément qu’il l’osait, réveillant une douleur qui irradia dans toute sa cage thoracique. Il lui fallait reprendre ses esprits, en tout cas suffisamment pour faire face au danger qu’il sentait venir.


 


Kamal bouillait d’impatience dans son taxi ralenti par les encombrements quand il reçut un appel.


Il regarda l’affichage. C’était l’analyste de la Caverne. Dans son énervement, il effleura l’icône pour décrocher, ce qu’il regretta instantanément car rien ne l’intéressait moins à cet instant que l’ennuyeux cadavre des bords de Seine.


— Chaouch komiser, dit l’analyste. Je sais où est allé votre suspect.


Il mit un instant à comprendre :


— Pardon ?


— Votre suspect. L’homme des quais. J’ai trouvé où il est allé. J’ai réussi à suivre sa trace en passant au crible les caméras de rue et en corrélant les horaires aux codes temporels des caméras embarquées des taxis, et…


Il y avait trop de bruit pour Kamal.


— Passe les détails. Il est allé où ?


— Au kulliye Sultane Hurrem. C’est là que son taxi l’a déposé. J’ai vérifié le fichier de l’hôpital. Il y a une admission aux urgences ce matin-là à la même heure. Et le plus intéressant, chaouch komiser, c’est que le type y est encore. En réanimation.


Le nom avait sonné comme une corne de brume à l’oreille de Kamal. Le Sultane Hurrem, c’était là que travaillait son frère.


Il regarda dehors et constata que le taxi n’était pas loin de l’hôpital. On l’apercevait devant, de l’autre côté du fleuve, mais un bouchon les bloquait.


— D’accord, merci, je m’en occupe, dit Kamal avant de raccrocher.


L’hôpital. Cela n’avait sans doute rien à voir avec Ramazan. Ce n’était sûrement qu’une coïncidence. Mais étant donné les problèmes de Nisrine, il eut l’intuition que quelque chose se préparait. Qu’un autre danger les menaçait. Plus important, peut-être.


— Je vais finir à pied, dit-il au chauffeur en lui tendant de l’argent.


La course payée, il sauta du taxi et se mit à courir.
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Une énorme boule dans la gorge, Ramazan sortit du service de réanimation avec Fonseca pour aller trouver les agents de la Hafiye qui les demandaient.


Ils étaient quatre, qui attendaient derrière la porte à double battant du service. En uniforme, l’œil mauvais et l’air hautain, ils ressemblaient à des hommes persuadés que le monde entier fourmille d’éléments indésirables qu’il leur revient d’éliminer. Deux d’entre eux avancèrent à la rencontre de Ramazan et Fonseca, laissant leurs collègues en arrière. Le plus petit des deux avait une vilaine peau, le visage ravagé par de vieilles cicatrices d’acné. Le plus grand avait la joue gauche balafrée par trois séries de croûtes parallèles qui donnaient l’impression qu’il avait été griffé. Toutes choses qui ne faisaient que souligner leur air de tueurs assermentés.


Après les brèves présentations d’usage, Fonseca prit le taureau par les cornes :


— De quoi s’agit-il ?


— Nous nous intéressons à l’un de vos patients, dit l’agent à la vilaine peau. Un homme tatoué non identifié. Nous voulons lui parler, ajouta-t-il en se tournant vers Ramazan.


Ce dernier, qui déployait un immense effort pour contrôler sa peur et paraître naturel, laissa Fonseca répondre.


— Il vient de subir une intervention chirurgicale lourde, et nous venons seulement de le sortir d’un coma artificiel. Il est encore très confus. Je ne sais pas ce que vous voulez lui demander, mais je doute qu’il soit en état de vous répondre…


— Nous allons le savoir très vite, dit l’agent en faisant un grand geste en direction de la porte du service.


— Après vous, hekim.


 


Une multitude de pensées assaillait Rachid pendant que l’infirmière reportait les données du moniteur sur sa feuille de soins.


— Tout est parfait, lui annonça-t-elle en approchant du lit pour rajuster le brassard de tension artérielle.


Il lui fallait se préparer, se réveiller vite pour faire face au danger. Il préférait rester muet pour avoir au moins le temps de comprendre ce qui se passait. Mais il devait aussi en savoir plus sur son état. Fonseca avait parlé d’enlever son drain le lendemain matin, ce qui signifiait qu’il ne pourrait pas partir avant.


— Combien de temps vais-je devoir rester ? demanda-t-il à l’infirmière.


— Pas longtemps. Nous allons vous transférer dans le service de chirurgie cardiaque demain et vous pourrez rentrer chez vous d’ici deux à trois jours.


— Quand vais-je pouvoir me lever ?


— À vérifier auprès des docteurs, mais il n’y a aucune raison pour que vous ne puissiez pas marcher un peu tout de suite, répondit-elle d’un ton léger. Si vous vous en sentez la force, ils seront ravis de vous voir faire quelques pas. Mais pas trop longtemps, et pas tout seul, surtout. Il faudra attendre que quelqu’un puisse vous accompagner et vous aide à vous débrouiller avec la potence.


Elle appuya sur un bouton du moniteur, vérifia les nouveaux résultats.


— Ça se confirme. Tout va bien. La pression artérielle est parfaite. Même un peu meilleure que prévu.


— Bien, marmonna Rachid.


— Vous étiez entre de bonnes mains, poursuivit-elle en ajoutant des chiffres sur sa feuille. Vous avez été dorloté. Il faut dire que vous avez eu de la chance de tomber sur Ramazan Hekim, qui vous a surveillé de près pendant toute la phase postopératoire.


Rachid sentit une chaleur désagréable lui envahir le visage.


— Comment cela ?


— Il est passé vous rendre visite au moins une demi-douzaine de fois depuis l’opération. Je ne l’ai jamais vu être autant aux petits soins avec un patient. Vous êtes de sa famille ? C’est un ami ?


De multiples interrogations se bousculaient dans la tête de Rachid.


— Ah… parce que c’est exceptionnel ? demanda-t-il.


— Tout à fait. Normalement, il vient voir les patients une fois, et puis c’est tout. Vous seriez retourné en salle beaucoup plus vite autrement, ce qui aurait arrangé tout le monde, vu le manque de lits en réanimation.


— Donc il est beaucoup venu…


— Ah, ça oui ! Il vous a choyé comme un roi.


— Depuis combien de temps suis-je ici ?


— Voyons, dit-elle en réfléchissant. Vous avez été admis… vendredi matin, et on vous a opéré le soir même. Donc vous êtes ici depuis deux jours.


Plus l’infirmière clarifiait la situation, plus elle augmentait ses craintes. Des souvenirs confus lui revenaient, des images, des sons, des fragments de conversations qui se carambolaient dans sa tête. Mais fallait-il y croire ? Était-ce la réalité ou des hallucinations ? Il n’arrivait pas à le savoir. Pas encore, du moins. Il ferma les yeux et en se concentrant, il parvint à mettre un peu d’ordre dans ses idées. Une sorte de cohérence se dégageait, une logique qui semblait tourner autour d’une image centrale : celle du médecin assis près du lit. Des paroles, aussi.


Ils avaient parlé.


L’anesthésiste lui avait parlé.


Et il avait répondu.


Une conversation à deux avait eu lieu dont Rachid réussissait à peine à se souvenir. À deux… ou à trois ? Il eut le souvenir fugitif du visage d’une femme présente dans la chambre, près du lit – puis l’image s’évanouit.


Qu’avait fait le médecin ? Qu’avait-il appris ? Rachid s’était-il compromis ? La vérité était-elle connue ? Était-ce la raison de l’intervention de la police ? Était-ce le médecin qui avait lancé l’alerte ? Ou avait-il d’autres motifs pour s’intéresser à lui ?


Est-ce qu’il sait ?


L’anxiété montait. Il devait se mettre en alerte maximale. L’édifice entier de ce qu’il avait construit était en péril.


Il n’eut guère le temps de s’appesantir sur ses craintes. Son corps travaillait encore à éliminer les produits chimiques qui embrumaient ses pensées quand la porte de sa chambre s’ouvrit et que quatre personnes entrèrent – les deux médecins et deux policiers en uniforme.
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— Pouvez-vous nous dire votre nom, effendi ?


Rachid ne répondit pas.


L’agent à la vilaine peau approcha et se pencha pour regarder l’homme de plus près.


— J’ai dit : votre nom !


De nouveau, pas de réponse.


L’agent tourna vivement la tête vers Fonseca.


— Y a-t-il une raison médicale qui l’empêche de parler ?


Ainsi sommé de répondre, Fonseca s’exécuta en bégayant.


— Eh bien… il… il est resté sous coma artificiel un certain temps, comme je vous l’ai dit…


L’agent scruta de nouveau Rachid.


— Ah bon ?


Il regardait Rachid droit dans les yeux, comme s’il essayait de deviner ce qui se passait dans sa tête.


— Moi, je suis sûr qu’il m’entend très bien. Il ne veut pas me répondre, c’est tout. Il me prend pour un imbécile. Qu’est-ce que tu en dis, Kerim ? demanda-t-il à son collègue sans quitter le patient des yeux. Tu crois qu’il me prend pour un imbécile ?


— S’il te prend pour un imbécile, répondit l’autre, il a bien tort.


L’agent continua de tenir sous le feu de son regard sa proie toujours muette. Puis l’attention de l’agent se déplaça et s’arrêta sur le tube qui sortait de sous les draps.


— Qu’est-ce que c’est que ce tube ?


— Un drain. Pour ses poumons.


L’agent suivit son parcours jusqu’à la poche en plastique accrochée sur le côté du lit.


— Il n’y a rien qui sort.


— En effet.


— Alors ça ne sert à rien.


— Plus maintenant, précisa Fonseca. On va le lui retirer bientôt.


— Pourquoi pas tout de suite ?


— Parce que… parce que, bafouilla le chirurgien, cela se fait sous anesthésie locale et que…


L’agent lui coupa brutalement la parole :


— Donc vous pouvez vous en occuper tout de suite, ici. Maintenant.


— Mais c’est que… Je veux dire, oui, si c’est vraiment nécessaire, mais il n’y a pas d’urgence…


— Ça facilitera son transport.


— Comment ça, « son transport » ? s’alarma Fonseca. Vous ne pouvez pas le faire sortir de l’hôpital. Il vient de subir une opération lourde !


— Il a eu deux jours pour se remettre, contra l’agent. Il ne risque plus rien. Nous avons du personnel médical sur place à la Citadelle en cas de besoin.


— Écoutez, je suis son chirurgien, et il est hors de question de…


L’agent le fusilla du regard en levant un doigt menaçant pour le faire taire.


— Moshe Hekim ! Faites ce qu’on vous dit !


 


Rachid avait regardé avec anxiété Fonseca obéir à l’ordre donné.


Une piqûre à l’endroit voulu, et la procédure avait été rapide et indolore. Le temps d’une profonde inspiration, et on lui avait enlevé le tube. Il était d’une longueur impressionnante, une cinquantaine de centimètres, le choc de voir une chose pareille ne faisant qu’accentuer la crise de paranoïa qui montait en lui.


Ils savent tout sur moi. Ils sont au courant de tout. Les médecins ont lancé l’alerte, et c’est à cause d’eux qu’on m’emmène.


Il savait parfaitement ce qu’on faisait à la Citadelle. C’était sous ses propres ordres, alors qu’il était gouverneur, que le Grand Châtelet avait été rénové et était devenu le centre névralgique des opérations de maintien de l’ordre. Il avait même supervisé les premières étapes des travaux d’agrandissement.


La fatigue et les produits chimiques lui perturbaient l’esprit, l’inquiétude entraînait ses pensées dans toutes les directions. Ils veulent me voler l’incantation. Ils veulent me faire dire la formule secrète. Il savait parfaitement ce dont ils étaient capables, et aussi qu’ils finiraient par lui arracher tout ce qu’il voulait cacher. Il n’avait pas oublié qu’il avait le moyen de s’échapper à tout moment grâce à elle. Oui mais, songea-t-il soudain, s’ils savaient de quoi il était capable, ils le bâillonneraient pour l’empêcher de prononcer le charme et de leur échapper. Et puis on lui ferait ingurgiter des calmants. On le forcerait à mettre la formule par écrit.


Il avait beau tourner le problème dans tous les sens, la situation était quasi désespérée. Une tempête faisait rage en lui, et sa panique n’avait d’égal que l’instinct de survie qui le poussait à trouver une issue. On allait l’arrêter. On allait lui soutirer son savoir, et cela, il ne pouvait à aucun prix le permettre. Il lui fallait trouver une parade, et la trouver tout de suite, à l’instant. Il n’avait pas le choix. Il devait agir avant qu’il ne soit trop tard, trouver le moyen de fuir, disparaître, rentrer chez lui. Ensuite il attendrait de s’être rétabli et puis il reviendrait nettoyer les dégâts. Il commencerait par régler leur compte au chirurgien et à son fouineur de collègue hypocrite. Il prendrait sa revanche. Mais ça n’était pas le plus urgent.


Il inspecta la pièce du regard, notant la position de toutes les personnes présentes, pendant que Fonseca suturait l’incision d’entrée du drain.


Quand il eut terminé, le chirurgien se tourna vers les agents.


— Terminé ? demanda celui à la peau acnéique.


Fonseca fut bien obligé de l’admettre, mais protesta :


— Ne faites pas ça. Il y a un réel risque pour sa santé…


— S’il y a des complications, on vous fera signe. Allez chercher un fauteuil roulant, ordonna l’agent à l’infirmière. On l’emmène.


Rachid ferma les yeux et se concentra, se préparant à effectuer le saut. Mais il avait encore l’esprit encombré de toutes sortes d’alternatives, et un autre plan remplaça le premier, prenant toute la place.


Je peux les avoir tout de suite. Je les liquide maintenant, avant que l’affaire prenne des proportions ingérables. Mieux vaut ne pas les laisser raconter ce qu’ils ont appris sur moi. Et ça m’évitera d’avoir à revenir.


Il inclina la tête sur le côté pour mieux voir l’agent à la vilaine peau, puis il mit son plan à exécution dès que l’homme se tourna vers lui.


Il fit un petit signe de tête, résigné et pitoyable. Puis, d’une voix à peine audible, il dit :


— Attendez, s’il vous plaît. Je vais… je vais vous dire.


Curieux, l’agent s’approcha.


— Vous avez une déclaration à faire ?


Rachid fit signe que oui, et, lentement, murmura :


— Je m’appelle… Anouar…


L’agent adressa un sourire satisfait à son collègue, fit un pas de plus vers le lit, se pencha pour mieux entendre.


— Plus fort, effendi. Nous n’avons pas que ça à faire.


— Je… je m’appelle…, répéta Rachid, bandant ses forces, le cœur battant plus vite.


L’agent approcha encore, l’oreille à quelques centimètres de sa bouche.


Alors Rachid bondit.


Il leva le bras, attrapa l’agent par le cou, l’attirant contre lui et lui serrant la gorge de toutes ses forces dans le creux de son coude. Sans se soucier des autres personnes présentes, il se concentra sur le second policier, qui, le premier instant de stupeur surmonté, se précipitait vers le lit en tentant de sortir son pistolet. Rachid avait déjà porté la main à la ceinture de son prisonnier et attrapait son arme. Ils se mirent en joue en même temps, mais l’autre homme hésita en voyant que son adversaire se servait de son coéquipier comme d’un bouclier. Cette demi-seconde de battement suffit à Rachid. Il tira deux fois – une balle dans la tête, l’autre dans la poitrine. L’agent à la joue griffée s’effondra par terre.


Sans perdre un instant ni se laisser perturber par le hurlement que poussait l’infirmière, Rachid relâcha le premier agent, le repoussa violemment et lui mit deux balles dans la poitrine. L’homme recula en titubant contre le support à roulette du monitoring, qu’il entraîna dans sa chute.


Rachid arracha le cathéter de l’intraveineuse de son bras, repoussa les couvertures et s’assit en posant les pieds à terre, mais une violente douleur à la poitrine l’arrêta net. Il se retint au lit, brandissant son pistolet vers sa cible suivante. Fonseca, pétrifié, leva les bras, le visage creusé par la peur. Il balbutia :


— Non… p… pitié, non…


Rachid mit fin à sa vie de deux balles dans la tête, faisant gicler le contenu de sa boîte crânienne sur les murs blancs immaculés derrière lui.


Du coin de l’œil, il vit l’autre médecin et l’infirmière s’enfuir en courant. Il fit feu sur eux en se dressant sur ses jambes, mais un vertige le fit tituber, les balles manquèrent leurs cibles et allèrent se perdre dans le mur et le chambranle.


Il se retint au lit, ferma les yeux et prit une longue inspiration. La violente douleur provoquée par cette massive arrivée d’air dans ses poumons le fit tressaillir, mais il réussit à se redresser et se lança à la poursuite des fuyards.
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Ramazan se figea sur place à l’instant où l’homme tatoué s’empara de l’agent de la Hafiye. Les secondes suivantes furent une tempête de bruits et de mouvements d’une violence inconcevable. Il sortit de sa paralysie juste au moment où le pistolet de l’homme tatoué se dirigeait sur Fonseca et crachait ses balles. Il fonça vers la porte en poussant devant lui l’infirmière qui hurlait.


Dans le service de réanimation, un mouvement de panique s’était déclenché. Les infirmières et les médecins s’éparpillaient en tous sens, cherchant à s’abriter comme ils pouvaient.


— Appelez la sécurité ! hurla Ramazan en s’éloignant de la chambre à toutes jambes.


Dans sa fuite, il allait droit sur les deux autres agents de la Hafiye qui avançaient vers lui en position de combat, arme au poing, ramassés sur eux-mêmes, jambes fléchies.


Sans s’arrêter, Ramazan leva un bras en indiquant la chambre d’un geste frénétique.


— Il a une arme ! Il a tué vos collègues !


Tournant la tête vers la chambre, il vit Rachid en sortir, le pistolet pointé droit sur eux.


Ramazan se jeta sur le côté, tandis que l’un des deux agents criait :


— Lâchez votre arme !


Une fraction de seconde plus tard, des coups de feu retentirent. Ramazan plongea au sol, puis roula sur lui-même en tentant de voir ce qui se passait. Les agents s’étaient abrités, l’un derrière une armoire mobile, l’autre derrière un pilier en béton, et ils tiraient un déluge de balles vers Rachid, qui s’était réfugié derrière un autre pilier.


— Lâchez votre arme ! hurla de nouveau l’agent.


Rachid tira encore, puis Ramazan entendit une suite rapide de déclics bruyants venant de sa direction. Sans être expert en armement, il en devina la cause.


Le pistolet de Rachid était vide.


 


Rachid avait attaqué trop tôt, sans prendre en compte son état. Chaque pas lui coûtait. Il avançait comme dans des sables mouvants, la douleur semblable à des coups de poignard, plus forte que tout à la poitrine, comme si on lui ouvrait le torse et lui arrachait les côtes. Il avait la tête lourde, la vue trouble, l’arme dans sa main lui semblait peser une tonne.


Il avait mal jugé la situation, s’était trompé sur ses capacités. Malgré sa confusion, il s’en rendait compte, maintenant. Il avait eu tort d’attaquer.


Et il n’avait plus de munitions.


Il lui restait encore sa porte de sortie. C’était la solution qu’il aurait dû choisir dès le départ, au lieu d’essayer de faire place nette avant de partir.


C’était le moment de faire le saut.


— C’est bon, je me rends, ne tirez plus ! cria-t-il en levant la main qui tenait le pistolet tout en restant caché derrière le pilier. Je lâche mon arme… Ne tirez pas !


Il se baissa et posa le pistolet par terre, lui donnant une impulsion pour l’envoyer glisser vers les agents.


— Je suis désarmé… Je sors !


 


Ramazan vit Rachid apparaître sur le côté de la colonne, les bras levés, présentant ses paumes ouvertes, doigts écartés.


À vingt mètres de lui, de l’autre côté du vaste espace, les deux agents sortirent eux aussi de leur abri.


— Couchez-vous à terre ! Tout de suite ! hurla l’un des deux alors qu’ils avançaient prudemment, tenant Rachid en joue, leurs pistolets à bout de bras.


Ramazan tourna de nouveau les yeux vers Rachid, qui était en train de se mettre à genoux. Il semblait étrangement serein. Et d’un coup Ramazan comprit. Il sut ce que l’homme allait faire.


Il se redressa, paralysé par la peur et l’incrédulité, dans une attente haletante. Il se figea encore plus quand Rachid rencontra son regard sans sourciller et se mit à bouger les lèvres.


Ramazan aurait voulu crier un avertissement aux agents, il aurait voulu empêcher Rachid de continuer – mais ni ses jambes ni sa voix ne lui obéissaient.


Le seul son qu’il parvint à émettre fut un faible « non » à peine murmuré.


 


Déséquilibré par des vertiges, la vue trouble et vacillante, Rachid avait le plus grand mal à se concentrer.


Il est temps de partir. Tire-toi d’ici.


Le visage horrifié de Ramazan lui apparut derrière les deux agents qui avançaient vers lui. Fermant les yeux, il entama l’incantation.


Cela ne prit pas longtemps.


Il sentit l’habituel frisson glacé dans ses veines et le picotement de milliers de minuscules aiguilles à l’intérieur de son crâne – puis il partit.


 


Ramazan était tétanisé.


Il avait beau avoir entendu l’homme tatoué lui raconter ce prodige, en avoir discuté avec Nisrine, n’avoir pensé à rien d’autre depuis deux jours, il fut à deux doigts de faire une crise cardiaque.


L’homme tatoué avait disparu d’un seul coup. Alors qu’il était là, à genoux, en pleine vue, bras écartés et levés en l’air, il s’était soudain évanoui, sans laisser de trace.


Pas de bruit, pas d’appel d’air, pas d’effets spéciaux.


Il s’était simplement volatilisé.


Les agents avançaient toujours, plus lentement, balayant l’espace du regard, scrutant tous les coins du hall pour le repérer, refusant d’y croire.


Soudain, une pensée très claire fusa dans la brume de stupéfaction qui ralentissait Ramazan.


Il ne fallait pas traîner dans le coin.


Il recula lentement, s’écartant des agents, bougeant un pied, puis l’autre, prudemment, puis un peu plus vite, jusqu’aux portes à double battant qu’il poussa pour sortir du service et se sauver de l’hôpital.


Tout en courant, il saisit son téléphone de ses doigts tremblants. Il réussit à appuyer sur la bonne touche de raccourci.


Nisrine répondit à la deuxième sonnerie.


— Tu es où, là ? demanda-t-il d’une voix haletante.
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À la seconde même où Rachid finissait de prononcer la formule, il sut que le saut ne ressemblerait pas aux autres.


Chaque fois, il éprouvait un ébranlement profond de tous ses sens – une terrifiante sortie du corps, une apesanteur vertigineuse, l’impression d’exploser en une infinité de fragments instantanément recomposés pour former une copie identique de lui-même dans un autre univers. On ne s’y habituait pas – c’était une expérience trop intense, trop énorme –, mais il avait fait le saut suffisamment souvent pour savoir à quoi s’attendre.


Or rien de tel n’arriva.


Visuellement, il n’avait jamais rien connu de pareil – une vue plongeante sur des toitures en zinc et en ardoise, et, au-delà, sur les deux tours carrées et les hauts minarets de la grande mosquée Fatih, ceinte à l’arrière par une forêt d’arcs-boutants soutenant des dômes trapus.


En plus de cette anomalie visuelle, les sensations aussi étaient différentes. Très précisément la sensation perçue par ses plantes de pieds, ou plutôt l’absence de sensations. Il n’y avait absolument rien sous ses pieds.


Il s’était matérialisé en l’air et, une fraction de seconde plus tard, se mit à tomber.


Comme une pierre.


La chute ne dura pas plus de trois secondes. Le temps qu’il fallut à la pesanteur pour l’arracher au ciel et le précipiter au sol, trente mètres plus bas.


À sa décharge, il faut dire qu’il n’avait aucun moyen de savoir que sa chambre sans fenêtres du service de réanimation se trouvait au dixième étage de l’hôpital. Un endroit qui, en 1721, n’était occupé que par un jardin attenant au vieil Hôtel-Dieu, l’ancêtre du kulliye Sultane Hurrem. Il connaissait ce jardin. Il l’avait traversé plusieurs fois au cours des ans quand il était allé dans le darushshifa ottoman. Il l’avait vu encore récemment en allant consulter, lorsque les symptômes de sa maladie étaient devenus trop inquiétants, quelques semaines avant sa décision d’aller en 2017 pour se faire soigner. L’hôpital ne lui était pourtant jamais apparu sous cet angle : l’ancien bâtiment n’était haut que de quatre étages.


Il n’avait pas non plus l’esprit très clair. La sédation lourde et continue à laquelle il avait été soumis pendant les deux derniers jours brouillait encore de nombreux circuits cérébraux, augmentant sa paranoïa et altérant son sens des réalités.


Pendant ces quelques secondes, il se passa pourtant beaucoup de choses dans le fouillis de ses pensées. La médecine n’expliquait pas ce mystère, et s’interrogeait encore sur le mécanisme qui permettait de déclencher une telle cascade d’images, de pensées et de souvenirs pendant une durée aussi courte. Ce fut ce que vécut Ayman Rachid pendant les trois dernières secondes de son exceptionnelle et illustre carrière. Il n’aurait simplement jamais l’occasion de le raconter à personne.


Il ressentit d’abord de la colère : il s’indigna que tout soit sur le point de finir ainsi, à cet instant, à cet endroit, son corps lamentablement écrasé dans une mare de sang, après tous les risques qu’il avait courus, toutes les batailles qu’il avait gagnées. Il avait survécu à la guerre en Irak et à ses prisons barbares ; à la dévastation sauvage de la Syrie et aux violents combats entre la multitude d’ennemis qui s’y affrontaient ; il était arrivé indemne en Turquie et était parvenu à consolider sa place au côté du sultan malgré les intrigues politiques, les trahisons, les machinations ; il avait tiré son épingle du jeu au cours des nombreuses batailles et campagnes qui avaient suivi la victoire dans la plaine de Vienne en 1683 et qui s’étaient achevées par la prise de Paris dix ans plus tard. Il avait résisté à tout… et il allait mourir ici, sans gloire et sans panache, parce qu’il était bêtement tombé par une fenêtre temporelle.


Et complètement nu. On le retrouverait étalé par terre, les membres brisés et grotesquement tordus, le ventre à l’air. Il vit en pensée cette image ridicule et abjecte. Ce n’était pas le souvenir qu’il aurait voulu laisser de lui.


Cette folle fureur alors qu’il dégringolait dans les airs n’eut d’égal que sa rage contre lui-même, contre les circonstances et contre ceux qui l’avaient trompé. Il maudissait l’anesthésiste, il maudissait le chirurgien, mais surtout il se maudissait lui-même. Comment avait-il pu être aussi bête ? Se laisser dominer ainsi par la panique, juger aussi mal de la situation, et au final tout faire rater ?


Après la colère, le sentiment qui étrangla son dernier souffle fut le regret. Son secret – ce secret incomparable – allait mourir avec lui. C’était ce qu’il avait voulu, mais il s’interrogeait soudain sur le bien-fondé de cette décision.


Bien sûr, il avait envisagé sa mort. Il y songeait depuis le début, et à la nécessité de transmettre son savoir.


À l’origine, il s’était inquiété de la réaction du sultan après sa révélation. La peur, la suspicion seraient difficiles à dominer pour lui, mais le plus dangereux serait l’interdit religieux qui frappait le savoir qu’il apportait. La magie était prohibée par l’islam, et n’était autorisée que pour couper la route aux faux prophètes. La terreur de la sorcellerie ne se limitait pas à l’Empire ottoman, loin de là. En Amérique, à Salem, des procès en sorcellerie avaient lieu à la même époque. Mais le sultan avait vite vu les immenses avantages que lui apporterait le don de Rachid, et il avait volontiers accepté de garder le secret et de cacher ce pouvoir à ses vizirs et au reste de son entourage.


Une fois le plan mené à bien et la conquête ottomane de l’Europe achevée, une fois qu’il fut devenu gouverneur de France, Rachid avait passé de longs moments à songer à la postérité. Il avait songé à léguer son secret à un acolyte bien choisi, qu’il façonnerait à ses idées avant de lui confier la formule. Ce serait le moyen de préserver ce qu’il avait accompli ; si, dans l’avenir, l’empire était menacé, son héritier pourrait utiliser le secret pour retourner en arrière et prévenir la catastrophe. Mais qu’arriverait-il si cet héritier venait à mourir prématurément ? Son secret devait-il être protégé par des mesures plus solides ? Cette préoccupation l’avait mené à envisager de confier son savoir non pas à un seul héritier mais à deux, voire trois ; il créerait un petit groupe, une confrérie perpétuelle, un cercle secret de protecteurs de l’empire qui veilleraient sur lui et garantiraient sa permanence. Une quantité d’objections s’étaient alors dressées. Et si le secret tombait entre de mauvaises mains ? Et si un ennemi de l’État ou une puissance étrangère comme l’Amérique ou la Russie s’en emparait ? Et si ces ennemis s’en servaient contre les Ottomans ? Et s’ils envoyaient une équipe en 1683 pour contrer son action ?


Finalement, la peur l’avait emporté. La crainte de voir sa victoire être effacée de l’Histoire l’avait décidé à garder le secret. Il ne le partagerait avec personne, mais utiliserait sa connaissance de l’avenir pour avertir de son mieux son entourage des dangers qui guettaient l’empire. Il écrirait des traités sur les différents écueils politiques et sociaux à éviter, sur les défis de la technique. Au-delà, l’empire devrait se débrouiller tout seul. Il lui aurait au moins donné des bases solides et lui aurait assuré une longévité que n’avait connue aucune autre civilisation au cours des siècles. Si malgré tout l’empire échouait, il faudrait s’en remettre à la grâce de Dieu.


Pendant les trois dernières secondes de sa vie, il douta violemment de la sagesse de cette décision, influencé par le regret et la rage impuissante qui accompagnaient sa chute. Il aurait voulu que tout ne soit pas perdu, mais il n’en avait parlé à personne. Il ne s’était pas marié, n’en avait pas soufflé mot à ses nombreuses maîtresses, ni à aucun des enfants qu’il avait engendrés. La seule personne à savoir avait été le sultan, qui était mort. Personne n’aurait les clés de son extraordinaire réussite. Il allait mourir, respecté, admiré, qualifié de visionnaire, considéré comme l’un des plus grands personnages de l’histoire ottomane, mais personne ne saurait par quel prodige il avait pu, à lui seul, sauver le monde.


Il aurait de loin préféré mourir avec des pensées plus optimistes et gratifiantes en tête pour adoucir la brutale certitude de sa fin. Malheureusement pour Ayman Rachid, rien d’autre ne lui vint à l’esprit avant d’arriver au sol. Au bout de ces trois secondes éperdues, révoltées, son histoire et son secret s’éteignirent à jamais.


Ce fut du moins ce qu’il crut.
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— Je suis à la maison, pourquoi ?


Nisrine avait tout de suite perçu la peur dans la voix de son mari.


Dès que Ramazan l’avait quittée, dans le café, elle était retournée au cabinet pour recevoir un client qu’elle ne pouvait pas annuler, puis elle avait pris le tram et était arrivée à temps à l’arrêt de bus pour chercher les enfants. Elle les aidait à faire leurs devoirs quand Ramazan l’avait appelée.


— Ça a mal tourné, lâcha-t-il. C’est la catastrophe !


Elle se détourna des enfants et baissa la voix.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— Ayman Pacha. Ils sont venus l’arrêter. Des agents de la Hafiye. Il en a tué deux, et puis il a disparu. Il s’est évanoui sous nos yeux, Nisrine !


Ces quelques mots lui firent comme une décharge électrique dans la tête.


— Tu es sûr ?


— Oui, il s’est volatilisé. Pouf ! Comme ça !


— Aman Tanrim, souffla-t-elle.


— Ça marche, Nisrine ! Ça marche ! Tout est vrai ! Mais les agents l’ont vu. Et maintenant, je fais quoi, moi ? acheva-t-il, sa voix affolée transmettant un sentiment d’urgence absolue.


Sa peur se propageait sur les ondes, éveillant un sentiment semblable chez Nisrine.


— Tu n’as rien fait de mal…


— Deux agents sont morts, Nisrine !


— Mais ça n’est pas ta faute. C’est lui qui les a tués, non ?


— Il va y avoir une enquête ! Ils vont vouloir comprendre comment il a pu disparaître comme ça. À supposer qu’ils ne le sachent pas déjà…


Elle cherchait désespérément une parade.


— Alors dis-leur tout !


— Tu es folle ! s’insurgea-t-il, paniqué. Je ne peux pas leur dire ! Tu crois qu’ils feraient quoi, après ça ? Tu imagines qu’ils vont dire Tashakur, hekim, merci beaucoup, maintenant rentrez chez vous et oubliez tout ça ?! Ils ne vont pas risquer de me laisser en liberté sachant ce que je sais…


— Alors raconte que tu ne sais rien, et que tu as été aussi surpris qu’eux…


— Personne ne me croira. Pas à cent pour cent. Ils ne vont pas vouloir courir le risque de me laisser en liberté, au cas où je saurais quelque chose.


Il avait raison, Nisrine en avait parfaitement conscience.


— Où es-tu ?


— Je me dirige vers le parking.


— D’accord, dit-elle, s’efforçant de calmer les pensées terrifiantes qui l’assaillaient. Il faut qu’on parte, tout de suite.


— Toi, tu peux rester, ça n’a rien à voir avec toi.


— On doit disparaître ensemble, Ramazan, ou ils vont m’arrêter pour faire pression sur toi et t’obliger à te rendre.


— Non…


Une nouvelle idée cauchemardesque assaillit Nisrine.


— Ils me recherchent peut-être déjà ! Nous sommes autant en danger l’un que l’autre.


— De toute façon, il n’y a rien à faire… Ils vont nous retrouver, c’est obligé. On est foutus !


— Non ! protesta-t-elle d’un ton ferme. On peut encore leur échapper, Ramazan. Pendant un temps, au moins. Il faut qu’on se cache.


— Mais où ?


— Je ne sais pas. Mais ne rentre pas à la maison. Ils vont venir ici. Il faut se donner rendez-vous ailleurs.


— Où ça ?


Elle réfléchit à toute allure.


— Le fleuriste, près de chez Zeynep. Viens nous chercher là-bas.


— « Nous » ? Comment ça, « nous » ?


— Moi et les enfants. On ne peut pas les laisser.


— Istaghfarullah, Nisrine ! Tu veux emmener les enfants ? C’est de la folie.


— Nous n’avons pas le choix. On ne peut pas les abandonner. Et Kamal ? s’écria-t-elle, saisie par une nouvelle idée. Tu l’as appelé ?


— Non.


— Il pourrait nous aider.


— Non, Nisrine, il est comme eux.


— C’est ton frère. Appelle-le. Je suis sûre qu’il…


— Pas question. Et ne l’appelle pas non plus. On ne peut pas lui faire confiance, tu le sais très bien.


— Mais c’est…


— Ne l’appelle pas. Promets-le-moi. Attends qu’on soit ensemble, on en discutera.


Nisrine se retint d’insister. Cela pouvait attendre. Il était plus urgent de se mettre en sécurité. Il fallait qu’elle se dépêche de partir avec les enfants.


— D’accord, dit-elle. On se retrouve chez le fleuriste.


— Fais vite. Et sois prudente.


— Toi aussi.


 


En arrivant devant l’hôpital, Kamal remarqua qu’une grande agitation y régnait.


Devant lui, des policiers établissaient un cordon de sécurité pour en interdire l’accès. Il avança vers eux à grands pas en sortant son identification.


— Kamal Arslan Agha, annonça-t-il, badge brandi. Que se passe-t-il ?


— Un tireur. Trois morts, l’informa un policier avant d’ajouter : Je crois que deux d’entre eux sont de chez vous…


— Quoi ? s’écria-t-il avec un sursaut. Et la troisième victime, qui est-ce ?


— Un médecin.


Son inquiétude monta en flèche.


— Qui ? Vous avez son identité ?


— Non. C’est le foutoir, là-dedans.


Combattant l’angoisse qui l’assaillait, Kamal traversa la première cour de l’hôpital, où régnait une confusion totale, tout en sortant son téléphone. Il appuya une nouvelle fois sur la touche d’appel de son frère, le cherchant désespérément des yeux dans la foule de médecins, d’infirmières et de visiteurs paniqués qui se déversaient des bâtiments et se rassemblaient à un point de regroupement éloigné de l’entrée. Il ne vit pas Ramazan. Cinq voitures de police étaient garées n’importe comment devant le portique du hall d’entrée, et des hurlements lointains de sirènes se rapprochaient.


Ramazan ne répondait toujours pas. Kamal coupa l’appel en atteignant l’entrée du bâtiment et se dirigea vers un homme dégarni en blouse blanche qui s’entretenait avec trois policiers.


Il les interrompit en brandissant son badge.


— Où peut-on trouver le directeur de l’établissement ?


— Je suis chef de pôle, répondit l’homme dégarni.


— Que s’est-il passé ?


L’incertitude rendit l’expression du médecin prudente.


— Je ne sais pas exactement. On me dit que quatre hommes de chez vous sont venus arrêter quelqu’un – un patient en réanimation. Ce patient a tué deux d’entre eux et un de nos médecins à coups de pistolet.


Un patient en réanimation ! Kamal fit aussitôt le lien avec l’appel de l’analyste.


Il se prépara au pire.


— Qui a été tué chez vous ?


— Moshe Fonseca, un chirurgien.


Kamal eut un sursaut. Ce n’était heureusement pas son frère, mais il connaissait ce nom. Il avait entendu Ramazan parler de lui – à l’époque où ils se voyaient encore. Ils travaillaient ensemble.


— Mon frère est anesthésiste ici. Sayyid Ramazan Hekim. Vous savez où il est ?


— Non, mais cet homme qui a tué Moshe… C’était un patient de Moshe et de votre frère, qu’ils ont opéré il y a deux jours. Ils étaient tous les deux avec lui quand c’est arrivé.


— Mais alors, où est mon frère ?


— Je ne sais pas. On le cherche.


— Et l’assassin ?


— On l’a perdu, répondit l’un des policiers. Il est possible qu’il soit encore dans les lieux.


À cet instant, la foule qui se dispersait s’éclaircit suffisamment pour permettre à Kamal de reconnaître vaguement deux hommes en civil dans le hall d’accueil. Ils étaient avec quatre policiers à qui ils semblaient donner des instructions. Kamal les avait déjà croisés à la Citadelle. Il ne les connaissait pas personnellement, mais savait que c’étaient des agents.


De la section Z.


— Excusez-moi, dit-il abruptement en quittant le petit groupe pour courir dans le hall.


Il atteignit les agents au moment où les policiers s’éloignaient deux par deux dans des directions différentes. Son badge était dans sa main, mais à en juger par la réaction des deux agents ils semblaient déjà savoir qui il était.


— Kamal Agha, bonjour, dit l’un d’entre eux.


— Vous étiez là quand il a tiré ?


Les agents s’interrogèrent du regard, hésitant à répondre. Ils avaient l’air profondément mal à l’aise. L’expression de celui qui l’avait salué se durcit.


— Nous avons ordre de ne rien divulguer.


— Pardon ?


— On n’a rien le droit de dire.


— Ordre de qui ?


Les hommes, embarrassés, ne répondirent pas.


— Ordre de qui ? aboya Kamal.


Une hésitation, puis le premier agent répondit :


— Fehmi Pacha.


Fehmi Kuzey. Le second de Celaleddin, le chef de la section Z. C’était plus que mauvais signe qu’il soit personnellement impliqué à ce stade de l’affaire.


Kamal fronça les sourcils, tâchant d’établir un lien entre les informations éparses dont il disposait.


— Nous sommes de la même maison ! Vous pouvez me parler.


— Nos ordres sont clairs. On ne dit rien à personne.


Kamal se retint de foncer dans le tas.


— Écoutez, mon frère a disparu. Ramazan Hekim. Vous savez quelque chose ?


Ils échangèrent encore un regard furtif, et le même agent prit sur lui de hocher la tête.


— Vous l’avez vu ?


Nouveau hochement de tête.


— Il était là ? Quand le type a tiré ?


Autre hésitation, mais cette fois pas de réponse.


— Bismillah, c’est mon frère ! Je veux au moins savoir s’il a été touché.


L’agent qui avait déjà parlé hocha la tête d’un air ennuyé.


— Il était sur les lieux…


— Suffit, interrompit l’autre.


— Attends, c’est son frère, protesta le premier, qui continua, les mots se déversant à toute allure : Il était là-haut quand ça a commencé. Il était dans la pièce avec le tireur. Mais quand tout a fini, on ne l’a pas retrouvé.


— Où est-il passé, alors ?


— Je ne sais pas. On avait assez à faire, à essayer de mettre la main sur le tireur.


— Et vous l’avez pris ?


Cette question les mit encore plus mal à l’aise.


— Quoi ? Il est mort ?


Pas de réponse.


— Il est en vie ? Il est encore dans l’hôpital ? Ou bien il s’est échappé ?


Ils étaient comme des murs. Des murs de béton, solides, qui ne laissaient pas passer un son. Puis le plus coriace des deux agents secoua la tête.


— Vous n’aurez qu’à demander à Fehmi Pacha.


Kamal eut le plus grand mal à se retenir de l’attraper par le col et de le secouer pour lui soutirer une réponse. Mais il devait se contrôler. C’était plus que jamais nécessaire.


Il n’avait pas le choix. Il voulait à tout prix découvrir ce qui était arrivé à son frère.


Il appela le numéro de Nisrine.


 


— Il a disparu ?


— C’est l’information qu’on m’a transmise, répondit Fehmi Kuzey au directeur de la Hafiye. En un claquement de doigts. Il était là, et puis plus rien.


— Il leur a filé entre les pattes.


— Non, il s’est envolé, physiquement volatilisé.


Celaleddin n’avait pas envie de plaisanter.


— Fehmi…


— Je sais que ça semble impossible, pacha, mais c’est ce qu’on m’a rapporté. J’ai mes meilleurs gars là-bas, et je vous assure que ça leur a fichu un coup. Si vous les aviez entendus décrire ça, vous les croiriez.


— Et c’est arrivé comme ça ? Ils l’ont vu de leurs yeux ?


— Ils l’avaient coincé dans le service de réanimation. Il n’y a pas de fenêtres. Une seule sortie, derrière eux. Je n’arrive pas à y croire non plus, mais à moins qu’ils ne soient complices de cet homme, il n’y a pas d’autre explication.


L’intelligence bien aiguisée et rigidement rationnelle de Huseyin Celaleddin Pacha se refusait toujours à accepter cette explication. Seule une petite partie de son cerveau instinctif se rebellait contre sa logique. Certes, les gens ne se dématérialisaient pas comme ça. Certes, c’était sûrement impossible…


Et pourtant… Deux de ses hommes avaient été abattus, et un chirurgien était mort. Quoi qu’il soit arrivé, on ne pouvait plus mettre ça sur le compte d’un canular. L’affaire était très sérieuse. Et son second lui avait assuré que les agents témoins de l’événement étaient fiables. En règle générale, les agents de la Hafiye étaient incorruptibles, les peines qu’ils risquaient s’ils mentaient et participaient à un complot contre l’État, quel qu’il soit, étant particulièrement dissuasives.


Kuzey acheva de lui faire son rapport, rapide et efficace. Il ne fallait pas perdre de temps.


— Bien, lui dit-il, il faut limiter les fuites. Assurez-vous que vos hommes ne parlent de ça à personne. Et quand je dis personne, c’est personne. Dites-leur d’embarquer tous les témoins de l’histoire et de les garder au frais – discrètement.


— Oui, pacha.


— Et récupérez-moi Ramazan Hekim et sa femme. Je les veux ici avant la fin de la nuit.


 


Kamal laissa passer quatre ou cinq sonneries, et s’apprêtait à raccrocher quand Nisrine répondit.


— Nisrine, c’est moi.


Il ne savait pas trop quoi dire. Il ne voulait pas l’inquiéter, ne sachant pas si elle était au courant de la fusillade à l’hôpital.


— Il faut que je parle à Ramazan. Tu sais où il est ?


Il entendit son hésitation.


— Non… Pourquoi ? demanda-t-elle d’un ton peu naturel. Qu’est-ce qui se passe ?


Elle mentait, il en eut la certitude. Elle semblait à bout de souffle, et la brièveté de ses paroles la trahissait. Elle n’était pas libre de parler comme elle l’aurait voulu.


— Est-ce qu’il est avec toi ?


— Non, je viens de te le dire…


— Nisrine, écoute-moi. Je ne sais pas ce qui se passe, mais je sais que c’est grave. Je veux vous aider.


Il y eut un silence. Cette fois, il entendit des pas et un avertisseur de voiture, et il comprit qu’elle était dehors, dans la rue, en train de marcher. De marcher vite.


— Nisrine…


— Non. Désolée.


— Mais enfin, Nisrine…


— Je ne peux rien te dire, Kamal. Je lui ai promis.


— Tant pis. Laisse-moi vous…


— Je ne peux pas.


À cet instant, il entendit la voix de Nour qui disait « Anneh ? » d’une petite voix inquiète et apeurée, et la communication fut coupée.


Kamal jura deux fois, trois fois. Il avait le regard dans le lointain, ne voyant rien, cherchant frénétiquement quoi faire. Il eut une idée.


Il appuya sur une touche de raccourci, son numéro fut vérifié puis accepté par le système, et un opérateur de géolocalisation de l’unité le prit presque instantanément. C’était un petit nouveau, avec qui il avait déjà un peu discuté.


— J’ai besoin de loger un client, lui dit Kamal en lui donnant le numéro du portable dans la foulée.


— Une seconde…


Kamal l’entendit taper sur son clavier, puis l’opérateur le reprit, trop vite pour que la localisation ait pu être lancée :


— Hé, je viens de vous la donner, les gars !


— Comment ça ?


— La position de ce numéro. Il est encore à l’écran. Je le vois bouger.


Le choc fut brutal. Ils étaient déjà sur les talons de Ramazan.


— Qui a la position ? Qui l’a demandée ?


— Quelqu’un de la Z. Samer Alameddin Agha. Alors, qui est le suspect ? Ça doit être un sacré gros poisson pour vous mettre tous en chasse.


— Balancez-moi ça sur mon mobile. Et vite.


Encore quelques tapotements, puis :


— C’est fait. Vous devriez l’avoir.


Kamal ouvrit le lien et regarda l’écran. Ramazan s’éloignait de l’hôpital… en voiture, à en juger par l’allure. Il semblait aller vers chez lui.


— Tenez-moi au courant, dit Kamal à l’opérateur avant de couper la communication.


Il rappela aussitôt Ramazan. Il devait absolument l’avertir qu’il était repéré et qu’il devait retirer la batterie de son téléphone avant qu’on le rattrape.


La sonnerie se fit entendre. Cette fois encore, son frère ne répondit pas. Kamal n’attendit pas que l’appel passe sur la boîte vocale pour se remettre en marche. Il raccrocha au moment où le répondeur se déclenchait et se précipita au milieu de la rue, bras levés, son identification dans une main, devant une voiture qui approchait sans se presser.


Le conducteur donna un coup de frein et s’arrêta. Il ne fallut que quelques secondes à Kamal pour ouvrir la portière, tirer le malheureux de son siège et partir à toute allure à la poursuite du signal lumineux qui clignotait sur son téléphone.
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Au volant de la voiture familiale, Ramazan conduisait au hasard, vers le nord, suivant un grand boulevard qui se dirigeait vers la rocade qui contournait Paris. Nisrine était à côté de lui, Tarek et Nour attachés dans leurs sièges à l’arrière. La circulation de fin de journée était dense, mais ils arrivaient à avancer. La prière du soir était passée, les trottoirs étaient noirs de monde, surtout d’hommes qui rentraient du travail.


— On va où, baba ? demanda la petite voix inquiète de Tarek.


Ramazan jeta un coup d’œil dans le rétroviseur. Il aperçut les yeux angoissés de son fils qui cherchaient les siens dans le miroir. Ne sachant que répondre, il lança un appel du regard à Nisrine.


Elle se tourna pour faire face aux enfants et s’efforça de sourire, mettant autant d’entrain dans sa réponse qu’elle le pouvait :


— On va… on va juste faire un tour, hayatim. On pourrait acheter une glace. Ça vous dirait ?


Les enfants firent signe que oui en silence, mais leur retenue formait un contraste saisissant avec les cris de joie qu’une telle proposition aurait dû déclencher.


Nisrine se tourna vers Ramazan, et lui dit, en baissant la voix :


— On fait quoi maintenant ?


— Je ne sais pas.


Un lourd silence s’installa.


Ce fut Nisrine qui le rompit la première :


— Kamal a appelé.


— Moi aussi, il a essayé de me joindre.


— Il voulait te parler.


— Bok, jura Ramazan. Tu lui as répondu ?


— Il le fallait bien ! Je…


Il l’interrompit brutalement :


— Tu lui as dit quoi ?


— Rien. Mais tu vois bien. Tu as vu ce qui se passe. On n’a pas le choix. On a besoin de son aide.


— Pour qu’il puisse nous dénoncer comme le héros qu’il est et se faire encore mieux voir ?


— Mais enfin, c’est ton frère ! Je ne vois pas d’autre solution.


— Si c’était vraiment mon frère, il ne participerait plus à ça depuis longtemps, rétorqua-t-il avec amertume.


— Alors on fait quoi ?


Un hurlement de sirène de police derrière eux évita à Ramazan de répondre.


 


Kamal surveillait son écran de téléphone tout en slalomant dans une circulation dense, dépassant les véhicules trop lents à coups de frein et d’accélérateur. Il fonçait dans tous les espaces assez grands pour laisser passer sa voiture, tentant de rejoindre le point rouge qui se déplaçait en direct devant lui sur le plan de la ville.


Comme il n’était pas au volant d’un véhicule de l’unité, il n’avait pas accès aux communications radio et ne pouvait pas suivre l’avancée des voitures de service qui poursuivaient ce même point rouge. Il n’avait pas non plus de sirène ni de gyrophare pour l’aider à aller plus vite à travers le flot de voitures. Il n’avait que le klaxon, mais son efficacité était limitée. Les conducteurs ottomans utilisaient leurs avertisseurs si souvent qu’ils ne les entendaient même plus.


Il se demanda où Ramazan allait. Sa voiture était à environ six cents mètres de la sortie de la ville. Mais quelle que soit sa destination, il ne l’atteindrait pas, c’était évident. Ses poursuivants l’intercepteraient bien avant.


Son seul objectif était d’atteindre la voiture avant la police.


Le véhicule qui le précédait ralentit en atteignant une intersection au moment où le feu passait au rouge. Écrasant l’avertisseur avec sa paume, Kamal fit une embardée pour le dépasser et traversa le carrefour à toute allure en évitant de justesse un bus bondé. À cet instant, il entendit monter une sirène non loin, une voiture de police qui devait traverser un carrefour à peu près au même niveau que lui, sur sa gauche. Qu’à cela ne tienne. Il continua, guettant la prochaine rue à gauche, qu’il prit d’un coup de volant. Il aperçut la lumière intermittente d’un gyrophare au bout. Il fonça dans la rue étroite, émergea dans une avenue parallèle à celle qu’il venait de quitter. Devant lui, les éclairs blancs continuaient leur route. Couleur caractéristique, différente du gyrophare bleu et rouge des policiers parisiens, de même que la sirène se distinguait de leurs deux-tons.


C’était une voiture de la Hafiye, un gros SUV Kartal noir mat, lancée à la poursuite de la voiture de Ramazan.


Kamal accéléra, passant en force entre les voitures jusqu’à arriver juste derrière le véhicule de la Hafiye.


Dès qu’il fut en position, il appuya sur la touche de rappel et fit défiler les numéros pour trouver celui qu’il cherchait.


 


— Comment ils nous ont trouvés ? s’écria Ramazan, pris de panique.


Nisrine s’écria :


— Les téléphones ! Ces saloperies de téléphones. Ils doivent s’en servir pour nous repérer !


Ramazan appuya à fond sur l’accélérateur.


— Ramazan, qu’est-ce que tu fais ? Ralentis !


Il ne répondit pas. Toute son attention se concentrait sur la nécessité de distancer le véhicule de la Zaptiye, à deux voitures derrière lui.


— Ramazan ! hurla Nisrine.


— Attends, je vais trouver une idée ! jeta-t-il sans quitter des yeux la circulation, le front couvert de sueur.


La petite voix plaintive de Tarek monta de la banquette arrière :


— Anneh…


— Ramazan, je t’en prie, arrête-toi, insista Nisrine.


Elle se tourna vers les enfants et prit leurs mains dans les siennes pour les réconforter. En entendant son téléphone sonner, elle le saisit précipitamment et vit que c’était Kamal. Elle toucha l’écran.


— Kamal…


— Tu es où ?


Elle jeta un regard affolé autour d’elle.


— Je ne sais pas, mais on nous poursuit. Il y a une voiture de police juste derrière nous.


 


Kamal entendait une sirène hurler dans le fond, couvrant presque la voix de Nisrine.


C’était la police, pas la Hafiye. Cela valait peut-être mieux, même si au bout du compte cela ne ferait guère de différence. Les véhicules de la Hafiye qui convergeaient vers eux allaient sans doute les atteindre avant lui.


— Je ne suis pas loin derrière vous, lui dit-il. Il faut que vous vous arrêtiez avant que ça se termine mal.


— Il ne veut pas.


— Dis-lui que c’est moi qui lui demande de s’arrêter. Dis-le-lui, insista Kamal.


— Ramazan, je t’en prie, l’entendit-il dire. Kamal dit qu’il faut s’arrêter. Il arrive.


La voix de Ramazan lui parvint, tendue à l’extrême.


— Il peut garantir notre sécurité ?


— Pardon ? demanda Kamal.


— Demande-lui s’il peut garantir qu’il ne nous arrivera rien, répéta Ramazan, de la voix d’un homme acculé et prêt à tout.


— Qu’est-ce qu’il raconte ? jeta Kamal en accélérant pour rester dans le sillage de la voiture de la Hafiye. Nisrine ! Qu’est-ce qu’il veut dire ? Bien sûr que je vais assurer votre sécurité ! Dis-moi ce qui se passe.


Elle ne répondit pas – puis il entendit une sirène de la Hafiye éclater tout près et Nisrine crier « Non ! », un fracas métallique assourdissant, puis un autre, et des chocs étouffés qui lui donnèrent à penser que le téléphone tombait et rebondissait à l’intérieur de la voiture, suivis de cris d’enfants, et enfin une exclamation terrifiée de Nisrine :


— Ramazan !


— Accroche-toi, entendit-il son frère répondre d’un ton tout aussi terrorisé.


Ensuite il y eut un hurlement de pneus sur le goudron, un grand boum ! puis le silence.


— Nisrine ? Nisrine ? cria Kamal dans son téléphone.


Pas de réponse.


Puis des bruits étouffés et précipités – ouvertures de portières, mouvements, des « Non ! » et des « Lâchez-nous ! ». Avec une intensité brutale. Et le silence retomba.


— Bok ! jura-t-il en donnant des coups de poing furieux sur le volant.


Il reprit l’affichage de la carte, vit que le point rouge ne bougeait plus. La voiture de son frère était à l’arrêt, à six ou sept rues de là. Ce n’était pas très loin, mais la circulation ralentissait de plus en plus, peut-être à cause de ce qui venait d’arriver à la voiture de Nisrine et Ramazan.


Un martèlement furieux dans les oreilles, Kamal se concentra de toutes ses forces sur la conduite, tâchant d’avancer plus vite, voulant désespérément les rejoindre et s’assurer qu’il n’y avait pas eu trop de casse et que la catastrophe avait été évitée. Un bouchon était en train de se former. Un tissu dense de voitures de plus en plus imbriquées, sur toute la largeur de la rue, étranglait toute possibilité de passer. Bientôt l’arrêt fut total, les voitures, les fourgonnettes, les camions, les bus stoppèrent et se figèrent pour de bon.


Il n’était pas question pour Kamal d’attendre, assis là, otage de la situation, la main appuyée sur le klaxon en criant par la vitre ouverte. Avec un ultime juron, il sortit de sa voiture et se mit à courir, slalomant entre les véhicules, allant aussi vite que possible, de toute la force de ses jambes, poumons fonctionnant à plein régime, aspirant la moindre particule d’oxygène disponible, tandis qu’il essayait de chasser les images d’horreur qui l’assaillaient. Très vite, il aperçut le manège tournoyant et anarchique des gyrophares devant lui, rouge et bleu, et blancs, qui illuminait les immeubles tout autour. Il continua aussi vite que possible jusqu’à l’épicentre de l’accident, occupé par la voiture de Ramazan. Elle avait été prise en tenaille par les côtés et emboutie par l’avant, et restait prise en sandwich entre une voiture banalisée à gauche et une voiture de patrouille de la police à droite. Kamal vit l’avant gauche du côté conducteur défoncé au niveau du pare-chocs, et les portières gauches profondément balafrées. La voiture qui l’avait prise de face était très endommagée, du pare-chocs avant droit à la portière. L’autre côté de la voiture de Ramazan et la voiture de police qui la bloquait sur la droite devaient être en aussi mauvais état, mais de là où se trouvait Kamal il ne pouvait pas voir l’étendue des dégâts.


Ce qui était clair en revanche, c’était qu’il n’y avait plus personne : ni Ramazan, ni Nisrine, ni les enfants n’étaient là. Un petit groupe de policiers occupait les lieux, deux d’entre eux chargés de détourner la circulation, déviée par la contre-allée qui longeait la large artère sur la gauche. Les deux membres de la Hafiye déjà présents allaient être rejoints par deux autres qui venaient de sortir de la voiture que Kamal avait suivie, et qui, ayant comme lui décidé de terminer le parcours à pied, n’étaient qu’à quelques dizaines de mètres derrière lui.


Kamal fonça vers les deux premiers agents en sortant son badge.


— Où est passée la famille qui se trouvait à bord ? lança-t-il en montrant la voiture de Ramazan. Les passagers, où sont-ils ?


— Ils ont été appréhendés, répondit l’un des deux, calme et fier. Nous les avons.


— Oui, mais qui ? Quelle unité ? Où les a-t-on emmenés ?


Sa fureur sembla surprendre son interlocuteur, qui posa sur lui un regard prudent et hésita un instant avant de répondre :


— On vient de les emmener en voiture. Calmez-vous, tout va bien. On les a.


— Ils vont bien ? Personne n’a été blessé ?


— Ils vont bien, frère. Très bien.


Excédé, Kamal fit un vague signe de remerciement et s’éloigna, se demandant quoi faire. Poussé par l’instinct, il s’approcha de la voiture accidentée.


Il regarda par la fenêtre du conducteur. Il n’y avait rien à voir – simplement le banal intérieur raisonnablement propre d’une voiture familiale qui avait très certainement emmené ses propriétaires faire d’heureuses et nombreuses promenades, mais qui était maintenant hors d’état de continuer ses services. Il jeta un coup d’œil à l’arrière, vit les sièges d’enfant aux ceintures défaites, puis le siège du passager, où Nisrine avait dû être assise. Il revécut en pensée la scène telle qu’il l’avait entendue : les cris de peur, la terreur de personnes prises au piège.


Et puis quelque chose attira son attention. Un objet qui dépassait de sous le siège de Nisrine. Il fit le tour de la voiture, essaya la portière côté passager. En meilleur état que celle du conducteur, elle s’ouvrit sans difficulté. Kamal se baissa, tendit le bras et récupéra l’objet. Un téléphone portable. Le téléphone de Nisrine. Il reconnut son étui de cuir roux. Se souvenant des bruits qu’il avait entendus, il en déduisit que le téléphone s’était échappé des mains de Nisrine quand la voiture avait été percutée.


S’assurant que personne ne le regardait, il en retira la batterie d’une main experte et glissa le tout dans sa poche avant de s’éloigner, déterminé.


Il allait les retrouver.
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C’était une petite pièce cauchemardesque, entièrement grise. Du sol au plafond, les murs, la porte, tout était de la même couleur sinistre, cruellement uniforme et brillante, qui semblait avoir été choisie autant pour sa laideur que pour son côté pratique puisque la peinture lavable permettait de faire disparaître d’un seul coup d’éponge les taches compromettantes. Même les meubles étaient gris, juste un peu plus ternes – une grande table métallique boulonnée au sol, coupée en deux par une barre à menottes très éraflée, et quatre chaises en fer. Les murs étaient nus, sauf un, en partie occupé par un grand panneau miroir.


Nisrine et Ramazan étaient assis à la table. Ils ne disaient pas un mot. Ils attendaient, aussi effrayés l’un que l’autre, en état de choc après ce leur qui était arrivé. Mais surtout, ils avaient très peur pour leurs enfants, qu’on leur avait enlevés. Ils avaient été conduits dans cette pièce une heure plus tôt sans les petits, et personne n’avait répondu à leurs questions ni à leurs réclamations désespérées exigeant qu’on les leur rende. Et on les avait laissés mijoter seuls dans le bunker gris.


Sauf que, depuis peu, ils n’étaient plus seuls. Un homme était entré et s’était assis face à eux. Il était grand et maigre, les yeux enfoncés et le regard intense, le menton agressif, inquiétant. Il s’était présenté – bien inutilement. Huseyin Celaleddin Pacha, le bashafiye. Tout le monde le connaissait et sa présence n’avait rien pour rassurer Nisrine et Ramazan. Bien au contraire.


Un autre homme l’accompagnait, qui restait près de la porte. Petit et râblé, il arborait un bouc en trapèze, très noir, assez particulier. Il ne portait pas l’uniforme des gardes, et son attitude indiquait que c’était aussi un homme de pouvoir, sans être aussi impressionnant et glaçant que le bashafiye.


— Où sont nos enfants ? demanda de nouveau Nisrine, sa première tentative ayant été ignorée pour laisser place aux présentations.


— Ils vont bien, répondit Celaleddin. Et je peux vous assurer qu’on s’occupe très bien d’eux.


— On s’occupe d’eux ? s’indigna Nisrine. Ce sont des enfants, bon sang ! Ils doivent être terrifiés. J’exige de les voir !


— Pourquoi pas ? Voyons un peu ce qu’ils font…


Il se tourna vers l’homme resté près de la porte et lui fit un signe de tête. L’homme sortit une télécommande de sa poche et appuya sur un bouton.


Le grand miroir devint transparent et révéla une pièce semblable à celle où Nisrine et Ramazan étaient retenus.


Elle était du même gris sinistre, et meublée de façon similaire. Tarek et Nour étaient assis à la table devant des coupes de glace et une assiette de pâtisseries à la pistache et au miel. Ils semblaient calmes. Ils buvaient dans de grands verres avec une paille en plastique blanc, absorbés par un jeu ou un film sur les tablettes numériques qu’ils avaient entre les mains.


Derrière eux veillait une femme. Elle portait des vêtements civils et les observait en silence, bras croisés. On voyait qu’elle tâchait de garder une expression neutre, mais Nisrine sentit la violence tout juste contenue sous la surface opaque de son regard.


Nisrine ne put s’empêcher de sauter de son siège et de se jeter sur la vitre. Elle y donna de grands coups du plat des mains, ne put retenir un sanglot.


— Tarek, Nour !


Il n’y eut aucune réaction de l’autre côté de la paroi. Nisrine se plaqua alors contre le verre, y appuyant les mains, doigts écartés, et poussa de tout son poids, comme si cela pouvait la rapprocher d’eux.


— Tarek… Nour…, gémit-elle. Mes bébés…


Aucune réaction.


De toute évidence, ils ne l’entendaient ni ne la voyaient.


— C’est un miroir sans tain et aucun bruit ne peut filtrer, indiqua Celaleddin. Mais comme vous le voyez, ils se portent bien. Et il ne leur arrivera rien, tant que vous me direz la vérité en répondant à mes questions.


— Quel genre de questions ? demanda Ramazan d’une voix tremblante. Pourquoi nous a-t-on arrêtés ?


— Vous savez très bien pourquoi vous êtes ici. Et je veux tout savoir, tout. Le moindre détail, le moindre mot. Commencez par le commencement, et n’oubliez rien en cours de route. Je vous demande de ne surtout rien omettre. Si je vois que vous me cachez quelque chose, je dirai à mon assistante à côté d’être un peu moins gentille.


Il les contempla fixement pour laisser le temps à ses paroles de bien s’imprimer en eux. Après quoi il se tourna vers l’homme à la porte et lui adressa un nouveau signe de tête.


L’homme approcha un petit émetteur radio de sa bouche et marmonna quelques mots indistincts.


Nisrine, collée à la cloison vitrée, et Ramazan, lui aussi tourné vers les enfants, furent saisis d’une angoisse paralysante.


La femme qui se tenait derrière les enfants décroisa les bras, mit la main derrière son dos et fit apparaître un grand couteau. Il avait une lame large et brillante qui renvoya la lumière quand elle l’inclina pour le lever, sans que les enfants, hypnotisés par leurs écrans, le voient. Comme si cela ne suffisait pas, elle fit glisser deux doigts sadiques sur le tranchant.


Un silence de mort pesait, suffocant, sur la pièce.


— C’est une grande professionnelle, commenta Celaleddin. Elle sait faire durer le plaisir aussi longtemps que nécessaire.


Nisrine se tassa sur elle-même, puis se tourna vers son interrogateur. Une haine qu’elle n’avait encore jamais ressentie monta en elle.


— Vous êtes un monstre, dit-elle froidement, la voix vibrante.


— Peut-être, admit-il avec une nonchalance glaçante, mais tous les moyens sont bons pour protéger l’empire, et vous devez prendre ce que je vous dis très au sérieux. Espérons que nous n’aurons pas à en arriver là. Il suffit que vous me racontiez ce qui s’est passé à l’hôpital, au service de réanimation. Et le plus vite vous parlerez, le plus vite nous pourrons tous sortir de cet endroit abominable.


Il se carra sur son siège et les dévisagea.


— Alors, qui veut commencer ?


 


Au-dessus de ce sous-sol de la Citadelle, à l’air libre, Kamal avait l’impression d’être un animal en cage.


Il avait essayé d’obtenir des informations à l’accueil général, mais sans résultat : il n’y avait aucune trace d’une arrestation de Ramazan et de Nisrine. Au centre opérationnel, l’agent de permanence avait affirmé n’avoir aucune information sur l’équipe envoyée pour les retrouver. Kamal était alors descendu dans la zone des cellules de détention provisoire et des salles d’interrogatoire, et avait demandé au planton s’il savait quelque chose. De nouveau, il n’avait obtenu aucune réponse positive. N’ayant plus le choix, il avait décidé de taper plus haut et d’aller parler directement au chef de la section Z, mais Fehmi Kuzey était déjà rentré chez lui. Kamal laissa un message disant qu’il avait besoin de lui parler de toute urgence. Après avoir beaucoup hésité, il finit par décider de prendre le taureau par les cornes et d’aller voir le bashafiye en personne, mais on le renvoya très fermement en lui disant que le directeur de la Hafiye n’était pas non plus à la Citadelle.


C’était une véritable levée de boucliers. Il voyait bien qu’on lui fermait toutes les portes au nez. Celaleddin lui avait très clairement signifié que Nisrine jouait un jeu dangereux, mais il se passait là quelque chose d’autre, c’était évident. Quelque chose de beaucoup plus sérieux, qui impliquait aussi Ramazan, et justifiait à leurs yeux de les mettre à l’isolement, ce qui signifiait, Kamal le savait, que son frère et sa belle-sœur avaient de très graves ennuis.


En sortant de la forteresse, il s’arrêta sous le porche, à présent plongé dans l’ombre du crépuscule. Sa fureur inquiète ne savait plus comment s’exprimer. Il se sentait totalement impuissant, mais il n’était pas question d’abandonner. Il espérait encore trouver une faille dans le système qui lui permettrait de les retrouver.


Il se creusait la tête quand son téléphone sonna. L’espoir jaillit pour retomber aussi vite quand il vit que c’était seulement Taymour.


— Où es-tu ? lui demanda son coéquipier. Qu’est-ce qui se passe ?


Kamal hésita :


— Je suis… Il faut que je m’occupe d’un truc.


— Quoi ?


— Un problème à régler. Familial.


Taymour se tut une seconde.


— Je peux faire quelque chose ?


Kamal hésita de nouveau. S’il voulait demander de l’aide à Taymour, c’était le moment. Mais il ne pouvait pas mettre d’autres personnes en danger avant de savoir exactement de quoi il retournait.


— Mieux vaut que tu ne trempes pas là-dedans, dit-il finalement.


Taymour sembla vexé.


— On est coéquipiers, mon frère. Tu peux compter sur moi.


— Je sais. Et j’apprécie. Ne t’en fais pas, il est possible que ça ne soit rien, ajouta-t-il, préférant mentir.


— Ça n’en a pas trop l’air.


Kamal haussa les épaules – puis une idée lui vint, pointant son nez dans la nuit de son découragement :


— C’est vrai, mais je voudrais bien, pourtant. Il faut que je te laisse.


Il raccrocha sans donner à Taymour le temps de protester.


Il fit demi-tour et retourna au centre opérationnel. L’agent de permanence fronça les sourcils en le voyant, peu pressé de subir un nouvel interrogatoire. Kamal le sentit et tâcha d’adopter un ton moins agressif :


— J’étais au Sultane Hurrem cet après-midi, après la fusillade. J’ai parlé aux deux agents qui étaient là quand c’est arrivé, mais dans la pagaille générale je n’ai pas noté leurs noms. Vous pourriez me dire qui ils étaient ?


L’agent lui jeta un regard méfiant, puis céda et appuya sur quelques touches de son ordinateur.


— C’est épouvantable, ce qui s’est passé.


— Oui, une journée terrible, approuva Kamal, jouant la complicité.


— Voilà : Marwan Jamal et Omar Salamoun, annonça l’agent.


— Vous savez où je peux les trouver ? J’imagine que leur débriefing va prendre un peu de temps.


— Je ne les ai pas vus de la journée.


Kamal fut très surpris, mais il cacha sa déconvenue derrière une impatience purement professionnelle.


— Ah, quelle poisse ! J’ai vraiment besoin de leur parler.


— Je peux leur envoyer une alerte pour qu’ils vous contactent.


— Formidable. Vous me préviendrez quand ils réagiront ?


— Pas de souci. Mais vu la journée qu’ils viennent de passer, je ne compterais pas trop sur eux ce soir si j’étais vous.


Le ton et le haussement d’épaules qui allait avec ne laissèrent guère d’illusions à Kamal.


Il répondit par le même petit mouvement d’épaules fataliste, et repartit vers la sortie.


Il ne savait plus trop quoi faire : il avait exploité toutes les voies possibles, et toutes l’avaient mené à des impasses. Même si ce constat d’impuissance était difficile à accepter, il n’avait plus aucune raison de traîner à la Citadelle. Il ne lui restait plus qu’à attendre que Kuzey ou un des agents qui s’étaient trouvés à l’hôpital l’appelle – ce qui semblait très improbable. Il allait continuer à chercher son frère et Nisrine, et en dernier recours il forcerait la porte de Celaleddin le lendemain matin pour exiger de voir Ramazan.


Il plongeait la main dans sa poche pour y prendre la clé de sa moto quand ses doigts rencontrèrent autre chose : le téléphone de Nisrine. Il le sortit et le regarda fixement, se demandant s’il était prudent de le rallumer, ce qui permettrait de le localiser. Il évalua les risques. Il était encore près de la Citadelle. Si les agents en charge de l’affaire s’étaient rendu compte qu’ils ne l’avaient pas récupéré, et s’ils le recherchaient, ils le verraient borner au quartier général de la Hafiye, ce qui ne susciterait pas trop de questions. Ils concluraient peut-être que le téléphone avait été oublié dans une voiture du service, ou qu’il attendait bien sagement, dans un scellé quelque part à l’unité, qu’on vienne le chercher. Mais il ne gagnerait sans doute pas grand-chose à l’allumer. Cela ne l’aiderait probablement pas à découvrir ce qui était arrivé, et d’ailleurs le téléphone avait sûrement un code qu’il avait peu de chances de deviner.


Il décida de tenter le coup quand même. Il replaça la batterie, mit le téléphone en marche. L’écran s’alluma, le système démarra, puis une photo amusante de Tarek et Nour faisant les fous s’afficha. Il les contempla, pensant avec tristesse qu’il devait avoir manqué beaucoup de bons moments depuis la rupture des relations avec son frère. Des moments perdus à jamais. Il se demanda si leurs rapports reviendraient un jour à la normale. À cet instant, il n’en demandait pas tant : il se serait plus que contenté de savoir qu’ils étaient simplement heureux et en bonne santé.


Il essaya de trouver le code, honteux d’avoir tant de mal à se souvenir des anniversaires des enfants. Y étant parvenu, il fit quelques essais en utilisant diverses combinaisons des dates, mais sans y croire. Et en effet, il n’arriva à rien. Nisrine était trop intelligente pour choisir un code aussi simple. Il se résigna à abandonner provisoirement, retira la batterie et remit le tout dans sa poche avant de réenfourcher sa moto, tâchant de calmer ses peurs et de se convaincre que rien n’arriverait dès la première nuit. Le malentendu serait peut-être éclairci d’ici au lendemain, et il était possible qu’il découvre à son réveil que tout était rentré dans l’ordre.


Cette pensée rassurante ne dura pas plus de trois secondes, le temps que son instinct et son expérience y mettent un terme définitif.


Il se passait quelque chose de gravissime, et il était pour l’instant incapable de faire quoi que ce soit pour arrêter la catastrophe.
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Assise au bord d’un mince matelas dans une cellule sans fenêtres, Nisrine luttait de toutes ses forces pour garder les yeux ouverts.


Son épuisement était profond et total. Elle était arrivée au bout de sa résistance physique mais surtout morale. Les événements des dernières quarante-huit heures auraient suffi à démolir la plus robuste des âmes. Enfermée dans cette cellule étouffante et sinistre, loin de ses enfants et dans l’incapacité de les rassurer, sans même savoir ce qu’on avait fait d’eux, elle avait l’impression qu’on la tuait à petit feu avec un lent poison.


Face à elle, sur le deuxième lit du cachot, Ramazan se tenait la tête dans les mains, tassé sur lui-même, silencieux, grelottant. Ils avaient dit tout ce qu’il y avait à dire. Ils ne pouvaient plus qu’attendre, dans l’incertitude la plus complète.


Paralysée par l’inquiétude et sans rien d’autre pour occuper ses pensées, elle repassait sans fin dans sa tête les événements des deux derniers jours, rejouant chaque étape, poursuivie par les regrets, se reprochant de n’avoir pas su résister à la curiosité. Elle aurait dû savoir qu’en cherchant à percer le secret de Rachid elle s’aventurait sur un terrain miné, et elle aurait dû arrêter avant qu’il ne soit trop tard, que les événements ne les happent, elle et Ramazan, et ne les détruisent. Car Nisrine ne se faisait aucune illusion sur leur sort : ils étaient voués à disparaître. On allait les supprimer. On ne les laisserait jamais partir alors qu’ils connaissaient ce secret. Ils étaient condamnés. Et avec eux – et c’était là le plus insupportable – leurs enfants.


Pendant quelques secondes elle avait connu un fol espoir. Elle s’était demandé si sa désastreuse enquête sur l’incantation ne pourrait pas avoir un aspect positif, et leur permettre de s’échapper. Elle avait passé tellement de temps penchée sur la formule qu’elle pensait la savoir par cœur. Mais comment en être sûre ? L’incantation était longue, la langue très différente de la sienne, et son carnet lui avait été enlevé par ses geôliers. Malgré tout, elle se plaisait à imaginer qu’ils allaient l’utiliser tous les quatre pour remonter le temps, et se réfugier dans une époque moins dangereuse, un endroit où personne ne les connaîtrait ni ne les persécuterait. Elle se serait bien sûr risquée à l’utiliser si Tarek et Nour avaient été avec eux, mais ils n’étaient pas là, ce qui rendait impensable toute velléité de fuite. C’était d’ailleurs sans doute pourquoi leurs tortionnaires les gardaient séparés.


Il aurait été beaucoup plus sage, elle le savait, de ne pas parler, de taire le secret pour qu’on les garde en vie. C’était leur seule monnaie d’échange, leur seule garantie d’être épargnés, même temporairement. Mais elle n’en avait pas eu le courage. Elle n’avait pas tenu plus d’une minute, sachant ses enfants entre les mains de ces assassins, enfermés dans une pièce avec une femme qui avait tout de la psychotique sanguinaire.


Une pensée un peu plus réconfortante la fit quelque peu remonter de l’abîme de désespoir où elle était tombée.


Kamal.


Elle l’imagina dehors, en train de les chercher, de se battre pour les faire sortir. Malgré l’éloignement des derniers temps, quelque chose lui disait qu’il ne les laisserait pas tomber. Quand elle l’avait vu surgir à l’arrêt du car de ramassage des enfants, elle avait bien compris qu’il se préoccupait de leur sort. Alors, elle glissa en arrière pour s’appuyer au mur et se roula en boule, les bras autour des genoux, les serrant fort pour essayer de dompter ses tremblements, et s’accrocha à cet espoir le plus longtemps possible.





 


Seul dans son immense bureau, Huseyin Celaleddin Pacha avait de lourdes décisions à prendre.


Il faisait face à la baie vitrée et regardait la vue, perdu dans ses pensées, comme bercé par l’envoûtant panorama de tours, de minarets et de dômes éclairés par des projecteurs qui s’étendait devant lui, scintillant dans l’humidité torride de la nuit.


Voilà longtemps qu’il n’avait pas été aussi embêté par une affaire. Il y avait eu un certain nombre de crises récemment, bien sûr. L’empire avait traversé des périodes d’instabilité, et, quand on était à la tête de la police secrète, on était à l’épicentre de pratiquement tout. Mais cette crise-là rendait toutes les autres mineures par comparaison. Si ce qu’il avait entendu dans la salle d’interrogatoire était vrai, il faisait face à un danger qui menaçait l’existence même de l’empire. Il suffisait qu’une seule personne mal intentionnée murmure quelques mots pour que ce monde soit effacé de l’Histoire d’un coup de gomme.


Ce péril en cachait un autre, moins spectaculaire, mais peut-être plus profond. Il concernait les fondements mêmes de l’empire. La doctrine religieuse qui structurait l’Islam reposait sur la soumission à la volonté divine. Cette soumission lui donnait son nom, et le sultan, dans son rôle de calife, était le défenseur de la foi musulmane. Mais si ce que Celaleddin venait d’apprendre était vrai, les glorieuses conquêtes de l’empire n’étaient pas dues à la volonté de Dieu. Elles n’étaient pas le résultat d’un grand projet divin. Non, elles étaient le fait d’un seul homme, le résultat de la supercherie d’un voyageur temporel astucieux, du stratagème d’un tricheur. La longévité de l’empire était artificielle, et cette révélation, si elle venait à être connue, causerait un mouvement de révolte qu’il serait peut-être impossible de contenir.


Le risque était trop grand pour ne pas réagir. Il fallait empêcher que quelqu’un voyage dans le passé pour défaire ce qui avait été accompli, ou fasse éclater au grand jour la vérité sur l’origine de la grande invasion de l’Europe. Il fallait mettre un terme à ces dangers, définitivement.


Il avait la certitude que l’anesthésiste et sa femme lui avaient dit la vérité, toute la vérité. Leur terreur quand ils avaient vu leurs enfants en danger n’était pas feinte, et il avait assez d’expérience de ce genre d’interrogatoire pour savoir qu’il était impossible qu’ils aient passé quelque chose sous silence. Ils lui avaient tout dit.


Et lui étaient donc devenus inutiles.


Seules des mesures extrêmes pouvaient être appliquées pour régler le sort des personnes qui avaient été exposées au secret, et il fallait faire place nette tout de suite.


Ce soir même.


L’existence de l’empire – du monde entier – en dépendait.
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Kamal avait toujours eu le sommeil léger.


Et il aurait de toute façon été incapable de s’endormir, vu la situation. Voilà pourquoi il se redressa d’un bond à l’instant même où le son à peine audible signalant que quelqu’un crochetait sa porte d’entrée se fit entendre.


Il sauta de son lit sans bruit, complètement nu, mais il était déjà trop tard. Il entendit le grincement de la porte qui s’ouvrait alors qu’il n’avait pas encore atteint le seuil de sa chambre. Ce qui lui posait deux gros problèmes.


Premièrement, comment garder l’élément de surprise ? Les intrus – ils étaient certainement plusieurs – étaient à coup sûr des professionnels : sa serrure ne se serait pas laissé ainsi malmener par le premier venu. Et dans des cas pareils, la surprise était essentielle.


Deuxièmement, son pistolet était resté dans sa veste, sur une chaise près de la porte d’entrée, ce qui signifiait qu’il était coincé dans sa chambre, et parfaitement à poil, et ce dans tous les sens du terme. Loin d’être l’idéal lorsqu’il s’agissait de sauver sa peau, mais cela ne servait à rien de se lamenter.


Il retourna vite à son lit et arrangea la couette pour donner l’impression qu’il était encore dessous. Ensuite il alla à pas de loup se cacher derrière la porte ouverte de la chambre.


Il n’avait rien à portée de main qui puisse lui servir d’arme. Il devrait se battre à mains nues.


Il entendit des pas feutrés approcher. Ses visiteurs étaient plus d’un, c’était maintenant certain, mais peut-être pas plus de deux. Pas un murmure, juste une progression lente et prudente dans l’appartement, avec des arrêts de quelques secondes pour examiner les lieux. Kamal ne voyait aucun rond de lumière danser sur les murs sombres, pas d’ombres projetées. La luminosité de la ville suffisait sans doute à les guider. Ou alors ils avaient des lunettes de vision nocturne.


Peu importait.


Ils se dirigeaient vers la chambre.


Kamal, prêt à bondir, retint son souffle tout en glissant un regard par la fente entre la porte et le chambranle. Deux silhouettes noires avançaient lentement dans un silence absolu, se distinguant à peine dans l’ombre, la seconde un pas derrière la première, qui, face à Kamal derrière la fente, s’apprêtait à entrer dans la chambre.


Précédée par une arme de poing prolongée d’un silencieux.


Kamal se tendit tel un ressort.


Il voulait que ses visiteurs soient tous les deux dans la pièce avant d’agir.


Des secondes, interminables, s’écoulèrent, tandis qu’il attendait, retenant son souffle. La première ombre s’approcha très lentement du lit, la seconde fit un pas en avant et vint se placer exactement de l’autre côté de la porte qui cachait Kamal.


Parfait.


Il laissa exploser toute l’énergie qu’il retenait en poussant la porte de toutes ses forces. Elle vint frapper l’homme de plein fouet à la façon d’un bélier, le prenant totalement par surprise. Il lâcha un grognement sonore avant de s’écraser contre le chambranle.


Kamal ne jeta pas même un coup d’œil vers l’arrière pour apprécier le résultat de son attaque. Il se rua sur l’autre homme, qu’il atteignit juste au moment où celui-ci se retournait et tentait de lui faire face. Sa main gauche se referma sur l’arme brandie par l’assassin, tandis qu’il lui assénait un direct du droit au visage.


Dans le noir et la précipitation son coup perdit en précision, l’homme parvint à reculer et contra par un féroce coup de genou qui frappa Kamal au ventre. L’air fut expulsé de ses poumons et il se plia en deux, sans lâcher l’arme qu’il partageait avec le tueur. Il entendit, comme assourdi et à une grande distance, un mouvement derrière lui, un halètement, un froissement de bruit de chaussures cherchant un appui. Le deuxième tueur…


Kamal tournoya dans le sens contraire des aiguilles d’une montre, leva le bras droit, plia le coude et l’expédia vers la tête du premier tueur, qui se trouvait maintenant derrière lui. Cette fois, il atteignit sa cible en plein visage et sentit son agresseur tituber vers l’arrière en lui abandonnant son pistolet. Kamal en profita pour s’en saisir à deux mains, le leva vers l’homme qui se précipitait sur lui et fit feu. Le pistolet cracha quatre balles, assourdies par le silencieux, et son assaillant fut stoppé net avant de s’effondrer en tas, tel un pantin ensanglanté, aux pieds de Kamal. Cette fois encore, celui-ci ne prit pas le temps de s’occuper de son cas. Se retournant, rapide comme l’éclair, cette fois dans le sens des aiguilles d’une montre, il expédia un coup de poing extrêmement violent en pleine face du premier tueur, qui, encore groggy du coup précédent, tentait tant bien que mal de se jeter sur lui. Le cartilage du nez enfoncé, l’os et les chairs écrasés, l’homme perdit l’équilibre et tomba au pied du lit.


Kamal se pencha sur lui, le saisit par le cou et le projeta contre le mur à côté du lit. Sans le quitter des yeux, il tendit le bras pour allumer la lampe de chevet.


L’homme avait les yeux gonflés et se tenait le nez à deux mains. Du sang dégoulinait à travers ses doigts jusque sur ses vêtements.


Kamal tourna la tête pour s’assurer que l’autre était hors d’état de nuire. Il ne ferait jamais plus de mal à personne. Pas en ce monde, en tout cas. Kamal reporta son attention sur son prisonnier, lui tira brutalement la tête en arrière en le prenant par les cheveux pour mieux le regarder. Il ne l’avait jamais vu auparavant.


— Vous êtes qui, et qu’est-ce que vous foutez ici ?


Un regard hébété accueillit cette question. Puis, la conscience lui revenant, l’homme sembla retrouver un peu de mordant. Kamal y mit un terme d’un coup sec de la crosse du pistolet sur la tempe gauche, qui envoya sa tête valser sur le côté et lui arracha un gémissement de douleur.


— Réponds à ma question ! Qui t’a envoyé ?


L’homme cracha du sang et redressa les épaules sans prononcer un mot, le considérant avec un mépris qui fit crépiter l’air entre eux.


Kamal tendit le bras gauche et serra la gorge de l’homme avec sa main, le clouant sur place tout en l’étranglant à moitié. Puis il baissa la main qui tenait le pistolet, l’arme à la verticale, le silencieux dirigé vers le bas, appuyé sur le genou gauche de son visiteur.


— Je ne vais pas le répéter. Tu ne pourras plus jamais marcher, à toi de voir.


Pas de réponse.


Kamal appuya sur la détente.


L’homme poussa un hurlement et se tordit dans un paroxysme de douleur, le genou explosé.


Kamal le tenait toujours fermement, lui levant la tête pour l’obliger à le regarder dans les yeux. L’homme était au comble de la souffrance, et secouait violemment la tête de droite et de gauche.


Kamal remonta le pistolet et le plaça à quelques centimètres de la bouche de l’homme.


— Je ne vais pas te tuer, ce n’est pas mon genre. Mais je vais bien t’arranger : tu ne pourras même plus pisser tout seul. Je répète ma question. Vous êtes qui ? Qui vous envoie ?


L’homme était à peine conscient. Il était agité de violentes secousses et des filets de sueur dégoulinaient le long de son visage, se mêlant au sang et à la bave qui s’échappaient de sa bouche.


Kamal éloigna le pistolet du visage et le dirigea ostensiblement vers l’autre jambe. Cette fois, il y eut une réaction :


— Non, gémit l’homme, non !


Kamal s’arrêta, l’observa, puis il braqua son pistolet sur le ventre du tueur.


— Parle !


L’homme cracha encore du sang.


— Je suis de la section Z…


Il fusilla Kamal du regard en prononçant ces mots.


Kamal eut l’impression qu’on lui donnait un grand coup dans le ventre.


— Pourquoi on t’a envoyé ? Pourquoi voudrait-on me tuer ?


— On ne venait pas te tuer. On avait l’ordre de t’embarquer.


Cela n’avait pas de sens.


— Pourquoi ?


L’homme se racla la gorge, ce qui sembla lui faire mal.


— Je ne sais pas.


— J’imagine qu’ils pensent que je fais partie de la Rose blanche, moi aussi ?


Un ricanement échappa à l’homme dans une grimace douloureuse. Kamal ne comprit pas.


— Quoi ? aboya-t-il.


L’homme ne répondit pas, mais il se moquait clairement de lui.


Kamal lui donna une gifle pour le ramener à la réalité.


— Tu disais ? répéta-t-il.


L’homme eut du mal à déglutir, mais, comme si l’incompréhension impatiente de Kamal lui redonnait des forces, il retrouva son air de mépris.


— Tu es vraiment largué, hein ?


Kamal appuya plus fort le pistolet contre son ventre, lui tirant un grognement de douleur.


— Tu vas m’expliquer, alors… J’ai tout mon temps.


L’homme avait pris un air supérieur.


— La Rose blanche, ça n’existe pas, espèce de crétin.


Kamal en eut le souffle coupé.


— Comment ça ?


L’homme se rengorgea :


— C’est nous qui avons inventé ça, d’un bout à l’autre. Et vous, vous avez tout gobé.


Il eut un rictus dédaigneux qui fit couler du sang de sa lèvre inférieure.


Kamal se mit à réfléchir frénétiquement aux implications de ce qu’il venait d’entendre. Des noms lui sautèrent à l’esprit : le professeur Azmi, et le dramaturge, Sinasi. Et bien évidemment Nisrine.


Réveille-toi, Kamal.


Un sentiment d’urgence désespéré l’envahit.


— Mon frère, Ramazan Hekim. Sa femme, Nisrine. C’est vous qui les avez ?


L’homme ne répondit pas. Il semblait jouir du pouvoir qu’il pensait détenir sur Kamal.


Kamal appuya le canon de son pistolet sur le genou encore valide.


— Je ne le répéterai pas.


Cette fois, il n’était plus question de faire le malin.


— Je ne sais pas, grogna l’homme, de mauvaise grâce. Je ne suis pas au courant.


Kamal réfléchit vite.


— Où vous a-t-on demandé de m’emmener ? À la Citadelle ?


L’homme fit non de la tête.


— Où, alors ?


Il se referma comme une huître. Kamal fit pression avec le canon du pistolet.


— Où ?


— Dans la cambrousse. Dans la forêt de Chevreuse. Au château de la Madeleine.


Kamal n’avait jamais entendu parler de cet endroit.


— Qu’est-ce qu’il y a, là-bas ?


L’homme resta muet.


— Je te demande ce qu’il y a là-bas !


— Rien… Des ruines. Au milieu de la forêt.


— Pourquoi là-bas, alors ?


L’homme hésita, puis lâcha :


— C’est là où on emmène les gens, parfois.


« Là où on emmène les gens » ?


Kamal sentit la peur lui vriller les tripes.


— Alors, l’objectif, c’était quoi ? De me tuer là-bas ?


— Non. Nos ordres étaient juste de t’y conduire. Rien d’autre. Je le jure.


— Donc quelqu’un allait prendre le relais là-bas ?


L’homme l’admit d’un mouvement de tête.


— Qui ?


— Je ne sais pas, je le jure.


— Qui a donné l’ordre ? demanda Kamal, tout en connaissant déjà la réponse.


Une peur véritable s’alluma dans les yeux de l’homme.


Kamal lui rappela froidement sa position en déplaçant son pistolet sur son bas-ventre.


— Kuzey Pacha, dit le blessé avec un frisson.


Kamal sentit le sang se retirer de son visage.


Il avait la confirmation qu’il cherchait. Fehmi Kuzey, le bras droit de Celaleddin, le chef de la section Z.


Mais pourquoi ?


Il y avait un moyen de le découvrir.


— Comment va-t-on là-bas ?


— C’est vers l’ouest, après Versailles. Je peux te montrer. Je l’ai sur mon téléphone.


Kamal appuya le pistolet sur le bas-ventre de l’homme tout en lui fouillant les poches.


— Attention, pas de bêtises.


Il sortit le téléphone.


Malgré ses tremblements, le blessé parvint à afficher une carte qui montrait une forêt aux environs de Paris, un peu au sud de Versailles. Un point rouge sur l’endroit voulu, vers la droite.


— C’est bon.


Kamal lui prit son téléphone, puis il leva le pistolet et l’abattit avec force sur son crâne. L’homme s’écroula sur le plancher, assommé.


Kamal agit vite. Il le ligota, trouva ses clés de voiture, prit les deux pistolets et les badges d’identification. Après cela, il put enfin s’habiller.


Il dévala l’escalier quatre à quatre et traversait le palier, un étage plus bas, quand il remarqua que la porte de l’appartement juste en dessous du sien était entrouverte. Un filet de lumière passait et une silhouette noire se profilait dans l’entrebâillement. Kamal connaissait ce voisin, un restaurateur renommé. Il s’arrêta et approcha de la porte.


L’homme, apeuré, ouvrit un peu plus la porte.


— J’ai entendu du bruit, dit-il à Kamal, la voix tremblante. J’allais appeler la…


— Tout va bien. Ne vous inquiétez pas. Allez vous coucher.


— Vous êtes sûr ?


— Absolument. Retournez au lit. Désolé de vous avoir réveillé. Nous avons la situation bien en main.


Ce « nous » avait quelque chose de rassurant. Il lui adressa un signe de tête calme et ferme.


De précieuses secondes étaient en train de s’écouler. Il perdait du temps.


Son voisin hocha la tête d’un air encore hésitant, puis recula dans l’ombre de son entrée.


Kamal n’attendit pas de voir la porte se refermer.


Il trouva rapidement la voiture banalisée de ses attaquants et partit à toute allure dans les rues obscures et désertes vers le point rouge signalé sur la carte, le cœur comme un marteau-piqueur. Il se demandait qui il trouverait là-bas, et s’il arriverait avant qu’il ne soit trop tard.
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L’aube était encore loin quand le château médiéval apparut à l’horizon, forme ramassée au sommet d’une colline, dominant une mer d’obscurité. Seule la lune, presque pleine, permettait à Kamal de distinguer sa silhouette sur le ciel luminescent. Sa beauté fantomatique était bien trompeuse quand on songeait à la laideur des crimes qu’on y commettait.


Kamal alluma ses feux de position en entrant dans la forêt. L’asphalte lisse de la route principale laissa place à la terre battue cahoteuse d’un chemin qui s’enfonçait dans un épais bois de hêtres et de chênes. Cette nature sauvage semblait ne pas avoir beaucoup changé depuis les jours où marchands et pèlerins empruntaient cette voie reliant autrefois Paris à Chartres. Quelques fersah plus loin, les ruines du château reparurent un instant : deux tours rondes massives, l’une surmontée d’une poivrière, un donjon carré à la toiture partiellement écroulée, avec des remparts crénelés dont il manquait des parties, comme une bouche édentée. Après des siècles d’abandon, il n’était plus que l’ombre de lui-même et de son glorieux passé, car, comme Kamal l’avait appris après une recherche fiévreuse, il s’était trouvé à un carrefour très fréquenté et avait servi d’octroi pour percevoir des taxes de passage. Personne n’affluait plus à ses portes. Et ceux qui y venaient encore, Kamal en avait maintenant la conviction, n’en ressortaient plus jamais.


Il éteignit complètement ses feux et ne se dirigea plus que grâce à la clarté de la lune, continuant à faible allure dans la forêt jusqu’à ce que les hauts murs de la forteresse se dressent à quelque distance. Il s’arrêta, pénétra en marche arrière dans une partie dégagée du sous-bois pour se garer à l’abri des regards et coupa le moteur.


Dans la boîte à gants, il trouva la lampe torche réglementaire dont il vérifia le fonctionnement par un bref allumage, verre couvert avec la main. Ensuite il prit son pistolet, déverrouilla la sûreté et descendit de voiture.


Il partit vers le château.


Autour de lui régnait un silence de mort, mais Kamal connaissait suffisamment les forêts pour savoir que s’y cachait une intense vie animale. Les daims, les sangliers devaient y abonder. Il eut l’horrible vision de corps abandonnés à la merci des prédateurs. Cette forêt immense et désolée était un endroit idéal pour se débarrasser des curieux, des gêneurs – ceux qui, comme lui, se mettaient dans les pattes du pouvoir, même involontairement.


Il atteignit le pied de la forteresse. Autour des remparts, les douves à présent asséchées formaient un profond fossé envahi de ronces et de fougères, mais le vieux pont en bois permettait toujours de le franchir. Pas le moindre guetteur. Il l’emprunta prudemment, prenant soin de ne pas faire résonner ses pas sur les planches pour ne pas donner l’alerte.


La cour intérieure était très sombre. Personne, pas de lumière. Les lieux auraient eu l’air déserts s’il n’y avait eu un SUV Kartal noir – le véhicule de service standard de la Hafiye – garé devant l’entrée du donjon. Au moins, il n’y en avait qu’un. Voyant cela, il espéra qu’il n’aurait pas trop d’adversaires à combattre.


Surveillant la cour, qu’il balayait de gauche à droite avec son pistolet, il avança à pas lents vers la porte du donjon. Soudain, un hurlement perça le silence à sa gauche. La supplique d’une femme, un « Non ! » qui venait d’une tour trapue sans fenêtres, trouée d’une seule porte.


Nisrine.


C’était sa voix, il en était sûr.


Il ne l’avait jamais entendue crier ainsi, mais il était certain que c’était elle.


Ce hurlement le galvanisa : il se mit à courir dans la cour à découvert pour voler à son secours.


Il passa la porte sans s’arrêter, vit une faible lumière à sa droite, au fond d’un étroit passage. Un nouveau cri éclata. Il entendit comme une gifle violente, puis une voix d’homme qui criait des insultes et un bruit de tissu arraché. Kamal aurait voulu avertir Nisrine qu’il était là, lui faire savoir qu’il arrivait à son secours, mais il s’en garda bien et se précipita dans le couloir, le sang lui battant les tempes.


Il fit irruption dans la pièce et en une fraction de seconde prit la mesure de la situation : Nisrine était à terre, à moitié nue, plaquée au sol par un homme dont Kamal ne voyait pas le visage, la scène sordide éclairée par la flamme glauque d’une lampe à gaz. L’homme lui emprisonnait les poignets d’une main tout en descendant son pantalon de l’autre.


— Tiens-toi tranquille, sale pute ! siffla-t-il. Crois-moi, tu vas en redeman…


Il n’eut pas le temps de terminer sa phrase, ne comprit même pas ce qui lui arrivait. Kamal se jeta sur lui et lui donna une violente bourrade pour dégager Nisrine avant de le frapper férocement à la tête avec la crosse de son pistolet à coups répétés, pris d’une fureur meurtrière.


Se ressaisissant soudain, Kamal comprit que l’homme était hors d’état de nuire et se tourna vers Nisrine, s’approchant doucement d’elle. Elle hoquetait, tirant fébrilement sur les lambeaux de ses vêtements pour se couvrir.


Kamal la prit dans ses bras et la serra fort.


— Ça va aller, Nisrine, c’est fini.


Elle se détendit une seconde, puis d’un coup elle le repoussa, frénétique, le visage empreint d’une terreur effroyable.


— Ramazan, les enfants ! s’écria-t-elle d’une voix stridente. Vite ! Ils sont ici ! Ils nous ont tous amenés ici !


— Où ? Dans le donjon ?


— Je ne sais pas. Ils nous ont couvert la tête avec des sacs. Mais ils ne sont pas loin. Nous sommes là tous les quatre !


Une angoisse mortelle saisit Kamal, si aiguë que l’air peina à atteindre ses poumons.


— Reste ici, lui ordonna-t-il.


Il partit à fond de train dans le couloir et déboucha comme un fou dans la cour qu’il traversa à toutes jambes vers le SUV et l’entrée du donjon. Une courte distance, mais qui lui sembla prendre une éternité, alors qu’il essayait de ne pas penser au pire, espérant arriver à temps, avant qu’il soit trop tard. Juste au moment où il dépassait l’arrière du SUV et arrivait à la porte du donjon, une silhouette se matérialisa sur le seuil, s’apprêtant à sortir.


L’homme se figea en voyant Kamal se ruer sur lui. La lune n’éclairait pas assez son visage pour qu’on puisse distinguer ses traits, mais rendait bien visible sa main qui descendait vers son arme.


Sans la moindre hésitation, Kamal lui tira trois balles dans la poitrine sans cesser de courir.


L’homme s’écroula juste devant la porte.


Kamal ralentit et avança prudemment, pistolet en avant, tous les sens en alerte, prêt à riposter.


Un lourd silence pesait sur la colline. Alors, à peine audible, il perçut un bruit de pas dans son dos. Il se retourna. Nisrine l’avait suivi.


Il tourna les yeux rapidement vers le passage noir qui menait dans le donjon, et mû par un mauvais pressentiment, se dressa devant elle.


— Ne viens pas.


Elle continua d’avancer.


— Nisrine. Écoute-moi. Stop.


Elle fit encore un pas.


Il leva à demi la main pour la ralentir, le plus doucement possible.


— Attends là, je t’en prie.


Elle posa sur lui un regard d’incompréhension. Il planta ses yeux dans les siens, essayant de lui communiquer quelque chose d’apaisant qu’il ne savait pas mettre en mots, ne parvenant qu’à balbutier encore :


— Je… je t’en prie.


Elle répondit par un petit signe d’acceptation hébété.


Il tourna alors sur lui-même, enjamba l’homme à terre et entra dans le donjon.


On pénétrait d’abord dans une petite pièce basse de plafond où se trouvaient deux portes menant à la partie principale, l’une à gauche et l’autre à droite.


Une faible lumière filtrait sous celle de gauche.


Ce fut par là qu’il choisit d’aller.


La porte donnait sur une vaste salle haute de plafond, éclairée par une lampe à gaz. Une cheminée monumentale en pierre occupait une bonne partie du mur du fond, mais pour le reste elle était entièrement nue. Kamal n’y prêta pas attention.


Il n’avait d’yeux que pour les formes humaines, tout juste visibles dans l’ombre, qui étaient allongées près du mur, plus loin sur sa droite.


La terreur vrilla son ventre, ses jambes faillirent le lâcher mais il resta debout et, au ralenti, s’approcha des corps inertes.


Il y en avait trois. L’un était de taille adulte, un homme à en juger par les vêtements.


Les deux autres étaient plus petits.


Des enfants.


Les têtes étaient couvertes de sacs noirs.


Pas le moindre mouvement.


Il parvint à continuer dans une sorte de transe malgré la terreur paralysante.


Il se pencha sur l’un des petits corps, posa son pistolet à terre, regarda son propre bras avancer, ses doigts tremblants se tendre, toucher le sac noir qui couvrait la petite tête immobile.


Et sa main soulever doucement le tissu.


Tarek. Les yeux grands ouverts, ses traits éternellement figés par l’épouvante.


Son cou était marbré de taches sombres.


Les yeux de Kamal se remplirent de larmes. Sa bouche s’assécha d’un coup et il eut un haut-le-cœur, mais il continua, posa délicatement les doigts sur le cou du petit garçon, espérant encore, contre toute évidence, un signe de vie qu’il savait ne pas pouvoir trouver.


Rien.


Un cri brisa alors le silence, un cri que Kamal n’oublierait jamais et qui déchira l’air de la salle monumentale. Un hurlement rauque et perçant né d’une douleur inimaginable.


Il tourna la tête.


Nisrine marchait vers lui en titubant, les bras tendus devant elle, les yeux consumés d’horreur, la bouche ouverte sur ce cri qui s’était étouffé dans sa gorge.


— Non ! s’écria Kamal en se redressant d’un bond pour se précipiter vers elle.


Il l’attrapa et la retint dans ses bras pour l’empêcher de continuer. Elle se débattit, lançant des coups désespérés.


— Lâche-moi ! s’écria-t-elle, en larmes. Laisse-moi aller les…


— Non, murmura Kamal en résistant. Non.


— Lâche-moi…, sanglota-t-elle.


Elle se démenait pour se libérer, donnant des coups de pied, le visage inondé de larmes, la bouche s’ouvrant pour aspirer l’air comme une femme en train de se noyer, et elle répétait « Non, non » sans pouvoir s’arrêter. Puis ses forces l’abandonnèrent et ils glissèrent tous deux sur les dalles de pierre froides. Il la maintenait, un bras passé fermement autour elle, l’autre soutenant l’arrière de sa tête, la serrant contre sa poitrine. Ils ne bougeaient plus, anéantis par le choc.


Ils restèrent ainsi, immobiles, un long moment.


Pendant de longues minutes. Une heure, peut-être.


Ils avaient perdu toute notion du temps, ne savaient plus où ils étaient, emportés par le tsunami d’une douleur insoutenable.


Et pendant tout ce temps, elle continuait de répéter « Non », encore et encore.


Une éternité plus tard, quand il la sentit trembler un peu moins et que ses larmes se furent asséchées, il la relâcha lentement. Doucement, avec ménagement, il desserra son étreinte et, sans rien dire, il la regarda se lever et s’enfoncer d’un pas vacillant dans la salle.


Là, elle s’agenouilla devant les formes sans vie et, lentement, d’une main hésitante, elle continua ce qu’il avait commencé.
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Ils avaient été étranglés.


Tous les trois.


Ramazan, Tarek et Nour.


Dans un coin, tout au fond de la salle, Kamal découvrit deux autres corps qu’il reconnut : c’étaient ceux des agents auxquels il avait parlé devant l’hôpital, membres de l’équipe prise dans la fusillade.


Une énigme à résoudre. Plus tard.


Il leur fallait d’abord absorber l’inconcevable.


Des minutes interminables passèrent, alors qu’ils étaient emportés par la peine, assis sur les dalles froides. Nisrine tenait ses enfants morts dans ses bras, se balançant d’avant en arrière, tête courbée pour poser des baisers sur leur tête. À côté, Kamal veillait sur le cadavre de son frère, témoin impuissant de la douleur de cette mère qui s’adressait à Dieu en murmurant des suppliques à peine audibles, gardant les yeux sur l’arrière de sa tête, son regard se perdant dans le vide, puis revenant sur elle, puis repartant, engourdi par la peine, muet, avec l’impression irréelle d’avoir quitté son corps et d’être enfermé dans un enfer de douleur dont il n’y avait, il le savait, aucun moyen de s’échapper.


Son frère. Son neveu chéri. Sa nièce adorée.


Trois des personnes qui comptaient le plus au monde pour lui, alors qu’il y en avait si peu. Peut-être les seules qu’il eût jamais vraiment aimées. Mortes, sauvagement assassinées par des barbares.


Et la quatrième des personnes chères à son cœur était là, à ses côtés, détruite par une douleur impossible.


Il avait déjà côtoyé la mort, vu des victimes d’attentat ou des condamnés être exécutés. Et chaque fois, il lui avait semblé s’endurcir un peu plus, mieux supporter la brutalité de la mort, et y puiser la volonté de faire de son mieux pour éviter le sacrifice de vies innocentes.


Cette fois, c’était tout le contraire. Ses forces avaient été pulvérisées, son cœur anéanti n’était plus qu’un organe froid et stérile.


 


Ce fut Kamal qui finit par briser le silence.


Il ne savait pas combien de temps s’était écoulé, mais, même s’il faisait encore noir dehors, l’aube ne devait pas être loin. Sa fureur et ses interrogations allaient devoir attendre. Il y avait beaucoup plus urgent.


— Nous ne pouvons pas rester ici, dit-il doucement. C’est trop risqué.


Nisrine ne répondit pas. Elle restait penchée sur ses enfants morts qu’elle serrait sur son cœur.


Il approcha d’elle, plaça une main hésitante sur son épaule.


Elle eut un sursaut et s’écarta à ce contact.


— Non, dit-elle sans le regarder. Ne me touche pas.


— Nisrine…


Elle ne répondit pas, la respiration rapide.


— Tu savais ce qui se passait ici ? finit-elle par demander, toujours sans se tourner vers lui.


Elle avait dit cela d’une voix posée, mais dure et remplie d’amertume, accusatrice.


Il eut l’impression que le sol se dérobait sous ses pieds.


— Non, bien sûr que non…


— Est-ce que tu es déjà venu ici ? Est-ce que tu as déjà…


Elle ne parvint pas à achever sa phrase.


— Nisrine, écoute-moi. Je te jure que je n’ai jamais… Tu me connais, enfin ! Tu crois vraiment que je serais capable de faire une chose pareille ?


— Je ne sais pas.


— Mais si, tu le sais. Bien sûr que si. Tu me connais, insista-t-il.


Elle inclina la tête, juste un peu, mais sans un mot. Ensuite elle baissa la tête pour mettre le nez dans les cheveux de Tarek et retomba dans le silence, mais Kamal entendit qu’elle avait recommencé à pleurer.


Au bout de quelques minutes, étouffant ses sanglots, elle demanda d’une voix tendue :


— Ces salauds… ceux qui nous ont emmenés ici, ceux que tu as tués… tu les connaissais ?


— Non.


— Mais c’étaient des agents. Comme toi.


— Nisrine…


— Ils obéissaient aux ordres de ton patron. Le directeur de la Hafiye…


— Je ne les connaissais pas, je t’assure, protesta-t-il, accablé. Ils faisaient partie de la section Z. Et il faut quand même que tu saches… Il faut que tu saches comment je suis arrivé ici. C’est parce que deux autres mecs ont été envoyés chez moi. Pour me tuer, moi aussi. C’est ça qui m’a permis de te retrouver.


Elle garda le silence un instant.


— Tu les as tués ?


— Oui. Un des deux, en tout cas. Et l’autre était en meilleure forme avant de me rencontrer.


— Tant mieux.


Elle ne parvenait toujours pas à le regarder.


— Pourquoi est-ce qu’ils t’en veulent, à toi aussi ?


— Parce que je te recherchais. Parce qu’ils savaient que s’il t’arrivait quoi que ce soit, ou à Ramazan, ou aux… Ils savaient très bien que je ne m’arrêterais pas avant de les avoir tous éliminés jusqu’au dernier.


Elle ne dit rien.


Il lui laissa un instant.


— Nisrine, nous devons nous sauver. Ils vont bientôt comprendre que leur opération a déraillé. Ils vont envoyer des renforts.


Elle ne réagit pas, puis, au bout d’un long moment, elle dit :


— Nous ne pouvons pas les laisser là. Il faut les enterrer.


— Bien sûr… Mais où ? Nous ne pouvons pas nous montrer au grand jour. Ils vont nous rechercher activement.


Alors elle se tourna enfin vers lui. Ses yeux étaient rouges, gonflés, ses pupilles, immenses, ressemblaient à des puits sans fond. Mais aussi douloureuse que sa peine soit à voir, ce n’était pas ça, le plus difficile à supporter.


C’était son regard accusateur.


— On ne peut pas les laisser ici, Kamal. Enterrons-les, n’importe où mais loin d’ici.


Il hocha la tête.


— Il faut nous dépêcher, alors.


 


Jamais il n’avait rien eu à faire d’aussi difficile.


Bien entendu, c’était beaucoup plus dur pour Nisrine. Elle endurait un innommable supplice. Mais pour Kamal la souffrance était terrible aussi, même si elle était différente. En plus de l’horreur de ces assassinats et de sa peine, il lui fallait être témoin de l’anéantissement de Nisrine.


Elle respirait, elle bougeait, elle réagissait, elle était encore vivante… mais elle avait disparu. Nisrine n’était plus. La vie, au-delà du sens strict et métabolique, lui avait été arrachée. En l’observant, en voyant la désolation absolue gravée sur son visage, il se demandait si ce qui venait d’arriver cesserait un jour de la hanter – il connaissait la réponse, et cela le déchirait. Et son désespoir, s’ajoutant à la rancœur qu’elle nourrissait encore visiblement contre lui, lui était insoutenable.


Il replia les sièges arrière du SUV garé dans la cour, y porta les enfants. Tarek en premier, Nour ensuite. Il les allongea côte à côte, laissant de la place pour son frère. Il l’apporta en dernier, suivi pas à pas par Nisrine, qui le surveillait.


Le tout dans un silence assourdissant.


Laissant Nisrine un instant, il alla faire le tour des agents qu’il avait tués. Ils avaient l’un et l’autre leur badge d’identification sur eux. Il les empocha et les délesta de leurs armes.


Quelque chose lui disait qu’il allait en avoir besoin.


Il préféra laisser leurs téléphones, garda celui qu’il avait pris au tueur qui s’était introduit chez lui, mais en retira la batterie pour s’assurer qu’on ne pourrait pas les pister.


Il était perdu. En une nuit, il avait dû tuer trois agents de la Hafiye et en blesser grièvement un quatrième. Il était devenu un homme à abattre, un ennemi public, et ne doutait plus que le pouvoir était entre les mains d’assassins barbares. Lui qui avait voué sa vie à protéger l’empire, il n’avait plus qu’une seule envie : le faire tomber, le détruire. Mais avant cela, il voulait savoir ce qui se passait. Pourquoi son frère et sa famille avaient-ils été pris pour cible ? Pourquoi avait-on voulu l’éliminer, lui, un agent estimé ? Nisrine pourrait certainement l’éclairer un peu, mais cela devrait attendre.


Il avait trois personnes à enterrer.
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— Il se passe quelque chose. Les hommes que nous avons envoyés au château sont injoignables.


Celaleddin était chez lui, au lit. Voyant qu’aucune clarté ne filtrait par les rideaux, il avait compris même avant de répondre que ce coup de fil en pleine nuit ne pouvait rien signifier de bon. Ce que venait de lui dire Kuzey et le ton de sa voix le lui confirmaient.


Sa femme avait bougé, vaguement protesté, puis s’était retournée et rendormie. Il se leva sans la déranger et sortit de leur chambre pieds nus, en chemise de nuit.


— Et l’équipe que vous avez envoyée chez Kamal Agha ?


— Pareil.


Celaleddin entra dans son bureau, pour une fois le menton bas, son visage maigre préoccupé. Ils l’avaient peut-être sous-estimé en n’envoyant que deux hommes pour l’éliminer. Kamal avait plus d’une fois démontré ses capacités, ses supérieurs de la Hafiye en étaient les premiers conscients.


— Vous avez envoyé des renforts au château ?


— Ils y vont à bride abattue, confirma Kuzey, utilisant une des nombreuses vieilles expressions françaises qui s’étaient introduites dans la langue ottomane. La Zaptiye est mobilisée pour mettre en place des barrages dans toute la région.


— Il y a beaucoup de petites routes de campagne, par là-bas. C’est un vrai dédale.


— Je sais bien.


— Je veux être informé de la situation dès qu’ils seront arrivés.


— Nous devrions être fixés d’ici une dizaine de minutes.


Le gardant au bout du fil, Celaleddin appuya sur un bouton pour sonner un domestique. Il avait besoin de café. De beaucoup de café. La journée s’annonçait longue et difficile.


Il réfléchit quelques secondes avant d’être interrompu par son valet de chambre.


— Café, ordonna-t-il sèchement. Une grande cafetière.


— Pardon ? demanda Kuzey dans le téléphone.


Celaleddin ne daigna pas répondre et fit signe à son domestique qu’il pouvait partir, puis il reprit la parole, il avait une consigne urgente à donner à Kuzey.


— Trouvez-moi le coéquipier de Kamal.


— Taymour Agha ?


— Oui.


Il imaginait déjà divers cas de figure, envisageait des parades.


— Il est possible qu’on ait besoin de lui, ajouta-t-il.


 


Au volant du gros SUV noir, Kamal se dirigeait vers l’est sur des routes de campagne désertes alors que les premières lueurs de l’aube teintaient le ciel à l’horizon. Il évitait les grands axes, et roulait à une allure modérée pour ne pas attirer l’attention, à l’affût de tout signe de barrage policier ou de drone de surveillance.


Nisrine était assise à côté de lui, le regard fixe, plongée comme lui dans un silence funèbre, et, comme lui, pleine du désir de se venger. À l’arrière, les trois corps étaient allongés côte à côte sur le dos, recouverts par une bâche trouvée au château.


Le temps était compté pour les mettre en terre. La tradition islamique exigeait que les enterrements soient effectués le plus vite possible après la mort. Oui, mais où aller ?


En temps normal, Paris aurait été le lieu d’inhumation choisi. La famille de Kamal et Ramazan était parisienne, c’était dans cette ville que se trouvait la mosquée familiale, là que leurs grands-parents et arrière-grands-parents étaient enterrés. C’était là que Ramazan aurait dû reposer, Kamal le ressentait intensément, mais il ne fallait pas y songer. Trop de gens les connaissaient à Paris, il y avait trop de policiers dans les rues, trop de caméras de surveillance à l’affût des plaques d’immatriculation, et trop d’informateurs cherchant le moyen de se faire bien voir des autorités. Pour l’instant, il fallait éviter les grandes villes à tout prix. Même les villes plus petites présentaient des risques : ils ne seraient en sécurité nulle part où il y aurait trop de monde.


Cela ne laissait pas beaucoup de possibilités.


Voilà pourquoi Kamal se dirigeait vers Fontainebleau et son grand château, gardant un œil sur la route et l’autre sur le rétroviseur, à l’affût des dangers.


Fontainebleau, il est vrai, était loin d’être un lieu désert. Le palais de plus de mille cinq cents pièces s’élevait au sein d’un immense parc et devant de beaux jardins. Le premier château fort construit sur cet emplacement remontait au XIIe siècle, mais on l’avait considérablement agrandi au XVIe et il était devenu une des résidences favorites des rois de France et un relais de chasse. Après la conquête ottomane, le palais avait été transformé en madrasa, un immense campus universitaire accueillant les étudiants, leurs professeurs, les employés et leurs familles.


Cette grande université était entourée par plusieurs hectares de forêts impériales.


Kamal connaissait assez bien les lieux. Ses parents les avaient souvent emmenés pique-niquer là autrefois, lui et Ramazan, au bord d’une jolie mare en pleine forêt. Il se rappelait être plusieurs fois entré à la madrasa avec eux pour écouter un sermon ou pour dîner avant de rentrer en ville. Plus récemment, Kamal avait pris l’habitude d’aller se promener là pour décompresser. C’était un lieu paisible qui lui redonnait des forces.


Après un peu plus d’une heure de route, ils virent apparaître les hauts minarets de l’enceinte, entendirent les appels à la prière de l’aube qui en descendaient. À deux fersah de la madrasa, Kamal sortit de la route principale, bifurquant sur une allée de terre qui s’enfonçait dans la forêt. Il était encore tôt. Avec un peu de chance, ils ne rencontreraient personne, ni les étudiants de la madrasa se promenant avant les cours, ni les ouvriers agricoles sur le chemin des citronneraies, des oliveraies et des laiteries.


Il suivit l’étroit chemin jusqu’à la clairière qu’il connaissait. Elle était déserte. Il coupa le moteur et s’immobilisa, le regard fixe.


Des rais de lumière verticaux perçaient le sous-bois autour d’eux, éclairant les ballets des nuages d’insectes et de papillons. Les chants d’oiseaux accentuaient encore la tranquille majesté de la forêt.


Une beauté à laquelle Kamal et Nisrine restaient insensibles.


Il se tourna vers elle. Elle regardait droit devant elle, le visage durci.


— Je ne peux pas les laisser ici, lâcha-t-elle. Il faut organiser un vrai enterrement. Ça n’est pas possible.


Kamal aurait lui aussi voulu pouvoir faire autrement.


— Nous n’avons pas le choix, tu le sais bien. À moins de vouloir nous faire repérer. Ils doivent nous rechercher…


— Ces fameux « ils », dont tu ne fais pas partie, bien sûr…, jeta-t-elle d’un ton venimeux.


II reçut ces mots comme un coup de poignard.


— Je suis désolé, mais on n’y peut rien.


Il attendit, et elle se décida enfin à le regarder, avant de lui signifier d’un faible mouvement de tête qu’elle acceptait.


Ils descendirent de voiture. Il y avait beaucoup à faire, de longs rites mortuaires à accomplir.


Il transporta les corps l’un après l’autre par un sentier qui menait de la clairière au bord de la mare, et les déposa tendrement sur la terre douce et sèche. Nisrine ne le quittait pas d’un pouce. Elle tremblait et pleurait toujours, n’ayant pas épuisé toutes ses larmes.


Quand ce fut fait, il recula d’un pas et demanda doucement :


— Tu es bien sûre de vouloir faire ça seule ?


— Oui.


Il hésita avant d’ajouter :


— Je ne peux pas t’assister ?


Elle le toisa, dents serrées.


— Je t’en prie, insista-t-il. Je voudrais t’aider.


Elle soutint son regard, puis finit par céder avec un petit signe de tête.


Ils accomplirent la toilette dans un silence solennel, n’échangeant que quelques brefs regards. Il eut peur, pendant tout ce calvaire, qu’elle ne s’en prenne de nouveau à lui ou ne s’effondre dans un paroxysme de sanglots et de cris. Il avait bien du mal lui-même à contenir sa peine et sa rage. Elle eut le remarquable courage de tenir bon pendant qu’ils effectuaient les ablutions, malgré le flot de larmes qui ruisselait le long de ses joues et le tremblement irrépressible qui agitait ses doigts dès qu’ils entraient en contact avec les corps froids de ses enfants.


Ils se servirent de l’eau claire de la mare pour laver chaque corps trois fois, suivant la procédure rituelle : le côté droit, en haut, puis à gauche, puis le bas à droite, et le bas à gauche. Nisrine était à la torture quand vint le moment de laver les cheveux de Nour, et elle dut s’arrêter plusieurs fois avant de réussir à nouer les trois tresses rituelles. Kamal se retenait d’aller vers elle pour la prendre dans ses bras, autant pour la consoler que pour se réconforter lui-même, mais il n’en fit rien, déchiré par une multitude d’émotions contradictoires.


Elle le laissa faire la toilette de son frère. Il s’acquitta de sa tâche les doigts incertains, au comble du chagrin, dans une sorte de transe, tâchant d’imprimer dans sa mémoire chaque pore du visage de son frère mort, s’appliquant à prendre son temps malgré le sentiment d’urgence qui ne le lâchait pas.


Et pendant tout le cérémonial, il fut poursuivi par une pensée atroce : il avait manqué à tous ses devoirs. Il ne les avait pas protégés. Il avait eu beau travailler à la Hafiye – cette idée le remplissait à présent d’une totale et dévorante haine de lui-même –, il n’avait rien vu venir.


Et maintenant, ils étaient tous morts.


En l’absence de linceuls – de grands et simples draps blancs parfumés cinq fois avec de l’encens – et des bandelettes rituelles qui auraient dû enserrer le tissu replié autour des corps selon le rituel, Ramazan, Tarek et Nour seraient mis en terre dans leurs longues chemises. Leur main gauche fut placée sur leur poitrine, la main droite appuyée à elle comme pour la prière.


Kamal et Nisrine se tinrent ensuite côte à côte pour la prière mortuaire. Le rite aurait dû avoir lieu en présence des amis de Ramazan et de Nisrine, et de leur proches, mais cela ne pouvait pas être.


Face à la qibla – la direction de La Mecque – ils récitèrent la Salat al-Janazah.


Kamal les laissa ensuite à la garde de Nisrine pour aller choisir un lieu propice, à la lisière de la clairière. Là, à l’aide d’outils trouvés dans le coffre du SUV, il creusa les tombes. Il s’attaqua à la terre rageusement, donnant de grands coups de pelle jusqu’à ce que ses muscles crient de douleur, se punissant physiquement comme il se punissait l’esprit. Il pratiqua d’abord de larges fosses, puis des trous longs et étroits au milieu où seraient placés les morts. Selon la tradition, ces sépultures étaient perpendiculaires à la qibla. Sous le regard d’une Nisrine défaite, Kamal descendit les corps dans les tombes, couchés sur le côté droit, le visage tourné vers la qibla, Ramazan d’abord, puis Tarek, et enfin Nour, tandis que Nisrine disait les prières. Comme ils ne disposaient pas des briques de terre traditionnellement placées sur les corps enveloppés du linceul pour éviter le contact direct avec la terre, Kamal se contenta d’entasser sur eux autant de pierres que possible. Puis, avec Nisrine, ils déposèrent trois poignées de terre avant de combler jusqu’à ce que chaque tombe soit surmontée d’un petit monticule.


Ils ne placèrent aucun signe au sommet. La tradition islamique autorisait les stèles ou les pierres tombales discrètes mais interdisait les grands monuments et décorations ostentatoires dans les cimetières, une volonté d’anonymat qui, vu les circonstances, arrangeait tout à fait Nisrine et Kamal.


Ils se recueillirent devant les sépultures, la nature semblant se taire autour d’eux en un silence étrange, seulement coupé par les sanglots étouffés de Nisrine.


Sans la regarder, Kamal dit à voix basse :


— Je suis sûr que des anges au visage lumineux comme le soleil les conduisent déjà dans les jardins du paradis.


Elle s’essuya les yeux.


— Personne ne le mérite plus qu’eux.


Ayant prononcé ces quelques mots, elle s’effondra totalement. Elle éclata en sanglots, s’éloigna de Kamal d’un pas aveugle, levant un bras pour lui interdire de la suivre, et s’enfuit à travers les arbres.


Il dut se faire violence pour ne pas courir après elle, mais il respecta son désir et l’attendit au bord de l’eau, nourrissant sa fureur d’images nettement moins idylliques de l’au-delà, où, dans le rôle de l’ange vengeur, il expédiait en enfer les responsables de la mort de son frère et de ses enfants.


En premier lieu, il devait penser à la sécurité de Nisrine et à la sienne. Il lui fallait mettre de côté pour un temps son envie de vengeance, et réfléchir à une façon d’échapper à leurs ennemis. Il fallait fuir. Fuir le plus loin possible. Les corps qu’il avait laissés à son appartement et au château de la Madeleine avaient sûrement été découverts. On allait rechercher activement les responsables, et il savait à quelle vitesse on pouvait installer des cordons de sécurité.


Chaque seconde perdue accentuait son inquiétude, mais il voulait laisser à Nisrine le temps qui lui était nécessaire.


Quand elle émergea enfin de la forêt, il vit une femme brisée. Il aurait voulu pouvoir attendre avant de la torturer avec ses questions, mais c’était impossible. Il devait comprendre ce qui s’était passé afin de trouver la stratégie adaptée.


Il se tourna vers elle. Elle regardait la mare, les yeux aussi brillants que la surface de l’eau.


— Nisrine…


Il dut attendre, puis répéter son nom à trois reprises. Doucement, patiemment. Trois appels qui lui semblèrent sonner le glas de trois vies.


Lentement, elle finit par lui faire face.


— Il faut que je sache, dit-il. Que s’est-il passé ? Excuse-moi, mais j’ai besoin de savoir.
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Ils trouvèrent un grand rocher plat où s’asseoir au bord de l’eau.


D’une voix monocorde et distante, Nisrine raconta à Kamal tout ce qui était arrivé depuis le début.


L’apparition de l’homme tatoué à l’hôpital.


Les soupçons de Ramazan.


Les recherches qu’il avait faites sur Internet le premier soir. Les mots clés qu’il avait tapés.


— Il a déclenché des alertes, commenta Kamal.


Nisrine haussa les épaules.


— Très probablement. Notre activité sur le Net devait être dans le collimateur à cause de moi. À cause de mon métier. Ramazan le savait…


Elle s’interrompit, comme prise de remords car on aurait pu croire qu’elle critiquait son mari. Kamal n’insista pas. Il voyait combien il était dur pour elle de revivre les derniers jours, de réexaminer leurs actions à la lumière de ce qui s’était passé, et d’avouer leur imprudence. Il savait très bien que les gens finissaient toujours par pécher par excès de confiance quand ils pensaient ne rien faire de bien intéressant, même s’ils se doutaient que chacun de leurs clics était peut-être surveillé.


Il lui était très difficile aussi de penser qu’elle l’associait encore à leurs ennemis.


Elle trouva la force de lui parler de la deuxième nuit, du moment où elle avait mis Ramazan au pied du mur et l’avait interrogé sur ses recherches sur Internet. Elle lui rapporta ce qu’elle avait alors appris sur l’homme tatoué et l’histoire qu’il avait racontée à Ramazan.


Kamal l’écouta très attentivement, sans l’interrompre.


Elle lui avoua être allée à l’hôpital avec Ramazan le lendemain matin, lui rapporta leur conversation avec l’homme tatoué, et lui parla du moment où il leur avait révélé l’incantation. La fin, elle la connaissait grâce à ce que Ramazan lui avait appris lors de son coup de fil : l’arrivée des agents à l’hôpital, la fusillade. Et la survenue de l’incroyable, au dernier moment.


Kamal mit un moment à admettre cette possibilité.


— Il l’a vu disparaître sous ses yeux ? demanda-t-il, médusé.


— C’est ce qu’il m’a dit. Il a été très clair.


— Mais tu veux dire qu’il a disparu… disparu complètement ?


— Oui.


— Nisrine…


— Kamal, je te dis que ce type s’est volatilisé !


Elle l’avait interrompu d’un ton tellement sec qu’il en fut réduit au silence. Il ne savait plus comment s’y prendre pour l’interroger, osant à peine la contredire de peur qu’elle ne s’effondre. Après ce qu’elle venait de lui raconter, il était tenté de croire qu’elle avait perdu la tête, mais il avait trop de respect pour elle et pour son intelligence pour ne pas avoir envie de l’écouter.


— Et ça n’aurait pas pu être une illusion d’optique ? Ou un moment d’inattention ? Le gars aurait pu se planquer et se tirer en douce…


— Non. Moi aussi je lui ai posé plein de questions. C’est arrivé sous ses yeux. Et les autres ont vu la même chose que lui. C’est ça qui lui a fait tellement peur, et c’est pour ça qu’il s’est sauvé.


— Mais enfin, on ne peut pas disparaître comme ça.


— On ne peut pas non plus voyager dans le temps. Et pourtant, c’est ce que ce bonhomme a fait.


— C’est ce qu’il prétend avoir fait. Il y a certainement une autre explication.


— Écoute, Kamal, tu as vu ce qui nous arrive ? Pourquoi crois-tu qu’ils veulent nous tuer ? Pourquoi ont-ils frappé si fort ? Pourquoi est-ce Celaleddin lui-même qui a conduit l’interrogatoire ? Pourquoi…


— Attends ! C’est Celaleddin qui vous a interrogés ?


Nisrine confirma d’un hochement de tête, replongeant dans des souvenirs douloureux.


Elle raconta à Kamal ce qui s’était passé à la Citadelle.


— Si ce n’était pas vrai, pourquoi voudraient-ils tous nous supprimer ? conclut-elle. C’est à cause de ce que nous savons, bien entendu. À cause de ce que Ramazan a vu. Tu as dit que les deux hommes morts que nous avons trouvés au château étaient les agents à qui tu as parlé à l’hôpital juste après la fusillade… Ils ont été liquidés pour ça, c’est évident. Pour les faire taire. Pour que rien de ce qui est arrivé ne filtre à l’extérieur.


Kamal détourna la tête en branlant pensivement du chef, l’impossible commençant sinon à le convaincre, du moins à faire son chemin en lui.


— Et donc tu dis que ce type, Rachid, vous a enseigné un charme magique ?


— Oui. Enfin, en quelque sorte. La moitié, en tout cas. Il nous a dit comment retourner dans le passé, mais pas comment il a voyagé jusqu’à notre temps. Vers l’avenir.


— Donc tu sais ce qu’il faut dire ?


— Pas par cœur. Je devrais, pourtant. J’ai lu et relu des dizaines de fois la formule, et je l’ai écoutée je ne sais pas combien de fois aussi, quand j’ai essayé de la traduire… Mais elle est en palmyrénien. Une langue qui n’a rien à voir avec la nôtre.


— Tu voulais la traduire ? Pourquoi ?


— Je voulais me rendre compte si une partie avait trait plus spécifiquement au retour vers le passé. Je me disais qu’en y substituant un mot indiquant l’avenir, ou l’idée d’avancer, on pourrait voyager dans l’autre sens, comme il l’a fait. J’avais tout écrit dans mon carnet, la formule et ce que j’avais réussi à traduire jusque-là.


— Et tu l’as donné à Celaleddin ?


— Oui. Je n’ai pas eu le choix. C’est pour ça qu’ils n’avaient plus besoin de nous, ajouta-t-elle, le visage torturé. Pourquoi ont-ils réagi aussi violemment ? Pourquoi avoir…


Elle s’étouffa sur ces mots, puis, regardant au loin pour se reprendre, elle ajouta à voix basse :


— Ce sont des monstres… Tous des monstres…


Kamal baissa les yeux pour regarder le bout de ses chaussures. Une fois de plus, il avait l’impression qu’elle l’incluait dans son jugement, même s’il venait de perdre son propre frère, et alors qu’elle savait à quel point il aimait ses enfants. Il préféra laisser la rancœur de Nisrine s’éteindre d’elle-même, éviter de l’alimenter par des protestations. Il n’était d’ailleurs pas au bout de ses réflexions.


— Cet homme. Cet homme qui disait être Ayman Rachid, reprit-il. Si tout ce qu’il a dit est vrai… il a changé le cours de l’Histoire. Il est retourné dans le passé, et il a tout changé. Et s’il a pu le faire, n’importe qui d’autre en serait capable. Ce genre de connaissance, ce genre de pouvoir… je ne vois pas ce qu’il pourrait y avoir de plus dangereux. Et ils savaient que toi et Ramazan, vous étiez au courant.


— Mais ils n’avaient aucune raison de penser que nous nous en servirions pour nuire à l’empire. Pas pour tout changer. C’est notre monde. Notre existence est en jeu, là… Enfin, ajouta-t-elle après un silence, c’était vrai à ce moment-là.


— Peu importe. Pour eux, le risque était trop grand. Si vous aviez la possibilité de retourner en arrière, vous pouviez changer certaines choses même sans le vouloir. Vous pouviez en parler autour de vous, et les gens que vous auriez mis au courant auraient pu vouloir s’en servir pour détruire tout ça, dit-il en écartant grands les bras pour montrer ce qui les entourait. D’ailleurs, même sans vouloir voyager dans le temps, le fait même de connaître cette histoire présente un danger en soi.


— Comment ça ?


— C’est une remise en cause de la légitimité du califat. Nous avons toujours cru que son existence était le fait de la volonté divine. La victoire de l’empire, la défaite des chrétiens, la chute de Rome devant le glaive du sultan… On raconte bien que c’est Dieu qui l’a voulu, non ? C’est ce que disent les sermons et ce que nous racontent les livres d’histoire. Alors imagine, si ce que tu m’as dit venait à se savoir…


— Si on pouvait prouver que ce n’est pas du tout Dieu qui a voulu tout ça, mais un seul homme…


— Exactement.


Elle médita la question une seconde, puis revint sur leurs propos :


— À moins de considérer qu’il était un instrument de la volonté divine, et qu’il agissait selon ses desseins pour remettre le monde sur les rails. Notre civilisation est peut-être la civilisation qui devait exister. Peut-être que Rachid a rétabli l’ordre voulu. On ne peut pas savoir si quelqu’un d’autre n’est pas retourné dans le passé avant Rachid, et n’a pas déjà changé les choses, bouleversé le cours de l’Histoire, et artificiellement créé l’univers que Rachid connaissait…


Kamal fut surpris par ce raisonnement très lucide, et voulut l’encourager à réfléchir. Tout ce qui pouvait lui occuper l’esprit, ne serait-ce qu’un court instant, était bon à prendre – pour elle comme pour lui.


— C’est vrai, admit-il, mais si on commence à se poser ce genre de question, les possibilités deviennent infinies. Et on en revient toujours au même point : pourquoi Dieu aurait-il laissé quelqu’un changer son projet divin ? Comment se fait-il qu’il ne contrôle pas tout ce qui se passe ? Ce genre d’interrogation est tout aussi problématique et dangereux pour le pouvoir.


Elle haussa les épaules.


— Bah, peu importe. Ce qui est arrivé est arrivé, dit-elle, le regard se perdant de nouveau dans sa douleur. On n’y peut plus rien…


Kamal ne répondit pas tout de suite. Au fil de ses réflexions, il se prit à envisager une chose qui semblait tellement incroyable qu’il s’étonna lui-même en l’exprimant à voix haute :


— Si tu avais l’incantation, si tu étais certaine d’avoir la formulation exacte – en supposant que ça marche –, est-ce qu’on ne pourrait pas retourner en arrière pour changer ce qui s’est passé ? Je ne sais pas, moi… En reculant d’une semaine, par exemple ? Avant que tout ça n’arrive ?


— Impossible. Il a bien dit qu’on ne pouvait pas se rendre à une époque où on avait déjà vécu. C’est logique, je suppose. Autrement, il y aurait deux incarnations de soi-même au même endroit. Et puis, comme je te l’ai dit, je ne suis pas sûre de me souvenir de la formule. Ils ont pris mon carnet de notes et je ne sais pas où est mon téléphone.


— Ton téléphone ? Quel rapport ?


— J’ai tout enregistré. Ce que Rachid nous a raconté… J’ai tout ça en vidéo. Mais j’ai perdu mon téléphone quand ils nous ont enlevés.


— Quoi ? C’est dans ton téléphone ? Tout ce que Rachid vous a dit ?


— Oui.


— Mais je l’ai, ton téléphone ! Je l’ai ! Je l’ai trouvé dans ta voiture.


— C’est vrai ? Où est-il ?


— Ici, dans le Kartal ! s’exclama-t-il, alors que toutes sortes de possibilités nouvelles se présentaient à lui. Si nous avons la formule, nous aurons un moyen de pression. Nous pouvons leur faire peur. Les menacer de la rendre publique.


— Comment veux-tu t’y prendre ? Ils contrôlent tout. Et même si ce n’était pas le cas, personne n’y croira.


— Ils tiennent à tout prix à garder l’information secrète. C’est une bonne monnaie d’échange.


— Ils ne nous laisseront jamais faire, objecta-t-elle, découragée. Ils ne s’arrêteront pas tant que nous ne serons pas morts.


— On va se battre.


— Nous n’avons aucune chance de nous en tirer. Ils savent très bien se débarrasser des gens qu’ils estiment dangereux. Tu sais mieux que moi comme ils sont efficaces !


Il fit de son mieux pour ne pas mal interpréter ce qu’elle venait de dire.


— On verra ça. Je vais te mettre à l’abri.


— Pas la peine. Tout m’est égal, maintenant.


Il amorça un geste pour la saisir par les épaules, s’arrêta.


— Tu n’as pas le droit de dire des choses pareilles !


Elle eut un regard dur, lointain et glaçant.


— Si j’accepte de me mettre en sécurité ce sera pour mieux me venger. Je veux les faire payer. En commençant par Celaleddin.


— D’accord. Alors assurons-nous que tu vas rester en vie pour le faire.


— Où veux-tu que j’aille ? Je ne serai à l’abri nulle part.


— Pour commencer, rappelle-toi que nous sommes deux. Nous allons nous battre ensemble.


Elle lui jeta un regard étrange, puis son expression se radoucit un peu.


Il en fut heureux. Vu les circonstances, il était déjà bien beau qu’elle parvienne à faire ce petit pas vers lui.


— Il va falloir partir loin, reprit-il. Tu ne seras hors d’atteinte qu’à l’étranger. En Angleterre, peut-être. C’est le plus proche. Je vais trouver un moyen de te faire traverser la Manche.


— Parce que le sultan n’a pas d’agents là-bas ?


Kamal fronça les sourcils. l’Angleterre n’avait jamais fait partie de l’empire, mais les Anglais et les Ottomans avaient une longue tradition de coopération qui remontait à 1570, l’année où le pape avait excommunié la reine protestante, Elizabeth Ire. Le reste de l’Europe catholique la rejetant, elle avait formé une alliance avec les Ottomans contre leurs ennemis communs. Bien que ce pacte fût né d’un froid calcul politique et économique, Elizabeth avait fini par penser que le protestantisme avait plus de choses en commun avec l’islam qu’avec le catholicisme.


— Les Anglais m’extraderaient, objecta Nisrine. En supposant qu’ils n’apprennent pas ce qui se passe, auquel cas ils me mettraient la main dessus…


— Alors on n’a qu’à partir ensemble beaucoup plus loin.


— Où ça ?


— En Amérique.


Nisrine eut un rire.


— Ah oui ! Et tu penses qu’ils nous accueilleraient à bras ouverts ?


La République chrétienne protégeait en effet jalousement sa religion d’État. Il n’y avait ni mosquées, ni synagogues, ni temples. Soit les arrivants étaient déjà chrétiens et pouvaient le prouver en se soumettant à un examen rigoureux, soit ils se convertissaient à leur entrée dans le pays et acceptaient d’être internés dans des camps, les « camps du bon Sauveur », pendant des mois, jusqu’à ce qu’ils soient considérés comme sauvés et convertis. Si on refusait de se plier à cette obligation, on n’entrait pas. C’était tout simple.


— Bon, mais… je pourrais leur être utile.


Kamal eut du mal à croire que ces mots étaient sortis de sa bouche – la bouche d’un grand héros de la Hafiye, qui parlait tout tranquillement de trahir les siens. Mais il était plus que prêt à le faire. En cet instant, il était prêt à absolument n’importe quoi pour démolir à tout jamais cet empire menteur et assassin.


— Je pourrais leur apprendre pas mal de choses, et la République chrétienne aurait sûrement très envie de changer le cours de l’Histoire !


Nisrine s’essuya le visage avec les mains et exhala un long soupir épuisé.


— Ils n’auraient peut-être pas tort. Il faudrait sans doute leur parler de tout ça. Ils pourraient vouloir envoyer quelqu’un dans le passé pour que le temps reprenne son cours normal.


— Dans ce cas, nous ne serions pas là…


Elle haussa les épaules, le regard ferme.


— Et alors ? Ça serait si grave que ça ?


Kamal ne répondit pas. Il ne tenait plus à grand monde dans l’empire, à part son père, qui élevait ses poules tranquillement dans le Périgord sans la moindre idée de ce qui se passait. Tant mieux pour lui, songea-t-il, mais il allait tout de même falloir qu’il lui annonce la mort de son fils aîné dans pas trop longtemps.


Après un silence, Nisrine gémit :


— Tout ça, c’est de ma faute.


— Pardon ?


— J’ai mal conseillé Ramazan. J’aurais dû l’obliger à laisser tomber, au lieu de lui poser des questions et de le pousser à continuer, se lamenta-t-elle, les larmes jaillissant de nouveau. Mais non, il a fallu que je lui demande d’y retourner pour récupérer l’incantation… J’ai même exigé d’aller avec lui. Peut-être que si je n’avais pas… si j’avais…


— Tu n’as rien à te reprocher ! Ses recherches ont attiré l’attention sur lui, pour commencer, et ce sont eux qui sont allés le chercher. Ce sont eux qui sont la cause de tout. C’est leur faute, pas la faute de Ramazan ni la tienne. Ce sont eux les responsables. Et je vais le leur faire payer.


Les sanglots de Nisrine se calmèrent et elle approuva lentement d’un signe de tête. Elle resta pensive, puis annonça :


— Je ne veux pas me sauver.


— Je ne pense pas qu’on ait vraiment le…


— Non, je ne veux pas partir, insista-t-elle. Je ne veux pas vivre dans la clandestinité. Je connais des gens à qui c’est arrivé, et ça n’est pas une vie. Je ne veux pas de ça. À aucun prix.


Il se donna le temps de s’habituer à cette idée, puis demanda :


— Tu veux faire quoi, dans ce cas ?


— Je ne sais pas.


Elle sombra dans le silence, puis son visage se durcit.


— Je veux qu’ils meurent. Qu’ils meurent tous. Je veux qu’ils paient pour ce qu’ils ont fait.


Il vit qu’elle grelottait.


— Alors nous sommes d’accord. Je vais m’en occuper.


— Non. Je ne veux pas rester à l’écart. Je veux faire ça avec toi.


Ses frissons donnaient à sa voix une inflexion inquiétante. Elle était totalement déterminée.


— Bien, alors on va s’en occuper ensemble, dit-il. Ils n’ont qu’à bien se tenir.


Elle approuva de la tête et replongea dans ses pensées.


Cette fois, il intervint :


— On ferait mieux de se mettre en route tout de suite.


— Pour aller où ?


— Nous n’avons pas vraiment le choix. Nous n’avons pas d’argent, et nous avons besoin de faux papiers pour nous déplacer plus facilement. Le seul endroit que je connaisse où on puisse s’en procurer, c’est à Paris.


— Tu veux retourner en ville ?


— Oui. C’est dangereux, je sais, mais ça sera plus facile de se perdre dans la foule là-bas. Il va falloir abandonner la voiture et trouver un autre moyen de transport. Mais pas tout de suite. Attendons la nuit. Je crois que je sais comment rentrer en ville en échappant à leur surveillance.


Nisrine ne protesta pas, mais elle ne semblait pas convaincue.


— Je voudrais voir la vidéo que tu as prise, dit-il en se levant. Je vais la chercher.


Elle se mit sur pied elle aussi.


— Je t’accompagne.


Ils reprirent le chemin forestier en sens inverse pour rejoindre le SUV. Il crut à un moment qu’elle allait dire quelque chose. Elle ouvrit la bouche, mais s’interrompit et se contenta de soupirer :


— C’est tellement… fou…


— Qu’est-ce qui est fou ?


— Tout ça. Tout ce qui se passe. Et toi, maintenant, qui connais tous les trucs qu’utiliseraient les gens que tu pourchasses dans la même situation…


— Je ne pourchasse personne, Nisrine.


Elle lui jeta un coup d’œil sceptique.


— Oui, bon, d’accord, j’ai poursuivi des gens, admit-il. Mais des terroristes. Des dingues qui voulaient tuer des innocents.


— Et des avocats, des professeurs qui disaient des choses qui ne te plaisaient pas.


Il protesta, mais sans conviction.


— Je ne participais pas à… Du moins, j’espère que non. La vérité, c’est que je ne suis plus sûr de rien.


Les doutes et les regrets le rongeaient.


— Ce que je sais, ajouta-t-il, c’est que Kuzey et ses hommes sont des assassins. Cette histoire de Rose blanche était forgée de toutes pièces.


Il raconta à Nisrine, qui l’écouta les yeux remplis d’horreur, ce que l’exécuteur de la section Z lui avait révélé chez lui.


— Je suis vraiment désolé, Nisrine. Je sais que tu ne me pardonneras jamais d’avoir été…


— Je t’en prie ! jeta-t-elle en levant la main pour l’arrêter. Ça n’est pas le moment. C’est déjà assez difficile comme ça. Tais-toi !


Il se tut, submergé par le souvenir des longues semaines, des mois qu’avait duré leur rupture, une souffrance réveillée par celle, beaucoup plus grande, qui les frappait à présent et qui, il le savait, ne les lâcherait jamais.


Ils continuèrent à progresser en silence à travers les chênes vers la voiture.


Ils étaient presque arrivés à la clairière quand Kamal fut alerté par quelque chose devant eux, un mouvement entre les troncs et le feuillage.


Des hommes se déplaçaient autour du SUV.


On les avait retrouvés.
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Kamal se jeta sur Nisrine en lui plaquant la main sur la bouche, la fit sortir du sentier et se cacher derrière un gros arbre.


— Chut ! chuchota-t-il en désignant la voiture devant eux.


Elle ne fit pas un geste pendant qu’il tendait le cou pour voir ce qui se passait.


Il aperçut un homme, puis un autre, à côté du SUV. L’un avait le dos tourné et parlait dans son téléphone. Le second, à la gauche de la voiture, attendait en surveillant les alentours. Plus loin, dans l’ombre, il repéra un autre Kartal du service, du même noir mat impitoyable que celui qui les avait emmenés dans la forêt.


Des agents de la Hafiye. Mais comment… ?


Puis il comprit en voyant l’homme qui téléphonait se déplacer un peu et montrer son visage.


C’était Taymour.


Kamal se maudit. Quelques mois plus tôt, un jour où son coéquipier traversait une passe difficile, il l’avait emmené se promener à Fontainebleau. Il lui avait montré son sanctuaire par bonté d’âme. Par totale idiotie, oui.


Son coéquipier l’avait-il dénoncé ? Ou avaient-ils été trahis par une caméra de surveillance, un drone, un traceur ? Impossible de le savoir. En tout cas, leurs poursuivants avaient fait vite. Celaleddin avait manifestement tout mis en œuvre pour les retrouver.


Kamal réfléchit à toute allure. Le plus prudent consisterait certainement à fuir discrètement par la forêt. Il en connaissait les chemins, savait rejoindre le fleuve, où ils parviendraient peut-être à trouver une péniche qui les prendrait à son bord. Il savait où passaient les routes à éviter. Taymour s’occupait sans doute d’établir un cordon autour de la forêt pour les piéger, mais elle était immense, et le périmètre beaucoup trop grand pour être clos efficacement. Seulement, pour battre en retraite, il faudrait renoncer à prendre le téléphone et ainsi perdre leur seule monnaie d’échange.


Non. Ce téléphone, il le leur fallait à tout prix.


Pour l’instant, ils n’avaient affaire qu’à deux hommes. Taymour et un autre agent, que Kamal venait de reconnaître : Kenan Hamza, un membre de leur unité – un ami, dans une autre vie. Et Kamal bénéficiait de l’élément de surprise.


— Ne bouge pas, chuchota-t-il à Nisrine.


Elle ouvrit de grands yeux pour protester, mais il lui appuya la main contre la bouche en posant un doigt sur ses propres lèvres.


— Reste ici, et ne fais pas de bruit, murmura-t-il.


Sur quoi il sortit son pistolet, se ramassa sur lui-même et partit en avant.


Dès qu’ils regardaient ailleurs, il se rapprochait à pas de loup de la clairière, d’arbre en arbre, inspectant le sol avant d’y poser le pied, pour ne surtout pas se trahir par un craquement de brindille ou un frémissement de feuilles. Il progressait lentement, pistolet en avant, prêt à tirer. Il était à mi-chemin quand Taymour et Kenan, arme au poing, s’engagèrent sur le sentier de la clairière. Chacun d’un côté, gardant le plus de distance possible entre eux.


Ils venaient vers lui.


Au fond, cela allait lui faciliter la tâche.


Il s’immobilisa derrière un arbre, attendit que les deux agents dépassent sa position pour sortir de derrière son arbre en silence.


Taymour dut malgré tout l’entendre, car il ralentit et pencha la tête de côté, attentif.


— Ne bougez plus ! cria Kamal, le pistolet braqué sur leur dos. Les mains en l’air ! Je veux voir vos mains…


Il y eut une hésitation.


— Allez, frères, action ! Vous connaissez la musique…


Ils levèrent les bras avec lenteur, se tournèrent pour lui faire face.


— Qu’est-ce qui te prend ? demanda Taymour. Tu es devenu fou ?


— Posez vos armes à terre, l’un après l’autre. Kenan, toi d’abord. Lentement, hein. Très, très lentement.


Kenan obéit et se pencha pour poser son arme sur le sol.


Taymour fit une nouvelle tentative :


— Kamal, écoute, c’est complètement…


Juste à cet instant, alors que les yeux de Kamal se dirigeaient vers Taymour, Kenan étendit vivement le bras pour viser Kamal et tirer sur lui. Mais celui-ci, qui avait vu son geste du coin de l’œil, se déporta sur le côté en fléchissant une jambe, appuyant sur la détente dans le même mouvement. Les deux coups de feu n’en firent qu’un, l’air siffla à l’oreille gauche de Kamal tandis qu’un jet de sang rouge giclait de la cuisse droite de l’agent.


Le pistolet de Kenan vola de sa main au moment où sa jambe cédait sous lui, et il tomba à terre, comme un arbre abattu. Kamal ne perdit pas de temps à le regarder, se concentrant sur Taymour, qui avait abaissé le bras et dirigeait son arme sur lui.


— Mais qu’est-ce que tu fous, bordel ? rugit son coéquipier en jetant un coup d’œil rapide à leur camarade à terre. C’est un des nôtres !


— Comme les deux salopards qui sont venus chez moi pour me tuer la nuit dernière ? Et les fils de chiens qui ont tué mon frère et ses enfants ?


Cette nouvelle eut l’air de sidérer Taymour.


— Quoi ?!


— Tu m’as très bien entendu.


Sous le choc, Taymour balbutia :


— Ramazan… ? Et… et les enfants ?


— C’est ça, siffla Kamal.


Kenan se tordait de douleur par terre, agrippant sa cuisse à deux mains en poussant des gémissements. Le sang se répandait sous lui, mais pas en trop grande quantité, ce qui fit penser à Kamal que sa balle n’avait pas touché l’artère.


— Aidez-moi ! gémit Kenan.


Taymour, très perturbé, ne lui prêtait aucune attention.


— Comment c’est arrivé ? Qu’est-ce qui se passe, bordel ?


— Tu ne vas pas me croire…


— Mais si, raconte !


— Je n’ai pas le temps, mon frère. Et puis il faut que tu t’occupes de Kenan.


— Je ne sais pas ce qui se passe, mais on doit pouvoir arranger ça…


— C’est trop tard.


Ils se faisaient face, les canons de leurs pistolets pointés l’un sur l’autre, comme s’ils tenaient les deux bouts d’une corde invisible.


Une voix interrompit ce face-à-face :


— Il fait partie de cette bande de salauds ?


Kamal et Taymour jetèrent un bref coup d’œil de côté et virent Nisrine au bord du sentier, près de Kenan prostré. Elle avait ramassé le pistolet, qu’elle tenait de ses mains crispées, visant la poitrine de Taymour. L’arme tremblait, et semblait lourde et peu maniable entre ses mains.


— Nisrine, ne reste pas là ! cria Kamal.


Elle ne bougea pas.


— C’est un de ces salauds ? répéta-t-elle d’un ton monocorde et dur, ses mains se resserrant sur la crosse.


— Non, lui dit Kamal. Taymour est mon coéquipier. Il n’était au courant de rien.


À l’instant où il prononça ces mots, son expression changea. Il dévisagea Taymour avec un froncement de sourcils.


— Tu ne savais rien, au moins ? Tu es sûr ? Rassure-moi.


— Bien sûr que non. Bismillah, Kamal. Qu’est-ce qui te prend ?


— N’empêche que c’est un agent, siffla Nisrine. Il est là pour nous tuer, nous aussi.


— Non, il devait juste nous arrêter.


— C’est pareil.


— Nisrine, je t’en prie…


Kamal se tourna vers Taymour, dont le pistolet se déplaçait de gauche à droite, pointé tantôt sur elle, tantôt sur lui.


— Taymour, écoute, pose ton arme. Il faut porter secours à Kenan, lui poser un garrot avant qu’il ne se vide de son sang.


— Tu sais très bien que je ne peux…


Une détonation éclata entre les arbres, faisant sursauter les deux hommes, surtout Taymour, qui se baissa instinctivement, mais pas assez vite pour empêcher la balle de lui érafler le cuir chevelu. Il se tourna vivement face à Nisrine, qui avait l’air aussi surprise que lui par le coup de feu qu’elle venait de tirer.


— Espèce de pute ! T’es dingue ? hurla-t-il.


Il passa une main sur sa tête pour voir s’il y avait du sang, tout en pointant à nouveau son arme sur elle. Kamal saisit sa chance. Il se rua sur son coéquipier, le percuta de plein fouet, l’envoyant rouler au sol en lui faisant lâcher son pistolet, qui atterrit un peu plus loin, hors de portée.


Il attendit, son arme braquée sur Taymour. Son ami se releva, lentement, en se comprimant la poitrine des deux mains. Ils étaient tous les deux à bout de souffle et respiraient fort.


Taymour jeta un regard furieux à Kamal.


— Mais t’es un grand malade !


— Tu ne m’as pas laissé le choix.


Kamal alla ramasser le pistolet de Taymour et rejoignit Nisrine sans passer dans sa ligne de tir.


— Bon, vous allez me donner vos téléphones, tous les deux.


Il tint les deux agents en respect avec son arme tandis qu’ils sortaient leurs portables de mauvaise grâce et les lui jetaient. Il ne prit pas la peine de les ramasser et se contenta de les écraser à coups de talon.


Il regarda Nisrine. Elle surveillait toujours les agents en les tenant en joue.


— Tu viens ?


Elle ne réagit pas tout de suite.


— Nisrine, viens, on s’en va ! répéta-t-il d’un ton plus autoritaire.


Il jeta un dernier regard à Taymour. C’était tellement étrange. La veille seulement, ils étaient encore coéquipiers, frères d’armes. Sans doute était-il loin d’en avoir fini avec ce genre de paradoxes.


— Je regrette, mon frère, lui dit-il.


— Et moi donc ! rétorqua Taymour.


Kamal encaissa avec un sourire triste, puis tourna les talons et partit vers les voitures.


Taymour n’en avait pas fini. Il cria dans son dos :


— Je t’avais bien dit qu’elle ne ferait que t’attirer des ennuis !


Kamal ne se retourna pas, ne répondit pas, se contentant de lancer un coup d’œil à Nisrine, qui lui avait emboîté le pas.


Marchant vite, ils arrivèrent à la clairière.


— Monte, dit-il à Nisrine, indiquant le SUV dans lequel ils étaient arrivés.


Il se tourna vers le véhicule de Taymour et Kenan et tira une balle dans chacun des pneus du côté gauche.


Il démarra dans un nuage de poussière, prit à grande vitesse l’allée de terre vers la route.


— Et maintenant ? demanda-t-elle. On va où ?


— Je ne sais pas, avoua-t-il en se penchant pour ouvrir la boîte à gants. On a eu de la chance de leur échapper. Les renforts sont sans doute déjà en chemin.


Il sortit le téléphone et le lui montra.


— C’est bien le tien ?


— Oui, c’est lui.


— Garde-le précieusement, recommanda-t-il en prenant un virage à gauche. Ça pourrait bien être notre unique chance de nég…


Deux voitures venaient d’apparaître, se dirigeant vers eux, des véhicules de la Zaptiye à capot blanc, rampes de gyrophares sur le toit. Leurs gyrophares étaient éteints et les sirènes aussi, mais elles arrivaient à toute allure, droit sur eux.


— Accroche-toi, recommanda Kamal en mettant le pied au plancher sans changer de trajectoire.


Le conducteur de la voiture de tête donna un coup de volant au dernier moment, perdit le contrôle de son véhicule, qui fit un tête-à-queue et alla s’encastrer de côté dans un gros arbre, la violence du choc enfonçant la carrosserie.


Le conducteur de la deuxième voiture de patrouille se débrouilla mieux : il bifurqua à la dernière seconde, évitant d’un cheveu la collision frontale. Sa carrosserie racla celle du SUV à pleine vitesse dans un bruit de tôle froissée, mais les deux voitures se croisèrent sans grand dommage.


— Bok ! s’exclama Kamal.


Dans le rétroviseur, il vit les lumières des freins s’allumer puis la voiture partir en dérapage contrôlé et, après un demi-tour au frein à main, se lancer à leur poursuite. La sirène se mit à hurler, les gyrophares à envoyer des éclairs.


Nisrine s’était retournée sur son siège et avait observé la manœuvre avec effroi.


— Ils nous suivent !


— J’ai vu.


Il réfléchissait à toute allure, estimant leurs chances et cherchant des solutions. C’était son métier, mais jamais il n’aurait cru que son entraînement lui servirait dans de telles circonstances. Et certainement pas pour échapper à ses propres collègues.


Il relâcha très légèrement l’accélérateur, juste assez pour donner à ses poursuivants l’impression qu’ils gagnaient du terrain. Il vit la voiture de patrouille grossir dans le rétroviseur, combler la distance et leur coller au pare-chocs. Maintenant…


Il donna un coup de volant rapide qui le déporta sur la droite, puis, l’œil sur le rétroviseur, écrasa la pédale de frein. Le conducteur de la voiture de patrouille eut la réaction espérée : il déboîta sur la gauche pour éviter la collision avec l’arrière du SUV et se retrouva à côté de lui. Kamal donna aussitôt un coup d’accélérateur tout en braquant vers la gauche.


La lourde masse du SUV heurta le côté de la voiture de patrouille et Kamal continua de forcer en tournant le volant pour la pousser hors de la route et l’envoyer s’écraser elle aussi contre un arbre, de l’autre côté de l’allée forestière bordée de gros chênes. Il sentit alors un violent tremblement entre ses mains, une vibration dans le volant, qui lui indiqua que le choc avait causé quelque dommage.


Venant de l’entrée de la forêt, une clameur lointaine de sirènes monta.


Les renforts étaient encore à bonne distance, mais venaient droit sur eux.


— Bok, bok, bok ! rugit-il.


Une seconde plus tard, il vit sur la droite l’entrée d’une des nombreuses allées qui quadrillaient la forêt, s’enfonçant entre les arbres.


Il la prit sans hésiter.


— Où ça mène ? lâcha Nisrine en lançant des coups d’œil inquiets alentour.


Il tourna brièvement la tête vers elle, plus sombre que jamais.


— On va vite le savoir…
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Il ne fallut qu’une minute ou deux à leur SUV pour parcourir le reste de cette voie secondaire et arriver à un lac, au cœur de la forêt.


Le SUV s’arrêta à grand bruit en chassant sur la terre friable de la berge. Nisrine inspecta les alentours du regard. L’endroit, très isolé, était désert et silencieux. Seuls quelques bancs étaient comme abandonnés sous le soleil de cette fin de matinée.


Nisrine baissa les yeux sur son téléphone, absorbée dans une intense réflexion. Le désespoir avait fait naître en elle une idée folle dans la clairière. Cette idée s’était accrochée et ne l’avait pas quittée, et elle était maintenant impossible à ignorer. Et à bien y penser, ce n’était peut-être pas aussi fou que cela.


C’était peut-être leur seul moyen de s’en tirer vivants.


Elle alluma son téléphone.


— Tu fais quoi ? s’enquit Kamal.


— Tu as un stylo ? demanda-t-elle d’un ton bref, le visage durci par la concentration. Trouve-moi quelque chose pour écrire, n’importe quoi…


— Pourquoi ?


— Vite, dépêche. Et allume ton téléphone.


Kamal, étonné, la contemplait toujours quand elle lança d’un ton insistant :


— Allez !


Les sirènes se rapprochaient.


Il obéit et se mit à chercher fébrilement dans le coffret de rangement entre les deux sièges, puis dans la boîte à gants, pendant que son téléphone se mettait en marche. Il trouva un stylo à bille noir, qu’il lui tendit.


— Bon, dit-elle en le lui arrachant des mains. Ouvre Hafiza sur ton téléphone. Tape « langue palmyrénienne », entre guillemets, puis… (elle procéda à un rapide calcul) les mots « trente » et « mille ». Cherche le résultat donné par le site de l’université de Damas…


Kamal obéit, complètement perdu.


— Vite, ordonna-t-elle. C’est la seule façon de s’en sortir.


Il comprit soudain.


— Attends, tu ne veux quand même pas… Trente mille jours ?


— Nous n’avons pas le choix ! C’est notre seule chance !


De précieuses secondes s’écoulaient. Le hurlement des sirènes qui montait dans l’épaisse forêt se faisait de plus en plus fort.


— Tu ne veux quand même pas… ? Tu plaisantes !


— Tu as mieux ?


Il la dévisagea, sidéré, ne sachant que dire. On n’entendait plus dans la voiture que leurs respirations saccadées.


— Nous perdons du temps ! s’écria-t-elle.


— Et si… si ça foire ? Et si ça nous envoyait quelque part où on ne veut pas aller ?


— Rien ne pourrait être pire qu’ici, au point où on en est.


— Et si on se retrouve coincés là-bas ? Si on ne peut pas revenir ? Tu as dit que tu ne connaissais pas la formule pour aller vers l’avenir…


— Parce que tu veux revenir, toi ? Qu’est-ce qui te retient ? Kamal, supplia-t-elle en lui attrapant les mains, ils vont nous tuer s’ils nous prennent ! Tu le sais aussi bien que moi. Et je ne veux pas mourir ici. Je ne veux pas qu’ils gagnent.


La respiration bloquée, les dents serrées, il ne répondit pas.


— Je ne veux pas mourir, répéta-t-elle.


Il prit une grande inspiration et posa la main sur son téléphone.


— D’accord.


Il se remit au travail, tandis qu’elle ouvrait le fichier vidéo de la conversation avec Rachid et sautait à l’endroit qu’elle connaissait bien, le moment où il leur révélait les paroles de l’incantation. Elle colla le téléphone à son oreille et, écoutant intensément et en appuyant par instants sur « pause », elle transcrivit les syllabes une à une sur son avant-bras en grandes lettres bien lisibles.


Le vacarme des sirènes s’amplifiait entre les arbres, l’angoissante vocifération du danger approchant d’eux à toute allure.


— Alors ? demanda-t-elle à Kamal dès qu’elle eut terminé.


Il lui montra son téléphone.


— C’est ça que tu veux ?


Elle le lui prit des mains, lut avidement les mots affichés à l’écran.


— Parfait.


Elle les inscrivit sur son avant-bras avec la formule, puis ouvrit la portière.


— Vite, allons-y !


Il hésita, mais elle était déjà dehors.


Les sirènes hurlaient maintenant pratiquement dans leurs oreilles. Et soudain un SUV noir du service émergea des arbres.


Kamal dégaina son pistolet, jaillit de la voiture juste derrière Nisrine et la rejoignit près de sa portière. Ils se baissèrent et regardèrent approcher leurs poursuivants par-dessus le toit. Une voiture de patrouille de la police arrivait derrière le Kartal. Les deux véhicules se dirigeaient droit sur eux.


Kamal attendit qu’ils soient à portée de tir, puis il se redressa d’un bond et vida son chargeur sur la voiture de tête. Trois balles trouèrent le pare-brise, les autres s’enfonçant dans la calandre et le pare-chocs.


L’effet fut immédiat : le SUV chassa sur le côté et s’arrêta, roues bloquées. Derrière, la voiture de patrouille fit de même, mais dérapa dans le sens contraire en s’arrêtant, les deux véhicules formant un V.


Des hommes en descendirent et s’abritèrent derrière ce rempart. Taymour n’était pas avec eux. Sans doute n’avait-il pas encore été récupéré.


Kamal regarda Nisrine.


— Tu veux vraiment…


Comme lui, elle avait le visage tendu à l’extrême.


— On va bien voir ce qui se passe…


— Kamal Agha ! cria une voix d’homme. Nos ordres sont de vous prendre vivants pour vous interroger ! Mais, ajouta-t-il après un silence, si vous résistez, tant pis. Ça dépend de vous !


Pour bien se faire comprendre, il se mit à tirer, vite imité par ses collègues, criblant de balles le côté conducteur du SUV.


Kamal attendit que le feu roulant s’arrête, puis se redressa et riposta deux fois avec le pistolet pris à Taymour.


— Si on y va, c’est maintenant, dit-il en s’accroupissant de nouveau près de Nisrine.


Elle se tourna face à lui, posa les deux téléphones par terre à côté d’elle et tendit les mains vers lui.


— Donne-moi tes mains.


Il posa son pistolet, mais au moment de faire ce qu’elle lui demandait une pensée lui vint.


— Attends !


Il rapprocha les téléphones et les fracassa avec la crosse de son arme, faisant éclater les écrans et envoyant des morceaux de plastique voler autour d’eux. Il ramassa les carcasses et les jeta le plus loin possible dans le lac.


— Kamal Agha ! cria de nouveau la voix. C’est notre dernière sommation !


Kamal prit les mains de Nisrine dans les siennes.


— Vas-y.


Elle braqua les yeux sur lui.


— Répète après moi. Ne me laisse pas faire le saut toute seule.


— Ne t’en fais pas…


— Kamal Agha ! cria le policier. Le délai est écoulé !


Nisrine posa les yeux sur ses avant-bras tendus devant elle et se mit à lire à voix haute les mots de l’incantation. Elle ne prononçait que quelques syllabes à la fois, s’arrêtant pour donner à Kamal le temps de répéter après elle.


D’un coup d’œil, elle lui indiqua qu’elle avait presque atteint la fin. Elle lui lança un dernier regard pénétrant, un regard fait de tout un passé d’amour et de haine, d’admiration et de peine, puis ferma les yeux et prononça les derniers mots.


Pendant une seconde, rien ne se produisit.


Kamal ferma les yeux à son tour.


Alors, sans aucun signe annonciateur, sans aucun avertissement, sans rien d’autre qu’un très léger bruissement de tissu, il ne sentit plus ses mains. Il ne tenait plus rien que du vide.


Il entrouvrit les paupières.


Elle n’était plus là.


Il n’y avait plus que ses vêtements, tombés là où elle avait été accroupie devant lui, petit tas inerte sur le sol.


Il referma les yeux.


Comprima fort les paupières.


Prit une longue inspiration.


Et répéta les derniers mots qu’elle avait prononcés.
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Fontainebleau,

Muharram 1354 AH (avril 1935)


Le saut fut instantané – sa durée infinitésimale. Mais malgré son extrême brièveté, ce fut comme une énorme claque cosmique, d’une intensité terrifiante.


Il eut l’impression que son corps se vidait et se retournait comme un gant, que ses yeux, broyés, devenaient du sable, et que son cerveau, aspiré de l’intérieur, se réduisait à rien sous la force de la compression, puis explosait en se dilatant comme s’il allait remplir tout l’univers. Il eut envie de hurler ce paroxysme de souffrance, et pourtant, étrangement, il n’y eut pas de douleur et pas de temps pour crier, rien que du froid et un néant silencieux. Les cellules de son corps s’étaient disjointes et réassemblées en un clin d’œil. Le saut s’acheva à la seconde même où il avait commencé.


Il avait survécu. Il était sur la terre ferme, Dieu seul savait où – Dieu seul savait quand –, mais vivant.


Il avait la tête lourde, il transpirait, ses sensations assourdies par un bourdonnement aigu dans ses oreilles. Ses yeux pleins de larmes avaient du mal à faire le point. Une chose était certaine : il n’était pas mort.


Un jour, environ un an plus tôt, il avait survécu à une explosion dans un immeuble parisien. Il était venu là avec Taymour pour arrêter un individu soupçonné d’extrémisme, et l’homme s’était fait sauter chez lui au moment où ils allaient y entrer. Le souffle de l’explosion les avait projetés, avec la porte de l’appartement, contre un mur du palier. Ç’avait été l’expérience la plus traumatisante de sa vie. L’ébranlement massif qu’il avait ressenti, tant sur le plan physique que mental, n’avait pourtant été qu’une plaisanterie, comparé à ce qu’il venait de subir. En revanche, le contrecoup – cette confusion des sens, cet engourdissement qui ravalait ses perceptions au niveau le plus élémentaire – lui rappelait les suites de l’explosion.


Dans ce cas, pourtant, le brouillard se dissipa beaucoup plus vite… et il la vit. Elle était accroupie par terre, face à lui, exactement dans la position où il l’avait laissée un instant plus tôt.


Vivante, tremblante, luisante de sueur – et nue. Comme il l’était lui-même, comprit-il.


Sa vue s’éclaircissant, il devina sur le visage de Nisrine le même choc et la même confusion qu’elle devait lire en lui, et, à son sursaut, la même compréhension. Elle croisa les bras sur sa poitrine pour cacher ses seins et resserra les jambes, mais sa bouche formait encore un « O » de saisissement quand Kamal mit les mains sur son sexe pour le dissimuler à sa vue.


Et puis elle regarda autour d’eux, le visage illuminé de curiosité.


— Est-ce que nous sommes… ? Incroyable, murmura-t-elle, éberluée, en voyant que plus rien ne les menaçait. Ça a marché…


Ils étaient exactement au même endroit, au bord du lac, dans une clairière de la même épaisse forêt, devant la même étendue d’eau verte. Le soleil brillait toujours, mais il était peut-être un peu plus bas à l’horizon, un peu moins chaud, dans un ciel tout aussi bleu.


Le grand changement, c’était qu’il n’y avait plus de voitures de police. Plus de poursuivants.


Seulement, ils n’étaient pas seuls.


Des voix stridentes et des cris le leur indiquaient très clairement.


Kamal et Nisrine se tournèrent vers le bruit, qui venait d’un peu plus loin au bord du lac, et virent un groupe – des adultes, des enfants, deux ou trois familles peut-être. Des promeneurs en pique-nique qui profitaient de cette belle journée, tranquillement, avant d’être dérangés par la soudaine apparition d’un couple complètement nu.


— Bok, marmonna Kamal.


Les hommes s’étaient levés et faisaient de grands gestes furieux en jetant des insultes à Kamal et Nisrine, tandis que les femmes tentaient de cacher les yeux des enfants tout en se détournant elles-mêmes du spectacle.


— Filons, dit Kamal en prenant la mesure de la situation.


La forêt n’était pas très différente de celle qu’ils venaient de quitter, mis à part quatre drôles de voitures garées à l’ombre des arbres en lisière de clairière, plus proches de Kamal et de Nisrine que des pique-niqueurs.


Des voitures vraiment, vraiment anciennes.


Des pare-chocs chromés, des jantes à rayons, des pneus à flancs blancs, une roue de secours logée dans l’aile avant, un pare-brise rabattable, une capote en toile noire…


Leur date de fabrication exacte, il n’aurait pas pu la déterminer précisément, mais il n’en avait jamais vu rouler sur les routes, seulement en photo ou dans des films, et au musée impérial des Sciences.


— Là-bas, dit-il en les désignant.


Il se dirigea au pas de course vers les voitures, Nisrine à sa suite. Les hommes mirent quelques secondes à comprendre leurs intentions et s’élancèrent à leur poursuite avec un temps de retard.


En atteignant la plus proche, Kamal ouvrit rapidement la portière.


— Monte ! cria-t-il à Nisrine en sautant sur le siège du conducteur.


Il se figea, ne reconnaissant rien de ce qui lui faisait face. L’intérieur était curieux, très différent des voitures de son époque. C’était vraiment une antiquité, avec un volant très mince en résine, un levier de changement de vitesses long et étroit qui montait du plancher, à côté d’une barre de frein à main elle aussi très fine. Il y avait deux pédales au plancher, et une troisième, beaucoup plus petite, en lieu et place de l’accélérateur. Le tableau de bord était un prodige de simplicité, n’offrant que trois petits cadrans, et une clé de contact toute simple – qu’il tourna dès qu’il l’eut repérée.


Elle se déplaça d’un quart de tour vers la droite avec un déclic. Le moteur n’avait pas démarré. Aucune activité sous le capot.


Il la remit dans sa position initiale, fit une deuxième tentative.


Toujours rien.


— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Nisrine.


— Je ne sais pas faire démarrer cet engin ! répliqua-t-il, cherchant sur ce tableau de bord minimaliste une manette susceptible de le tirer d’embarras.


Il remarqua alors une petite poignée ronde, juste en dessous. Elle était reliée à un long câble qui disparaissait dans le compartiment moteur, et il se dit que c’était une sorte de starter. Il la tira, la tourna, en vain.


— Il doit bien y avoir un démarreur quelque part…, dit-il tout en cherchant de plus belle.


Nisrine, qui surveillait leurs arrières, l’alerta :


— Vite ! Ils arrivent !


Il tourna la tête, vit à quel point les hommes étaient proches, comprit qu’il n’allait pas y arriver.


— Tirons-nous d’ici ! lança-t-il en ouvrant sa portière.


Il contourna l’avant au pas de course, cueillit Nisrine au passage en la prenant par la main et l’entraîna dans la forêt.


Les hommes coururent derrière eux jusqu’à la lisière du bois puis abandonnèrent la poursuite.


Kamal et Nisrine s’enfoncèrent dans la forêt, accompagnés par des cris furieux et des insultes qui s’étouffèrent progressivement et qu’ils n’entendirent bientôt plus.


Une fois certain que personne ne les suivait, Kamal ralentit l’allure, puis s’arrêta pour reprendre son souffle. Il faisait plus frais, surtout maintenant qu’ils étaient à l’ombre. Le soleil était moins puissant. Ils étaient remontés de trente mille jours en arrière, ce qui ne correspondait probablement pas à un nombre exact d’années – il se promit de faire le calcul plus tard. On n’était certainement pas en plein été, mais pas en hiver non plus. Plutôt au printemps, ou en automne. En tout cas, la température était moins chaude, et même plutôt fraîche.


Il regarda en arrière pour s’assurer qu’ils n’étaient pas suivis, ne vit personne.


Il jeta alors un coup d’œil à Nisrine. Elle avait un bras en travers des seins, et une main plaquée en haut des cuisses. Voyant qu’elle avait la chair de poule, il se demanda si c’était à cause du froid ou de l’embarras. Ç’avait été un choc pour lui de la découvrir nue. Étant donné les règles strictes de la société ottomane, et parce qu’elle était la femme de son frère, jamais il n’avait eu l’occasion de voir même un dixième de ce qu’il voyait maintenant. Au cours du temps, il lui était bien entendu arrivé de l’imaginer déshabillée, de se demander à quoi elle ressemblerait si elle était sa femme, s’ils étaient ensemble, mais l’imagination n’avait rien à voir avec la réalité. Et voilà que, malgré tout ce qui était arrivé, malgré la tragédie et leur situation, il ne pouvait s’empêcher de la dévorer des yeux.


Nisrine en était parfaitement consciente.


— Tu pourrais arrêter de me reluquer comme ça ?


Cela lui remit les idées en place et il se détourna, extrêmement gêné.


— Pardon, je ne voulais pas…


Hésitant, il pivota à demi, cherchant à croiser son regard.


Elle lui montrait une épaule pudique, mais avait la tête dirigée vers lui.


— Qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-elle.


— Ça a marché ! On y est arrivés ! Même si je ne sais pas trop où c’est… non, je voulais dire « quand »…


Elle approuva avec soulagement, prenant conscience à cet instant, dans cette forêt silencieuse, qu’ils étaient sauvés.


— Et donc, tu penses que nous sommes, heu… quand ? reprit-il.


— Je ne suis pas tout à fait sûre. Il a fallu que je fasse très vite. Je devais choisir une époque avant notre naissance, sans quoi ça n’aurait pas marché. Alors je me suis dit, une centaine d’années, c’est une bonne durée, et ç’aurait fait en gros trente-six mille cinq cents jours. Mais ç’aurait été trop long à traduire. Trop compliqué. Alors j’ai pris le chiffre rond le plus proche. Trente mille.


— Environ vingt pour cent de moins. Donc nous avons fait un saut en arrière d’à peu près… quatre-vingts ans ?


— En gros.


Il opéra un rapide calcul mental.


— Donc nous sommes en… 1354 1 ? Plus ou moins… Sous le règne de…


— Du sultan Bayezid VI.


Kamal fit appel à ses souvenirs. Il savait que l’époque avait été faste. Le pétrole, qui arrivait à flots des déserts d’Arabie, permettait à l’industrie de se développer dans des domaines nouveaux très gourmands en énergie. Les coffres étaient pleins, et l’empire, très stable, jouissait d’une grande prospérité. Bayezid, le père de Mourad V, était un dirigeant bon et mesuré – tout comme Mourad l’avait été après lui. Il avait encouragé les échanges culturels entre les différentes communautés de l’empire et accueilli une conférence annuelle interreligieuse à son palais d’Istanbul.


— On aurait pu tomber plus mal, commenta Kamal.


— Sauf qu’il fait froid. Nous ne sommes pas en été.


— C’est vrai.


Il regarda autour de lui. Là où ils étaient, au beau milieu de la forêt de Fontainebleau, rien ne semblait différent. Ce qui ne serait pas le cas ailleurs, il le savait. Pour le meilleur et pour le pire.


Mais au moins, ils étaient en vie, et ils étaient libres. C’était le principal.


Et puis ils étaient ensemble.


Il détourna les yeux, s’étant surpris à la contempler de nouveau. Cette fois, il devina au passage l’ombre d’un sourire sur les lèvres de Nisrine.


— Et ça ? dit-il en désignant sa nudité de haut en bas d’un geste de la main. C’était inévitable, je suppose ?


— Je te l’avais dit. C’est comme ça que ça fonctionne.


Tout à coup, comme prise de panique, elle baissa les yeux sur son avant-bras. Elle poussa aussitôt un soupir de soulagement.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Elle tendit le bras pour lui montrer la formule.


— Elle est toujours là… Il faut qu’on l’écrive quelque part pour la préserver, ajouta-t-elle en tournant de nouveau les yeux vers les mots écrits au stylo à bille. Il ne faut surtout pas la perdre. Ce serait catastrophique.


— Nous sommes bien ici pour l’instant, mais tu as raison. Il vaudrait mieux l’apprendre par cœur… ou nous la faire tatouer.


Elle regarda derrière elle, le visage assombri par l’inquiétude.


— Il se pourrait qu’on en ait encore besoin. Ils pourraient nous poursuivre jusqu’ici. Ils connaissent l’incantation, eux aussi.


— Pour nous retrouver, il faudrait qu’ils sachent de combien de temps nous avons sauté en arrière.


Une crainte soudaine s’empara d’elle :


— Ton historique de recherches, sur ton téléphone ! Ils pourraient le retrouver…


— J’ai cassé mon portable. Et je l’ai jeté dans le lac. Ça devrait aller.


— L’eau n’avait pas l’air tellement profonde…


— Je ne pense pas qu’ils m’aient vu le lancer.


— Tu en mettrais ta main au feu ?


Il fronça les sourcils, furieux contre lui-même. Soudain, le silence lui sembla trop profond. Il regarda autour de lui.


— Bon, alors on ferait mieux de ne pas traîner dans le coin.


— Mais où aller ? On n’a rien, ajouta-t-elle en redressant les épaules et en se frictionnant le haut des bras pour se réchauffer. Pas de vêtements, pas d’argent…


— Chaque chose en son temps.


Il leva les yeux vers la cime des arbres. Ils avaient encore plusieurs heures de jour devant eux. Il s’orienta, prit sa décision et dit :


— Suis-moi.





1. En l’an 1935 du calendrier grégorien.
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La grande madrasa de Fontainebleau n’était pas trop éloignée, et la promenade aurait même été agréable dans d’autres circonstances.


Pour commencer, ils apprécièrent plutôt cette randonnée en forêt dans le plus simple appareil – Kamal en tête, suivi par Nisrine. Malgré leur nudité et l’air qui fraîchissait avec le déclin du soleil, la gêne les quitta vite, laissant place à un étrange sentiment de liberté. Il n’était pas désagréable d’être débarrassé des couches de vêtements qu’ils étaient tenus de porter l’un et l’autre dès qu’ils sortaient de chez eux.


Leurs pieds, en revanche, se rappelaient sans cesse à eux.


Le terrain était peu praticable, couvert de bouts de bois, de brindilles, d’épines, de feuilles piquantes, d’aiguilles de pin, de cailloux, de toutes sortes de débris pointus – il n’y en avait pas partout, mais il était d’autant plus désagréable d’être surpris de loin en loin par de violentes douleurs sous les pieds. Ce n’était pas un sentier bien tracé, encore moins un doux tapis de mousse… Il s’agissait de se frayer un chemin à travers bois, et les deux cent mille terminaisons nerveuses de leurs plantes de pieds étaient soumises à rude épreuve.


Kamal savait pouvoir les mener plus ou moins dans la bonne direction, mais ce fut l’appel à la prière de l’après-midi venant de la mosquée de Fontainebleau qui leur indiqua le chemin avec certitude, un appel à la prière qui s’accompagna d’un assombrissement du ciel. Des nuages apparurent, la température chuta, le froid se fit de plus en plus mordant. Ils s’arrêtèrent brièvement deux fois près d’un ruisseau pour se désaltérer et baigner dans l’eau froide leurs pieds martyrisés. Leur nudité leur semblait de plus en plus naturelle, et ils ne se donnaient plus la peine de se cacher.


Kamal, qui ouvrait la marche, l’oubliait encore plus facilement que Nisrine, mais il devait toujours faire un effort pour ne pas lui jeter des regards trop appuyés lors de leurs arrêts.


Nisrine, de son côté, avait d’autres préoccupations beaucoup plus importantes en tête, et jouait toujours avec la même idée foncièrement dérangeante qui la poursuivait depuis qu’elle l’avait mentionnée.


Une idée à laquelle elle ne voulait pas renoncer.


Quand ils entendirent l’appel à la prière du coucher du soleil monter entre les arbres, sous un ciel de plus en plus noir, ils surent qu’ils étaient tout près. Une violente averse orageuse éclata alors. Le sol se gorgea de pluie en quelques secondes, et ils se mirent à grelotter, trempés de la tête aux pieds. Avançant péniblement dans la boue sous le déluge, Nisrine dut se protéger le bras pour empêcher la formule de s’effacer. Ils allaient de moins en moins vite, et la nécessité de trouver un abri, un endroit où se sécher, et des vêtements, se faisait de plus en plus pressante. L’obscurité les aiderait à se déplacer sans être vus, mais le froid qui s’intensifiait avec le crépuscule devenait insupportable.


Un peu plus loin, sous un ciel qui explorait la palette entière des mauves et des roses, ils aperçurent enfin les lumières de la grande madrasa à travers les arbres.


Une nappe de brume basse, comme déployée au ras du sol, s’étendait jusqu’au château. La pluie se dissipa pendant qu’ils approchaient lentement, les contraignant à la prudence malgré leur impatience. Arrivant par le sud, ils s’abritèrent derrière les derniers arbres en bordure du Grand Parterre, l’immense jardin à la française qui s’étendait au pied du palais.


Kamal vit que Nisrine tremblait de froid. Lui aussi était gelé. Son premier réflexe aurait été de la prendre dans ses bras pour la réchauffer, mais il n’osa ni le faire ni même le proposer à cause de leur nudité. Il n’était d’ailleurs pas certain que sa peau gelée et mouillée la réchaufferait beaucoup.


Il se tourna vers le château. Il ne vit pas de gardes. Il n’avait d’ailleurs pas pensé qu’il y en aurait. C’était une communauté religieuse, pas un palais impérial. L’immense ensemble était tel qu’il l’avait connu, apparemment serein et sans danger. Des lumières brillaient aux fenêtres, un peu partout, et Kamal vit passer quelques silhouettes. Un soir ordinaire à la madrasa, semblait-il. La prière terminée, ses occupants dîneraient avant de se retirer dans leurs cellules.


— Qu’est-ce… qu’on fait ? demanda Nisrine en claquant des dents.


— Il faut arriver à l’aile des logements sans se faire voir. Là-bas, ajouta-t-il en désignant un bâtiment devant eux sur la gauche. Les cellules étaient par là sur le côté.


— « Étaient »…


— Oui, plutôt « seront », rectifia Kamal avec une pointe d’ironie en secouant la tête.


Une allée majestueuse bordée d’ormes menait aux bâtiments qu’il lui indiquait.


— C’est trop dangereux de passer par là, dit-il. On se ferait repérer tout de suite.


— Dépêchons-nous. Je meurs de froid.


Il étudia la disposition des lieux, choisit un trajet plus discret.


— Baisse-toi et suis-moi.


Il fit faire à Nisrine le tour du Grand Parterre en longeant au plus près les arbres dégoulinants d’eau, et ils continuèrent à le contourner vers l’ouest, vers une grande retenue d’eau qui s’étendait jusqu’au pied du palais.


Les arbres plus foisonnants et sauvages sur le pourtour de cet étang facilitèrent leur approche. Ils progressaient plus vite, dans un silence seulement ponctué de temps en temps par le bruit d’éclaboussure d’une carpe qui montait se nourrir à la surface.


La nuit étant devenue presque totale, ils tirèrent parti de l’obscurité pour traverser d’un pas vif le jardin des Colombes, Nisrine derrière Kamal. Il s’arrêta et la fit se cacher avec lui derrière une grande haie de buis pour éviter deux promeneurs sortis de l’école malgré la pluie légère qui persistait. Une fois la voie libre, ils dépassèrent en hâte une fontaine, impériale dans son paisible domaine, puis, suivis par la musique de son doux gargouillis, ils pénétrèrent dans un étroit passage ouvrant sur la cour Ovale, qui servait de parvis à la mosquée de la madrasa.


La mosquée avait été construite à la place de l’ancienne salle de bal d’Henri II, agrandie sur deux côtés par des ailes parallèles surmontées d’une série de coupoles. Les figures de Vulcain, Jupiter et Mercure représentées sur les fresques du Primatice et de Niccolò dell’Abbate avaient depuis longtemps été remplacées par des carreaux de faïence à motifs géométriques et des peintures murales de calligraphie coranique. Des œuvres telles que la nymphe de Fontainebleau n’y avaient pas non plus conservé leur place, la représentation des êtres vivants, humains comme animaux, étant interdite par l’islam. Une imagerie figurative subsistait cependant par endroits, montrant surtout des plantes et quelques animaux : au cours des siècles, les attitudes avaient fluctué selon la personnalité de l’homme assis sur le trône. Certains sultans avaient été exceptionnellement tolérants en matière d’art, allant même jusqu’à commander des portraits d’eux-mêmes pour leur palais de Topkapi à Istanbul.


À cette heure, la mosquée semblait vide.


Kamal et Nisrine longèrent le périmètre jusqu’au bout pour atteindre l’endroit où Kamal espérait trouver les dortoirs.


Et là, derrière un muret, pendaient à de longues cordes à linge quelques vêtements qui leur auraient fort bien convenu s’ils n’avaient été dégouttants de pluie.


Dans cette cour, des fenêtres éclairées répandaient une faible clarté.


— Attends-moi ici, lui dit-il. Je vais récupérer ce qu’il nous faut.


Il était sur le point de s’éloigner quand elle le retint par le bras.


— Attends. Et si tu te fais prendre ?


Il posa une main sur les siennes.


— Ne t’inquiète pas.


— Mais…


— Je t’assure, tu n’as pas de souci à te faire. J’ai déjà fait ce genre de choses. Enfin, se reprit-il, peut-être pas exactement dans ces conditions.


— Fais attention.


Il voyait à des détails infimes qu’elle était encore en état de choc après l’épouvantable tragédie. Il lui fit un signe rassurant, ne s’attendant pas à recevoir de sourire en retour : il ne savait pas quand cela reviendrait – un vrai sourire. Jamais, peut-être.


Il ne se sentait pas non plus d’humeur particulièrement joyeuse. La tristesse et la rage ne le quitteraient pas de sitôt.


— Je reviens tout de suite.


Il la laissa près des arbres, avança jusqu’au muret.


Une petite grille en fer forgé menait dans la grande cour où pendait le linge. Kamal prit soin de l’ouvrir lentement pour l’empêcher de grincer. Pas un bruit ne s’échappa.


Une fois dans cette enceinte, il s’approcha d’une fenêtre brillamment éclairée. Il jeta un coup d’œil prudent à l’intérieur. Des jeunes hommes – des étudiants, très certainement – étaient assis sur des coussins bas, autour d’un large plat de nourriture posé sur un tapis. C’était l’heure du repas. Et donc un moment où les chambres seraient inoccupées.


Il se faufila le long du mur du réfectoire, dépassa encore quelques fenêtres éclairées, s’arrêta sous la première d’entre elles qui ne l’étaient pas. Il se redressa pour voir à l’intérieur. C’était un grand dortoir occupé par deux séries de lits superposés, des placards et des secrétaires. Il n’y avait personne. Il tenta d’ouvrir la fenêtre, mais elle était fermée et il ne réussit pas à la forcer. Tourmenté par le froid, il eut envie de casser un carreau, mais il y renonça par peur que le bruit n’alerte quelqu’un. Alors il continua, se glissant le long du mur, et passa plusieurs autres fenêtres jusqu’à ce qu’il en trouve une entrouverte. La pièce était semblable à la première, également plongée dans le noir et inoccupée.


Il grimpa à l’intérieur. Une fois entré, il se dépêcha de chercher ce dont ils avaient besoin. Les vêtements qu’il trouva n’étaient pas très différents de ceux qu’il portait en son temps : un chalouar noir, l’ample pantalon traditionnel, une chemise blanche, une tunique et une veste longue, de simples vêtements de coton sans broderies ni boutons, qu’il passa à mesure qu’il les trouvait, appréciant leur chaleur. Une fois habillé, il entreprit de réunir de quoi vêtir Nisrine. Il fouilla dans les placards pour voir si un des occupants de la chambre ne serait pas plus petit que celui qu’il venait de soulager de ses vêtements. La tenue, même masculine, ferait très bien l’affaire pour Nisrine car à cette époque, encore plus qu’à celle d’où ils venaient, les différences vestimentaires entre les hommes et les femmes n’étaient pas très marquées, surtout chez les gens ordinaires. Il trouva la bonne taille, attrapa un pantalon, une gomlek, la chemise à manches longues, qui lui arriverait aux chevilles, une entari, robe du dessous qui se boutonnait du cou à la taille, et une robe d’extérieur, une ferace gris foncé. Il ne manquait qu’un voile. Il prit une chemise qu’elle pourrait draper sur sa tête.


Pas de chaussures en vue, mais il savait pourquoi.


Il roula les vêtements de Nisrine pour en faire un ballot et ressortit par la fenêtre. Il rasa de nouveau les murs jusqu’à la pièce éclairée. Là, il posa le paquet de vêtements à terre et regarda à l’intérieur. Comme il s’y attendait, les hommes portaient des savates. Leurs chaussures devaient les attendre devant la porte d’entrée.


Kamal recula, repéra la porte qui menait aux dortoirs, se dit que cela valait la peine de tenter le coup.


Il s’assura que personne n’arrivait de l’arrière par les allées, puis il alla à la porte et lentement, prudemment, l’ouvrit. il passa la tête à l’intérieur pour jeter un rapide coup d’œil. Il hésitait encore quand il entendit une voix de femme. Qui se rapprochait.


Il ne fallait pas traîner. Il entra d’un bond, attrapa les deux paires les plus proches et se sauva sans prendre le temps de refermer derrière lui.


Il se plaqua au mur extérieur et se renfonça dans l’ombre. Le rectangle de lumière de la porte qu’il avait laissée ouverte s’élargit et une femme sortit. Plantée sur le seuil, elle regarda autour d’elle, semblant chercher quelque chose. Il retint son souffle alors qu’elle tournait la tête à gauche puis à droite, mais sans le voir. Elle s’attarda encore un peu, regarda le ciel comme si elle se demandait s’il allait se remettre à pleuvoir, puis rentra et disparut derrière la porte, qu’elle referma.


Kamal récupéra son ballot, s’éloigna en courant, passa la grille et rejoignit Nisrine sous les arbres.


— J’ai pris ce que je pouvais, annonça-t-il en lui tendant les vêtements. Pas forcément très élégant, mais au moins ils sont secs.


— Je peux bien avoir l’air d’un clown, je m’en fiche, dit-elle en les lui prenant des mains.


Elle lui lança un regard et décrivit un cercle avec le doigt pour lui signifier qu’il devait se retourner.


Il obéit, et inspecta les alentours pendant qu’elle s’habillait.


Les vêtements chauds leur firent du bien, mais ils étaient encore assommés par les événements et ils avaient faim.


— On fait quoi, maintenant ? demanda Nisrine. On reste ici ? Ils nous donneraient l’hospitalité, je pense.


— Habillés avec leurs vêtements volés ?


— C’est grand. Nous pouvons aller voir à l’hospice s’il y a de la place.


— Non. C’est trop près de notre lieu d’arrivée. Et ils savent que je connais bien cet endroit : c’est le premier endroit où ils vont nous chercher, s’ils décident de nous suivre.


— Bon. Alors, qu’est-ce que tu proposes ?


Il réfléchissait à la question depuis qu’ils avaient réussi le saut.


— On va à Paris.
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Au bord du lac, Taymour était planté à côté du SUV avec lequel Kamal et Nisrine s’étaient enfuis.


Plusieurs agents s’activaient sur la scène de la confrontation. L’un d’entre eux inspectait l’intérieur du véhicule, les autres cherchaient dans les bois pour essayer de trouver des traces des fugitifs. Taymour, lui, ne parvenait pas à quitter des yeux la petite zone de terre nue entre le SUV et le lac.


Le dernier endroit où Kamal et Nisrine avaient été vus.


Là où ils avaient été encerclés.


Le lieu d’où, théoriquement, d’après les hommes de la Hafiye et ceux de la Zaptiye qui les poursuivaient, il leur était impossible de s’échapper.


Pas d’issue possible. Et pourtant, ils n’étaient plus là. Ils s’étaient comme envolés.


Comment avaient-ils fait ?


Il avait envoyé des hommes fouiller la forêt pour chercher tout indice susceptible d’expliquer leur disparition. Et tout en contemplant fixement la terre sèche des abords du lac, à sa gauche et à sa droite, en scrutant l’eau immobile et scintillante, il se disait que quelque chose ne cadrait pas. Quelque chose d’essentiel. Qu’il lui manquait des informations qu’on ne l’avait pas jugé digne de connaître, et qu’il avait été maintenu dans l’ignorance par son coéquipier comme par ses supérieurs de la Hafiye.


Il entendit des voix fortes et de l’agitation, tourna la tête pour voir ce qui se passait. Quatre policiers émergeaient de la forêt, poussant devant eux deux personnes, des civils.


— Taymour Agha ! appela un policier. Nous avons trouvé ces individus dissimulés dans les bois.


Ils les rudoyèrent un peu pour les obliger à faire face à Taymour. C’étaient deux hommes. Le plus âgé, la quarantaine, avait le visage marqué et était mal rasé. Le plus jeune était un beau garçon d’une vingtaine d’années, les joues fraîches et d’aspect agréable quoiqu’un peu frêle. Ils avaient tous les deux l’air terrorisés.


Taymour savait parfaitement ce qui leur causait cette peur. Il n’avait aucun doute sur l’occupation à laquelle ils s’étaient livrés dans la forêt.


— Ils se cachaient dans des buissons, pas très loin, indiqua un policier.


— Ah oui ? Dans les buissons ? Et ils y faisaient quoi, dans les buissons, ces charmants messieurs ? Ils se partageaient un sandwich ? jeta-t-il avec un mépris cinglant.


Il était tellement furieux d’avoir été pris pour un imbécile par tout le monde qu’il n’avait aucun mal à jouer le puritain borné, un rôle qui habituellement lui faisait horreur.


— On n’a rien vu, assura nerveusement le jeune. On s’est juste cachés quand on a entendu des coups de feu…


— Je ne t’ai pas demandé si tu avais vu quelque chose, répliqua Taymour. Ce qui fait que, maintenant, j’ai comme l’impression que tu mens…


Il fit un pas vers le jeune homme, qui baissa les yeux et se mit à trembler. Il le toisa un long moment, donnant le temps à la peur de bien s’installer, puis d’une voix plus calme, presque d’un ton complice, il ajouta :


— Nous savons tous les deux parfaitement ce que vous faisiez. Et nous connaissons tous les deux les conséquences si je vous arrêtais. Alors si tu me dis ce que tu as vu, il se peut que je veuille bien oublier certaines choses, peut-être même beaucoup de choses. Compris, habibi ?


Dans l’Empire ottoman, la beauté était vénérée depuis des siècles, qu’elle soit masculine ou féminine. Il était très courant pour des hommes d’âge mûr de s’attacher à des garçons adolescents dans un but amoureux mais aussi éducatif. Dans la culture ottomane, la poésie homoérotique, qui chantait cet amour aussi bien intellectuel que physique, était très développée. Au palais, les élites et même certains sultans s’étaient autrefois ouvertement livrés à la pédérastie. Mais les mœurs avaient changé sous le règne d’Abdülhamid. L’intolérance avait pris racine, et tant pis pour ceux qui ne correspondaient pas à la vision que l’État se faisait d’un citoyen idéal. L’homosexualité sous toutes ses formes était maintenant considérée comme une grave transgression morale, et si elle n’était pas officiellement criminalisée elle l’était dans les faits, aussi la répression poussait-elle ses pratiquants à se réfugier dans la clandestinité.


Le jeune homme s’enhardit à relever les yeux vers Taymour, puis jeta à son compagnon un coup d’œil anxieux. Ce dernier avait le visage figé de peur et de la sueur dégoulinait de son front, mais le signal qu’il lui lança en retour lui ordonnait sans ambiguïté de se taire.


Taymour ne fut pas dupe.


Il administra une forte gifle au jeune homme, puis lui saisit fermement le menton pour l’obliger à lui faire face.


— Crois-moi, la patience n’est pas mon point fort… Dépêche-toi !


Il se tut, attendant la réponse avec une expression menaçante. Le jeune, qui mourait visiblement de peur, céda sous la pression :


— Ils étaient deux ! Un homme et une femme.


— Quoi d’autre ?


— C’est allé très vite. Ils sont sortis de la voiture en une seconde et ils se sont planqués derrière. Les autres sont arrivés pratiquement tout de suite. Deux voitures. L’homme leur a tiré dessus…


Il s’arrêta, scrutant son interrogateur pour juger de l’effet produit par ses révélations, dans l’espoir qu’il s’en contenterait.


— Et après ?


— Après… ils se sont crié des choses. Les policiers voulaient qu’ils se rendent. Et puis il y a eu encore des coups de feu. Ça tirait de partout.


Il s’arrêta de nouveau.


— Et ensuite ? Qu’ont fait cet homme et cette femme ?


Le jeune homme, l’air très mal à l’aise, baissa les yeux sans répondre.


— Où sont-ils passés ? insista Taymour d’une voix rude.


Le jeune homme s’entêta dans son silence.


Taymour se colla contre le jeune homme apeuré qu’il dominait de toute sa taille.


— Où sont-ils passés ? hurla-t-il.


Le jeune sursauta, les yeux levés vers lui, puis lâcha, d’une voix mal assurée :


— Ils… ils ont disparu.


Le visage de Taymour se fit encore plus dur.


— Comment ça, « ils ont disparu » ? Qu’est-ce que ça veut dire ?


Le jeune homme se mit à trembler de tous ses membres, hasarda vers Taymour un rapide coup d’œil, puis tomba à genoux, la tête rentrée dans les épaules.


— Je t’ai posé une question ! tonna Taymour.


— Je ne sais pas !… Ils ont disparu, c’est tout, souffla le jeune homme d’une voix à peine audible. D’un coup, il n’y a plus eu personne…


Taymour devint fou de rage. Il saisit le jeune homme par les cheveux et le remit sur pied de force, la main levée pour lui asséner une énorme claque. Le jeune homme gémit et se protégea derrière son coude.


— C’est la vérité, je le jure ! Ils ont disparu, je le jure !


Taymour suspendit son geste, puis lâcha le jeune. Le témoin s’affaissa à nouveau à ses pieds. Taymour le considéra, ne sachant que penser. Cela n’avait aucun sens. Il allait devoir l’emmener subir un interrogatoire plus poussé entre quatre murs s’il voulait lui soutirer la vérité.


Il se tourna vers le deuxième homme.


— Et toi ? Tu as quelque chose à ajouter ?


L’homme mûr avait l’air tout aussi terrorisé que son jeune compagnon.


— Il… il dit la vérité, balbutia-t-il après une dernière hésitation. Ils se sont bel et bien volatilisés. Je sais que ça semble fou, mais c’est ce qui est arrivé. Je ne comprends pas comment c’est possible.


Taymour haussa les épaules, résigné.


— Très bien, comme tu voudras.


Il fit signe à ses hommes.


— Emmenez-les. On verra s’ils ont autre chose à cracher plus tard.


Les policiers s’emparèrent des deux hommes et les poussèrent vers les voitures. Les prisonniers résistèrent, et le plus jeune s’écria, suppliant :


— C’est la vérité, je le jure !


Taymour se contenta d’indiquer d’un regard à ses hommes de poursuivre.


— Il dit la vérité, tenta à son tour l’homme mûr, la voix tremblante. Nous n’avons rien vu d’autre. Ils étaient devant nous. Ensuite, l’homme a jeté quelque chose dans le lac, et puis ils ont disparu, comme ça, d’un seul coup…


Taymour se figea. Il claqua des doigts, ses hommes s’arrêtèrent.


Il approcha de l’homme mûr et l’attrapa par les cheveux pour lui faire tourner le visage vers lui.


— Il a jeté quelque chose dans le lac ?


L’homme confirma fiévreusement.


Taymour le dévisagea avec méfiance, puis jeta :


— Où ça ? Montre-moi !
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L’obscurité leur était favorable, mais ils n’avaient plus besoin de se cacher. Leur apparence n’avait rien de remarquable : ils n’étaient que deux personnes simplement vêtues qui marchaient au bord de la route de terre battue, un homme et sa femme, ou sa sœur. Pas de quoi attirer l’attention de ceux qu’ils croisèrent et avec qui ils échangèrent des salutations polies sur le chemin du fleuve.


Le port de Fontainebleau n’était pas loin du vieux château. Kamal avait la certitude qu’ils trouveraient là un moyen de transport. La Seine, dont un méandre paresseux contournait la vieille ville, continuait ensuite vers Paris, pour aboutir au Havre et se jeter dans la Manche. Le fleuve, comme il le savait, était une voie de circulation animée, sans doute même davantage en ce siècle qu’en son temps, avant que les camions ne viennent supplanter les bateaux. Des péniches allaient et venaient dans toute la province française, chargées de marchandises. C’était une façon sûre et discrète d’entrer dans Paris.


Après s’être prudemment renseignés, ils trouvèrent un marinier pas trop curieux qui accepta de les prendre gratuitement à son bord. Ils s’installèrent à la proue de la péniche, adossés à des palettes de tuiles recouvertes d’une bâche. La température, très basse depuis la disparition du soleil, l’était encore plus sur l’eau. En revanche, les nuages avaient été balayés par le vent, et la pluie ne semblait plus d’actualité.


Kamal et Nisrine se serrèrent l’un contre l’autre sous la voûte céleste étoilée, tandis que la péniche larguait les amarres.


Ils se turent pendant un long moment, le regard au loin, songeurs.


Nisrine parla la première :


— Et maintenant, on fait quoi ? Et si on n’arrivait pas à retourner dans notre temps ? On reste là ?


Kamal poussa un soupir fatigué.


— Je ne sais pas. Je n’ai pas vraiment eu le temps de prévoir quoi que ce soit.


Il vit qu’elle levait les yeux et scrutait l’immensité ténébreuse comme si elle y cherchait un signe, une indication, un message.


— C’est insensé, non ? dit-elle. On se réveille un beau matin, et on croit que ce sera une journée comme les autres, sans se rendre compte de la chance qu’on a et de la fragilité de tout ça. Et puis bim !, tout est fini, tout ce qui nous tient debout nous est arraché. Notre monde s’écroule. Tout ce qui nous est cher, tout ce qui nous fait vivre, nous est pris comme ça, d’un seul coup, et il n’y a rien à faire. En une seconde, on n’a plus rien, ajouta-t-elle, perdue dans la contemplation du néant. Comment Dieu peut-il laisser une chose pareille se produire ?


— Je ne sais pas quoi te répondre, Nisrine… Tout ce que je sais, c’est que si je le rencontre, je n’aurai pas que des choses agréables à lui dire.


Elle retomba dans le silence avant de reprendre :


— J’ai l’impression d’être dans une prison. La pire des prisons. Une prison sans murs dans laquelle je me suis enfermée toute seule. Et dont je sais que jamais je ne pourrai sortir.


Kamal ne répondit pas. Elle allait encore être assaillie par des idées noires pendant un certain temps. Il aurait voulu la prendre dans ses bras, trouver le moyen de la réconforter, lui dire que cela ne durerait pas, brandir les lieux communs de rigueur, lui raconter que le temps guérissait tout. Mais il n’y arrivait pas, pas avec elle et pas dans de telles circonstances.


Il la comprenait d’autant mieux qu’il était enfermé dans la même prison.


— Pensons plutôt à ce que nous avons réussi à faire, finit-il par dire. Nous sommes arrivés ici sains et saufs, nous sommes ensemble, et nous détenons ce pouvoir incroyable, ce pouvoir horrible et terrifiant qui nous permet de nous rendre où nous voulons, dans l’époque que nous voulons. Je pense que nous avons besoin de nous poser un peu pour prendre le temps de réfléchir avant de décider ce qu’il y a de mieux à faire.


— J’y pense depuis qu’on est arrivés.


— Moi aussi.


Il y eut un silence.


— Nous ne sommes même pas encore nés, reprit-elle. Dans cette époque. Nous n’existons pas encore.


— Et pourtant, nous y sommes.


— Du coup, je me demande s’il n’y aurait pas un moyen de nous laisser un message à nous-mêmes, pour que nous le trouvions dans l’avenir ?


— C’est-à-dire ?


— Nous pourrions nous raconter ce qui s’est passé – ou plutôt ce qui va arriver. Laisser un avertissement à Ramazan, pour lui dire de ne pas interroger le patient tatoué qui va arriver à l’hôpital, de ne pas l’approcher. Ce serait une bonne façon d’éviter la suite. Nous ne saurions jamais rien de la formule. On ne nous pourchasserait pas. Et, ajouta-t-elle, sa voix se brisant, Ramazan, Tarek et Nour ne mourraient pas.


Elle s’étouffa sur ces derniers mots, et, les lèvres frémissantes, elle se détourna, les yeux remplis de larmes, pour essayer de se contenir. Peine perdue, elle éclata en sanglots.


Kamal en eut le cœur brisé.


Il réfléchit à ce qu’elle venait de dire, lui laissant le temps de calmer ses pleurs.


— C’est une possibilité, dit-il. Mais si nous faisions cela, ça changerait tout. Qu’est-ce qui nous arriverait à nous, ici, maintenant ?


Elle s’essuya le visage avec sa manche.


— Je ne sais pas.


— Nous n’aurions pas de raison de faire ce saut en arrière. Nous ne connaîtrions même pas la possibilité des voyages dans le temps. Donc, si nous arrivions à nous venir en aide dans l’avenir, nous resterions là-bas, et nous ne serions plus exactement les mêmes. Nous serions nous sans être tout à fait nous, je suppose, des doubles un peu différents. De toute façon, nous ne pouvons pas occuper deux endroits du même temps à la fois, c’est bien ça ?


— Il a dit que c’était impossible. C’est une des lois de l’incantation. On ne peut pas.


Elle tomba dans le silence, méditant ces paradoxes, puis reprit :


— Dans ce cas, j’imagine que nous serions obligés de mourir ici, dans ce temps-ci, pour nous donner une chance d’exister dans l’avenir. Je ne sais pas, Kamal, poursuivit-elle avec un haussement d’épaules découragé. C’est trop bizarre pour moi.


Il approuva d’une inclinaison de tête.


— Mais ça ne te dérangerait pas ?


— Quoi ?


— De mourir ici, dans ce monde-ci.


— Si ça leur permettait de vivre ? Si ça m’autorisait à les garder ? Bien sûr que non.


— Mais ce serait un autre toi. Pas le toi qui est ici.


— Si je pouvais ne pas les perdre – que ce soit ce moi d’ici ou n’importe quel autre moi –, je serais prête à mourir tout de suite.


Elle posa sur lui un regard pénétrant.


— Et toi ?


Il eut à peine le temps d’y réfléchir, elle avait repris la parole sans lui laisser le temps de donner sa réponse :


— Pardon. C’est beaucoup trop te demander, je n’ai pas le droit.


— Bien sûr que tu as le droit ! protesta-t-il en lui prenant les mains. Et bien sûr que je serais prêt à le faire. Je donnerais n’importe quoi pour changer ce qui est arrivé. Pour te rendre ta famille. Notre famille. Sans la moindre hésitation. Mais je préférerais nettement que ce soit pour ce « toi d’ici ». Et pour ce « moi d’ici ».


— Je ne vois pas comment c’est possible.


— Je sais bien, soupira-t-il en détournant les yeux. Peut-être qu’on devrait faire ce que tu dis. Peut-être que je devrais me laisser un message à moi aussi.


— Tu te dirais quoi ?


— De faire plus attention à ce qui se passe autour de moi. Je m’avertirais de ne pas croire les mensonges qu’on me raconte et de ne pas me laisser berner par des idées dangereuses. De mieux analyser la situation générale. Peut-être que je pourrais essayer de changer certaines choses avant que cela n’aille trop loin.


Nisrine sembla surprise.


— Tu changerais les choses ?


— Je pourrais essayer… sachant ce que nous savons, avec l’expérience des dernières années. Je pourrais tenter le coup, ajouta-t-il, se convainquant lui-même tout en parlant. C’est ce que Rachid a fait, non ? Il a voyagé dans le passé, et il a changé son monde. Je pourrais peut-être faire pareil. C’est peut-être le meilleur moyen d’éviter ce qui nous est arrivé – et pas seulement à nous. Ça servirait à tout le monde. Regarde cette époque-ci. Le temps dans lequel nous venons d’arriver. Nous n’en avons pas encore vu grand-chose, mais d’après ce que je sais il y faisait bon vivre.


— La vie était différente en ce temps-là – je veux dire en ce temps-ci, maintenant, se corrigea-t-elle, ayant de toute évidence du mal à s’habituer à leur nouvelle réalité. Beyazid avait des idées nobles. Les gens vivaient bien. Les extrémistes arabes ne commettaient pas encore d’attentats, et les Américains n’avaient pas encore saboté notre économie. Les gens se sentaient en sécurité et ne craignaient pas d’être jetés en prison pour avoir dit un mot de travers, ou de se faire assassiner par un dingue venu se faire sauter à côté d’eux avec une ceinture d’explosifs. C’était sûrement une période beaucoup plus agréable à vivre, conclut-elle en s’abîmant dans la contemplation du ciel.


Il l’observait, étudiant ce visage dont il connaissait le moindre détail et dont il était tombé amoureux autrefois, dans leur précédente incarnation, et il ressentait une folle et sauvage fureur à l’idée de la souffrance qui lui avait été infligée.


— Quel dommage que nous ne puissions pas être tous là ensemble, soupira-t-elle. Si seulement nous savions voyager vers l’avenir, nous pourrions aller les chercher – avant que tout ça n’arrive. On les ramènerait ici. On commencerait une nouvelle vie.


Elle poussa un douloureux soupir.


— Tout ça n’a pas de sens…


Kamal, impuissant, la vit se replier sur elle-même, comme pour se défendre de l’insoutenable cruauté du monde, frissonnante, les larmes roulant sur ses joues.


Il hésita, se livrant un combat héroïque et terrible, puis, lentement, doucement, comme s’il avait affaire à une chose infiniment précieuse et fragile, il glissa les bras autour d’elle.


Elle ne réagit pas tout de suite, puis, sans relever la tête, elle se laissa aller à cette étreinte fraternelle, enfouit le visage dans l’épaule de Kamal et laissa ses sanglots se déchaîner dans un paroxysme de chagrin.


 


Taymour fut très impressionné en entrant dans le bureau de Celaleddin.


C’était la première fois qu’il pénétrait dans cette pièce assombrie par des persiennes et il ne savait pas à quoi s’attendre. Il s’était passé ces derniers temps beaucoup de choses qu’il ne comprenait pas, et il espérait que, cette fois, la pleine lumière serait faite.


— Entrez, Taymour Agha, entrez, dit Celaleddin en se levant de derrière son élégante table de travail pour l’accueillir. Vous avez eu une journée chargée, d’après ce qu’on m’a appris, ajouta-t-il en désignant le divan à sa droite.


— Evet, mon pacha, approuva Taymour en se dirigeant vers le coin salon.


Tout dans cette pièce, autant ses dimensions que sa situation, son éclairage, son ameublement, sa décoration, était calculé pour intimider et mettre en scène le pouvoir. À travers les persiennes, Taymour apercevait les vieilles tourelles du château et, plus loin, les minarets éclairés et les dômes. Même limitée, la vue sur Paris était impressionnante. Il imaginait à quel point elle devait être grandiose quand les jalousies étaient relevées, ou bien depuis le balcon, par exemple en fin de journée, à l’heure où la ville se parait des ors du soleil couchant.


La journée de Taymour avait en effet été abominable. On l’avait réveillé en pleine nuit pour lui ordonner de mener une chasse à l’homme. Contre son coéquipier, de surcroît. Il avait découvert les cadavres de quatre de ses collègues dans une ruine perdue en pleine cambrousse. La belle-sœur de Kamal lui avait tiré dessus, et si ce qu’on disait était vrai, ils s’étaient tous les deux envolés sans laisser de traces. Et voilà qu’il était convoqué en haut lieu. Une vraie journée de merde, et qui n’avait pas l’air près de se terminer avec l’arrivée de la nuit.


Celaleddin replia ses longues jambes pour s’asseoir dans un confortable fauteuil face à Taymour. Il leva la main et, d’un geste désinvolte, tendit deux doigts maigres rassemblés vers son agent, imitant un canon de revolver.


— Vous avez été blessé, paraît-il ?


Taymour se frotta machinalement la tête.


— Une égratignure, pacha. J’ai eu de la chance. Merci.


— C’est bien dommage qu’ils aient réussi à s’enfuir…


Taymour devina une critique dans le ton du grand patron.


— Ils m’ont échappé. Un échec qui me désole. Je ne demande qu’à redresser le tir, si vous voulez bien me laisser une chance de me racheter…


— Oh, mais j’ai l’intention de vous laisser plus qu’une chance, Taymour. Je vais vous demander de faire quelque chose d’extrêmement important pour nous. Nous avons besoin de vous. L’empire a besoin de vous. Votre sultan a besoin de vous. Voyez-vous, vous êtes le candidat idéal pour la mission que je voudrais vous confier : vous connaissez bien Kamal Agha, vous êtes proche de lui, vous savez ce qu’il a dans la tête, comment il raisonne. Seulement, il va falloir que vous fassiez preuve de beaucoup de discrétion. Cela vous demandera des sacrifices. Des sacrifices qui pourraient bien… se révéler permanents.


Celaleddin laissa place au silence, à une question en suspens, à peine formulée.


Taymour ne le déçut pas. Il ne put retenir un frémissement des sourcils, mais il parvint à cacher son incompréhension – et ses doutes.


— Ma vie appartient au sultan. Je ferai selon son bon vouloir, pacha.


— Je n’en attendais pas moins de vous, Taymour. Mais ce sacrifice vous demandera aussi d’écarter définitivement un certain problème, ce qui pourrait causer un conflit… d’intérêts.


— Il n’y a pas de conflit d’intérêts quand il s’agit de mes devoirs envers mon sultan et envers l’empire, pacha.


— Même s’il s’agit de votre coéquipier ?


La main de Taymour s’égara de nouveau instinctivement vers sa blessure.


— Il n’y a pas de conflit d’intérêts, mon pacha.


Celaleddin étudia longuement le jeune agent.


Il sortait tout juste d’une longue discussion avec Kuzey et avec le supérieur direct de Taymour. L’impression qu’il en retirait était claire : oui, Taymour et Kamal étaient coéquipiers, oui, ils étaient proches et s’étaient toujours soutenus. Mais leurs opinions divergeaient de plus en plus sur la question de la sécurité de l’empire, et cette fracture s’était sûrement creusée depuis que la belle-sœur de Kamal lui avait tiré dessus.


Taymour avait le profil idéal pour la mission. Il avait la formation et l’expérience nécessaires, et personne ne connaissait mieux Kamal Agha que lui. Il savait comment son coéquipier pensait, il devinerait ses intentions. Et puis il était célibataire, sans attaches. Il était l’homme idéal pour cette mission qui, Celaleddin l’avait décidé après une longue réflexion, serait confiée à une unité composée d’un seul homme.


Les risques d’envoyer plus de monde sur le terrain seraient trop grands, et la situation incontrôlable.


Sous réserve, bien entendu, d’un résultat. Il pourrait toujours lui envoyer des renforts, au besoin un autre agent qui lui apporterait son soutien au même moment et au même endroit. Sauf erreur, il pourrait même probablement recommencer autant de fois que nécessaire jusqu’à la réussite de l’opération. C’était du moins l’hypothèse. Tant qu’il n’aurait pas essayé, il ne serait sûr de rien, mais une chose était certaine : il fallait tenter le coup.


Une des grandes difficultés consisterait à savoir si Taymour avait réussi sa mission, car il resterait prisonnier du passé sans moyen de retour. Celaleddin avait bien eu l’idée d’un moyen qui permettrait à son agent de lui transmettre un message, mais il n’était pas sûr que cela marcherait. Il savait qu’il était encore loin de comprendre le fonctionnement de cette incroyable mécanique.


— Je vais vous poser une question : Kamal Agha et sa belle-sœur… savez-vous où ils sont passés ?


— Non, pacha.


— Vous n’en avez pas la moindre idée ?


— Je ne m’explique pas leur fuite, et j’en accepte la totale responsabilité.


— Je ne vous accuse pas, Taymour.


— Peut-être, mais je n’aurais pas dû les laisser m’échapper. Je ne comprends toujours pas ce qui s’est passé. Personne n’a rien vu.


— Vraiment personne ?


— Non. Les hommes qui étaient sur les lieux n’y ont rien compris. Nous n’avons aucun témoignage, à part les divagations ridicules d’un couple de pervers que nous avons ramassés là-bas, mais sans aucun intérêt. Je vous assure que je ne lâcherai pas, pacha. Je les retrouverai.


Celaleddin le considéra un moment, puis il quitta son fauteuil et rejoignit sa table de travail.


— Je sais que vous réussirez, Taymour. Je vais d’ailleurs vous donner une information dont vous aurez besoin. Il va falloir agir vite pendant que la piste est encore chaude.


Il ramassa quelques objets sur le bureau et retourna au coin salon. Il reprit place dans son fauteuil, étala les objets qu’il avait récupérés sur la table basse qui les séparait.


Taymour se pencha pour mieux voir. Il y avait un sac à prélèvement en plastique et une pile de tirages papier d’ordinateur. Dans le sachet se trouvaient deux téléphones portables cassés.


— Vous reconnaissez ces téléphones, j’imagine, dit Celaleddin en tapotant le plastique.


Taymour reconnut les portables que les plongeurs avaient récupérés quelques heures plus tôt au fond du lac.


— Oui.


Celaleddin avança la tête en le scrutant intensément.


— Cette mission sera menée sous le sceau du secret le plus absolu. Personne ne doit rien en savoir. Si vous l’acceptez, votre vie ne sera plus jamais la même. Il n’y aura aucun moyen de revenir en arrière.


Taymour comprenait parfaitement ce que Celaleddin sous-entendait : s’il renonçait une fois dans la confidence de la mission, il serait éliminé.


Sans flancher, il réitéra simplement ses assurances de fidélité du même ton solennel :


— Ma vie est aux pieds du sultan, pacha. Soumise à son bon vouloir.
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La péniche arriva peu avant l’aube dans la cohue du quai de Bercy.


C’était le plus grand port de commerce de Paris, dont le nom, souvenir du village qui l’avait vu naître, rappelait les temps lointains où la ville ne l’avait pas encore absorbé.


Même à cette heure matinale, le port vibrait d’activité. Des péniches entraient et sortaient, certaines amarrées bord à bord sur cinq rangs, attendant leur tour de décharger. Sur le quai, une armée de dockers s’agitait pour assurer l’approvisionnement permanent de la ville, débarquant des marchandises de toutes sortes destinées à satisfaire les insatiables besoins des Parisiens, du blé aux orchidées en passant par les appareils sanitaires.


Kamal et Nisrine restèrent à bord pendant le déchargement des palettes et des caisses. Il faisait encore sombre et le capitaine eut le bon goût de ne pas les abandonner en pleine nuit, mais une fois l’aube venue, et une fois l’appel à la prière lancé par les muezzins, Kamal sentit qu’il était temps de partir et le dit à Nisrine. Ils remercièrent le capitaine de sa générosité et descendirent à terre.


Une fois qu’ils eurent quitté le va-et-vient perpétuel des quais, ils perçurent immédiatement une différence dans l’atmosphère de la ville. Pour commencer, l’air était beaucoup plus respirable. Il n’était pas si différent de celui de la forêt, beaucoup plus pur que celui du Paris qu’ils connaissaient. Il y avait bien des voitures, des bus et des trams, mais infiniment moins que dans le temps qu’ils venaient de quitter – même en prenant en compte l’heure matinale. La population parisienne était de beaucoup inférieure – trois millions d’habitants dans son état actuel, c’est-à-dire à peine le tiers de ce qu’elle était au temps de leur fuite.


En fait, tout à cette heure était plus agréable. Les trottoirs plus propres, plus dégagés, les rues dépourvues de signalisation surabondante. Il n’y avait même pas de feux aux carrefours. Le comportement des gens qu’ils croisaient était différent, aussi : plus naturel, plus tranquille. Même les immeubles étaient plus beaux : moins hauts, moins denses, plus ornés. La ville était de mille et une façons plus paisible. Il était possible que les gens y soient habitués et n’en aient pas conscience – après tout ils ne connaissaient rien d’autre, et c’était tout de même une métropole animée et pleine de monde, sans doute plus bruyante et plus peuplée qu’autrefois –, mais pour eux qui venaient d’un autre temps, c’était frappant.


N’ayant pas d’argent, et la faim se faisant cruellement sentir, ils se dirigèrent vers un lieu qui, ils le savaient, leur offrirait le gîte et le couvert : un waqf, une fondation pieuse comme celle pour laquelle avait travaillé Ramazan. Kamal avait préféré ne pas demander au marinier quels établissements, parmi ceux qu’il connaissait dans son siècle, existaient déjà. Il savait que c’était le cas du kulliye Sultane Hurrem, mais il trouvait ce choix trop évident, et donc trop dangereux. Peu importait, car le nombre et la taille des asiles augmentaient en même temps que la richesse et le pouvoir des sultans, or la période était paisible et prospère. À sa connaissance, deux autres de ces fondations au moins étaient assez anciennes pour avoir déjà ouvert leurs portes.


De ces deux waqf, le plus proche était le Sultan Haseki, sur la rive gauche, juste à côté de l’université Soliman VI. Ce fut celui qu’ils choisirent, étant dans l’incapacité de s’offrir un mode de transport.


Une demi-heure plus tard, ils arrivaient à pied à sa porte.


Comme le Hurrem, le Haseki était un immense centre composé de nombreux bâtiments. Il y avait une mosquée, un asile de cinquante chambres, un dispensaire, et les deux installations dont Kamal et Nisrine avaient le plus besoin : un imaret – une cuisine publique – et un petit han, un gîte destiné aux voyageurs. Comme tous les waqf, le Haseki était géré selon des règles strictes. La générosité impériale n’empêchait pas une sélection des hôtes. Sachant que près de deux mille personnes étaient nourries dans les vastes réfectoires de l’imaret à raison de trois fois par jour, on mesure la complexité de la distribution des repas, attribués selon un ordre hiérarchique bien précis et variables dans leur contenu et leur service.


Kamal et Nisrine tâchèrent de se faire le plus discrets possible en se rendant à la réception de l’imaret, où Kamal se chargea de se présenter. Il s’inspira de l’expérience de son père, raconta qu’il élevait des volailles dans le Périgord. Nisrine endossa le rôle de l’épouse soumise, qui, comme le voulait la coutume, ne dit pas un mot. Kamal sentit à l’attitude de l’employé qu’il doutait un peu de son histoire, peut-être à cause de la pauvreté de leur mise. Il rectifia le tir en prenant une attitude humble, et en lui avouant sur le ton de la confidence qu’il rencontrait des moments difficiles après un incendie quelques mois plus tôt qui avait détruit une grande partie de son cheptel. Ce personnage d’homme modeste et courageux monté à Paris pour chercher du travail fit mouche. Cette fois, il s’attira la sympathie du réceptionniste, qui lui donna une feuille d’enregistrement, et ils furent envoyés au réfectoire. Là, ils donnèrent leur papier au surveillant des repas, qui leur indiqua une longue file d’attente.


Dans l’empire, il n’y avait aucune honte à se nourrir dans une soupe populaire. Les familles aisées qui traversaient des périodes de vaches maigres se rabattaient sur cette solution au même titre que les pauvres. Les dirigeants asseyaient leur légitimité sur la charité, qu’ils considéraient comme un nécessaire symbole de leur pouvoir et de leur piété, et plus ils nourrissaient de monde mieux ils se portaient. Le peuple voyait cette distribution de nourriture comme un privilège enviable. Les demandeurs les mieux placés – les dignitaires en visite, les négociants, les voyageurs, les universitaires – étaient servis les premiers des meilleurs morceaux. Les nécessiteux venaient ensuite. Les femmes et les enfants fermaient la marche.


Kamal et Nisrine avalèrent en un rien de temps leur bol de riz au safran sucré au miel et leur morceau de pain. Par peur qu’on ne les poursuive, et ne voulant pas laisser de souvenirs de leur passage, Kamal réduisit à leur plus simple expression leurs échanges avec leurs voisins de table. Ils partirent dès la dernière bouchée, traversèrent la cour à colonnades qui menait au gîte. Cette fois, l’inscription fut plus facile, et l’aubergiste leur octroya une petite chambre qui donnait sur la toiture de tuile des arcades d’une autre cour, flanquée d’un minaret.


Leur statut de voyageurs leur donnait droit à trois jours d’hospitalité, après quoi il leur faudrait se débrouiller seuls. Pour l’heure, ils étaient épuisés, et tombèrent comme des masses sur les lits étroits sans dire grand-chose.


C’était beaucoup d’émotions pour tous les deux.


En regardant Nisrine, Kamal sentit de nouveau monter sa fureur en songeant à ce qui était arrivé, à ce qu’on lui avait fait subir. Il eut beau essayer de lui parler, de la réconforter et de lui offrir une oreille attentive, elle resta distante et il put à peine lui arracher un mot. Elle était perdue dans ses pensées, comme en transe.


Lui aussi avait l’esprit occupé.


Ils n’avaient pas d’argent, pas de papiers, pas d’amis ni de famille, aucun contact. Ils ne connaissaient personne dans ce siècle, n’avaient pas de porte accueillante à laquelle frapper. Ils auraient aussi bien pu atterrir sur une autre planète. Bien sûr, ils devaient avoir des parents lointains, des arrière-grands-parents qu’ils auraient pu aller solliciter pour leur demander de l’aide. Mais comment se présenter, et pourquoi ces gens accepteraient-ils de leur ouvrir leur porte, car après tout, ils étaient de parfaits inconnus ? Plus grave, ne risquaient-ils pas, justement, en s’immisçant dans la vie de leurs ancêtres, d’influencer leurs décisions et ainsi de changer le cours de leur existence, de modifier leur histoire, ce qui, par ricochet, perturberait le monde futur de Kamal et Nisrine en provoquant des conséquences difficiles à prévoir ?


Cette possibilité était trop incertaine et dangereuse pour être retenue.


Leur situation présentait tout de même un gros avantage. Ils connaissaient l’avenir – ils savaient une quantité de choses dont ils pourraient tirer parti. En restant très prudents et en jouant bien leurs cartes, il leur serait possible de faire fortune, même si les paris étaient interdits et que la Bourse en était encore à ses balbutiements. Il devait bien malgré tout y avoir des filons à exploiter. Voilà pourquoi il aurait volontiers posé la question à Nisrine : « Et si nous restions ici ? Et si nous passions le reste de notre vie ici, en paix ? »


Mais à quoi bon ?


La profonde souffrance qui dévorait Nisrine n’était que trop visible, inscrite à grands traits sur son visage, dans son regard, sur sa bouche. Une altération subtile dans ce beau visage, mais impossible à ignorer pour quelqu’un qui la connaissait comme lui.


Depuis qu’ils avaient fait ce saut dans le passé, et même s’il ne s’agissait que de pensées vagabondes – survenues les rares fois où il s’était autorisé à mettre de côté sa soif de vengeance pour s’abandonner à l’espoir naïf et irréaliste d’accéder à un monde idéal –, il lui était arrivé d’envisager de refaire sa vie avec Nisrine dans ce nouveau pays étrange. C’était un très beau rêve, et une éventualité tout à fait envisageable dans la société ottomane. C’était même courant.


Le beau-frère d’une veuve avait le devoir de s’occuper de la famille du défunt. Il n’aurait pas été du tout jugé immoral qu’il l’épouse. Au contraire, on l’aurait applaudi. Dans des circonstances normales, un tel mariage aurait permis de préserver l’unité familiale et d’éviter à l’héritage d’être dispersé. Si on s’en tenait à la tradition, ils ne s’en éloignaient que parce que les veuves devaient garder le deuil pendant quatre mois et dix jours, durée pendant laquelle elles avaient l’interdiction d’entrer en contact avec tout homme qu’elles pourraient un jour épouser, même en présence d’un chaperon.


Dans ces moments fugitifs, Kamal s’était demandé si, avec le temps, ils ne pourraient pas oublier la tragédie qui avait bouleversé leur vie. Il s’était pris à espérer que leurs souvenirs deviendraient peu à peu moins douloureux, et que Nisrine et lui parviendraient à construire une autre vie ensemble. C’était égoïste, bien sûr. Ce rêve était le sien depuis toujours, mais seulement le sien. Il lui semblait pourtant que ce serait aussi une bonne chose pour elle de retrouver le bonheur, de dépasser sa douleur et de réussir un jour à être à nouveau heureuse de se réveiller le matin.


Mais cela n’allait pas plus loin : ce n’était qu’un rêve. Un rêve impossible.


Il savait que cela n’arriverait jamais, que cela n’avait pas de sens. Chaque ombre, chaque tension imprimée sur le visage de Nisrine le lui confirmait. Il connaissait sa sensibilité et comprenait qu’elle réagissait comme n’importe qui d’autre le ferait dans de pareilles circonstances. Elle était condamnée à rester enfermée dans ce purgatoire. Jamais elle ne trouverait de répit. Et si par chance elle parvenait un jour à sortir la tête de l’eau, ce serait sûrement loin de lui, car sa présence lui rappellerait trop ce qui était arrivé.


Il n’y aurait pas d’épilogue heureux à cette histoire pour eux. Il en avait la certitude.


Il chassa cette pensée, se disant qu’il valait mieux ne pas se torturer, ne pas se complaire dans ses idées noires, mais laisser venir les choses et voir ce qui allait se passer.


Avec un peu de chance, la suite ne leur réserverait rien de trop dur.


Un espoir qui n’allait pas tarder à voler en éclats.
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L’appel à la prière de l’après-midi eut beau être lancé par le muezzin du minaret le plus proche de leur chambre, Kamal ne bougea pas. La longue mélopée soporifique le berça au contraire, le plongeant encore plus profondément dans le sommeil.


Ce fut tout autre chose quand monta le roulement de tambour qui annonçait la distribution de nourriture. Cette fois, il ouvrit un œil. Ils avaient déjà laissé passer le repas d’après la prière de midi pour dormir. Il n’y aurait pas d’autre collation avant le lendemain.


Le cerveau embrumé, il lui fallut quelques secondes pour comprendre où il était. Il se redressa sur un coude, balaya la chambre inconnue du regard, vit Nisrine, accoudée à la fenêtre, qui regardait dehors.


Il lui demanda :


— Tu es réveillée depuis longtemps ?


— Je n’ai pas fermé l’œil.


Il se redressa dans le lit.


— Hatun ! Il faut dormir.


— Je n’y arrive pas. Je n’arrête pas de penser à notre conversation d’hier. Je me demande comment nous pourrions nous y prendre pour changer l’avenir. Pour les sauver. J’en reviens toujours à la même chose, ajouta-t-elle après un long soupir exaspéré. L’impossibilité de retourner à notre propre temps. Je me suis dit aussi que nous pourrions retourner à l’époque où Rachid est tombé malade. À Paris, dans son siècle. On obtiendrait de lui la formule pour sauter vers l’avenir… et puis on le tuerait. Pour qu’il ne puisse plus jamais venir se mêler de notre temps.


— Ce serait moins dangereux de nous laisser un avertissement…


— Mais le message pourrait se perdre au cours des ans… ou nous pourrions ne pas y croire.


— Ça ne changerait pas grand-chose. Nous ne pouvons pas retourner là-bas.


— Je sais bien… Mais il doit bien y avoir tout de même quelque chose à faire, insista-t-elle, les yeux se remplissant à nouveau de larmes.


Il se leva pour aller la serrer dans ses bras.


— Je suis désolé… tellement désolé…


Ils restèrent ainsi, en silence, un long moment. Puis elle se dégagea lentement.


— Tu devrais vraiment essayer de dormir un peu, lui dit-il. Descendons manger d’abord. Nous rediscuterons de tout ça plus tard.


Nisrine alla s’asseoir sur son lit.


— Je n’ai pas faim.


— Il vaut mieux manger tant qu’on a quelque chose à se mettre sous la dent.


Elle ne répondit pas, indifférente, se glissa sous les draps et les tira jusqu’à ses oreilles pour ne plus rien entendre.


— Vas-y sans moi.


L’angoisse qui n’avait pas quitté Kamal depuis des jours s’accentua encore un peu, mais il la refoula sans l’exprimer.


— Je te rapporterai quelque chose, dit-il simplement.


Elle ne répondit pas.


La file d’attente pour le repas de l’après-midi était plus longue que celle du matin, et une foule de gens attendaient d’être appelés dans le grand hall devant le réfectoire. Kamal traversait la cohue pour aller trouver le surveillant chargé d’envoyer les dîneurs faire la queue, quand il s’arrêta net. Il venait de voir Taymour. Il était là, dans l’imaret, en train de parler au surveillant. Deux policiers de la Zaptiye en uniforme se trouvaient un peu plus loin, mêlés aux gens – pas des hommes de l’époque de Kamal, à en juger par leur uniforme suranné, mais des policiers de ce temps-ci que Taymour avait dû arriver à enrôler pour lui prêter main-forte.


Taymour, visiblement concentré sur sa mission, balayait la salle du regard tout en interrogeant le surveillant.


Ce dernier hochait la tête, affirmatif.


Kamal étouffa un juron et recula, tâchant de se fondre dans la masse et de garder le plus de monde possible entre lui et Taymour. Une rafale de questions mitraillait son esprit. Comment se faisait-il que Taymour soit ici ? Comment les avait-il retrouvés ? Avait-on repêché le téléphone dans le lac ? Et, plus inquiétant, comment s’était-il débrouillé pour mobiliser les autorités locales aussi rapidement ? Comment avait-il réussi à convaincre la police de le croire et de l’aider ?


Des questions qu’il repoussa pour s’occuper de sa fuite. Un œil attentif posé sur Taymour, il rebroussa chemin vers le couloir qui menait au gîte. Dès qu’il fut hors de vue, il se mit à courir.


Il réfléchissait déjà à la configuration des lieux et à la meilleure façon de s’échapper quand il fit irruption dans leur chambre, à la grande frayeur de Nisrine.


— Vite, il faut partir ! Taymour est ici.


Nisrine posa sur lui un regard rendu brumeux par la fatigue.


— Quoi, Taymour ? Taymour est là ?


— Oui, à l’imaret, dit-il en l’attrapant par la main pour la faire lever. Viens vite !


Il entrouvrit la porte et regarda prudemment dehors.


Il ne vit personne dans le couloir.


— Suis-moi.


Ils prirent la direction opposée aux cuisines, fuyant vers l’entrée du gîte, du côté de la mosquée. Kamal marchait en tête, les muscles tendus, sur le qui-vive, prêt à réagir en cas d’attaque, filant devant l’enfilade de portes closes des autres chambres.


Ils allaient descendre l’escalier vers le rez-de-chaussée quand ils entendirent des pas un peu plus bas. Il se figea et tendit l’oreille, mais il savait à quoi s’attendre. Les deux policiers de la Zaptiye que Taymour avait recrutés montaient vers eux.


— Demi-tour ! souffla-t-il à Nisrine en la tirant en arrière.


Il la prit par la main et ils se mirent à courir, retournant sur leurs pas.


Ils venaient de prendre le tournant qui menait à leur chambre quand, tout au bout du long couloir, ils virent apparaître Taymour.


Celui-ci prit une expression menaçante et s’élança vers eux. Kamal crut apercevoir l’étui d’un pistolet sous son manteau.


Il tourna les talons et repartit dans l’autre sens, entraînant Nisrine à sa suite. Ils étaient coincés, et il n’y avait qu’une seule issue possible. Il tourna la poignée de la première porte qu’ils rencontrèrent une fois hors de vue, après le coin, et ils s’engouffrèrent dans une petite chambre identique à la leur.


La pièce était vide, mais cela ne faisait guère de différence pour Kamal, qui n’avait aucune intention de s’éterniser. Il ne s’attarderait pas plus de temps qu’il n’en fallait pour ouvrir la fenêtre.


— Par ici ! lança-t-il à Nisrine au moment d’enjamber le rebord.


— Mais…


— Allez, viens, dit-il en tendant le bras vers elle.


Elle prit sa main et passa après lui par la fenêtre pour monter sur la toiture pentue qui couvrait la galerie à arcades de la cour de la grande mosquée.


— On va descendre en diagonale, indiqua-t-il à voix basse. Prends appui sur le bord des tuiles pour ne pas glisser et assure-toi qu’elles tiennent bien avant de transférer ton poids.


Elle fit signe qu’elle avait compris.


Ils entreprirent de traverser le toit, Nisrine un peu à la traîne, le pas hésitant. Puis un cri lancé par un hôte du gîte qui regardait par sa fenêtre leur fit comprendre qu’ils n’avaient plus le temps d’être prudents.


— Dépêche-toi ! lui enjoignit-il.


Kamal vit Taymour apparaître à une autre fenêtre et s’empara de la main de Nisrine pour la tirer en avant, mais elle marcha sur une tuile mal ajustée qui glissa sous son pied. Kamal parvint à la rattraper de justesse au moment où une cascade de tuiles dégringolaient bruyamment à la suite de la première et s’écrasaient dans la cour, provoquant des protestations indignées.


En levant les yeux, Kamal vit Taymour, toujours à la fenêtre.


Les regards des deux agents se croisèrent, hostiles, leur longue amitié ayant fait place à la haine.


— Viens, dit-il à Nisrine en l’aidant à retrouver son équilibre.


Ramassé sur lui-même, il lui fit vite achever la traversée du toit jusqu’au bord.


En bas, dans la cour, des fidèles les insultaient en brandissant le poing, d’autant plus furieux d’être dérangés sur leur lieu de culte qu’ils avaient vu une femme. Sans leur prêter attention, Kamal se baissa, s’agrippa au rebord du toit et bascula d’un mouvement fluide en se retenant à la dernière tuile du bout des doigts, avant de se laisser tomber à terre. Il y avait une bonne hauteur, et l’arrivée sur les dalles de pierre fut brutale. Il heurta le sol lourdement, genoux repliés pour amortir le choc, se jetant sur le côté en roulé-boulé comme il l’avait appris, puis il se remit sur pied d’un bond, procédant à un bilan éclair de son état physique. Il était secoué, mais il n’y avait pas de casse.


Nisrine tendit le cou pour regarder par-dessus le bord du toit, ce qui provoqua un nouveau sursaut d’indignation dans l’assistance, et lui ôta toute envie de sauter. Ignorant les hommes qui s’approchaient, Kamal l’encouragea :


— Laisse-toi pendre dans le vide et lâche ! lui cria-t-il. Je te rattrape. Vas-y !


Elle hésita encore une seconde, puis s’assit au bord et fit ce qu’il disait. Kamal la réceptionna et tituba en arrière au moment où un fidèle avançait et le saisissait à l’épaule. Kamal se redressa en repoussant l’homme violemment – mais un deuxième prit le relais et lui lança un coup de poing maladroit. Kamal esquiva et contra par un uppercut bien placé à la cage thoracique qui fit tomber son agresseur à genoux. Un troisième homme, plus jeune, voulut se mêler à la bagarre tout en hurlant des insultes horriblement grossières à Nisrine, mais un coup de pied judicieusement distribué suivi par une manchette à l’oreille le fit taire.


Les témoins, furieux, hurlaient, mais gardaient leurs distances, effrayés par la réaction sauvage de Kamal.


Kamal savait que ce répit ne durerait pas et qu’il fallait agir vite.


— Arrière, fils de chiens ! gronda-t-il. Je suis de la Hafiye, et cette femme est sous la protection du sultan, ajouta-t-il en désignant Nisrine. Compris ? Reculez, ou vous allez le payer !


Sa détermination fit courir un frémissement dans l’assistance, et, profitant de l’hésitation générale, il prit la main de Nisrine et ils passèrent au milieu des spectateurs, qui s’écartèrent pour les laisser passer, domptés par son attitude autant que par ses mots.


Quelques jeunes agités peu convaincus s’avancèrent pour leur barrer la route, mais ils ne faisaient pas le poids devant les années d’entraînement de Kamal. Il s’ouvrit un passage de quelques coups précis et efficaces, et, sans vraiment laisser le temps à personne de réaliser ce qui se passait, il sortit au pas de charge de la mosquée avec Nisrine, pour se retrouver dans la rue.


Un rapide coup d’œil à gauche et à droite leur révéla un après-midi parisien ordinaire – pour n’importe qui d’autre qu’eux. Il y avait moins de passants et moins de voitures, ce qui donna à Kamal l’impression d’être un peu trop exposé. Au moins, c’était l’heure de la prière. Des fidèles convergeaient vers la mosquée de toutes parts, empêchant les deux policiers de la Zaptiye qui montaient la garde devant l’entrée de la soupe populaire plus loin dans la rue de les apercevoir.


Kamal entraîna Nisrine dans une direction qui les éloignait du Haseki. Tête basse, ils longèrent le mur de la mosquée en marchant le plus vite possible, tout en gardant une allure raisonnable pour ne pas attirer l’attention.


Sans perdre de temps à regarder en arrière, Kamal tourna au premier coin de rue, Nisrine sur ses talons, puis tourna encore, s’enfonçant dans le dédale urbain pour fuir Taymour et ses hommes, se perdant dans une ville qui leur était aussi étrangère que familière.
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Bien des différences distinguaient le passé dans lequel ils avaient atterri de l’époque qu’ils connaissaient, et, dans leur fuite, certaines leur furent d’une grande utilité, d’autres moins. Pour l’heure, ils ne voyaient que les avantages, et se félicitaient surtout de l’absence des techniques de surveillance et de communication que Kamal et ses collègues avaient utilisées à la Hafiye avec une efficacité si redoutable.


Dans le Paris qu’ils connaissaient, Kamal avait conscience que Nisrine et lui auraient presque certainement déjà été pris. Même s’ils étaient parvenus à sortir du waqf, la Hafiye aurait cerné la zone en déclenchant l’alerte maximale. Les caméras de vidéosurveillance, voire même des drones, auraient permis de les repérer immédiatement et de les suivre, et le quadrillage numérique aurait été analysé sur toutes sortes d’écrans par une équipe spécialisée, chargée de coordonner la battue d’hommes à pied et en voiture, pour finir par les acculer et les arrêter.


En ce temps-ci, il n’y avait pas de téléphones portables, pas de talkies-walkies, pas de traceurs GPS. Si des agents s’étaient lancés à leur poursuite, ils agissaient seuls, à pied, sans contact avec leur base, avec des consignes ne s’appuyant sur aucune donnée numérique de surveillance. Ils étaient lâchés dans la ville sur la piste des fuyards, avec leur instinct pour seul guide.


Cette absence de technologie permit à Nisrine et Kamal de s’échapper.


Ils brouillèrent les pistes pendant plus d’une heure, bifurquant dans les ruelles, les passages, évitant les grandes artères où ils risquaient d’être vus par des voitures de patrouille. Ce fut un parcours fatigant et angoissant, mais inévitable. Ils devaient mettre le plus de distance possible entre Taymour et eux.


Ils devaient aussi trouver une planque. Ils ne pouvaient plus prendre le risque de se présenter dans la structure d’accueil d’un waqf : il leur fallait un lieu plus discret, plus anonyme, et pour cela ils avaient besoin d’argent. Ce n’était pas cela qui inquiétait le plus Kamal, qui avait eu une idée alors qu’il regardait par la fenêtre du gîte dans la cour de la mosquée.


Leur cheminement tortueux à travers Paris ne pouvait que les faire passer devant plusieurs mosquées – il y en avait partout, qu’elles soient neuves ou qu’il s’agisse d’anciennes églises converties. Devant la première qu’ils croisèrent, Kamal demanda à Nisrine de l’attendre dehors. Il aurait préféré ne pas la laisser seule, mais il éveillerait moins l’attention en y entrant sans elle.


Ce n’était pas encore l’heure de la prière du coucher du soleil, et la cour de la mosquée était déserte. Kamal avança discrètement et trouva ce qu’il cherchait dans un coin sombre de la colonnade : un sadaqa tachi – ou pilier de charité en pierre. Restant sur ses gardes, il s’en approcha.


C’était une colonne haute, un peu plus grande que lui, creusée d’une niche près du sommet. Sa fonction était simple : il s’agissait d’un moyen discret et élégant de faire son devoir de sadaqa – c’est-à-dire son devoir d’aumône. La sadaqa, comme indiqué dans la tradition islamique, était jugée bénéfique et essentielle au bon équilibre de la société, une obligation très importante contribuant à assurer le salut des croyants. Cette pierre de charité permettait aux riches de donner de l’argent de façon anonyme. Il leur suffisait de lever le bras pour placer leur obole à l’intérieur de la niche. Les nécessiteux pouvaient ainsi se servir selon leurs besoins, avec modération, en laissant quelque chose pour les suivants. Ce système évitait aux pauvres de s’humilier en mendiant, tout en procurant aux nantis la possibilité de s’acquitter de leur devoir religieux avec discrétion et modestie. Les pierres de charité étaient souvent difficiles à trouver, dissimulées dans les coins les plus reculés des mosquées ou de leurs cours, pour permettre aux donneurs comme aux bénéficiaires de ne pas se faire remarquer, mais chaque mosquée en comptait toujours au moins une.


Kamal avait parfaitement conscience des conditions imposées aux bénéficiaires du système, mais cette fois, c’était une question de vie ou de mort. Vu les circonstances, il se passerait de respecter la règle. Il vida la niche sans aucune honte, et répéta son geste dans quatre autres mosquées qu’ils croisèrent au hasard de leur fuite. Ils réunirent ainsi assez d’argent pour acheter des tickets de tram qui leur permirent de traverser la ville jusqu’au ghetto chrétien niché au pied de la butte Montmartre.


Montmartre était l’un des rares endroits restés majoritairement chrétiens à Paris. Cette tradition religieuse y était profondément ancrée : saint Denis, évêque de la ville, y avait été décapité par les Romains plusieurs siècles avant l’établissement de l’islam. Un petit prieuré occupait encore le lieu supposé de l’exécution, tandis qu’un monastère bénédictin beaucoup plus grand s’étendait sur le reste de la colline, dominant le quartier qui s’était développé à sa base.


Kamal connaissait très bien les lieux et leur évolution, ayant souvent été amené à parcourir ces rues lors de ses enquêtes. La Hafiye avait en effet dû lutter non seulement contre la menace islamiste arabe, mais aussi contre le terrorisme chrétien. Les insatisfactions qui conduiraient aux attentats n’existaient pas encore dans le Paris où Nisrine et Kamal étaient arrivés, un temps antérieur à la crise pétrolière et au krach boursier qu’elle avait causé. Les tensions étaient nées de la politique brutale et xénophobe conduite par Abdülhamid III et de ses discours provocateurs destinés à monter les communautés les unes contre les autres. Une brèche dans laquelle les réactionnaires d’Amérique s’étaient engouffrés en distillant leur propagande et en finançant les extrémistes. Avant ce temps, par exemple à l’époque où se trouvaient Nisrine et Kamal, les minorités chrétienne et juive avaient cohabité sans heurts dans l’empire, côtoyant en bon voisinage la majorité musulmane, tout en restant, de bien des façons, des populations de seconde zone. Et comme toute minorité, elles avaient tendance à se regrouper et à vivre ensemble, comme le faisaient les chrétiens de Montmartre.


Dans l’avenir d’où ils venaient, il n’aurait surtout pas fallu aller se cacher là. La communauté chrétienne était truffée d’informateurs qui ne songeaient qu’à entrer dans les bonnes grâces du pouvoir. Dans la période présente, la situation était bien différente. Les chrétiens n’avaient pas encore été stigmatisés et brimés par la politique populiste du sultan, et ils ne se préoccupaient pas de leur sécurité. Le quartier n’était pas hostile aux visiteurs extérieurs, et les commerçants servaient volontiers les musulmans et les juifs. Ainsi, Kamal et Nisrine purent s’y déplacer sans se faire remarquer et entrer discrètement dans une petite auberge toute simple en se faisant passer pour un couple marié.


Là, ils allaient enfin pouvoir reposer leurs jambes lasses et prendre le temps de respirer.


Mais combien de temps ce répit allait-il durer ?
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Ils dînèrent simplement de dane, un plat de mouton au riz, suivi par du zirbac, un dessert à base de raisins secs, de pruneaux et d’amandes. Ils avaient choisi un petit restaurant familial désert à deux pas de leur hôtel et évitèrent toute interaction inutile, ne se parlant même pas entre eux tant ils étaient fatigués et par crainte d’être écoutés. Nisrine toucha à peine à son assiette, et Kamal, comme elle le remarqua, eut la gentillesse de ne le lui reprocher qu’une seule fois. Physiquement, elle savait qu’elle ne tiendrait pas longtemps si elle ne mangeait rien, mais elle n’avait pas l’énergie d’avaler fût-ce une bouchée. Elle avait à peine la force de respirer.


La peur éprouvée et la tension de la fuite s’estompant, les souvenirs terribles de la nuit précédente revenaient à la charge. Chassé un moment par l’instinct de survie, le désespoir submergeait de nouveau Nisrine, si profond et paralysant qu’elle parvenait à peine à se mouvoir. Elle avait perdu à tout jamais son mari et ses enfants. Une idée impossible à assimiler. Elle y revenait sans cesse, refusant d’accepter l’inévitable, cherchant désespérément une façon de changer le cours des événements. Il devait bien exister un moyen de les ramener auquel elle n’aurait pas pensé. Plus même que le chagrin insupportable, c’était le sentiment d’impuissance qui la tuait, cette cruelle obligation d’admettre le caractère définitif de la mort.


Ils retournèrent à leur chambre. Ils avaient besoin de se laver et de se changer, mais cela attendrait. Ils étaient tous les deux tellement épuisés qu’ils ne purent que s’écrouler sur leurs lits et rester là, les yeux au plafond, sans bouger.


Nisrine fut la première à rompre le silence :


— On est fichus. Ils ne vont jamais nous lâcher. Tu le sais aussi bien que moi. Tu connais leurs méthodes. Ils ne voudront pas nous laisser nous en tirer.


— C’est certain. Surtout vu l’importance de l’enjeu.


— Alors, c’est ça la vie qui nous attend ? Nous allons devoir rester sur le qui-vive, nous inquiéter en permanence, nous tenir prêts à ce que quelqu’un nous tombe dessus à chaque instant ?


— Nous pouvons faire un saut dans le temps pour les semer. Et cette fois sans laisser de traces.


— Mais on ne sera jamais tranquilles. Rien n’empêche qu’ils nous retrouvent. Il n’y a pas de limite au nombre d’agents qu’ils peuvent envoyer à toutes les époques pour nous rechercher. On aura toujours peur. On aura toujours des doutes.


Elle se tourna sur le côté pour lui faire face.


— Je ne peux pas vivre comme ça. Il n’en est pas question.


— On n’a pas tellement le choix.


— On a toujours le choix.


L’idée qui était née sur la péniche pendant la nuit lui revenait, réclamant son attention à grands cris. L’apparition de Taymour avait fait sortir l’oiseau du nid, la colère et l’impuissance lui donnaient des ailes.


— Tu te souviens de ce que tu as dit, la nuit dernière ? demanda-t-elle. Ton envie de changer les choses… D’utiliser la formule pour réparer ce qui n’allait pas chez nous. Nous devrions être plus ambitieux, penser un peu plus loin que le bout de notre nez. Et si la priorité n’était pas de trouver un moyen de revenir à notre ancienne vie ? Peut-être que ce qui nous est arrivé s’inscrit dans une logique qui nous dépasse.


— C’est-à-dire ?


— Le monde que nous connaissons – que ce soit à notre époque ou à celle-ci –, ce n’est pas le monde qui devait exister à l’origine.


L’expression de Kamal lui montra qu’il ne comprenait pas.


— Cet homme a changé quelque chose. Ce Rachid, il a tout changé. Tout ce qui est là, ajouta-t-elle avec un geste autour d’elle, n’est là qu’à cause de lui. L’empire, notre façon de vivre, tout ça n’existe que parce qu’il est intervenu. Sans lui, le monde aurait été différent.


— Qu’est-ce que tu veux dire, Nisrine ?


— Je veux dire que notre présence, que ce soit ici et maintenant, ou à l’époque d’où nous venons, n’est due qu’à ce qu’il a fait, parce qu’il a changé le cours de l’Histoire.


— Donc, d’après toi, nous lui devons la vie ?


— Tout ce que je dis, c’est que notre monde tel que nous le connaissons n’aurait jamais dû exister. C’est une perversion de l’Histoire, une tricherie. Et moi, je pense que nous devons réparer ça.


Kamal n’en revenait pas :


— Tu veux changer le cours de l’Histoire ? ! Mais c’est notre monde…


— Né d’une mauvaise action.


— Nisrine…


— Non, Kamal, il a mal agi ! Ce n’est pas ce qui devait se passer au départ.


— Il a sauvé l’empire et lui a permis d’étendre son influence sur la moitié du globe, s’insurgea Kamal.


— Il a perverti le cours des choses.


— Pour notre plus grand bien. Pour le plus grand bien de notre peuple.


— Et au détriment de millions d’autres. Au détriment de gens qui auraient dû exister. Des gens qui auraient eu de belles vies, ou des vies tragiques, qui auraient été heureux ou malheureux, mais qui n’en ont pas eu l’occasion à cause de cet homme.


— Oui, mais des millions d’autres ont vu le jour, nous y compris.


— Merveilleux, persifla-t-elle. Une sacrée réussite !…


Kamal se donna le temps de respirer pour se calmer, puis frotta ses yeux fatigués.


— Le monde dont il vous a parlé, ce monde dont il venait avant de tout changer, ça n’était pas le paradis, si ?


— C’est vrai. Mais quel monde est parfait ? Le nôtre n’était pas meilleur. Avec ce que tu sais de la nature humaine – surtout toi, avec tout ce que tu as vu –, tu ne penses quand même pas qu’un monde sans conflit est possible ?


Il ne se donna pas la peine de répondre.


— Écoute, insista-t-elle, peu importe si le monde que Rachid a connu était bon ou mauvais. D’après ce qu’il en a dit, il me semble que c’était un bien meilleur endroit à cause d’une différence fondamentale : la liberté. Les gens jouissaient de libertés que nous ne rêvons même pas de connaître un jour. Ils pouvaient dire ce qui leur plaisait, vivre comme ils l’entendaient, aller où bon leur semblait. Ils pouvaient même choisir qui les dirigeait. Il y avait des élections. À mon avis, dans un monde aussi ouvert, un monde où les gens pouvaient exprimer leurs idées sans peur et débattre des grandes questions de leur temps, il ne pouvait pas y avoir autant de mensonges, de manipulations et de corruption que dans le nôtre. Dans ce monde, les gens ne vivaient pas dans la terreur et n’étaient pas gouvernés par des bandits et des assassins. Les gens étaient libres de choisir leur destin. C’est quelque chose que nous n’aurons jamais, ni ici, aujourd’hui, ni jamais.


— Oui, mais…


— Le monde de Rachid n’était pas aussi terrible qu’il voulait bien le dire, Kamal. Ça n’est pas comme s’il nous avait sauvés d’une existence cauchemardesque. Et même si c’était le cas, ça n’est pas ce qui est le plus important. Le plus important, c’est qu’il a pris cette décision tout seul pour tout le monde. Un seul homme. Un tueur, un homme violent et cruel, a décidé de la façon dont nous allions tous vivre. Il a enlevé la liberté à des millions de gens. Il leur a volé leur vie. Ne me dis pas que c’est bien.


Kamal mit un moment à répondre. Il semblait avoir du mal à réfuter ses arguments et à assimiler l’énormité de son point de vue.


— Ça n’est pas la première fois qu’un homme fait ce genre de chose, finit-il par dire.


— Comment ça ?


— Nous suivons déjà les enseignements d’un seul homme.


Cette fois, ce fut au tour de Nisrine d’être choquée :


— Comment peux-tu dire une chose pareille ?


— Tout ce qu’il me semble, c’est que…


— Tu ne penses quand même pas que Rachid est une sorte de messager du ciel, guidé par la main divine ? !


— Je ne sais pas. En tout cas, il a autant de pouvoir qu’un dieu…


— Un pouvoir qu’il s’est arrogé par la force ! riposta Nisrine. Il l’a extorqué à un homme qui était son prisonnier. Un homme qu’il a tué. Ça te semble vraiment un acte divin ?


— Bien sûr que non, mais…


— D’ailleurs, dans ce cas, qui te dit que ça n’est pas nous qui sommes guidés par la main divine ?


— Nous deux ?


— Et pourquoi pas ? Peut-être que c’est Dieu qui a voulu que nous tombions sur l’incantation pour réparer les dégâts. C’est tout aussi plausible, non ?


L’argument laissa Kamal sans voix.


— Il n’y a rien de divin dans toute cette affaire, Kamal. C’est impossible. Je ne sais pas d’où sort cette formule. Je ne sais pas pourquoi elle a été gravée sur le mur de la crypte autrefois. Je sais seulement que ce qu’il y a ici – tout ce qu’on voit là –, ça n’est pas le monde qui aurait dû exister. Rachid a changé la donne. Il a fait un hold-up ! Et on ne peut pas estimer que c’est bien.


— Oui, mais si quelqu’un d’autre avant lui avait déjà tout changé ? On ne peut pas savoir si le monde qu’il a décrit était celui qui devait arriver. Il y avait peut-être un autre monde avant, que quelqu’un d’autre aurait changé. Et encore un autre avant. Ça n’a pas de fin.


— Peut-être. Je ne sais pas.


C’était logique, mais énervant, et elle refusait d’abandonner. Cela lui rappela leurs premières disputes, quand la répression était devenue intolérable à Paris sous la main de fer du sultan.


— Tout ce que je sais, c’est que lui, il l’a fait. Et je sais – je suis absolument certaine – que ça n’est pas bien. C’est un vol, un mensonge, une falsification méprisable de l’avenir. Nous devons réparer ça.


— Mais comment ?


— Nous devons l’empêcher de le faire.


— Quoi ? s’exclama Kamal en ouvrant de grands yeux. Tu veux empêcher Rachid de… de nous faire exister ?


— Oui.


— Mais c’est grâce à lui que nous sommes en vie !


— Je sais, mais ça n’aurait jamais dû arriver. Et nous, nous pouvons intervenir.


— Tu es dingue…


— Et pourquoi ? Il l’a bien fait, lui. Pourquoi pas nous ?


— Parce que… Parce que c’est…


Elle attendit qu’il termine sa phrase, mais il ne trouva rien à dire. Il était à court d’arguments.


— Nous pouvons l’empêcher d’agir, Kamal. Nous pouvons faire un saut en arrière, et faire en sorte qu’il ne change pas l’Histoire.


— Nisrine…


— Mais enfin, tu as vu ce que ça a donné ! Tu ne t’en rendais peut-être pas compte, mais nous vivions une époque abominable. On enfermait les gens pour leurs opinions, et dès qu’ils critiquaient le pouvoir on les faisait taire ! Un pouvoir qui n’a pas hésité à envoyer ses hommes de main tuer mon mari et mes enfants pour protéger ce… cette mascarade !


Elle entendit sa voix trembler, sentit monter les larmes, continua malgré tout :


— Nous étions dirigés par une brute épaisse, un vrai crétin, et Dieu sait ce qu’il se prépare encore à faire. Finalement, c’est peut-être la plus belle façon de donner un sens à la vie et à la mort de Ramazan, Tarek et Nour que d’arrêter la catastrophe et de réparer tout ça en empêchant Rachid d’agir. Au moins, ils ne seraient pas morts pour rien.


Kamal se sentait vaincu par l’intensité de sa conviction.


Et pourtant, ce qu’elle proposait était extrêmement dangereux, et même fou.


— Donc, tu ne veux plus te venger ? demanda-t-il.


— Comment ça ?


— Avant qu’on vienne ici, tu avais décidé de tous les tuer. Celaleddin, et ceux qui ont envoyé des agents à tes trousses – à nos trousses. Tu voulais leur mort. Nous pourrions retourner là-bas pour leur faire la peau. Ils ne se douteraient pas que nous arrivons.


— Je ne connais pas la formule pour sauter en avant dans le temps, tu as oublié ? Je ne sais que retourner vers le passé.


— Il n’y a pas moyen de trouver comment s’y prendre ?


— Si, peut-être. Mais ce que je viens de proposer me semble beaucoup plus important.


— Si tu tiens à donner un sens à leur mort, pourquoi ne pas nous échapper de quelques années dans le passé – mettons retourner cinq ou dix ans en arrière pour échapper à Taymour ? Nous irions nous mettre en sécurité et, de là, travailler à changer l’avenir – notre avenir, l’avenir de ce monde-ci. Pourquoi veux-tu tout détruire ? Parce c’est bien ce qu’il a dit, non ? L’empire n’a pas duré dans son monde.


— Ça ne réparerait rien. Je me dis que ça vaudrait beaucoup mieux que l’empire n’existe plus du tout. Et d’ailleurs, c’est impossible parce qu’ils savent que nous sommes là. Ils ne vont pas s’avouer vaincus : ils vont nous chercher, tu le sais bien. Ils peuvent envoyer autant d’hommes qu’ils veulent dix ans, vingt ans en arrière. Ils peuvent leur faire mettre des alertes dans tout l’empire pour nous repérer n’importe où et n’importe quand, pour être sûrs de nous liquider définitivement. Nous connaissons la vérité, et nous pouvons nous en servir contre eux. Nous représentons un énorme danger. Tout ce que nous essaierons de changer, tout ce que nous ferons pour annoncer qu’un despote arrive, ne servira qu’à leur indiquer où nous sommes. Nous nous trahirons, quoi que nous fassions. Ils ne nous laisseront aucun répit. Non, la seule façon d’arranger ça et de garantir qu’ils ne vont pas nous retrouver, le seul moyen de changer les choses de façon permanente pour qu’ils ne puissent jamais défaire ce que nous avons accompli, notre seul espoir de vivre en paix, c’est de nous assurer que rien de tout ça ne va se produire. Il faut retourner à la source du mal. C’est-à-dire à Rachid. Nous devons l’arrêter avant qu’il n’intervienne pour tout changer.


Kamal se sentait acculé.


— Même si on voulait le faire, je ne vois pas comment ça serait possible.


— Il y est bien arrivé, lui.


— Donc tu veux faire quoi, exactement ? dit Kamal avec un grand soupir.


— Je veux retourner au seul endroit où nous avons la certitude qu’il s’est trouvé. Le lieu dont il nous a parlé, là où tout a commencé. Dans la plaine de Vienne au mois de Ramadan de l’an 1094.


— Tu veux retourner en 1094 ? !


— Absolument.


— Et tu comptes y faire quoi, exactement ?


— Je veux empêcher l’armée du sultan de prendre Vienne. Et je veux tuer Ayman Rachid, pour m’assurer qu’il ne va pas défaire ce que nous aurons accompli.


— Tu veux le tuer ? !


— Oui, je ne vois pas d’autre moyen.


Dans cette conversation déjà des plus étranges, le plus choquant pour lui venait d’être dit. Comment Nisrine – une idéaliste, une femme de principes, d’une moralité irréprochable – pouvait-elle parler de tuer quelqu’un avec une telle désinvolture ? Pire que de la désinvolture : cette fois, il la sentait froidement déterminée.


Le monde marchait vraiment sur la tête.


— N’oublie pas, ajouta-t-elle, Rachid est toujours là. Il a réussi à s’enfuir. Il s’est réfugié je ne sais où. Il pourrait revenir à n’importe quel moment. Il pourrait nous retrouver. Il pourrait débarquer ici demain. Et cette idée que tu as de retourner en arrière de quelques années pour changer la donne et construire un avenir meilleur, je ne vois pas comment elle tiendra s’il peut rétablir tout ce qu’on aura changé dès que ça lui chante.


— Comme Celaleddin et ses hommes, remarqua Kamal.


— Sauf si nous retournons à la source. Sauf si nous arrêtons Rachid avant qu’il change tout. Si nous y arrivons, Celaleddin ne fera plus partie de l’avenir. Il ne sera plus là pour envoyer ses sbires dans le passé. Il n’existera plus.


— Et nous non plus…


— Nous, nous serons déjà dans le passé.


— Oui, mais nous viendrons d’un futur qui n’aura jamais existé.


— Il existait quand nous y vivions. Et nous aurons déjà fait notre saut dans le temps. Nous n’allons pas nous pulvériser ou cesser d’exister parce que l’avenir va prendre une autre direction. Ça n’est pas arrivé à Rachid.


Kamal l’observa un instant, effrayé par ce qu’il venait d’entendre. Il devait lui faire changer d’avis, la retenir – et pas pour la pérennité de l’empire, mais pour sa sécurité à elle.


— Nisrine, tu t’entends parler ? Tu veux vraiment aller sur un champ de bataille, en pleine guerre, et tuer le plus grand conseiller du sultan ? ! Tu crois que tu vas pouvoir débarquer là-bas et arriver à réaliser cet exploit sur un simple claquement de doigts ? Comment comptes-tu t’y prendre ? Comment vas-tu t’approcher de lui ? Comment vas-tu le tuer ? Il n’y avait pas de pistolets comme les nôtres à cette époque. Il y avait des mousquets. Est-ce que tu sais te servir d’un mousquet ?


— Non, dit-elle, son regard flamboyant s’adoucissant quelque peu lorsqu’elle ajouta : Mais tu vas m’apprendre.


— Parce que tu crois que je le sais ? ! Nisrine, c’est de la folie. C’est du suicide – et c’est injuste pour tous ceux qui…


— Je suis décidée, Kamal. Il faut agir. Ma présence ici ne sert à rien, elle n’a aucun sens. On va faire quoi ? S’installer ici, refaire nos vies dans cette époque, seuls dans ce monde où nous ne connaissons personne, sans proches ni amis ? Tu veux que je végète le reste de mon existence comme si rien n’était arrivé ? Je ne sais pas si tu supporterais une vie aussi vide, mais pas moi. Ça ne me tente pas du tout. Je ne pourrais pas rester les bras croisés à attendre que ça passe tout en sachant ce que je sais. C’est notre devoir de réparer, en tout cas de le tenter. Si tu ne veux pas m’aider, alors nous n’avons strictement plus rien à nous dire.


Furieuse, elle partit vers la porte qu’elle ouvrit à la volée. Kamal se précipita pour l’empêcher de sortir.


— Nisrine, s’il te plaît…


— Laisse-moi passer !


Elle essaya de se faufiler dans le couloir en le repoussant.


Il tint bon, bloquant du bras le passage.


— Nisrine, écoute, ça n’est pas comme ça que…


Elle se dégagea en lui tapant sur la main.


— Laisse-moi !


Il tint bon, le bras toujours tendu devant elle.


— Non, je refuse de te laisser aller te faire tuer dans un passé barbare. Réfléchissons plus tranquillement à ce qu’il faut faire…


Elle poussa sur le bras de Kamal, de plus en plus enragée.


— Réfléchir ? C’est ce que nous venons de faire, il me semble ! Il n’y a qu’une seule solution !


Il la saisit à deux mains pour la retenir, mais elle l’écarta brutalement. Ils s’observèrent dans un lourd silence.


— Kamal, je ne comprends pas que tu puisses même hésiter !


— Écoute…


Il s’interrompit, coupé dans son élan par le regard brûlant de déception qu’elle lui lançait.


La poitrine se soulevant rapidement, elle resta ainsi un instant à le clouer de son mépris, puis elle secoua la tête lentement.


— Où est passé le Kamal d’autrefois ? Tu étais tellement… courageux. Déterminé et rebelle. Quand tu t’es engagé dans la Hafiye, je me suis demandé pourquoi. Tu es intelligent. Tu aurais pu choisir n’importe quelle autre carrière moins dangereuse et mieux payée. Mais tu voulais travailler dans un domaine où tu te sentirais utile, tu te souviens ? Et tu ne te rends pas compte à quel point je t’ai admiré pour ce choix. Admiré plus que tout. Tu risquais ta vie pour nous, pour cette ville. Pour de parfaits inconnus. Et quand les premiers attentats ont eu lieu, je n’en dormais plus parce que je m’inquiétais pour toi. Je me demandais quelles portes tu défonçais, quels dangers te guettaient…


Son visage se crispa et elle poussa un soupir.


— Et puis la répression s’est renforcée, et tu ne t’es rendu compte de rien. Tu n’as pas vu vers quoi on nous entraînait. Pire, tu n’as pas compris que tu faisais partie de la machine, que tu devenais un acteur de la terreur qui s’installait. Mais même quand la situation est devenue intenable et que j’avais une telle horreur de tout ce que tu représentais, que ton nom seul m’était devenu odieux, bien malgré moi, pour une raison que j’ignore, j’admirais toujours ta force et ton engagement. Tu ne te contentais pas de rester les bras ballants, tu te battais pour des valeurs auxquelles tu croyais, même si elles avaient été perverties et servaient des idées exactement contraires à celles que tu avais toujours défendues.


Kamal eut l’impression que ses poumons étaient pris dans un étau qui l’empêchait de respirer.


— Je sais que j’ai commis des erreurs, mais là…


— Il faut absolument suivre mon plan, Kamal. Même si tu ne t’en rends pas compte maintenant, tu le comprendras plus tard. C’est la seule attitude respectable. Si nous ne faisons rien… nous serons dans le camp des despotes et des voleurs d’Histoire.


Il soupira en la contemplant, toujours pris dans le feu de son regard.


— Tu ne vas jamais vouloir te laisser convaincre du contraire, j’ai l’impression.


— Jamais ! rétorqua-t-elle, une détermination d’acier gravée sur le visage. Je vais le faire, quoi qu’il advienne.


Elle ne lui posait toujours pas la question qui pourtant l’accablait d’un poids écrasant.


Il n’y avait bien sûr qu’une seule réponse possible.


Elle avait raison. Leur passé ne les lâcherait jamais, que ce soit sous la forme de Taymour ou d’autres agents lancés à leur poursuite, ou que ce soit le souvenir de la fin tragique de Ramazan et des enfants.


Contre les souvenirs, il n’y avait rien à faire, mais contre leurs ennemis il y avait un espoir, mince mais bien réel, de les mettre hors d’état de nuire.


— Je ne peux pas te laisser faire ça toute seule…


— Ne te lance pas là-dedans seulement pour moi.


— Bien sûr que non.


Et peut-être était-ce vrai, après tout. Peut-être était-il convaincu par son raisonnement. Ou alors il était trop épuisé, trop vidé pour avoir les idées claires. Ou bien, plus probablement, il était si amoureux d’elle qu’il était foutu d’avance, et n’aurait jamais pu répondre autrement.


— C’est toi qui as raison, finit-il par dire, d’un ton calme et mesuré. Il faut tenter le coup. Pour Ramazan. Pour Tarek. Pour Nour. Pour tout le monde.


Elle plongea ses yeux dans les siens et, pour la première fois depuis une éternité, il vit de la chaleur s’allumer dans son regard, détecta un soupçon d’affection réelle et – beaucoup plus beau – de respect.


Ce seul regard suffit à réduire à néant ses doutes et toute velléité de ne pas la suivre dans l’action démente et radicale, d’une inconcevable témérité, qu’elle projetait.
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— Qui veut se renseigner un peu sur le siège de Vienne ?


Nisrine revenait à la table de lecture, les bras chargés de livres – plus d’une dizaine – ne traitant que de deux sujets : la conquête de Vienne et la vie d’Ayman Rachid Pacha.


Kamal la débarrassa des livres et les posa sur la table, examinant leurs couvertures au passage.


— Ne me dis pas que je suis remonté de quatre-vingts ans dans le temps pour me retrouver enseveli sous une montagne de devoirs de vacances…


— Eh oui ! dit-elle en s’asseyant à côté de lui. J’espère que tu lis vite. Nous devons apprendre le plus de choses possible sur le sujet en un temps record.


Il considéra les ouvrages sans enthousiasme.


— L’histoire n’a jamais été mon fort.


Nisrine eut un sourire en coin.


— Il n’est jamais trop tard !


Ils avaient traversé la Seine et se trouvaient en face du Louvre sur la rive gauche, dans la grande salle de lecture de la bibliothèque impériale Sultan Majid. Le magnifique édifice surmonté d’un dôme était la plus grande bibliothèque publique de France, temple de la connaissance vieux de plusieurs siècles, fondé sous Louis XIII par le cardinal Mazarin, ministre détesté du peuple, pour abriter son énorme bibliothèque personnelle. Sous les Ottomans, la bibliothèque Mazarine s’était agrandie et avait peu à peu pris possession des bâtiments voisins du vieil Institut de France, dont elle avait été l’un des plus beaux fleurons, jusqu’à ce que ses collections soient finalement trop à l’étroit même dans ce vénérable lieu. La nouvelle bibliothèque, celle où Nisrine avait passé d’innombrables heures quand elle était étudiante puis avocate, ne serait pas construite avant fort longtemps, mais elle avait visité le vieil institut plusieurs fois après sa transformation en musée.


Ils devaient agir vite. Taymour était à leur recherche. Ils s’étaient demandé s’il ne serait pas plus prudent de faire un saut dans le temps pour le semer. À première vue, cela aurait pu sembler plus sage. S’ils ne laissaient pas de traces, rien qui puisse indiquer de combien de lunes ils étaient retournés en arrière, leur poursuivant serait dans l’incapacité de les retrouver. Même un saut d’une semaine pourrait suffire, à condition qu’ils n’aient pas besoin de plus de temps pour mener à bien leurs recherches. Mais il fallait aussi prendre en compte les risques. S’ils faisaient le saut, tout serait à recommencer : ils arriveraient sans trop savoir dans quelles conditions, se retrouveraient de nouveau nus et sans argent. Rien ne garantissait que leur arrivée passerait inaperçue et ne serait pas rapportée quelque part, une mention que Taymour pourrait découvrir à l’époque où ils se trouvaient maintenant tous les trois, et qui pourrait le guider vers eux.


Il y avait trop d’incertitudes, et ils avaient conclu après réflexion qu’il serait probablement moins hasardeux de rester sur place en agissant avec prudence. Pour être moins facilement repérables, ils avaient décidé de se déplacer séparément lors des trajets vers la bibliothèque et vers l’auberge. Ils ne pouvaient pas emprunter de livres, n’ayant pas la pièce d’identité requise pour remplir la fiche de renseignement. Sans doute était-ce tout aussi bien, car ils ne laisseraient ainsi aucune trace écrite de leur présence.


Ils se lancèrent donc dans leurs recherches. Ils lisaient, prenaient des notes, discutaient de ce qu’ils apprenaient, puis se replongeaient dans leurs lectures. C’était un travail long et fastidieux qui les accaparait totalement, et dont ils s’acquittaient avec une extrême concentration, à l’affût du moindre détail. Leur vie – sans parler de leur objectif de changer le monde – en dépendait.


À la fin de la première journée, ils en avaient assez appris pour que leur plan commence à prendre forme, mais ils n’avançaient pas vite.


Kamal ferma le volume sur lequel il était penché, une récente biographie de Rachid.


— C’est incroyable, bougonna-t-il. Il y a des millions d’informations sur ce qu’il a fait après la prise de Vienne – la grande marche à travers l’Europe, la prise de Rome, de Paris, et tout le reste. Ses inventions, ses armes et sa stratégie ; ses idées sur la société, la politique et la technique ; sa vision de l’avenir…


— Un avenir dont il venait, intervint Nisrine. Il n’a rien découvert du tout, et ce n’était pas un grand visionnaire. Tout juste un escroc.


— Absolument… et dans tout ça, il n’y a quasiment rien sur ce qu’il a fait avant Vienne…


— Et pour cause, il n’était pas là avant Vienne. Et tout ce que tu vas lire sur cette période sera totalement fantaisiste. On ne peut pas s’appuyer là-dessus. Il a tout inventé. Ce passé-là n’a jamais existé.


— Et pourtant, il faudrait qu’on mette la main sur quelque chose de fiable. Nous devons trouver le moyen de le rejoindre avant que l’armée quitte Istanbul.


— Je ne sais pas comment. Nous n’avons rien sur cette période.


— Oui, mais une fois la campagne lancée on aura beaucoup plus de mal à l’arrêter. Il sera à la tête de la plus grande armée de l’histoire du monde.


— Nous n’aurons peut-être pas le choix.


Kamal eut un froncement de sourcils.


— Il faut continuer à chercher. Ce sera beaucoup moins risqué pour nous de le trouver avant le siège. Nous savons qu’il était à Istanbul avant que l’armée se mette en marche pour Vienne. C’est là qu’il a fait sa première apparition, c’est certain. Nous devrions peut-être aller là-bas et attendre d’entendre parler de son arrivée.


— Nous n’entendrons parler de rien du tout. Son existence ne sera pas rendue publique. Le sultan a dû le garder au secret. Il ne devait pas sortir du palais, et être soumis à une surveillance constante. Je suis certaine que le palais était très bien gardé. Ça n’est pas ce qu’on peut appeler une cible facile.


Les sourcils de Kamal se nouèrent un peu plus.


— Si nous ne savons pas exactement où le trouver, ajouta Nisrine, et quel jour ou quelle nuit, nous avons de grandes chances de nous faire prendre. Je ne vois pas en quoi ce serait moins risqué qu’à Vienne. Et puis nous serions obligés d’aller à Istanbul à cette époque-ci avant d’effectuer le saut. Sans papiers, sans argent… par des moyens de transport extrêmement lents.


L’argument était bon. Ils étaient retournés à la grande époque du rail. Il n’y avait pas d’avions à réaction, seulement des biplans à hélice, lents et peu sûrs. Les voyages aériens en étaient encore à leurs balbutiements.


— Il sera beaucoup plus facile de nous rendre à Vienne, c’est certain. Mais nous allons plonger la tête la première dans une zone de guerre. C’est justement ce que je cherche à éviter.


— Cela ne m’amuse pas beaucoup non plus, mais nous avons la certitude de le trouver là-bas. À mon avis, nous n’avons pas le choix, commenta Nisrine, aussi réticente que lui, mais nous n’allons pas y aller à l’aveuglette. Nous avons des tonnes d’informations.


Ce n’était pas faux non plus. Le siège était un moment central de l’histoire ottomane, et avait été relaté sous toutes les coutures par les historiens dans d’innombrables ouvrages.


— Les informations sont parfaitement fiables, continua-t-elle, ce qui signifie que nous serons bien préparés.


Elle prit un livre dans la pile de ceux qu’ils n’avaient pas encore ouverts, le tourna pour le poser face à Kamal d’un geste facétieux et ajouta :


— Allez, au travail !


— Il faut trouver un autre moyen…


— Si tu veux, mais je ne me fais pas beaucoup d’illusions. Je pense qu’en l’occurrence les dés sont jetés. Et pas un de ces légendaires do chich que tu aimes tant, plaisanta-t-elle en faisant allusion au double-six tant recherché au backgammon.


Kamal lui jeta un regard soulagé. Cela faisait du bien de la voir sourire et plaisanter, même brièvement. Cette recherche en bibliothèque, en plus de les aider à élaborer une stratégie, leur apportait un répit bien nécessaire qui la tirait, même très provisoirement, de l’abîme de douleur qui l’avait engloutie.


Il attira le livre à lui en prenant un air de martyr, considéra la couverture.


— Je me répète, remarqua-t-il avec un sourire taquin, mais tu me fais vraiment revivre les pires moments de ma jeunesse, là.


— D’autant que cette fois la notation sera beaucoup plus sévère, répliqua Nisrine, reprenant quelque peu son sérieux. On n’a pas intérêt à se planter.


— Je ne te le fais pas dire, soupira-t-il en ouvrant le livre comme un bon écolier.


 


Il ne leur fallut pas longtemps pour aboutir à la conclusion qu’ils redoutaient.


Le seul plan vraiment possible, le seul moment documenté par des informations fiables, était aussi le plus dangereux.


L’événement clé, l’intervention décisive de Rachid, qui avait changé l’issue du siège et livré Vienne aux Ottomans, était l’attentat-suicide commis lors de la cérémonie de Tulln, à l’occasion de la revue générale des troupes chrétiennes, à une trentaine de kilomètres à l’ouest de Vienne.


C’était ce moment-là qu’il fallait changer.


Rachid s’en était vanté devant Ramazan, qui en avait ensuite parlé à Nisrine, la nuit de leur grande discussion à l’appartement. Cet attentat avait été son coup de maître, et il ne s’était pas privé de le décrire longuement.


Les livres d’histoire et les biographies revenaient avec force détails sur tous ses aspects. Les Ottomans devaient leur illustre et épique victoire militaire à une tactique audacieuse et retorse qui rappelait les exploits de l’un des stratèges les plus fameux de l’histoire islamique, le Vieux de la Montagne, chef du tristement célèbre ordre des Assassins.


Le jour fatidique, les envoyés de Rachid, chargés d’explosifs, avaient éliminé le haut commandement de l’armée du pape. Les différentes troupes chrétiennes, venues par le nord, s’étaient rassemblées sur la rive gauche du Danube, et attendaient depuis quelques jours de traverser le fleuve. Les ingénieurs avaient mis en place des ponts flottants, mais la pluie qui tombait depuis des jours avait fait monter le niveau du fleuve et accéléré son débit, ce qui avait endommagé les bateaux porteurs et causé des retards. Il avait fallu reconstruire plusieurs fois les ponts. Deux jours avant la parade, la pluie avait cessé, et les troupes avaient enfin pu traverser le Danube. Une fois sur la rive droite, les soldats s’étaient arrêtés devant la ville de Tulln et sa palissade en bois, érigée pour arrêter les incursions ottomanes des gazi et de leurs alliés tatars. C’était là que l’armée devait être passée en revue avant la dernière étape vers l’est, pour atteindre la plaine de Vienne, où l’armée ottomane avait établi son camp et où aurait lieu la bataille décisive.


Les plus grands chefs militaires de la Chrétienté, des guerriers légendaires tels que Jean II Sobieski, roi de Pologne, et Charles, duc de Lorraine, avaient tous été éliminés lors de l’attentat diabolique. L’armée ottomane avait donné l’assaut juste après l’explosion, profitant de l’effet de surprise. Quarante mille infidèles avaient été tués ce jour-là, laissant les Viennois, assiégés et affamés, à la merci des envahisseurs, et le reste de l’Europe occidentale démunie devant leur irrésistible avancée.


La seule chose à faire était d’empêcher l’attentat, afin de sauver l’armée. Sobieski et les autres devaient être avertis, et l’embuscade tournée à leur avantage.


Mais cela ne suffirait pas.


Il fallait aussi tuer Rachid, pour l’empêcher de retourner dans le passé et de recommencer.


Kamal et Nisrine devaient réussir les deux missions en même temps, l’une n’allant pas sans l’autre, et plus ou moins simultanément, avant que Rachid ne comprenne qu’il avait échoué et ne fasse un saut en arrière pour tenter de nouveau sa chance.


Le meurtre de Rachid serait sans doute la partie la plus difficile de l’opération. Kamal tenait à s’en charger seul. Il ne voulait à aucun prix courir le risque de laisser Nisrine l’accompagner quand il pénétrerait dans le camp ottoman. Ils allaient donc devoir se séparer, ce qui ne leur plaisait ni à l’un ni à l’autre, mais c’était inévitable. Il serait bien assez difficile pour Kamal d’approcher Rachid pour le tuer au bon moment sans qu’il ait en même temps à veiller sur Nisrine.


Cette stratégie mise en place, leurs recherches purent se préciser. Ils disposaient d’une masse de documents, et en une semaine ils arrivèrent à engranger assez d’informations pour mettre au point un plan qui leur semblait à la fois cohérent et faisable.


Conscients des multiples dangers qui les attendaient, ils tâchèrent de réduire les risques et de mettre toutes les chances de leur côté en étudiant leur sujet à fond et en essayant de prévoir toutes les complications imaginables. Ils se renseignèrent aussi sur la vie quotidienne à l’époque, en grande partie grâce aux écrits du célèbre voyageur ottoman Evliya Çelebi, qui s’était rendu à Vienne quelques années avant le siège. Au bout de la semaine, ils n’en pouvaient plus : la somme de lectures était trop énorme.


Ils n’allaient pas pouvoir retarder beaucoup plus longtemps le moment de se jeter à l’eau.


Finalement, il ne leur resta plus que deux choses à faire.


L’une était de calculer de combien de lunes exactement ils devraient remonter dans le temps, puis de traduire le nombre en palmyrénien pour l’introduire dans l’incantation.


Ce choix du meilleur moment où arriver avant la bataille demandait de la réflexion et de la précision. S’ils arrivaient trop tôt avant l’attentat, ils multiplieraient les risques de s’exposer à des événements inattendus, mais, trop près de la date, ils n’auraient pas le temps de s’organiser. À l’issue d’une longue discussion, ils décidèrent d’arriver deux jours avant la grande revue militaire de Tulln. Ils disposeraient ainsi de quarante-huit heures pour rencontrer les commandants des armées chrétiennes et les avertir de ce qui se préparait, et pour aller tuer Rachid au camp ottoman.


Quant à la seconde tâche, elle leur demanderait de faire confiance au destin.


Ramazan n’avait pas eu le temps de demander à Rachid le reste de la formule – la partie permettant de voyager vers l’avenir. Kamal et Nisrine en avaient parlé et estimaient tous les deux très important de la connaître. Ils n’en avaient pas besoin directement pour mettre leur plan à exécution, mais auraient préféré l’avoir sous le coude. Si la situation tournait à leur désavantage, ils pouvaient en avoir l’utilité.


Partant de la supposition qu’il ne s’agissait pas d’une formule radicalement différente, mais qu’il suffisait de substituer un mot pour réussir le saut vers le futur, Nisrine passa un après-midi entier à étudier la question. Elle analysa les mots les uns après les autres, les compara aux documents en palmyrénien qu’elle avait pu réunir, les traduisit, mais la solution lui échappait. Le palmyrénien était une langue très ancienne fort mal étudiée. Peu de textes originaux subsistaient et, d’après ce qu’elle détermina, aucun mot de l’incantation ne signifiait « passé » ou « futur » ou « en arrière » ou « en avant ».


Un mot pourtant l’intriguait. D’après ses sources, elle l’avait identifié comme signifiant « lumière ». À la réflexion, elle se demandait si elle ne l’avait pas mal interprété. Ce mot venait après celui qui indiquait le nombre de lunes à traverser, et n’avait pas grand-chose à faire là. Cette incantation servait à partir vers le passé, et Nisrine n’arrivait pas à comprendre comment le retour vers le passé pouvait être associé à la lumière : elle se serait plutôt attendue à voir l’opération associée à l’obscurité.


Après réflexion, elle se dit que l’idée n’était peut-être pas aussi absurde que cela.


Voyager vers le passé, c’était se rendre dans un temps connu, dépourvu de mystère, d’où l’idée d’aller vers la lumière. En suivant cette logique, peut-être que les sauts vers l’avenir, c’est-à-dire vers un temps incertain, pourraient être associés à l’obscurité, celle de l’inconnu.


Elle étudia de nouveau l’incantation sous tous les angles, et ne vit pas d’autre mot susceptible d’être remplacé pour indiquer l’avenir. Cela ne pouvait être que le mot signifiant « lumière ». Faute de mieux, elle chercha les mots palmyréniens pour « sombre » et « obscurité », trouva que les deux mots avaient une seule traduction en palmyrénien. Elle était à court d’idées et ne pensa pas pouvoir imaginer mieux pour voyager vers l’avenir que la substitution de ce mot. Un mot dont il fallait aussi trouver la bonne prononciation. Elle n’avait pas de certitude, mais elle avait fait de son mieux et estimait avoir de grandes chances de ne pas se tromper. Et puis, ce n’était que la solution de secours. Si tout se passait bien, ils arracheraient à Rachid la formule pour le saut vers l’avenir avant que la situation ne devienne trop dangereuse et ne les oblige à mettre son hypothèse à l’épreuve.


Avant de partir, il leur fallait s’assurer d’une dernière chose. Ils devaient faire en sorte de ne pas perdre l’incantation, la formule pour aller vers le passé et celle qu’ils supposaient envoyer vers l’avenir. Ils apprendraient tout cela par cœur, bien sûr, mais ils ne pouvaient se fier uniquement à leur mémoire. Le plus simple serait de se les faire tatouer sur le corps, mais on se tatouait très peu dans la société ottomane de l’époque. Les seuls Ottomans musulmans tatoués étaient les membres des forces armées ou de la police, qui, comme Kamal, portaient l’insigne de leur unité ou leur matricule tatoué sur la jambe et le bras droits. Les musulmanes n’avaient pas de tatouages. Les rares à en porter venaient en général des pays chrétiens conquis. Dans certaines communautés, on tatouait sur son corps et celui de ses enfants des croix et d’autres symboles culturels contre la conversion forcée, une forme de résistance passive plus communément pratiquée dans les Balkans qu’en France.


Ils découvrirent, dissimulé au fin fond du ghetto chrétien de Montmartre, un vieux cordonnier qui pratiquait aussi l’art du tatouage. L’homme était discret car on ne parlait jamais ouvertement de ces choses-là. Il garda donc ses questions pour lui et se mit au travail, commençant par Nisrine. Elle lui fit inscrire sur son avant-bras les mots de l’incantation en phonétique, ainsi que le nombre de lunes du calendrier palmyrénien dont ils auraient besoin pour retrouver Rachid pendant le siège, calculé en fonction de la date d’arrivée à Vienne du train qu’ils prévoyaient de prendre. Elle fit aussi tatouer le mot qu’elle supposait servir au voyage vers le futur, et quelques autres nombres palmyréniens, au cas où – un, dix, cent.


Elle insista pour que Kamal fasse comme elle.


— Je n’en ai pas besoin, protesta-t-il.


— Et pourquoi ça ?


— Je ne compte pas me déplacer sans toi.


— Ne dis pas de bêtises. Tu pourrais en avoir besoin. C’est plus sûr pour tous les deux.


— J’ai tout appris par cœur.


— Tu es absolument sûr de ne rien oublier ? Même avec tous les mots supplémentaires pour changer le nombre de jours ?


— Pas à cent pour cent…, dut-il admettre.


— Et pourtant, c’est du cent pour cent qu’il nous faut. Tu n’aurais pas peur d’une petite aiguille, par hasard ?


Il va sans dire qu’il n’y coupa pas.


Les mots étaient identiques à ceux que venait de se faire tatouer Nisrine, mais, ne voulant pas que le cordonnier voie le marquage de la Hafiye qu’il portait déjà sur le bras droit, Kamal lui présenta son bras gauche.


Ils étaient fin prêts.


 


Ils passèrent leur dernière soirée avant le départ de Paris dans un petit restaurant où ils n’étaient encore jamais allés, continuant en cela à recourir à la stratégie consistant à ne jamais retourner au même endroit. Ils parlèrent peu pendant le repas, tâchant l’un comme l’autre de ne pas céder à l’inquiétude qu’éveillait l’approche du grand saut.


Ils terminèrent par des tisanes à l’anis aux vertus apaisantes, qu’ils burent en tombant dans un profond silence.


— C’est le moment de vérité, finit par dire Kamal. Tu es toujours sûre de vouloir y aller ?


Nisrine avala sa gorgée, posa sa tasse en gardant les yeux pensivement baissés. Après une brève réflexion, elle les releva vers Kamal.


— Je ne vais pas te mentir : c’est vrai que j’ai peur. J’ai même très peur. C’est tellement loin de mon expérience. N’empêche, je suis toujours absolument convaincue qu’il faut le faire.


Kamal hocha gravement la tête.


— Si ça peut te consoler, dis-toi que moi aussi, je suis terrifié… et que moi aussi, je pense qu’il faut y aller.


— Alors on va pouvoir avoir peur ensemble ?


Il eut un rire bref.


— Oui, on va pouvoir trembler et claquer des dents à l’unisson.


Cela la fit sourire – mais d’un sourire triste et mélancolique. Le souvenir des horreurs récentes n’était jamais très éloigné.


Cet instant de complicité fut le bienvenu pour Kamal, qui redoutait lui aussi l’aventure dans laquelle ils allaient s’embarquer. Il arrivait à en rire, mais n’en était pas moins inquiet. En résumé, la perspective ne le réjouissait pas, mais il y croyait et comptait tout mettre en œuvre pour réussir. Il fallait reconnaître que cette préparation du voyage, toutes les journées consacrées à leurs recherches, à se pencher sur leur lourde tâche, avait eu l’avantage de distraire Nisrine de la tragédie. Elle avait changé du tout au tout depuis leur saut vers le passé. Il ne doutait pas que la souffrance était encore présente, il n’en était d’ailleurs lui non plus pas encore libéré. La nuit, il entendait les sanglots étouffés de Nisrine alors qu’elle était épuisée et aurait dû dormir, mais pendant la journée les ténèbres qui ternissaient ses yeux semblaient se dissiper peu à peu, il semblait à Kamal que la jeune femme retrouvait un peu de son animation. Elle revenait à la vie, temporairement peut-être, mais c’était un premier pas.


Il se prenait à espérer qu’elle retrouverait un jour le bonheur. Peut-être rencontrerait-elle quelqu’un dans cet avenir inconnu qu’ils préparaient, cet espace vierge. Un homme avec qui elle prendrait un nouveau départ, et qui l’aiderait à chasser la douleur du passé en partageant sa vie.


Pourquoi pas ?


À condition de survivre…


Il reprit son sérieux.


— Quand nous aurons terminé, si nous parvenons à changer le cours du temps… il n’y aura plus moyen de revenir en arrière. La vie telle que nous la connaissions sera totalement effacée.


— Je sais bien.


— Tous les gens que nous avons connus, tout ce que nous avons vécu… tout ça va disparaître à tout jamais.


— Ça ne me fait pas peur. De toute façon, je n’ai aucune envie d’y retourner. Il n’y a plus rien pour moi là-bas. Et toi ? Tu es toujours prêt à m’accompagner ?


Il la regarda droit dans les yeux, laissa la réponse en suspens un instant.


— Tu plaisantes, j’espère ? lâcha-t-il enfin avant d’ajouter : Tu ne me laisserais pas en paix une seconde si je te disais non.


L’effet de surprise fut parfait. Le visage de Nisrine se détendit, et elle souleva un sourcil agacé. Il la rassura en levant une main apaisante.


— Je veux dire… oui. Absolument.


Une délicate roseur envahit les joues de Nisrine.


— Merci, dit-elle.


Puis elle tendit les bras par-dessus la table et prit les mains de Kamal dans les siennes.
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Pour les autres passagers du Kostantiniyye Express, Kamal et Nisrine n’offraient rien de très remarquable.


Un couple marié occupant une cabine pour deux dans le train de nuit entre Paris et Vienne. Une visite à des parents, une échappée romantique peut-être, ou bien la célébration d’un anniversaire : personne ne le sut, puisqu’ils passèrent presque tout le voyage dans leur compartiment et n’adressèrent la parole à personne dans la voiture-restaurant.


Bien qu’inhabituelle, leur absence de bagages – ils s’étaient présentés sur le quai avec seulement un petit sac pour deux – ne donna lieu à aucune question. Personne ne pouvait deviner que c’était un vieux fourre-tout acheté à la hâte dans une friperie de Montmartre en même temps que les vêtements vaguement plus présentables qu’ils portaient, ni qu’il contenait en tout et pour tout les tenues volées à la madrasa de Fontainebleau, c’est-à-dire l’ensemble de leurs possessions.


Kamal ne commença à se détendre qu’après le départ, quand le train sortit de la gare Osman Sofou Pacha pour entamer son long périple vers Istanbul. Il restait malgré tout sur ses gardes. Ils avaient fait le maximum pour passer inaperçus en quittant l’auberge au petit matin afin de se rendre dans l’immense gare parisienne, et avaient traversé rapidement les halls grandioses pour trouver la voie où le train attendait. L’expression revêche de Kamal et son silence avaient dressé une barrière décourageant les contacts, tandis que Nisrine se cachait le visage derrière un foulard plus opaque que tous ceux qu’elle avait jamais portés. Nul ne leur avait prêté attention, et aucun policier ne s’était intéressé à eux. Une chance, estimait Kamal, car, après tout, ils se trouvaient à Paris depuis un peu plus d’une semaine, et même en prenant en compte les limitations technologiques de l’époque Taymour avait largement eu le temps de faire publier un avis de recherche. Force était de constater que Kamal avait quelque peu surestimé l’influence de son ancien coéquipier auprès de la Zaptiye. Il n’y avait pas eu non plus de contrôle d’identité au départ, car le train ne franchirait pas de frontières. Le convoi ne quitterait à aucun moment le territoire de l’empire, ce qui permettait la libre circulation de ses sujets.


Le contrôleur avait poinçonné leurs billets, et ils étaient confortablement installés dans leur compartiment. Il était encore très tôt, et le temps s’était de nouveau dégradé. La température avait fraîchi, des nuages d’un noir menaçant annonçaient la pluie. Et pourtant, alors que la campagne remplaçait le dense tissu urbain de la capitale, Kamal sentit un grand calme l’envahir. C’était un répit bien agréable mais qui ne durerait que le temps du trajet. Dès qu’ils descendraient du train, cette paix factice se dissiperait et se volatiliserait avec eux au moment du grand saut.


L’express mettrait vingt-cinq heures pour atteindre Vienne, ce qui les ferait arriver le lendemain matin, après de brefs arrêts à Strasbourg et Munich. Ensuite, le train continuerait sa route sans eux pendant deux jours vers son terminus, la gare Müsir Ahmet Pacha à Istanbul.


Pour acheter les billets, Kamal s’était résolu à commettre un acte qui lui aurait auparavant semblé impensable. Ayant vidé toutes les pierres de charité à proximité de l’auberge, il avait dû se résoudre à voler de l’argent à des particuliers. Le seul vrai danger était de voir son identité révélée, car le vol n’était pas un délit très sévèrement puni. En effet, pour pallier les défaillances de la charia, qui ne fonctionnait pas très bien, Mourad avait instauré un code pénal séculier appelé kanun, destiné à faciliter les poursuites et à rendre la justice plus efficace. La loi islamique ne couvrait en effet pas les situations modernes telles que la contrefaçon et le chantage, et ses règles très strictes compliquaient énormément les procédures. Selon la législation introduite sous Mourad, les voleurs, même ceux qui avaient tué leur victime, n’étaient pas toujours condamnés aux peines corporelles très dures prévues par la charia. Ils étaient bien souvent uniquement obligés de rendre la marchandise ou l’argent volé à la famille de la victime, et de verser une compensation établie en accord avec les plaignants.


Kamal ne s’inquiétait donc pas outre mesure. Il pourrait toujours se servir de l’incantation s’il était mis en prison, en veillant à ne pas laisser Nisrine trop longtemps seule. Il aurait préféré ne pas prendre ce risque, mais il n’avait pas le choix.


En la matière, son expérience et son savoir-faire lui avaient été d’une grande utilité. Il avait ainsi parcouru les rues pendant des heures dans un quartier éloigné de l’auberge afin de choisir une proie facile. Il avait pensé un moment attaquer un bureau de poste, mais avait estimé que ce serait trop dangereux. Il avait fini par arrêter son choix sur un marchand de drap de laine de Carcassonne, un homme particulièrement désagréable qui l’avait accueilli avec mépris et condescendance quand il était entré dans sa boutique pour repérer les lieux.


Les pièces d’or dont il l’avait soulagé lui avaient permis d’acheter les vêtements, le fourre-tout et deux billets de wagon-lit. Ils étaient en deuxième classe, dans une cabine pour deux, petite mais plus que suffisante : parois lambrissées de beau bois, grande fenêtre, banquette convertie en couchettes superposées la nuit, et coin lavabo. Deux toilettes étaient à la disposition des voyageurs à chacune des extrémités des douze wagons, mais il n’y avait ni cabines de bain ni douches à bord, pas même en première classe. Deux voitures-restaurants et trois fourgons terminaient ce train express vers l’Orient, tous resplendissants de la pourpre impériale.


Vers le milieu de la matinée, le train laissa derrière lui la province française. La souplesse des suspensions à ressort nouvellement installées sur le matériel roulant amortissait les irrégularités des rails et les secousses causées par la puissante locomotive à vapeur. Plus tard, le terrain plat céda la place à un paysage plus sauvage et, alors que le train commençait à serpenter vers les hauteurs des luxuriantes montagnes boisées des Vosges, Kamal et Nisrine sentirent l’appréhension revenir en force, un trac qui, même s’ils n’en disaient rien, croissait avec les kilomètres.


Ne se hasardant hors de leur compartiment que pour se rendre à la voiture-restaurant, ils restèrent enfermés toute la journée, examinant leur plan sous tous les angles, traquant sans relâche les failles possibles.


Il leur fallait rejoindre les dirigeants chrétiens avant l’attentat-suicide prévu pour être commis pendant la revue des troupes au pied de la palissade de Tulln. Leur saut dans le temps ne pouvait donc pas avoir lieu dans la ville même de Vienne, qui serait assiégée par la plus grande armée jamais réunie par les Ottomans. Sous un feu constant depuis deux mois, Vienne était sur le point de succomber. Les Viennois qui n’avaient pas fui et les milliers de réfugiés venus de la campagne survivaient tant bien que mal derrière des fortifications prêtes à céder, dans des conditions épouvantables. Et comme le courageux gouverneur de la ville, le comte de Starhemberg, avait repoussé la sommation du chef ottoman de se rendre et de se convertir à l’islam, ils seraient passés au fil de l’épée ou réduits en esclavage si la ville venait à tomber.


Kamal et Nisrine devaient à tout prix éviter d’être pris au piège avec eux. S’ils se retrouvaient à l’intérieur des murailles de Vienne, ils ne pourraient plus sortir pour aller avertir les commandants des armées du pape de l’arrivée des faux messagers porteurs d’explosifs. Ils avaient donc prévu de descendre à la gare de Vienne, puis de trouver une automobile ou une voiture à cheval pour s’éloigner de la ville. Il leur fallait encore déterminer le meilleur endroit où effectuer leur saut sans trop de risques.


Leurs recherches leur avaient appris que le roi de Pologne et les autres chefs militaires s’étaient réunis en conseil de guerre au château de Stetteldorf avant de traverser le fleuve et de concentrer leurs armées à Tulln. Construit sur un promontoire, l’élégant château de deux étages à façade Renaissance dominait majestueusement les prairies du Danube et la ville de Stokerau. Kamal et Nisrine avaient décidé d’arriver quelque part à l’intérieur du château, à la date de ce conseil de guerre, juste à temps pour alerter le haut commandement chrétien. Ce serait alors aux chefs de guerre d’imaginer la manœuvre la mieux adaptée pour déjouer la stratégie ottomane et mettre fin à la conquête que voulait mener Rachid.


Mais cela ne suffirait pas : Kamal devait aussi tuer Rachid avant la réussite de la contre-attaque. Il savait plus ou moins comment y parvenir, mais il n’en parla pas à Nisrine. Cela ne lui plairait pas. Il n’était pas enchanté par son idée non plus, mais il n’en voyait pas de meilleure pour être sûr de trouver Rachid. Les livres d’histoire indiquaient où Rachid se trouvait pendant les attentats-suicides : en haut d’une colline, d’où il avait aussi observé le massacre qui avait suivi. C’était là que Kamal le rejoindrait.


À condition que tout se passe bien.


Peu de temps avant le déjeuner, le train arriva à son premier arrêt, en gare de Strasbourg. Kamal et Nisrine ne se joignirent pas aux passagers qui descendaient pour se dégourdir les jambes. Ils préférèrent rester dans leur cabine, s’y sentant plus en sécurité, et admirèrent par la vitre la grande mosquée de la ville. En construction au temps de la conquête et destinée à devenir une cathédrale, elle avait été terminée en mosquée, et son deuxième beffroi n’avait pas été achevé. Les Ottomans avaient conduit la fin des travaux dans leur propre style. Les deux tours, comme dans les autres églises converties, étaient maintenant surmontées de dômes et entourées de minarets encore plus hauts.


L’arrêt ne dura pas plus de dix minutes. Juste avant le départ, un autre train s’arrêta sur la voie parallèle à la leur. C’était un convoi local plus lent, qui se dirigeait dans la direction opposée. Les fenêtres se correspondant, Kamal put regarder à l’intérieur du wagon le plus proche. Aucun siège. Quelques paysans étaient assis par terre, entourés par des ballots de produits de la ferme, et fumaient de longues pipes dorées. Une femme aperçut Kamal en levant les yeux et soutint son regard d’un air impassible.


Il fut pris d’un indéfinissable malaise. Ces paysans, ces simples gens de la campagne, allaient bientôt disparaître si Nisrine et lui réussissaient leur mission. Était-ce juste ? Et comment cela se passerait-il ? Se volatiliseraient-ils tout simplement ? Ne viendraient-ils jamais au monde ? C’était une question dérangeante et intrigante à la fois, et il fut soulagé d’être arraché à ses pensées par le départ de l’express.


Avec la fin de la journée, la forêt au frais verdoiement printanier qui enserrait la voie sinueuse fut engloutie par les ombres du soleil déclinant. Ils traversèrent le Danube avant la nuit, arrivèrent à Munich deux heures plus tard. Une fois de plus, Nisrine et Kamal restèrent à bord du train pendant le bref arrêt. L’express retourna sur ses pas pour sortir de la gare centrale, puis contourna la ville par le sud avant de reprendre son cheminement vers l’est. Vienne, le prochain arrêt, leur apparaîtrait après le petit déjeuner.


Le train laissa derrière lui Munich et ses flèches, et entama sa longue montée dans les alpages. L’air fraîchit alors que le train se faufilait au pied de monts aux sommets enneigés, passant du vassal bavarois à son voisin autrichien, le majestueux massif se dessinant sur le flamboiement d’un soleil couchant qui était parvenu à percer l’oppressante couverture nuageuse. Ce fut au cours de cette lente montée, et peu après leur départ de Munich, que le chef de train annonça le dîner.


Kamal et Nisrine quittèrent leur compartiment et longèrent la coursive jusqu’à la voiture-restaurant, où ils prirent leur repas dans un silence encore plus angoissé qu’au déjeuner. L’heure de vérité allait bientôt sonner, et cette perspective les remplissait d’appréhension. S’ajoutant à cela, la fumée d’une multitude de narguilés, chargée de capiteux parfums de miel et de pomme, leur faisait la tête lourde. À la fin du repas, quand leur serveur vint leur proposer du café ou une infusion à l’eau de rose, ils avaient le moral au plus bas, aussi sombre que le noir sépulcral qui obscurcissait les vitres de la voiture-restaurant.


— Nous ferions mieux de nous coucher tôt, remarqua Kamal. Ça pourrait être notre dernière occasion de dormir dans un vrai lit d’ici un moment.


Nisrine avait les traits tirés, le regard lointain.


— Ça va ? demanda-t-il.


— Oui. C’est juste que… Il y a tellement d’éléments inconnus que nous ne maîtrisons pas. La langue. La guerre. Ce qu’ils vont penser de nous là-bas… La nourriture, les maladies, toutes sortes de choses auxquelles nos corps ne sont pas habitués. Nous allons être précipités dans un passé vraiment lointain.


— C’est vrai, mais nous n’y allons pas totalement à l’aveugle.


— Tout de même… Je ne sais pas trop comment rationaliser ça. Je tâche de me dire que nous sommes comme les pionniers d’autrefois qui découvraient des terres inconnues, que nous sommes des explorateurs au début d’une extraordinaire aventure… mais je ne peux m’empêcher d’être terrorisée.


— Ce sera certainement un peu des deux.


— Tu es sûr que ça va bien se passer ?


— Absolument. Promets-moi juste de ne pas me laisser en plan pour aller te balader dans un autre temps sans me dire où tu vas.


— Tu veux dire « quand ».


— Oui, ça aussi.


Le visage de Nisrine se détendit un peu. Elle ôta sa serviette de ses genoux, la posa sur la table, repoussa sa chaise.


— Tu peux me donner quelques minutes pour faire ma toilette ? Je me sens toute poisseuse.


— Prends ton temps. Rien ne presse.


Il resta donc à table pendant que Nisrine se levait. Elle lui adressa un pâle sourire qui n’éclaira pas ses yeux, puis elle traversa la voiture-restaurant jusqu’à la porte du fond, qu’elle franchit.


 


Nisrine quitta Kamal toujours obnubilée par le monde inconnu qui les attendait.


Dans l’étroit passage au bout du wagon, elle croisa le steward et un couple de personnes âgées, puis elle passa le soufflet qui menait à leur voiture.


Elle mit la clé dans la serrure de leur compartiment, ouvrit la porte et entra. Elle avait à peine commencé à se déshabiller quand elle entendit frapper deux petits coups discrets à la porte. Elle eut un rire bref et alla ouvrir.


— Je croyais que je n’avais pas besoin de me dépêcher…, dit-elle en déverrouillant.


La porte s’ouvrit brutalement, poussée avec violence par de puissantes mains invisibles. Nisrine tituba en arrière, manquant de peu de la recevoir dans le nez.


Ce n’était pas Kamal qui se ruait dans la cabine.


C’était Taymour.


Rapide comme l’éclair, il referma la porte et la verrouilla dans le même mouvement, se jeta sur elle et lui plaqua la main sur la bouche sans lui laisser le temps de crier.
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Kamal se figea en voyant Taymour entrer dans la voiture-restaurant par la porte du fond. Son ancien coéquipier tourna la tête vers lui et rencontra aussitôt son regard. Gardant une parfaite neutralité, impassible, il avança tranquillement vers lui dans la travée.


— Pas de panique, dit Taymour avec un geste d’apaisement avant de tirer la chaise de Nisrine à lui pour s’asseoir. Ce n’est que moi, d’accord ? Moi, Taymour.


Tout en gardant Taymour dans son champ de vision, Kamal jeta des regards rapides autour d’eux, cherchant Nisrine, tâchant de repérer d’autres présences menaçantes, de détecter toute réaction alarmante de la part d’autres occupants de la voiture-restaurant.


Il ne vit rien.


Une soudaine angoisse l’étreignit.


— Nisrine ! Où est Nisrine ?


— Elle va bien, répondit Taymour. Ne t’en fais pas, elle va très bien. Je l’ai juste un peu aidée à faire dodo. Je me suis dit que ça irait plus vite de se parler seul à seul. Entre hommes.


Kamal le fusilla du regard, bouillant de rage, prêt à se jeter sur lui, mais Taymour leva de nouveau la main pour montrer ses intentions pacifiques.


— Du calme. Je te dis qu’elle va bien.


— Où est-elle ?


— Elle ne craint rien. Elle dort comme un bébé. Donc prends sur toi et calme-toi. Je veux juste discuter un peu.


Kamal respira un grand coup, se retenant de ne pas attraper Taymour par le col.


— Comment nous as-tu trouvés ? Comment es-tu arrivé jusqu’ici ?


Taymour haussa les épaules, regarda autour de lui pour s’assurer que personne ne pouvait les entendre, sembla rassuré.


— C’est Celaleddin qui m’envoie.


— Pour quoi faire ? Pour nous tuer ?


Taymour soutint le regard brûlant de Kamal, haussa de nouveau les épaules, se pencha vers lui et dit en baissant la voix :


— Il m’a dit ce que Nisrine et Ramazan avaient découvert. Il m’a donné l’incantation, et il m’a demandé de m’en servir pour vous retrouver.


— Et pour nous tuer.


— Frère, si j’avais voulu vous tuer, il y a longtemps que ce serait fait. Je ne veux pas vous faire de mal.


Kamal le regarda sans vraiment savoir que croire. Toutes sortes de questions se précipitaient dans sa tête.


— Comment as-tu su quand nous…, commença-t-il avant de se rappeler : Mon téléphone ! Vous avez retrouvé mon téléphone…


Taymour confirma d’un signe de tête.


— Nous savions ainsi de combien d’années vous étiez partis.


Ce fut au tour de Kamal de hocher la tête.


— D’accord… Mais comment nous as-tu retrouvés ? Nous avions pas mal d’avance sur toi.


— Vous n’aviez aucune avance du tout.


— Comment ça ?


Taymour eut un petit rire moqueur.


— Tu es encore plus débutant que moi, frère.


Kamal attendit la suite, sans comprendre.


— Je suis arrivé avant vous, expliqua Taymour. Nous avons ajouté un jour à l’incantation. Cela me donnait le temps de prendre mes marques et de me préparer. J’étais là pour vous accueillir. Je vous attendais au bord du lac. Je vous ai vus apparaître, toi et Nisrine. Une drôle d’expérience. Il n’y avait personne, et puis la seconde d’après, paf !, deux gusses en chair et en os débarquent… Mais surtout en chair ! Je vous ai vus courir tous les deux pour vous cacher dans les bois. Un spectacle pas déplaisant, ajouta-t-il avec un sourire malicieux. Au moins, en ce qui la concerne.


Kamal lui jeta un regard assassin, qui le dissuada de poursuivre dans cette voie. Taymour continuait à jouer la comédie, même ici, même maintenant… après tout ce qui s’était passé.


— Je vous ai suivis jusqu’au han, continua Taymour. Mais quand j’ai voulu te parler, vous vous êtes enfuis…


— Comment as-tu fait pour les convaincre de travailler avec toi ?


— Qui ça ?


— Les gars de la Zaptiye. Comment as-tu fait pour qu’ils t’écoutent ?


Taymour n’avait pas l’air de comprendre.


— Qui ? Où ça ?


— Au han. Tu avais des hommes avec toi. Des flics de quartier.


— J’étais tout seul, frère. C’est vrai qu’il y avait des flics dans le coin, j’en ai vu quelques-uns. Mais ils n’avaient rien à voir avec moi. Je me méfiais autant d’eux que toi, surtout une fois que tu as joué des poings pour sortir de la cour. Tu as vraiment cru que j’avais réussi à mobiliser des gars ? demanda-t-il, très étonné. Tu pensais que j’avais dans la poche les flics de la Zaptiye du coin ?


Kamal ne répondit pas, se sentant très bête. S’il avait compris que Taymour était seul, il n’aurait pas trouvé le danger aussi menaçant, et il n’aurait pas fui.


— Tu avais un pistolet, insista-t-il.


Taymour jeta un coup d’œil autour de lui avant de repousser un pan de son manteau pour exposer l’étui qu’il portait à l’épaule.


— Je l’ai toujours. Mettons que je l’ai réquisitionné. De même que quelques autres petits extras. Et assez d’argent pour me payer ce billet de train.


— Alors tu nous as suivis à Montmartre ? Pourquoi ne pas avoir essayé de me parler là-bas ?


— Non, en fait, je ne savais pas où vous étiez passés. Je vous ai perdus après le han. Ça fait une semaine que je vous cherche.


— Tu nous as retrouvés comment ?


— À la bibliothèque. Un coup de chance.


— Qu’est-ce qui t’a donné cette idée ?


— C’est grâce à Celaleddin. Il voulait que je lui fasse savoir si ma mission avait réussi, et il a trouvé une méthode pour que je communique avec lui d’ici… de cette époque-ci. Je devais aller à la bibliothèque impériale Sultan Majid, qui, nous le savions, existait déjà en ce temps-là – enfin, en ce temps-ci –, et lui écrire un message sur une page spécifique d’un livre ancien rarement demandé. Un vieux bouquin obscur et poussiéreux qu’il a chargé ses hommes de dénicher. Il y en a trois, même, pour plus de sécurité. Donc, après avoir perdu ta trace et avoir pataugé pendant une semaine, je me suis dit que je ferais mieux d’aller y faire un tour pour voir si les livres étaient là, en me disant qu’il était préférable de lui mettre un message tout de suite avant qu’il ne s’avise de nous envoyer quelqu’un d’autre dans les pattes, ou même une escouade entière. Lui écrire que c’était fait, ajouta-t-il en lui jetant un regard appuyé.


Kamal comprit tout de suite :


— Fait ? C’est-à-dire ? Notre élimination ?


— Oui.


— Mais pourquoi ?


— J’ai eu toute la semaine pour réfléchir à tout un tas de choses. J’ai fini par réaliser que j’étais vraiment coincé ici – enfin, je veux dire, on est bien coincés ici, non ? Tu ne sais pas non plus comment faire le saut vers l’avenir ?


Cette question provoqua un picotement d’inquiétude chez Kamal, qui secoua simplement la tête sans rien montrer :


— Non, je ne sais pas non plus. Ramazan devait le demander à Rachid quand les gars de la Z ont débarqué et que ça s’est mis à tirer dans tous les sens…


— Alors c’est pour ça que tu as fait des recherches sur Rachid pendant la bataille de Vienne ? Tu veux retourner là-bas pour le retrouver et lui soutirer l’autre partie de l’incantation ?


Ça n’était plus un picotement, c’était un signal d’alarme clair et net. Taymour ne les avait pas seulement repérés à la bibliothèque, il était allé fouiner dans leurs recherches. En même temps, cela offrait à Kamal une belle porte de sortie, l’excuse parfaite pour détourner les soupçons de leurs intentions réelles.


— Oui, confirma-t-il d’un ton aussi naturel que possible. C’est la seule façon qu’on a trouvée pour rentrer. Rachid est le seul à connaître la bonne formule. Nous allons le chercher dans le passé pour qu’il nous la donne.


— Voilà, c’est bien ce que je pensais. Mais, au fait, pourquoi aller si loin ? Et pourquoi toutes ces recherches sur la bataille elle-même ?


Taymour se tut pour évaluer la réaction de Kamal, qui ne vint pas. Il reprit :


— Vous auriez pu décider de retourner dans un passé plus proche… À Paris, à l’époque où il est devenu gouverneur. C’eût été plus simple – vous n’auriez même pas eu besoin de prendre le train –, et beaucoup moins dangereux…


Kamal sentit qu’il perdait du terrain. Taymour l’avait piégé en lui suggérant sa première hypothèse. Il essaya de se rattraper :


— Après l’invasion, Vienne n’était pas un endroit aussi dangereux que ça, avança-t-il d’un ton raisonnable. Mais nous avons pensé à Paris aussi, bien sûr.


— Seulement vous avez choisi Vienne… C’est la destination de vos billets et c’est pourquoi vous n’êtes descendus ni à Strasbourg ni à Munich.


Kamal grimaça intérieurement : Taymour savait de quoi il parlait.


— Nous avons la certitude qu’il était à Vienne, nous savons à quelle date, et où précisément. Tout a été rapporté dans les chroniques. Le reste, Paris… Nous n’avons aucune information spécifique sur ses faits et gestes à ce moment-là.


— Ça ne devrait pourtant pas être très compliqué. Il était gouverneur. Et il était malade. Il ne devait pas être très difficile à trouver et à contacter. Et pourtant, vous préférez débouler en pleine zone de guerre ?…


Kamal tâcha de masquer son embarras, mais sans trouver d’argument valable.


— La situation aurait pu changer après sa fuite de l’hôpital, tenta-t-il. Nous ne savons pas de combien il a sauté dans le temps après la fusillade, mais nous savons que ça ne peut pas être avant Vienne. Alors nous nous sommes dit qu’il valait mieux aller là-bas pour être sûrs de le retrouver avant qu’il se méfie. Et puis après t’avoir vu au han, comme je croyais que tu avais l’appui de la Hafiye et de la police, j’ai préféré ne pas rester à Paris, à cette époque ou à une autre. Tu aurais pu remonter dans le temps pas mal plus tôt et afficher tout un tas d’avis de recherche pour nous faire arrêter…


Taymour ne paraissait pas convaincu.


— Ça semble un peu extrême…


— Peut-être. Mais je vois bien que vous voulez à tout prix nous récupérer, alors rien n’est trop extrême. Je voulais juste partir le plus loin possible de Paris.


Kamal se rendait bien compte que ce qu’il racontait ne tenait pas vraiment la route, mais Taymour ne bronchait pas, et se contentait de l’écouter en dodelinant de la tête, comme préoccupé par autre chose.


— Oui, oui, peut-être… mais j’ai l’impression que tu ne me dis pas tout.


— C’est l’absolue vérité, mon frère.


Taymour l’observa placidement un instant, puis haussa les épaules.


— Peu importe, remarque. J’ai autre chose à te demander. Pourquoi tiens-tu tant à retourner dans notre temps ?


La question surprit Kamal.


— Pourquoi ?


— Oui, pourquoi… ? Vous êtes tous les deux devenus des personnes à abattre, et puis je n’imagine pas que Nisrine pourrait y vivre heureuse, vu ce qui s’est passé. Et pourtant, vous êtes prêts à prendre un énorme risque pour récupérer le reste de l’incantation. Alors, oui… Pourquoi ?


Kamal tenta de répondre :


— Parce que c’est notre époque. C’est chez nous, comme tu disais.


— Oui, mais vous ne vous plaisez pas, ici ? À cette époque-ci ? insista Taymour, son visage s’animant et son ton perdant toute agressivité. Nous pourrions rester ici, tous les trois.


— Tu voudrais rester ? !


— Je n’ai pensé qu’à ça toute cette semaine après vous avoir perdus. Ça ne serait peut-être pas une telle catastrophe, de rester coincés ici, après tout. C’est même peut-être la meilleure chose qui pourrait nous arriver. Regarde comme la vie est agréable. Il y a un bon sultan. Il n’y a pas de guerre. Pas de risque terroriste, pas d’ennemis de l’État. Le pétrole commence à rapporter des tonnes de pognon, les gens se la coulent douce. Et il y a quand même un peu de modernité pour rendre la vie agréable… Je veux dire qu’il y a l’électricité, des voitures et des douches chaudes. Et personne ne sait qui nous sommes. Alors, étant donné ce que nous savons de l’avenir… nous serions comme des coqs en pâte, non ? Tu vois ça ? On pourrait devenir riches. Riches à millions. Riches comme tu n’as pas idée.


Son expression se fit plus dure.


— Alors il n’est pas question que je vous laisse me gâcher cette chance, tous les deux. Hors de question. Tu as compris, frère ?


Kamal eut un petit rire amusé. Ils n’étaient pas coéquipiers pour rien. Il avait eu les mêmes pensées, et l’idée de rester l’avait effectivement séduit, avant que Nisrine ne lui fasse changer d’avis. Seulement il avait bel et bien changé d’avis, même si la suggestion de Taymour éveillait de profonds doutes en lui, des doutes qu’il devait exprimer, parce qu’il ne pouvait à aucun prix lui laisser entrevoir leur plan.


Le rêve de Taymour semblait tout à fait logique à Kamal. Son ancien coéquipier voulait se réinventer, se forger une belle vie, faire fortune, à une époque – ici et maintenant – où, Kamal le savait, il n’aurait pas à cacher ses préférences sexuelles comme il avait été obligé de le faire dans leur ancienne vie. Il ne serait plus obligé de faire semblant d’être un homme à femmes, et il ne redouterait plus une peine infamante si la vérité éclatait au grand jour.


Or le projet de Nisrine et Kamal réduirait à néant toutes ses ambitions. Ce temps présent dans lequel ils se parlaient n’existerait plus après leur intervention. Un monde différent prendrait sa place, et Taymour disparaîtrait dans l’écume du temps.


Kamal se dit que le moment était venu de tirer parti de ce qu’il avait deviné depuis longtemps.


— Je comprends que cela te correspondrait mieux de vivre ici. Ça serait… plus sûr pour toi. Tu n’aurais plus besoin de mentir tout le temps, ajouta-t-il d’un air entendu.


Une vive surprise se peignit sur les traits de Taymour, puis il se détendit et haussa les épaules.


— Nous cachions tous les deux beaucoup de choses, toi et moi…


Kamal soutint son regard interrogateur, mais préféra éluder la question et continuer comme si de rien n’était :


— La vie dont tu parles… Moi aussi, j’y ai pensé, affirma-t-il sans avoir besoin de mentir, ce qui rendit son ton particulièrement convaincant. C’est vrai que c’est tentant.


— Alors, tu en dis quoi ?


— Nisrine ne veut pas rester. Elle veut récupérer l’incantation inverse pour rentrer et faire justice à Ramazan et ses enfants.


— Elle croit qu’elle va pouvoir faire justice ? Elle est folle. Tu sais que c’est impossible. Tu as bien dû le lui dire ?


— Oui, je le lui ai dit, mais elle s’entête. Compte tenu de ce qui est arrivé, c’est compréhensible.


— Peut-être, mais tu sais comment ça va finir ? Elle va se faire tuer.


— Elle ne veut rien entendre. Elle tient à les faire payer. Mais bon, quoi qu’il arrive, ça ne changera rien pour toi. Nous, nous allons repartir pour récupérer la deuxième incantation. Toi, tu vas rester ici et vivre ta vie comme tu le souhaites. Si nous obtenons la formule, nous retournerons dans notre monde, et j’essaierai de mon mieux d’aider Nisrine à faire son deuil. Tu n’as pas à t’inquiéter de ça. Ça sera loin, dans des dizaines d’années d’ici, et tu seras largement mort quand ça arrivera.


Un fort scepticisme marqua le visage de Taymour.


— Vous pourriez altérer le cours de l’Histoire sans le vouloir quand vous partirez dans le passé. Bousiller le fil des événements. Changer l’avenir. Mon avenir – cet avenir-ci, dans lequel nous sommes. Ça fera quoi, pour moi, au final ? Ça fera quoi, pour ce monde-ci ?


Kamal fronça les sourcils, oppressé, avec la sensation que le compartiment se resserrait sur lui.


— Elle a besoin d’essayer. Nous n’arriverons peut-être même pas à les approcher. Si ça se trouve, ils nous verront surgir complètement nus, ils nous prendront pour des djinns et ils nous tueront sans sourciller.


Taymour s’assombrit.


— Le risque est beaucoup trop grand pour moi, mon frère. Je ne peux pas vivre avec cette épée de Damoclès au-dessus de la tête. Ma vie pourrait être effacée comme ça, ajouta-t-il avec un claquement de doigts.


Ils se firent face en silence un long moment.


Taymour reprit la parole le premier :


— Fais un effort. Il faut trouver une solution, mais moi, je ne la vois pas. C’est trop facile : il vous suffit de prononcer quelques mots pour disparaître…


Kamal tâchait désespérément de trouver une proposition qui l’apaise.


— Je peux encore essayer de la faire renoncer…


— Bien sûr. Mais même si tu arrivais à la convaincre maintenant, qu’est-ce qui me dit qu’elle ne changerait pas de nouveau d’avis un jour ?


— Il va falloir me faire confiance là-dessus.


Taymour secoua lentement la tête avec regret.


— Avec n’importe quelle autre fille, je ne dis pas, frère, je pourrais te donner gagnant. Mais avec elle, non. Je connais sa force de caractère. Et je sais à quel point tu tiens à elle.


— Ils lui ont volé sa vie, cracha Kamal, sentant la rage désormais familière s’emparer de lui.


— Donc tu comprendras pourquoi je ne vais pas prendre le risque de vous laisser me voler la mienne…


Kamal se contenta de le dévisager froidement, sans rien dire.


Taymour écarta le pan de son manteau, juste assez pour exposer de nouveau son arme dans son étui. Il adressa à Kamal un petit signe du menton pour lui indiquer de se lever.


— J’aurais voulu qu’il y ait une autre solution, frère.


— Moi aussi.


Kamal se dressa lentement sur ses pieds, en alerte maximale.


Dépassant les dîneurs qui, sans se douter de rien, prolongeaient agréablement la soirée, il traversa la voiture-restaurant et se dirigea vers le wagon-lit, Taymour dans son sillage.
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Alors qu’il avançait dans la voiture-restaurant, Kamal sentit la décharge électrique familière fuser dans tout son corps.


Il connaissait bien cette sensation. Il la ressentait chaque fois qu’une situation devenait dangereuse, comme il avait souvent eu l’occasion d’en faire l’expérience au cours des dernières années. C’était une mise sous tension, une mobilisation physique et mentale totale. Tous ses capteurs se réglaient à plein volume, détectant la moindre indication susceptible de l’aider, lui transmettant des données à toute allure, ce qui lui permettait d’agir avec célérité et au meilleur moment pour une efficacité optimale.


Il ne jouait pas seulement sa vie mais aussi celle de Nisrine, et il ne devait en aucun cas se rater.


Taymour quasiment collé à lui, il atteignit l’extrémité de la voiture-restaurant et sortit par l’étroite porte dans l’espace arrière du wagon où donnaient les toilettes. Après cela venait le soufflet qui reliait le wagon-restaurant au wagon suivant, celui où se trouvait la cabine de Kamal et Nisrine.


Kamal se demandait comment se débarrasser de Taymour quand la porte des toilettes s’ouvrit. Un homme singulièrement obèse au visage luisant de sueur en sortit, pour se retrouver face à eux, bloquant le passage exigu. Kamal envisagea un instant de tenter de profiter de l’incident, y renonça aussitôt par crainte de mettre la vie de l’homme en péril, le contourna en se glissant sur le côté et sentit que Taymour faisait de même, laissant l’homme, confus, s’éloigner d’un pas lourd dans l’autre sens.


Kamal ouvrit la porte du soufflet et passa sur la passerelle articulée. La communication entre les deux wagons se faisait entre des parois en accordéon qui protégeaient les passagers et le personnel de la suie crachée par la cheminée, de la pluie et de la neige s’il y en avait. Les suspensions avaient beau être souples, la réunion des deux plaques de tôle au plancher dansait violemment, et il fallait prendre son temps et rester prudent pour passer d’un wagon à l’autre.


La porte de la voiture-lit s’ouvrit juste au moment où Kamal tendait le bras vers la poignée. Un steward fit un pas en avant, mais recula en voyant Kamal.


— Je vous en prie, après vous, khawaja.


Kamal le remercia d’un petit signe de tête courtois et prit pied dans le couloir.


Le steward s’apprêtait à reprendre son chemin quand il vit Taymour juste derrière. Il s’effaça de nouveau en lui souhaitant une bonne soirée.


Kamal, à demi tourné, vit Taymour suivre l’homme du regard alors qu’il passait dans le soufflet. Un instant de distraction, une fraction de seconde – il n’en fallait souvent pas plus –, et Kamal se saisit de l’occasion. Il n’aurait peut-être pas d’autre opportunité.


Et son ancien coéquipier n’avait pas encore sorti son arme de son étui.


Il se jeta sur Taymour dans l’étroite coursive, pivotant les hanches pour mettre tout son poids derrière un coup de poing marteau au cou, qui fit partir la tête de Taymour brutalement sur le côté. Il avait déjà mis des opposants hors d’état de nuire rien qu’avec cette entrée en matière, mais Taymour resta debout et se tourna vers lui, fou furieux. Kamal n’attendit pas la riposte. Il enchaîna par un rapide crochet dans les côtes, mais Taymour était un combattant aguerri qui avait l’habitude d’encaisser. Il réussit à éviter une partie de l’impact et s’agrippa à Kamal, qui se mit à le bourrer de coups de poing. La pensée qu’il fallait sauver Nisrine éteignait ses derniers scrupules. Tant pis pour son ancien coéquipier, il voulait en finir vite, avant qu’un contrôleur ou qu’un autre passager n’arrive et ne donne l’alerte.


Taymour s’agrippait toujours, le premier coup reçu lui ayant fait perdre une partie de ses moyens. Kamal réussit à placer un direct en plein plexus solaire qui fit lâcher prise à son adversaire. Il bondit alors, l’immobilisa par un étranglement et commença à l’étouffer. Parfaitement concentré, il envisagea à toute vitesse la suite des événements. S’il arrivait à lui faire perdre connaissance, il pourrait le traîner dans les toilettes et l’y attacher. Mais ensuite ? Vienne était encore loin. L’équipage risquait d’intervenir si des toilettes restaient bloquées, ou bien Taymour pourrait reprendre connaissance… De toute évidence, il n’arriverait jamais à le transporter jusqu’à leur cabine. Pas seul, en tout cas… Il devrait…


Ces pensées furent pulvérisées par un violent coup de tête en arrière de Taymour, qui l’atteignit à la mâchoire. Le choc résonna dans son crâne, l’ébranlant si fort que son étreinte se relâcha, suffisamment pour permettre à Taymour de se dégager et de le repousser contre la paroi. Ils échangèrent encore une série de coups féroces ultra rapides, Taymour acculant Kamal contre la porte extérieure du train. Un hurlement de femme éclata soudain. Une vieille dame venait d’apparaître à l’autre bout du wagon. Elle les regardait, pétrifiée, une main plaquée sur la bouche, puis elle recula et disparut dans le soufflet.


Il fallait en finir.


Les deux hommes avaient été distraits par le cri, mais Kamal réagit le premier. Mobilisant ses dernières forces, il expédia un crochet du droit terrifiant à la mâchoire de Taymour. L’impact fut phénoménal. Du sang, de la salive et de l’air jaillirent de la bouche de Taymour, ses yeux se révulsant alors qu’il vacillait et que ses genoux ployaient sous lui. Dans la seconde suivante, Kamal le frappa à la gorge, l’attrapa à bras-le-corps et pivota avec lui pour le plaquer dos contre la paroi où se trouvait la portière du train.


— Pardon, frère, siffla-t-il dans l’oreille de Taymour en se saisissant de la poignée.


Un souffle de vent froid s’engouffra à l’intérieur, accompagné du vacarme du train qui filait sur les rails.


Il propulsa Taymour hors du wagon.


Son ancien coéquipier disparut aussitôt, englouti par la nuit. Kamal se pencha pour tâcher de voir où il avait atterri, mais il faisait trop sombre pour distinguer grand-chose, mis à part que le train grimpait toujours dans la montagne, sur des pentes couvertes de forêt.


Il referma vite, et, ignorant la douleur due à la multitude de coups reçus, il courut dans la coursive vers leur cabine. Il devait à tout prix disparaître du couloir avant que le contrôleur ou un garde n’arrivent, alertés par la vieille dame.


Son cœur s’emballa quand il constata que la porte de sa cabine n’était pas fermée à clé, puis il vit Nisrine allongée par terre, les yeux fermés. Il s’accroupit en toute hâte pour tâter son pouls, approcha l’oreille de sa bouche.


Elle respirait.


Il prit son visage entre ses mains et se pencha pour l’embrasser sur le front.


— Nisrine, murmura-t-il. Nisrine ?


Pas de réponse.


Il essaya de la réveiller en douceur, mais elle ne réagissait pas. Il inspecta ses yeux, lui pinça le bras, rien n’y fit. Il reconnaissait cet état. Ce n’était pas la première fois qu’il voyait cela. Taymour l’avait droguée.


Il regarda autour de lui, ne trouva rien qui pût lui indiquer ce qui l’avait mise dans cet état. Il savait d’expérience que de nombreuses molécules avaient ce genre d’effets, mais le choix était sans doute plus réduit en ce temps-ci. Dans le sien, que ce soient des comprimés, des potions contre l’insomnie, des gaz et autres anesthésiants pour les patients en chirurgie, il y avait eu largement de quoi faire, mais ici, quatre-vingts ans plus tôt, la science des soporifiques et des sédatifs devait être beaucoup moins avancée. Il fallait aussi que la substance ait été accessible à Taymour sans trop de difficultés, et facile à administrer. Il aurait pu obliger Nisrine à boire un liquide ou à avaler un cachet, mais Kamal pensait qu’il lui avait plutôt injecté le produit. Il chercha des traces de piqûre sur les bras de Nisrine, ne trouva rien.


Peu importait, en fait, mis à part qu’il aurait voulu savoir combien de temps elle allait rester endormie. Le prochain arrêt était Vienne.


Il essaya de nouveau de la réveiller, mais toujours sans succès. Il lui plaça un oreiller sous la tête et s’assit par terre à côté d’elle. Il entendit presque aussitôt du bruit dans le couloir, non loin de leur cabine.


Il se leva et colla l’oreille à la porte pour écouter. Il entendit le contrôleur frapper à la porte d’une autre cabine, annoncer avec de plates excuses qu’il faisait le tour du train pour vérifier que les passagers n’avaient besoin de rien. Kamal s’était bien douté que la vieille dame qui l’avait vu se battre avec Taymour allait donner l’alerte.


Il n’y avait pas de temps à perdre.


Il repoussa les draps de la couchette de Nisrine, la souleva du sol, la coucha puis la borda sans dissimuler son visage. Il fallait que le contrôleur voie que c’était une femme. Il ôta ensuite ses vêtements à la hâte, ne gardant que sa longue tunique blanche, défit son lit pour donner l’impression qu’il venait d’en sortir. Il éteignit juste avant que ne retentissent des coups à la porte.


Il attendit que le contrôleur frappe une deuxième fois, puis, prétendant se réveiller, il prit une voix enrouée :


— Un instant, dit-il.


Il laissa s’écouler quelques secondes avant d’entrebâiller la porte.


La lumière du couloir pénétra dans la cabine et tomba sur les lits, éclairant le visage de Nisrine. Dans l’étroite coursive, le contrôleur était plaqué contre l’encadrement de la porte et regardait à l’intérieur. Il y avait un garde derrière lui, et, un peu plus loin, Kamal aperçut le visage curieux de la vieille dame.


Il recula légèrement pour éviter qu’elle voie trop clairement son visage, au cas où elle aurait été capable de l’identifier. Il ne voulait pas non plus permettre au contrôleur de le regarder de trop près, à cause des contusions qui devaient commencer à enfler.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il en plaçant une main devant ses yeux comme si la lumière le dérangeait, et à voix basse, en homme qui ne veut pas réveiller sa femme endormie.


— Toutes mes excuses, effendi, mais une passagère nous a rapporté avoir vu une bagarre dans cette voiture, et nous nous assurons que tout le monde va bien.


— Nous n’avons rien entendu, murmura-t-il, reculant encore un peu plus dans la cabine sombre et s’effaçant pour donner au contrôleur une vue dégagée de Nisrine. Ma femme ne s’est pas sentie très bien après le dîner, expliqua-t-il. Je pense que c’est à cause de toutes ces épingles à cheveux pour monter dans la montagne. Elle n’a pas l’habitude. Nous avons préféré nous coucher tôt.


Le contrôleur balaya la cabine du regard, inspectant rapidement les lieux. Kamal se crispa instinctivement, eut peur que cela ne se voie. Il essaya de hâter le mouvement :


— Je vous remercie de votre conscience professionnelle, dit-il. Je suis sûr que vous arriverez à régler le problème très vite.


Il fit un pas comme s’il s’apprêtait à fermer la porte. Le contrôleur hésita, puis, renonçant à poser d’autres questions, inclina poliment la tête.


— Désolé de vous avoir dérangé, effendi. Je vous souhaite une bonne nuit. Bonne nuit à vous et à votre dame.


— Bonne nuit à vous aussi.


Kamal referma la porte sans précipitation et la verrouilla. Il colla aussitôt l’oreille contre la paroi, cherchant à entendre ce qui se disait de l’autre côté. Retenant son souffle, il perçut quelques murmures entre le contrôleur et la vieille dame, qui avoua être incapable de reconnaître les hommes qu’elle avait vus. La bagarre avait été si rapide et intense qu’elle n’avait pas pu bien les observer avant de s’enfuir.


Il les entendit s’éloigner et frapper à la porte suivante.


Cette fois, il s’autorisa à respirer.


Il avait évité ce premier écueil, mais ce n’était que provisoire. Il savait que le danger n’était pas écarté. Le contrôleur ferait son travail. À un moment dans la nuit, en tout cas avant d’arriver à Vienne, quelqu’un découvrirait que la cabine de Taymour était vide. On se poserait des questions. Des questions qui pourraient conduire à une seconde fouille du train, peut-être plus difficile à esquiver, ou bien à un contrôle systématique sur le quai à Vienne.


Il fallait que Nisrine se réveille au plus vite.
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Personne ne frappa plus à la porte pendant la nuit, mais Nisrine ne se réveilla pas. Taymour lui avait manifestement administré une drogue puissante et à longue action. Elle respirait régulièrement, mais ne réagissait à rien. Kamal ne ferma pas l’œil, restant à son chevet. Il surveilla son pouls, essayant régulièrement de la réveiller, vit avec inquiétude les premières lueurs de l’aube percer la nuit et le ciel s’éclaircir.


Vienne approchait. D’après l’horaire, ils devaient arriver à 9 h 15. Nisrine dormait toujours quand il entendit la sonnerie du petit déjeuner, et les pas des gens qui passaient devant leur cabine. Il commençait à se demander ce qu’il pourrait bien faire si elle n’avait pas repris conscience en arrivant à Vienne.


Le train serpenta dans la grande plaine du bassin du Danube, puis s’engouffra dans une gorge qui se faufilait entre les sommets enneigés des Préalpes orientales septentrionales. Kamal attendait, plongé dans la contemplation du paysage grandiose qui se déployait sous ses yeux, repensant à ce qu’ils avaient lu de la bataille de 1683. Alors que la locomotive se frayait un passage dans les épaisses forêts du Wienerwald, peu avant Vienne, il les imagina envahies par les troupes ottomanes, les hussards polonais, et toutes sortes de soldats, à pied et à cheval, se déplaçant comme les pièces d’un jeu d’échecs avant de se livrer au carnage qui allait imbiber la terre de sang. Il eut un frisson désagréable en songeant qu’il allait bientôt lui-même plonger dans la mêlée.


La température monta avec le lever du soleil et la perte d’altitude, alors que le train descendait des hauteurs et approchait de Vienne. L’inquiétude de Kamal, qui n’avait fait que croître avec les kilomètres, fut à son comble avec l’apparition des premiers signes de la vaste banlieue viennoise. Il imaginait ce qu’avait enduré la ville pendant le siège.


Les Habsbourg avaient fait de leur capitale la forteresse la plus moderne d’Europe. Sa position géographique était favorable, le Danube offrant une barrière naturelle vers le nord et l’est. En 1683, la ville était entourée de douze bastions reliés par une courtine de quinze mètres de haut. Un fossé de vingt mètres de large protégeait le pied de la muraille et, au-delà, des fortins en triangle, appelés ravelins ou demi-lunes, formaient la défense de première ligne et tenaient les attaquants à distance, les empêchant de menacer directement les murs de la ville.


Pour se défendre de l’offensive ottomane, les Viennois avaient monté plus de trois cents canons sur les ravelins et les bastions. De ces points forts, ils avaient une perspective de tir dégagée sur toute approche ottomane. Il aurait été impossible pour un assaut traditionnel de venir à bout de ces défenses. Les canons des envahisseurs n’avaient pas une portée assez grande pour les détruire, mais les Ottomans avaient tiré profit de leurs précédentes expériences. La tentative de 1529 leur avait enseigné deux ou trois choses utiles.


Cette fois, ils étaient partis en campagne beaucoup plus tôt dans l’année. Si bien que l’armée d’invasion – plus de cent mille hommes – avait installé son campement devant Vienne à la mi-juillet. Et, bien que bombardant les murs d’une pluie de boulets quotidienne, les Ottomans ne comptaient pas sur leur artillerie pour emporter la ville. Ils avaient dans leurs rangs une compagnie de sapeurs, cinq mille en tout, pour beaucoup des esclaves chrétiens. Ces hommes furent aussitôt mis à la tâche et chargés de creuser tout un réseau de tranchées et de tunnels menant au mur d’enceinte. Grâce à l’explosion des mines souterraines, les Ottomans affaiblissaient peu à peu les fortifications dans l’intention de créer une large brèche et de se servir des éboulis comme d’une rampe d’accès.


Les kamikazes de Rachid assureraient leur succès et lanceraient le massacre des assiégés et la mise en esclavage de tous ceux qui ne seraient pas tués.


Un faible gémissement tira Kamal de ses réflexions. Il traversa d’un bond la petite cabine pour retourner au chevet de Nisrine et glissa doucement une main sous sa nuque.


— Nisrine ?


Elle gémit de nouveau, prit une profonde inspiration, puis elle tourna légèrement la tête, son air crispé donnant l’impression qu’elle déplaçait un boulet de plomb. Enfin, ses yeux s’entrouvrirent, à peine pour commencer, puis un peu plus, comme éblouis par une trop grande clarté.


— Qu’est-ce que… Kamal ? marmonna-t-elle.


— Je suis là, hayatim, dit-il en lui caressant doucement les cheveux. Je suis là.


L’air perdu de Nisrine se dissipa peu à peu, et son engourdissement fut brutalement chassé par la peur qui revenait d’un seul coup.


— Taymour ! Que s’est-il passé ? Où est-il ?


— Il est parti. Il va nous laisser tranquilles, maintenant.


— Qu’est-ce que tu as fait ?


Il la mit brièvement au courant et lui confia craindre de trouver un comité d’accueil à la gare. Il l’aida à mettre de l’ordre dans sa tenue et lui donna de l’eau. Elle dit avoir la tête dans du coton et se sentir courbatue, et lui demanda s’il savait ce que Taymour lui avait donné pour l’endormir. Il lui avait plaqué un tampon sur la bouche et le nez, et elle se souvenait d’avoir senti une odeur de noix. Kamal pensa alors qu’il s’agissait d’un narcotique ancien, peut-être une version primitive plus forte d’un produit utilisé par la Hafiye pour appréhender certains suspects.


Elle ne semblait pas devoir garder de séquelles durables, et elle retrouvait vite ses capacités, ce qui était essentiel. Le train traversait maintenant lentement la ville, et Kamal vit passer de l’autre côté de leur fenêtre les anciens murs d’enceinte qui avaient arrêté les Ottomans autrefois. Le train entra dans la vieille ville, et Kamal espéra que Nisrine allait avoir l’esprit assez clair pour réagir rapidement si une mauvaise surprise les attendait au terminus.


Ses craintes furent confirmées dès que le train entra dans la gare centrale Sultan Majid et s’arrêta majestueusement sur le quai principal de l’immense hall des arrivées. Kamal avait collé le nez à la vitre, se tenant tout au bord de la fenêtre pour ne pas être trop visible. Le quai était très animé. Une foule de parents et d’amis attendaient les voyageurs, bousculés par les porteurs et les vendeurs ambulants qui jouaient des coudes pour s’approprier la meilleure place. Au milieu de cette ruche humaine, Kamal repéra le contrôleur, qui parlait à des policiers de la Zaptiye en uniforme.


L’un d’entre eux envoya les autres longer le quai dans les deux sens. Ils criaient des ordres et soufflaient dans leurs sifflets pour battre le rappel de leurs collègues.


— Bok, maugréa Kamal. Ils ont découvert que Taymour a disparu.


Kamal savait très précisément comment la compagnie ottomane des chemins de fer gérait ce genre de situation. Ayant trouvé une cabine vide, et constaté que le voyageur n’était nulle part à bord, le contrôleur avait donné l’alerte.


— Pourquoi agir comme si ça nous concernait ? demanda Nisrine. On ne pourrait pas simplement descendre du train et partir avec tout le monde ?


Kamal la détrompa :


— Il s’est assis avec moi dans la voiture-restaurant après ton départ. Nous sommes restés à discuter là un bon moment. Des stewards et des passagers nous ont sûrement vus. Si on nous interroge, nous serons tout de suite suspects. Nous n’avons même pas de papiers.


— Bon, alors tant pis, ils nous arrêteront, mais nous pourrons nous servir de l’incantation pour sauter d’un mois ou d’un an en arrière – une date où on ne risquera rien. Le principal, c’est que nous sommes arrivés à Vienne.


— Ils risquent de nous séparer, et nous ne connaissons pas la ville. Nous ne savons pas quels lieux existaient déjà il y a un mois ou un an. En multipliant les sauts, nous multiplions les risques d’atterrir dans un endroit qui pourrait nous être fatal. Et puis je ne veux pas qu’on saute séparément et qu’on tombe dans deux endroits différents Je ne veux pas te perdre.


Dans ce cas il fallait faire vite.


— Il faut qu’on file tout de suite, avant qu’ils aient le temps de refermer la nasse.


Il attrapa leur fourre-tout et attendit qu’elle ait mis ses chaussures et ajusté son caftan et son foulard. Quand elle fut prête, il entrouvrit la porte et jeta un coup d’œil prudent dans le couloir. Des passagers étaient rassemblés au bout du wagon, attendant leur tour de descendre du train.


— Viens, lui dit-il.


— Attends ! s’exclama-t-elle en le retenant par le bras. Et si nous sommes séparés ? Il nous faut un plan de secours.


Kamal réfléchit à toute allure.


— Dans ce cas, on fait le saut et on se retrouve ici à l’arrivée.


— Mais à quelle époque ? Directement à la date prévue ?


Elle remonta sa manche pour exposer les nombres en palmyrénien tatoués sur son avant-bras.


— Non, si nous sommes encore dans Vienne, il ne faudra pas arriver pendant le siège. Nous serions pris au piège dans la ville.


— Combien de temps, alors ?


— Je ne sais pas. Une semaine. Dix jours. Peu importe.


— Dix jours, alors.


— D’accord, dit-il, pressé de se sauver du train. Le mieux c’est encore de ne pas se quitter, d’accord ? Viens. Dépêchons-nous.


Ils prirent le couloir et se joignirent aux autres passagers.


Depuis l’étroit tampon de sortie, Kamal repéra deux policiers sur le quai, devant leur wagon. Ils contrôlaient les papiers de ceux qui en sortaient et leur posaient des questions, ce qui retardait beaucoup la descente.


Kamal recula pour s’écarter de leur champ de vision puis regarda autour de lui pour tenter de repérer une autre sortie.


Il jeta un coup d’œil par la vitre de la porte opposée. Il n’y avait pas de train sur la voie parallèle. Il approcha de cette issue et essaya d’ouvrir, mais la porte était verrouillée.


Il jura entre ses dents.


— Quoi ? demanda Nisrine.


— Trop tard. On est coincés.
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Kamal entraîna Nisrine jusqu’à l’autre bout du wagon, avançant le plus vite possible.


Ils franchirent le soufflet de communication, entrèrent dans la voiture-restaurant. Elle était vide, et les tables du petit déjeuner avaient été desservies. Kamal allongea encore le pas, la traversa dans sa longueur, Nisrine derrière lui. Ils étaient presque au bout quand un steward surgit par la porte du fond, chargé d’un plateau de couverts.


L’homme s’arrêta en les voyant, une expression incertaine sur le visage.


— La voiture-restaurant est fermée, monsieur…


Kamal tâcha de le rassurer par un sourire bon enfant et l’employé, ayant remarqué le sac, libéra une main pour indiquer l’autre bout de la voiture, derrière eux.


— Ah, vous devez chercher la sortie ! C’est là-bas.


Kamal ralentit le pas, mais sans s’arrêter.


— Ah oui ? Bah ! Je suis sûr qu’on peut descendre aussi par ici… maintenant que nous avons fait tout ce chemin.


Le steward hésita, visiblement tendu et mal à l’aise.


— Non, je suis désolé, mais vous… vous ne pouvez pas sortir par ici, khawaja, bégaya-t-il. Cette zone est réservée au personnel et…


Kamal, qui avançait toujours, arrivait sur lui, Nisrine dans son sillage. Le steward recula d’un pas, impressionné par la détermination de Kamal. Et un éclair passa dans son regard. Quelque chose dans l’attitude de Kamal, son ton, l’inquiétude qu’il devinait chez Nisrine…


Il avait compris.


— Pardon, khawaja, dit-il en s’effaçant. Je n’ai rien à voir là-dedans.


— Tout va bien, dit Kamal.


Le serveur se glissa entre deux chaises pour libérer le passage et ils atteignirent la porte.


Ils se retrouvèrent dans une petite cuisine où un jeune livreur apportait un cageot d’aubergines à un cuisinier qui s’exclama dès qu’il les vit :


— Attendez !


Mais Kamal n’avait aucune intention de s’arrêter. Il fit comme s’il n’avait rien entendu et ouvrit la voie à Nisrine en écartant le livreur, qui fit un tel bond de côté qu’il faillit envoyer voler sa marchandise.


Ils atteignirent la sortie. Un autre cuisinier, un gros bonhomme aux bras épais, se tenait en bas des marches, surveillant deux garçons qui déchargeaient des cageots de légumes d’un simple chariot découvert attelé d’un cheval, arrêté à côté du train. Kamal passa prudemment la tête par la porte. Ils étaient à l’avant du train, et il ne restait qu’un wagon entre eux et la locomotive. Un barbu grisonnant, probablement le négociant chargé de l’approvisionnement, se tenait près de sa cargaison, des papiers à la main.


— Hé ! cria le premier cuisinier derrière eux.


Alerté, son collègue se tourna et vit Kamal et Nisrine au-dessus de lui. Le gros cuisinier perdit son expression cordiale. Son regard devint curieux, puis méfiant, et il se tendit comme s’il se tenait prêt à une confrontation violente.


Kamal se doutait qu’il avait vu les policiers de la Zaptiye longer le train. Plus question de filer discrètement.


— Suis-moi de près, recommanda-t-il à Nisrine en descendant une première marche.


Le cuisinier fit un pas pour lui bloquer le passage, mais Kamal le repoussa et parvint à passer. Le marchand s’écarta de son chariot pour lui faire face, mais il était trop léthargique et trop lent pour avoir la moindre chance de stopper Kamal, qui l’attrapa par les revers de son manteau et le repoussa brutalement avant de sauter sur le marchepied du chariot et de là sur le banc.


— Vite ! cria-t-il à Nisrine en lui tendant la main.


Il la hissa à côté de lui juste au moment où un coup de sifflet éclatait derrière eux. Kamal ne se retourna pas. Il rabaissa le frein à main, attrapa les guides et les fit claquer sur la croupe avec un « Hue ! » sonore.


Le cheval agita les oreilles, s’ébranla et se mit en marche. Dans un vacarme de cris et de sifflets, le chariot prit de la vitesse et le cheval partit à fond de train sur le quai, s’ouvrant un passage entre les voyageurs, les porteurs et les vendeurs ambulants qui s’écartaient en toute hâte. Kamal repéra deux policiers à l’avant de la locomotive qui accouraient en dégainant leurs armes. Il fit faire un écart au cheval, qui dépassa l’avant du train au moment où les premiers coups de feu retentissaient.


— Baisse-toi ! cria-t-il à Nisrine.


Il fit claquer les rênes et lança un cri pour motiver le cheval. Le chariot prit l’allée de service à toute allure, longea une rangée de guichets et se retrouva dans la salle des pas perdus, faisant fuir les gens et envoyant les étals voler de droite et de gauche. Des policiers accouraient de toutes parts pour les prendre en chasse. Kamal encourageait le cheval de la voix et du geste tout en cherchant frénétiquement dans le grand hall une issue possible.


Droit devant, il aperçut la sortie principale, une grande arche encadrée de deux plus petites, éclairée en contre-jour par les rayons du soleil levant. Kamal fit de nouveau claquer les rênes et dirigea le cheval vers le passage central, assez large, semblait-il, pour le chariot.


Ils franchirent la sortie sans ralentir, mais elle débouchait sur une terrasse à colonnade, et ils n’eurent plus devant eux qu’un escalier extérieur monumental qui descendait vers la rue.


— Accroche-toi ! hurla Kamal.


Le cheval passa entre deux colonnes et s’élança dans la descente, le chariot rebondissant de marche en marche avec de grandes secousses. Les cageots de légumes bondissaient à l’arrière et étaient éjectés dans les airs, au milieu des cris et des coups de sifflet de leurs poursuivants.


Une rue longeait la gare, encombrée par un long défilé de voitures, à cheval et à moteur, de taxis et de tombereaux de livraison remplis de marchandises. Le chariot avala la dernière marche et atterrit sans dommages, l’équipage continuant sa route vers la rue. Repérant un espace assez grand entre deux voitures, Kamal dirigea le cheval de son mieux, mais juste au moment où il allait s’engager sur la chaussée une autre voiture surgit de l’arrière par la contre-allée. Kamal tira fort sur les rênes en même temps que le conducteur enfonçait le frein, mais ils ne furent ni l’un ni l’autre assez rapides pour éviter la collision. Le chariot passa presque, mais l’essieu de la roue arrière gauche heurta violemment le pare-chocs avant de l’automobile, l’enfonçant dans un grand fracas. L’instant suivant, un fort craquement indiqua que l’essieu commençait à céder et le chariot se mit à osciller dangereusement.


Kamal encouragea le cheval à continuer, mais c’était mission impossible. Les cris de leurs poursuivants se rapprochaient, les coups de sifflet indiquaient que la police était déjà sortie de la gare. Il ne parvint à faire avancer le cheval que de quelques mètres supplémentaires avant que l’essieu arrière lâche complètement et se casse en deux. La roue arrière gauche devint folle pendant quelques secondes avant de se détacher, le chariot pencha brutalement, le temps pour la roue arrière droite de sortir elle aussi du châssis. Les deux roues arrière disparues, le bas de la caisse heurta le sol et se mit à traîner sur l’asphalte.


Kamal et Nisrine s’accrochaient au banc tandis que le cheval s’épuisait dans son harnais. Kamal comprit qu’il était temps de jeter l’éponge. Il tira sur les rênes, et dès que le cheval s’arrêta il sauta à terre.


— Viens ! dit-il à Nisrine.


Ils s’élancèrent dans la rue, poursuivis par plusieurs policiers. Des voitures et des passants alertés par les cris et les coups de sifflet s’arrêtaient pour voir ce qui se passait, bloquant la circulation. Ils passèrent devant une rangée de maisons anciennes avec des boutiques en rez-de-chaussée, courant de plus belle. Il leur fallait se sortir de là au plus vite. Un policier armé surgit devant eux, un peu plus loin sur le trottoir. Brandissant son revolver, il pila net en les voyant, se mit en position de tir, jambes pliées et bras tendus, et leur cria de s’arrêter.


Kamal attrapa Nisrine par la main, la tira sur le côté, poussa à la volée la porte de la boutique la plus proche. C’était une boulangerie. Des femmes attendaient d’être servies devant un large comptoir où étaient présentées des pâtisseries, le mur du fond étant couvert de pains alignés sur des étagères. Les deux fuyards déboulèrent dans la boutique, déclenchant une cacophonie d’exclamations et de protestations. Kamal entra au pas de charge dans l’arrière-boutique, pensant qu’il devait y avoir une sortie de service dans le fond.


C’était bien le cas, mais elle débouchait dans une étroite impasse bouchée par un mur à un bout et ouvrant sur la rue de la gare de l’autre.


Deux vieilles portes de service leur faisaient face de l’autre côté de l’allée. Kamal la traversa en quelques enjambées et tenta d’ouvrir la première, en vain. La seconde ne bougea pas non plus. Il la martela du poing en criant pour qu’on lui ouvre, mais sans succès. Ils étaient pris au piège. À cet instant, le policier apparut à l’entrée de l’impasse et les vit.


— Pas un geste ! hurla-t-il en levant son arme.


Kamal se tourna vers Nisrine et la prit par les épaules.


— Il faut faire le saut. Tout de suite.


L’air affolé, elle approuva frénétiquement de la tête.


— D’accord mais… on recule de combien de temps ? Dix jours ?


Elle retroussa sa manche et regarda les tatouages, semblant ne pas trop savoir ce qu’elle cherchait.


Kamal voyait bien que la panique lui embrouillait l’esprit.


— N’importe. Oui. Fais comme tu peux !


Nisrine, perturbée, hésitait :


— Attends, il faut que j’insère le mot qui veut dire « dix » à la place de…


Kamal tourna vivement la tête vers le policier, qui avançait prudemment vers eux en les tenant en joue.


— On n’a plus le temps. Il faut dire la formule tout de suite.


— Une seconde, je ne trouve pas…


— Fais ce que tu connais ! cria-t-il en remontant sa propre manche pour montrer l’incantation entière, celle contenant déjà le nombre de lunes qu’ils avaient calculé.


Le nombre de lunes nécessaires pour les ramener au temps du siège.


— Vas-y. On n’a pas le choix.


Elle le dévisagea avec terreur.


Sans la quitter des yeux, il prit son visage entre ses mains et l’embrassa sur la bouche, soudant leurs lèvres avec force, se rebellant contre l’idée d’arrêter. Mais il le fallait. Il se détacha d’elle, la retint un instant, plongeant un regard incandescent dans le sien.


— À tout de suite, là-bas.


Le visage de Nisrine trahit la force du choc, mais pas plus d’une seconde, puis ils commencèrent à prononcer l’incantation comme la première fois, mais encore plus vite, le sentiment d’urgence décuplé.


Nisrine disait les mots d’abord, Kamal les répétait, ses yeux plantés dans les siens.


Des policiers avançaient vers eux, arme au poing, sur leurs gardes parce qu’ils ne comprenaient pas ce qu’ils voyaient.


Un homme et une femme, face à face, totalement concentrés l’un sur l’autre, sourds aux sommations qui leur étaient criées, se livrant à une sorte de rituel hypnotique…


Puis ils disparurent.
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Vienne,

Ramadan 1049 AH (septembre 1683)


Ils déboulèrent en enfer.


Le saut réussit et ils atterrirent ensemble, face à face, exactement dans la même position. Il ne s’était écoulé qu’une fraction de seconde, mais cet instant où leur matérialité leur avait semblé exploser et fuser dans un espace illimité avant de se rétracter avec une infinie brutalité leur avait fait franchir deux cent cinquante-deux ans.


Ils se retrouvaient dans une Vienne qui n’avait plus rien de commun avec celle qu’ils venaient de quitter.


La première sensation fut le bruit. Un vacarme assourdissant. Les boulets de canon et les bombes des mortiers fendaient l’air et s’écrasaient dans des déflagrations titanesques, projetant des gerbes de feu et de pierres. Des volées de flèches empoisonnées escortaient ces projectiles par-dessus les murailles, montant en arc de cercle dans le ciel enfumé, avant d’entamer leur plongeon mortel vers le sol accompagnées de sifflements effrayants. Des tirs de mousquets éclataient au loin. Et des cris, toutes sortes de cris, s’élevaient dans ce tumulte, venant de partout : les cris de ralliement des derniers défenseurs de la ville en haut des remparts, les appels des blessés et des mourants, les plaintes des malades et des affamés. Mais le plus frappant, c’était la puanteur : une pestilence rance et écœurante, qui alourdissait l’atmosphère autour d’eux et imprégnait leur peau nue comme une marée malveillante. Jamais ils n’avaient rien senti de pareil, mais forts de leurs lectures ils en devinaient sans peine l’origine. C’était une odeur de corps en décomposition, mêlée à celle de la diarrhée, le « flux de sang » de cette dysenterie qui décimait encore davantage les assiégés que les bouches à feu et les cimeterres ottomans.


L’odeur de la mort.


Leurs yeux s’ajustèrent tant bien que mal à leur nouvel environnement et ils virent qu’ils étaient là tous les deux, nus cette fois encore, dans une étroite venelle entre deux rangées de maisons anciennes.


Kamal prit le visage de Nisrine entre ses mains comme pour s’assurer que c’était bien elle et qu’ils s’en étaient sortis vivants.


— Ça va ? demanda-t-il.


Elle fit signe que oui, battant nerveusement des paupières.


Puis il la quitta des yeux pour inspecter leur environnement. Le toit de l’un des bâtiments qui bordaient l’impasse était effondré, et la moitié d’un mur, un peu plus loin, avait été emporté par un projectile. La ruelle était jonchée de gravats et de décombres.


Il se tourna vers Nisrine juste au moment où un boulet de canon s’écrasait sur une maison voisine. La terre trembla sous leurs pieds sans que Nisrine s’en préoccupe. Son attention semblait entièrement absorbée par quelque chose derrière Kamal.


— Kamal, jeta-t-elle d’une voix pressante, lèvres tremblantes, en tendant le doigt dans cette direction.


Kamal se tourna et vit ce qu’elle lui désignait : tout au fond, contre le mur, entre des amas de déchets pourrissants, des cadavres étaient entassés : une vingtaine, au bas mot. Un nuage d’insectes et des rats en faisaient leur festin. La vue encore trouble après le saut, Kamal mit un instant à appréhender la scène dans son ensemble. Trois personnes – vivantes mais pour combien de temps, squelettiques formes en haillons – se servaient des morts comme d’appâts pour attraper tout ce qui bougeait d’à peu près comestible.


Kamal savait qu’il n’y avait pratiquement plus de vivres à l’intérieur des murs. Tous les chiens et tous les chats de Vienne avaient été mangés, et il ne restait plus aux survivants que les rats à chasser.


Les silhouettes étaient si maigres, si crasseuses, leurs loques en si mauvais état, qu’il était difficile de deviner s’il s’agissait d’hommes ou de femmes. Ce ne fut pas plus visible quand l’un de ces pauvres hères, ayant aperçu Kamal et Nisrine, alerta ses comparses et que tous trois s’avancèrent vers eux en les interpellant dans une langue incompréhensible qui devait être l’allemand viennois de l’époque.


— Filons d’ici, dit Kamal en attrapant la main de Nisrine.


Ils s’enfuirent à toutes jambes et sortirent de l’impasse, débouchant dans une rue qui n’était guère plus large. Leur apparence avait de quoi choquer – ils étaient nus et propres, gras et sains, comme s’ils venaient de sortir d’un établissement de bains royal. Des regards se portèrent sur eux, des passants malingres se hérissèrent, trouvant eux aussi l’énergie de les prendre à partie.


Sans y prêter attention, Kamal et Nisrine se figèrent sur place, fascinés par ce qu’ils voyaient.


Les maisons étaient pour la plupart fortement éprouvées par les bombardements. Dans cette ruelle, il y avait des gravats partout ainsi que des cadavres, certains entassés contre les murs, d’autres encore couchés là où ils étaient tombés. Deux ramasseurs de morts, maigres et noirs de crasse, tiraient une charrette sur laquelle s’empilaient des corps. La poussière et la fumée donnaient corps à un air imprégné d’une puanteur omniprésente et suffocante.


La ville subissait depuis des semaines les assauts les plus violents jamais connus en Europe. Mais ces destructions apocalyptiques mises à part, cette Vienne était très différente de celle qu’ils avaient aperçue avant leur saut. Tout y était beaucoup plus petit. Elle avait beau être la quatrième ville d’Europe en termes de population, sa surface était réduite. Les massives murailles avaient empêché l’agglomération de s’étendre, alors elle s’était densifiée, formant un labyrinthe de ruelles médiévales resserrées, délimitées par des constructions en pierre de trois à quatre étages, surmontées de toits très inclinés, pour beaucoup percés de chiens-assis. Ici et là, les hauts clochers des églises se dressaient dans le ciel enfumé. La spectaculaire flèche sud de la cathédrale Saint-Étienne les dominait tous, veillant sur la ville martyre depuis sa position centrale. Elle était miraculeusement encore debout, et servit à Kamal de point de repère.


— Par ici ! souffla-t-il à Nisrine en l’entraînant loin du groupe hostile qui se rassemblait.


Mais marcher pieds nus sur ce sol jonché d’obstacles n’était pas chose aisée. Des éclats de tuile et de pierre leur blessaient la plante des pieds, les faisaient trébucher. D’autres assiégés se dirigeaient vers eux, attirés par des cris que ni Kamal ni Nisrine ne comprenaient.


Kamal en tête, ils tournèrent dans une autre ruelle, où ils se retrouvèrent face à une demi-douzaine de soldats autrichiens décharnés portant des uniformes crasseux. La troupe s’arrêta net en les voyant. Kamal se plaça devant Nisrine, qu’il fit reculer contre un mur pour la protéger. Les soldats et d’autres passants se précipitèrent sur eux ; il frappa les bras qui se tendaient vers lui pour l’attraper, tentant de se dégager à coups de pied et de poing. L’un des assaillants désigna avec colère ses tatouages, en particulier celui qui marquait son épaule droite – l’insigne de son appartenance à un détachement ottoman. Les cris de haine redoublèrent autour de lui. Il fut jeté à terre et roué de coups.


Il allait mourir là, sous les coups de ces gens qu’il était venu sauver…


À cet instant, ensanglanté, à bout de souffle et plié de douleur, il fut remis debout. Des hommes sortis de la foule firent reculer les plus enragés avant d’entraîner Kamal et Nisrine à travers les rues de la ville martyre, accompagnés par une foule qui grossissait à chaque pas. Ils atteignirent ainsi le mur d’enceinte, où ils furent traînés jusqu’en haut de l’escalier des remparts, sur le chemin de ronde. Le bruit et les vociférations empêchaient pratiquement Kamal de penser, ne laissant surnager que de terribles sentiments de regret et une rage sans limites. L’humiliation infligée à Nisrine et le traitement qu’on leur faisait subir lui étaient insupportables. On les conduisit sur une plate-forme en avancée au-dessus du fossé séparant les fortifications intérieures et extérieures, où la situation prit un tour encore plus dramatique.


Un spectacle saisissant leur fut révélé.


On se battait au corps-à-corps dans les amoncellements de pierres et de gravats au pied du mur d’enceinte partiellement démoli. Des groupes de soldats ottomans et de défenseurs viennois se massacraient à coups de mousquets, d’épées, de hallebardes et de lances, se servant en dernier ressort de cailloux et de leurs poings nus. Des cadavres jonchaient le sol en bas des remparts – il y en avait partout, sur les éboulis, dans les fossés troués de cratères –, certains encore entiers, d’autres démembrés, amputés. Un carnage d’une férocité et d’une démesure épouvantables se déroulait sous leurs yeux. Ayant lu des chroniques de ces batailles, Kamal se les était imaginées, mais il n’y avait rien de commun entre l’idée qu’on pouvait s’en faire et la réalité brute qu’il avait maintenant sous les yeux.


Un rapide coup d’œil à Nisrine lui confirma qu’elle était au moins aussi horrifiée que lui.


Au-delà de la muraille, à l’extérieur des défenses, s’étendait un dédale de tranchées, résultat du dur labeur de cinq mille sapeurs ottomans qui avaient sué sang et eau pendant des semaines pour les creuser. Ces tranchées, organisées en lignes parallèles aux murs, abritaient les janissaires, soldats d’élite formés à l’assaut et au maniement de l’artillerie légère, et s’étendaient à perte de vue. Elles étaient coupées par des boyaux de communication les reliant au camp ottoman, une extraordinaire étendue de milliers de tentes multicolores, immense ville de toile en forme de croissant. Elle abritait tous ceux qui, ayant répondu à l’appel de leur sultan, avaient fait ce long pèlerinage pour vaincre les infidèles. Dans le campement étaient aussi retenus plus de trente mille villageois – hommes, femmes et enfants –, faits prisonniers dans les bourgades pillées par les Ottomans lors de leur marche sur Vienne. Certains d’entre eux devaient être exécutés sous les yeux des défenseurs de la ville pour les démoraliser, les autres seraient emmenés comme esclaves dans les territoires impériaux. Et ce spectacle sanglant se déroulait au son assourdissant des mehter – les fanfares militaires ottomanes –, tambours, cymbales et cors résonnant d’un bout à l’autre de ces champs de mort pour inciter les soldats au combat.


Juste à sa gauche, sur la partie supérieure du parapet, Kamal vit une exposition d’objets qu’il ne reconnut pas tout d’abord, puis qu’il identifia avec horreur : au premier plan une tête tranchée, racornie et difforme, plantée au bout d’une pique, et, plus loin, des peaux humaines clouées sur des poteaux. Ces trophées macabres, monstrueusement exhibés, visaient à narguer et à décourager les attaquants.


Kamal avait appris par ses lectures l’existence de ces meutes d’assiégés sanguinaires qui s’en prenaient aux soldats ennemis capturés, ou à leurs concitoyens soupçonnés d’être des espions ou des saboteurs infiltrés. À Vienne, on se vengeait par les pires sévices imaginables de la sauvagerie ottomane.


Et c’était le sort qui attendait Kamal et Nisrine.
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Poussés en avant par de grandes bourrades, ils durent passer devant des groupes de grenadiers et d’artilleurs serrés les uns contre les autres et contourner la gueule d’un canon, puis on les fit arrêter dans l’ouverture d’un créneau de la courtine, exposés à la vue des assiégeants. Un soldat puant et efflanqué, le visage rougi de plaques malsaines, semblait avoir pris la direction des opérations. Abrité derrière Kamal pour éviter les balles, il se mit à hurler des invectives aux soldats dans les tranchées et aux combattants qui escaladaient les amas de pierres éboulées pour se jeter dans la mêlée.


Son tonitruant discours fit taire les tirs de mousquets, les cliquetis de lames, les cris de guerre des janissaires, ainsi que le tapage des fanfares militaires les plus proches. Kamal ne comprit pas ce qu’il racontait, mais comme l’homme le tirait en avant en l’empoignant par les cheveux et qu’il les désignait à grands coups de doigt, il était clair qu’il parlait d’eux. Arrosant copieusement Kamal de postillons, il continua sa harangue, déclenchant des acclamations de son côté et des hurlements de rage de l’autre. De toute évidence, il provoquait les assiégeants ottomans, leur décrivant les tortures barbares qu’allaient subir ses prisonniers.


Le soldat tira un grand couteau de sa ceinture et, agrippant toujours Kamal par les cheveux, il le plaqua contre lui et appuya la lame sur son cou tout en continuant à brailler ses menaces. Pris d’une violente panique, Kamal se débattit pour se dégager, mais il était trop bien tenu pour pouvoir se libérer. Ses efforts ne lui valurent qu’un bon coup dans les reins et un autre, du manche du couteau, à la mâchoire.


Sonné, il entendit Nisrine crier :


— Arrêtez, s’il vous plaît ! Nous sommes là pour vous aider ! Nous pouvons vous sauver !


Une gifle la fit taire, ce qui fit rugir Kamal de rage.


— Écoutez-la, bande de salauds ! Sobieski et le duc de Lorraine sont là ! Ils sont tout près, mais ils vont se faire tuer si vous n’écoutez pas ce que…


Des beuglements indignés et deux ou trois coups bien placés l’interrompirent.


Il chercha des yeux Nisrine et fixa son regard sur elle. Il reconnut chez elle la même détresse que la sienne, mais à cet instant désespéré un message silencieux d’estime et d’amour passa entre eux, un moment d’intimité profonde qui leur permit d’échapper le temps de quelques précieuses secondes à l’angoisse et de repousser l’horreur et les souffrances qui leur étaient promises. Répit trop bref, auquel le soldat rougeaud mit fin brutalement. Brandissant son coutelas, il hurla des paroles qui semblaient annoncer le sacrifice.


Kamal vit une folle terreur s’allumer dans les yeux de Nisrine. À cet instant, une autre voix se fit entendre, derrière la jeune femme, une voix autoritaire qui sembla frapper l’assistance et fit hésiter son tortionnaire.


La voix se rapprochait, répétant les mêmes mots, haut et fort, d’un ton dur, inflexible, ferme malgré les huées qui fusaient çà et là en réponse. Kamal vit alors qui parlait ainsi : un homme, seul, qui se frayait un passage vers lui.


Il avait à peu près l’âge de Kamal. Un brun à la peau très mate, portant une épaisse barbe noire, et qui, surtout, avait l’air en meilleure forme physique que les autres. Ce n’était pas un squelette ambulant comme les hommes qu’il écartait pour passer. Il semblait propre, ses vêtements ni souillés ni en lambeaux. On remarquait aussi son large chapeau de feutre, enfoncé sur le front, qui jetait une ombre sur son visage, comme s’il voulait le dissimuler.


Une vive dispute éclata entre lui et les autres. Des mains furieuses s’agitèrent sous son nez, d’autres devant Kamal et Nisrine. L’homme tint bon, cria plus fort que la populace. Il attrapa le bras du bourreau et le baissa de force pour l’éloigner de Kamal. Ignorant les protestations, tendu par l’effort de se faire obéir, il approcha tout près de Kamal et, s’exprimant en turc ottoman, il l’interrogea :


— Répondez-moi vite. Que savez-vous de Sobieski ? Vous parliez de lui.


— Il est tout proche. Les armées de secours sont là, mais tous les généraux vont être tués par une explosion avant de vous atteindre si vous ne nous écoutez pas.


L’espace d’un instant chargé d’électricité, l’homme médita la réponse de Kamal, puis il se tourna vers Nisrine et posa sur elle un regard inquisiteur.


— C’est la vérité, s’empressa-t-elle de confirmer. Nous sommes là pour vous aider. La ville va tomber d’une minute à l’autre. Pourquoi serions-nous venus, autrement ?


Le regard brillant de méfiance et de curiosité, il la considéra encore un instant, puis il se tourna brusquement vers Kamal, jeta quelques coups d’œil inquiets autour de lui, et dit d’une voix pressante :


— Comment savez-vous tout cela ? Comment êtes-vous entrés dans la ville ? Pourquoi êtes-vous nus ?


Sans avertissement, une nouvelle volée de flèches arriva sur eux en sifflant. La plupart s’égarèrent, mais plusieurs d’entre elles firent jaillir le sang parmi la foule rassemblée sur les remparts.


Des cris stridents éclatèrent, des balles de mousquet criblèrent la muraille de plomb, les hommes qui retenaient Kamal et Nisrine les lâchèrent pour se mettre à l’abri. Le barbu au chapeau de feutre donna un ordre, qu’il dut répéter avec plus d’autorité pour se faire obéir. Il obtint enfin que quelques miliciens fassent sortir Kamal et Nisrine de l’embrasure et les ramènent sur le chemin de ronde.


On leur fit dévaler le raide escalier, le barbu en tête et quatre hommes les poussant par-derrière. Sous les bombes qui prenaient la suite des flèches, martyrisant un peu plus la ville ravagée, le petit groupe se mit à courir. Des maisons flambaient sans que quiconque puisse éteindre les incendies, la pénurie d’eau rendant toute intervention impossible. Le beffroi d’une église, dans une rue parallèle, fut touché par un boulet alors qu’ils parvenaient à sa hauteur. Il y eut une pluie d’éclats de pierre, et ils entendirent la cloche s’écraser au sol avec un étrange et profond beuglement.


Rasant les murs, ils tournèrent encore deux fois dans des rues perpendiculaires, débouchèrent sur la place de la cathédrale. Plusieurs charrettes pleines de cadavres étaient arrêtées devant le grand portail, et des hommes s’occupaient de les décharger, portant les corps à l’intérieur. En approchant, Kamal et Nisrine furent assaillis par l’odeur immonde qui émanait du grand édifice. Elle était encore bien pire que celle de l’impasse et rendait l’air irrespirable. D’après ce qu’ils avaient lu, c’était à cause du charnier. Comme le cimetière principal se trouvait à l’extérieur des fortifications, on se débarrassait des cadavres dans un immense espace voûté enfoui sous la cathédrale. Après la prise de la ville, les Ottomans avaient découvert des milliers de squelettes et de cadavres en décomposition dans ces catacombes. Se souvenant d’un autre détail, et tâchant de ne plus penser à l’odeur, Kamal leva la tête vers la plus haute tour de la cathédrale et plissa les yeux pour essayer d’apercevoir les guetteurs installés au sommet de la flèche, qui s’élevait à cent cinquante mètres du sol. Ce point d’observation, qui permettait de commander la défense de la ville, avait été de toute première importance pour les assiégés et était resté intact jusqu’à la chute de Vienne. Après cela, tout l’édifice avait été transformé en mosquée. Ébloui par le soleil, il n’eut pas le temps de distinguer grand-chose : on le poussait en avant pour lui faire hâter le mouvement. On leur fit monter les marches d’un imposant bâtiment de pierre qui donnait sur la place, d’un côté de la cathédrale.


Ce palais avait perdu toute sa splendeur. Un boulet de canon avait percé un large trou dans sa façade, et les blocs de pierre et les gravats tombés dans le hall n’avaient pas été déblayés. Des meubles fracassés gisaient au sol, on voyait dans un coin la trace d’un récent feu de camp. L’endroit était dans un état aussi lamentable que les hommes qui les faisaient avancer sur un dallage de marbre couvert de traces de sang et de matières douteuses.


Ils dépassèrent l’escalier central monumental et on leur fit franchir une porte basse cachée dans l’ombre. Les hommes prirent des torches dans des supports muraux et les allumèrent pour éclairer leur descente par un étroit escalier en colimaçon qui menait aux caves. Une fois en bas, Kamal et Nisrine furent poussés dans un couloir froid et humide et jetés dans une sorte de cachot obscur dépourvu de fenêtres.


On leur ordonna de s’asseoir par terre. Nisrine jeta un coup d’œil hésitant à Kamal. Il lui adressa un signe de tête réconfortant pour l’inciter à la patience, et ils obéirent. Ils sentirent le contact froid de la pierre sur leur peau nue En voyant des caisses en bois vides portant des noms et des dates, Kamal avait compris que ce réduit poussiéreux suant l’humidité devait avoir été une cave à vin dont on avait depuis longtemps enlevé toutes les bouteilles.


Le barbu resta debout, les observant intensément. Il enleva son chapeau, passa la main dans son épaisse chevelure emmêlée, puis demanda :


— Qui êtes-vous ?


Kamal lui jeta un regard de reproche en désignant Nisrine d’un signe de tête. Elle se recroquevillait, tâchant de se couvrir de son mieux, suprêmement mal à l’aise.


— Un peu de décence ! gronda-t-il en s’adressant au barbu. Donnez des vêtements à cette dame et nous vous répondrons.


L’homme sembla très vexé par cette réflexion. Il y eut entre eux une joute de volontés silencieuse, mais Kamal tint bon et leur geôlier céda. Il donna un ordre aux miliciens. Les hommes hésitèrent, et il dut répéter d’un ton plus sec. L’un d’entre eux sortit, revenant peu après avec deux longues capotes militaires qui semblaient ne pas avoir été nettoyées depuis des lustres. Il en tendit une à Nisrine et donna l’autre à Kamal.


Alors qu’il se levait pour se vêtir, Kamal entendit le barbu dire quelques mots aux hommes, qui se détournèrent le temps que Nisrine s’habille. Surpris, Kamal regarda leur geôlier, qui répondit à sa question muette :


— Nous avons perdu le luxe des bonnes manières depuis des semaines, mais il faut croire qu’il nous reste encore un peu de décence, comme vous dites.


— Merci, répondit Kamal.


Une fois vêtu, il resta debout, et Nisrine fit de même.


— Alors… qui êtes-vous ? demanda l’homme.


Kamal jeta un coup d’œil incertain à Nisrine. Heureusement, ils s’étaient préparés à cette éventualité, et avaient discuté de la meilleure réponse à donner. Ils savaient que la question leur serait posée quand ils demanderaient à parler à Sobieski, même s’ils avaient espéré passer ce test dans des circonstances moins difficiles – avec quelque chose d’un peu plus présentable sur le dos, pour commencer. Ils devaient être parfaitement convaincants, et ils avaient minutieusement concocté leur réponse, mais entre la théorie et la pratique il y avait semblait-il un gouffre.


— Je m’appelle Kamal Arslan Agha. Je suis… ou plutôt, j’étais officier supérieur à la Tachkilat i-Hafiye du sultan.


Avec Nisrine, ils avaient décidé que la meilleure tactique à adopter au cas où on les interrogerait serait de coller le plus possible à la vérité. C’était ce qu’on apprenait dans les services secrets.


L’homme barbu sembla surpris.


— Je n’ai jamais entendu parler de ce service.


Il n’y avait rien d’étonnant à cela. La Hafiye n’était pas encore née. La police secrète avait été créée par Rachid, et c’était d’ailleurs l’un de ses plus solides apports à sa patrie adoptive.


— C’est normal. Nous sommes un détachement secret au service du sultan. Notre travail consiste à déjouer les complots contre lui.


Le barbu fit la grimace, comme s’il pensait la chose possible mais doutait encore.


— Et elle ? demanda-t-il en désignant Nisrine.


— Nisrine Hatun est ma belle-sœur. Son mari était mon frère.


— Il est mort ?


— Il a été tué récemment. Ce sont les hommes du sultan qui l’ont tué, ajouta-t-il après un bref silence.


— Avec nos deux jeunes enfants, dit Nisrine, la voix se brisant à cette évocation.


L’expression du barbu s’adoucit aussitôt. Visiblement touché par cette révélation, il dit :


— Mes condoléances, hatun.


— Merci.


Kamal laissa son regard s’attarder sur Nisrine. Il lui était odieux d’utiliser ainsi leur tragédie, et il voyait combien elle souffrait de devoir le faire, mais ce noyau de vérité était essentiel pour étayer le reste de leur histoire.


L’un des miliciens intervint d’un ton agressif. Il ne comprenait de toute évidence pas la langue parlée par Kamal et le barbu et perdait patience. Il dardait sur Kamal un regard méfiant, n’attendant de toute évidence que le moment où il pourrait à nouveau s’occuper personnellement de ses victimes. Le barbu le remit à sa place, ce qui conduisit à une nouvelle dispute, dont l’homme sortit perdant. Il abandonna de mauvaise grâce et recula d’un pas.


Le barbu se tourna vers Kamal.


— Quelle est donc cette information si importante que vous voulez nous transmettre, et qui vous fait courir le risque de vous faire écorcher vif par mon ami Franz ici présent ?


Kamal sentit renaître l’espoir.


— Sobieski, Charles de Lorraine et leurs armées sont près d’ici. Des troupes de Bavière renforcent leur nombre. Le roi et tous les commandants sont réunis au château de Stetteldorf en ce moment même.


À la mention de ce château, il remarqua un sursaut d’intérêt chez ceux qui les retenaient. Ils n’avaient rien compris d’autre, mis à part les noms du roi et du duc, qu’il avait déjà nommés en haut des remparts. Ce château n’était pas très connu : c’était la demeure d’un nobliau local sans importance, située sur l’autre rive du Danube, à la limite nord des territoires susceptibles d’être attaqués par les raids ottomans et tatars. Qu’il en connaisse le nom était suffisamment exceptionnel pour éveiller leur curiosité.


— Les chefs de guerre vont mettre les armées en ordre de marche d’ici deux jours devant Tulln, continua-t-il. Ce qu’ils ne savent pas, c’est qu’un piège mortel les attend. Une bombe va les pulvériser tous, le roi, le duc, tous ceux qui seront avec eux. Ensuite, l’armée va essuyer une attaque-surprise, et puis… et Vienne tombera.


Cette information fut accueillie avec consternation par son interrogateur, une réaction qui inquiéta passablement les miliciens. Le même homme qui avait laissé éclater sa colère exigea qu’il lui traduise ce qu’avait dit Kamal. Le barbu le fit taire par quelques mots choisis et reprit ses questions :


— Comment vont-ils s’y prendre pour faire sauter cette bombe ?


Kamal se racla la gorge.


— Dans deux jours, mercredi, trois messagers à cheval vont arriver pendant la parade. Ils auront avec eux des chameaux chargés de sacs de poudre à canon. Ils prétendront apporter une missive et des présents pour le roi. Au lieu de cela, une explosion énorme les tuera tous.


Le barbu semblait de plus en plus perturbé par ce qu’il entendait, ce qui poussa deux autres de ses accompagnateurs à lui réclamer des explications, mais il leur intima rudement l’ordre de se taire. Prenant de toute évidence très au sérieux ce qu’il venait d’apprendre, il demanda à Kamal :


— Et comment savez-vous tout cela ?


— En tant qu’officier supérieur de la Hafiye, j’étais au courant de cette opération. Cette stratégie a été planifiée de longue date. Nous savions que des armées seraient envoyées au secours de Vienne. Nous savions qu’elles attendraient à proximité pour se regrouper. La cible était facile. Pourquoi pensez-vous que les Ottomans n’ont pas encore fait exploser une charge suffisante sous le bastion Löbl pour le prendre d’assaut ?


Cette question donna du grain à moudre au barbu. Depuis le début du siège, le travail de sape se concentrait sur les deux bastions les plus puissants, le Löbl et le Burg – les bastions du Lion et du Bourg –, et le ravelin qui les protégeait. Des douze bastions en pointe de flèche qui entouraient la ville, ceux du côté du Danube étaient les moins solides, mais le fleuve, trop proche et trop profond, empêchait de creuser des tunnels pour aller placer des mines à ces endroits-là. Les bastions du Lion et du Bourg avaient été choisis car les champs qui leur faisaient face convenaient à l’excavation de tranchées, le fossé était sec, la courtine qui les reliait longue, et leur architecture imparfaite. L’enclos de toile du grand vizir avait été dressé dans la partie du camp ottoman qui leur faisait face. Le ravelin – cette massive plate-forme de tir à angle saillant de dix mètres de haut –, dressé devant le mur d’enceinte entre les deux bastions, avait déjà été détruit par des mines, et les deux bastions eux-mêmes avaient aussi été très endommagés par des explosions souterraines. Le sort de Vienne ne tenait plus qu’à un fil.


— Le sultan n’attend qu’une chose : que Sobieski, le duc de Lorraine et les autres approchent de Vienne pour vous secourir, continua Kamal. Il veut que tous les piliers des armées chrétiennes soient réunis en un seul et même lieu. Son but est de les éliminer tous d’un même coup.


Kamal le laissa absorber cette information, puis ajouta :


— Il veut décapiter l’Europe chrétienne en supprimant ses meilleurs défenseurs.


Le barbu semblait perturbé, mais pas tout à fait convaincu.


— Nous envoyons des fusées lumineuses dans le ciel toutes les nuits depuis une semaine, mais nous n’avons pour l’instant reçu aucune réponse. Et pourtant, vous prétendez que l’armée est là ?


— Oui, les secours sont arrivés. Ils sont peut-être trop loin pour voir vos fusées. Ou ils n’y répondent pas dans l’intention de prendre Kara Mustafa par surprise. Je n’en sais rien. Tout ce que je sais, c’est que la surprise, ce sont eux qui vont l’avoir. La pire surprise qu’on puisse imaginer.


Le barbu médita ses paroles, hochant lentement la tête.


— En supposant que vous disiez la vérité… Pourquoi êtes-vous entré dans Vienne ? Pourquoi me racontez-vous tout cela ?


— Mon frère a été brutalement assassiné par la police du sultan, faussement accusé de trahison. Il n’était qu’un simple médecin. Un homme qui consacrait sa vie à secourir les autres. Et pourtant, on n’a pas hésité à le tuer avec ses enfants. Des innocents, ajouta-t-il avec une réelle et profonde colère. Ma belle-sœur est parvenue à leur échapper, et moi également quand ils sont venus pour me prendre. Nous avons réussi à nous enfuir, et nous voilà.


— Vous trahissez votre sultan et votre peuple ?


Kamal haussa les épaules.


— Nous voulons nous venger. Et là-bas, nous sommes promis à la mort.


— Une revanche un peu extrême…


— Le mal qu’ils nous ont fait était lui aussi extrême. Nous ne pouvons plus vivre sur leur territoire. Notre espoir, si vous nous laissez vous aider à sauver cette ville, c’est d’y être accueillis pour commencer une nouvelle vie.


Le barbu hocha la tête, pensif.


Leurs motifs devaient absolument être convaincants. Nisrine et Kamal avaient passé beaucoup de temps à mettre au point la meilleure façon de présenter les choses, et c’était l’instant de vérité.


Nisrine vit que c’était le moment d’intervenir :


— Ils m’ont pris ce que j’avais de plus cher au monde. Je veux rendre œil pour œil au sultan.


Le barbu la dévisagea un long moment puis inclina la tête, semblant enfin convaincu.


— Donc, le pacha sait que les chefs des armées sont à Stetteldorf ?


— Absolument, répondit Kamal. Il a envoyé des bandes de Tatars et de bachi-bouzouks piller la région. Pas grand-chose ne leur échappe.


Les Tatars étaient des nomades des steppes turques installés en Crimée depuis trois siècles et convertis à l’islam. Leur chef, le khan, avait fait alliance avec les Ottomans. Cavaliers et archers exceptionnels, ils vivaient de rapines, et le rôle de leur khan était de les conduire dans des zones de guerre où ils trouveraient des occasions de s’enrichir. On redoutait beaucoup la brutalité de leurs razzias, ce qui offrait aux Ottomans un moyen de pression psychologique appréciable pour mener leurs conquêtes. Les Tatars étaient envoyés en avant-garde à des fins de reconnaissance, mais aussi pour frapper les esprits. Ils précédaient l’armée ottomane, pillaient les villes et les fermes, mettaient tout à feu et à sang. Ceux qu’ils ne tuaient pas étaient rançonnés ou vendus en esclavage.


Les mercenaires bachi-bouzouks avaient à peu près la même fonction. Soldats irréguliers ottomans, ils servaient le sultan mais n’étaient payés que par le fruit de leurs rapines, que ce soit la prise d’esclaves ou de tout autre butin qui leur tombait sous la main. Ils étaient tout aussi indisciplinés et barbares que les Tatars – leur nom voulant dire littéralement « tête malade » –, des particularités dont s’étaient servis Kamal et Nisrine pour bâtir leur histoire.


— Mais je ne comprends toujours pas… Comment vous êtes-vous introduits dans la ville ? Et pourquoi êtes-vous nus ?


La réponse de Kamal tomba :


— Nous avons suivi discrètement l’armée du sultan pour trouver une façon d’agir. Quand nous avons appris qu’il y aurait une rencontre à Stetteldorf, nous avons décidé de nous y rendre. Nous nous dirigions vers le château quand nous avons été capturés par une bande de bachi-bouzouks. Ils ont voulu s’amuser un peu et ont arraché les vêtements de ma belle-sœur avant de…


Il n’acheva pas, lui laissant deviner le reste.


Le barbu ne sembla pas trop surpris.


— Et vous ?


Kamal laissa une seconde la question en suspens, puis lui jeta un regard appuyé, comme pour lui demander d’en tirer lui-même la conclusion évidente.


— Tous n’aimaient pas les femmes.


Le barbu eut un petit sursaut.


— Mais vous êtes parvenus à vous échapper ?


— Je ne pouvais pas laisser faire ça à ma belle-sœur, répondit Kamal d’une voix égale. Et nous avons eu de la chance. Ils se sont bagarrés parce qu’ils voulaient tous passer en premier. J’ai profité de l’occasion.


Le barbu regarda Nisrine comme s’il imaginait la scène et se demandait si des bandits de cette espèce pourraient se battre pour elle.


— Mais pourquoi entrer dans Vienne ?


— Nous étions nus, sans nourriture et sans chevaux, et nous avions toute la bande à nos trousses. Il nous fallait fuir rapidement et nous mettre en sécurité. Nous sommes entrés sous le couvert de la nuit…


— Mais comment ?


— Nous avons traversé le fleuve à la nage et nous avons franchi le mur est. C’est le moins bien protégé de l’enceinte. Je le sais depuis la première heure, quand nous avons préparé le siège. Nous savions qu’il était possible pour deux personnes de franchir le mur en pleine nuit au nez et à la barbe de vos défenseurs, qui semblent avoir du mal à garder les yeux ouverts… Nous avons peut-être aussi eu un peu de chance.


— Mais pourquoi venir ici… si vous vouliez avertir Sobieski ? Ce n’est pas ici que vous le trouverez. Nous sommes encerclés.


— Nous n’avions pas le choix, je vous l’ai dit. Mais nous sommes bien arrivés à entrer, ce qui veut dire que nous pourrons aussi sortir, non ?


Le barbu ne dit rien. Il réfléchissait furieusement, comme il le faisait depuis que Kamal avait répondu à sa première question. De toute évidence, il se demandait encore s’il devait le croire. C’était beaucoup d’informations à admettre – une avalanche de déclarations très perturbantes.


— Et votre accent ? demanda-t-il finalement. Il est… peu courant.


Kamal préféra ne pas répondre directement.


— Personne n’a jamais eu de mal à me comprendre. Vous semblez y arriver très bien.


— En effet.


Le barbu s’interrogea encore un peu, puis il s’approcha de Kamal sans le quitter des yeux, prit son bras et remonta la manche pour voir l’incantation. Kamal le laissa faire sans résister.


— Et ça ? Qu’est-ce que c’est ?


La formule était tatouée en lettres arabes, mais elle restait incompréhensible si on ne connaissait pas le palmyrénien. Kamal et Nisrine avaient abordé la question ensemble. Là aussi, ils s’étaient doutés qu’on les interrogerait très certainement sur leurs tatouages. Ils avaient échafaudé une réponse plausible et décidé de ne pas en dévier :


— C’est personnel.


Le risque était calculé : Kamal voulait provoquer son interrogateur.


— Dans votre situation, vous ne pouvez guère vous payer ce genre de luxe, il me semble !


Kamal jeta un coup d’œil à Nisrine, puis haussa les épaules.


— C’est un pacte commun.


— Quel genre de pacte ?


— Un pacte de revanche.


— Il n’est pas écrit dans votre langue.


— Non, c’est du croate. Nous nous sommes cachés dans les balkan, dit Kamal, choisissant le mot ottoman signifiant « montagne » qui, le temps passant, avait fini par donner son nom à toute une région au sud du Danube. Après avoir fui Istanbul, reprit-il, nous avons échoué dans un petit village près de Sisak, où les gens nous ont pris en pitié et nous ont hébergés. Les femmes et les enfants étaient couverts de ce genre de phrases. On nous en a expliqué la signification. Ces gens pensent qu’elles assurent une protection spirituelle contre les Ottomans… Et vu ce que nous avions l’intention de faire, j’ai pensé que cela ne nous ferait pas de mal d’en avoir nous aussi. Ils ont très gentiment accepté de nous tatouer.


Le barbu garda le silence, semblant ressasser ces informations, tandis que ses hommes paraissaient à bout de patience, n’en pouvant plus d’être tenus si longtemps dans l’ignorance.


Kamal mit fin à ce silence tendu en se risquant à poser une question :


— Comment se fait-il que vous parliez aussi bien notre langue ?


Loin de dissiper la tension, ce sujet sembla au contraire beaucoup embarrasser son interlocuteur, mais plusieurs explosions violentes lui évitèrent de répondre. De profonds grondements souterrains montèrent tout près et la terre trembla sous leurs pieds avec une force bien supérieure à tout ce qu’ils avaient ressenti depuis leur arrivée.


Les murs, le plafond se fendirent, laissant pleuvoir sur eux une pluie de poussière et de pierraille. Kamal attira Nisrine contre lui pour la protéger. Il ne savait pas au juste ce qui se passait, mais il fut pris d’une profonde inquiétude : se pouvait-il que la stratégie ottomane ait changé, que Nisrine et lui soient arrivés trop tard, et que la prise de la ville ait déjà commencé ?
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Protégeant Nisrine de son corps, Kamal entendit le barbu et ses hommes échanger des exclamations paniquées dans leur langue.


— Que se passe-t-il ? demanda-t-il.


Le barbu ignora la question et brandit un index autoritaire.


— Ne bougez pas !


— Mais c’était quoi ? insista Kamal.


Le visage de l’homme se referma, puis il accepta de répondre :


— Des mines. Des mines très puissantes.


C’était la plus grande peur des assiégés, celle qui les gardait dans une terreur permanente. On ne savait pas où les sapeurs ottomans creusaient leurs tunnels sous les murs d’enceinte, ni quand la poudre serait mise à feu – provoquant peut-être l’explosion ultime, qui ouvrirait une brèche suffisante pour laisser pénétrer le flot des envahisseurs.


Un homme fit irruption dans la cave, son visage émacié défiguré par la peur. Il agitait les bras, affolé, en lançant quelques mots précipités.


La situation semblait très grave.


Le barbu lui répondit brièvement, fit un signe de tête à ses hommes, puis sortit précipitamment. Deux miliciens aboyèrent des ordres à Kamal et Nisrine. Ils les jetèrent à terre, les tournèrent dos à dos, et leur lièrent les mains ensemble avec une corde. Cela fait, ils quittèrent le cachot en hâte et verrouillèrent la porte de l’extérieur, les laissant dans l’obscurité.


— Ça va ? demanda Kamal.


— Oui, ça va, répondit Nisrine, qui tirait sur la corde. Tu peux atteindre le nœud ? Je ne le trouve pas.


Kamal l’avait déjà entre les doigts, mais n’arrivait à rien.


— Il est trop serré, je ne peux pas le défaire.


— On ne peut pas rester ici. Il faut refaire un saut dans le temps…


— Oui, mais on ne peut pas lire les tatouages dans cette position. Tu te souviens de la formule par cœur ?


Nisrine se concentra un instant.


— Je ne suis pas complètement sûre. Je n’ai pas eu le temps de bien mémoriser les changements de jours avant de partir.


— Bok, maugréa Kamal.


Il s’acharna encore sur le nœud en poussant des grognements d’effort.


— Je n’arrive à rien, annonça-t-il enfin. Essaie de lever ton bras et de le tourner pour voir si je peux lire la formule.


Nisrine changea de position pour tenter de dégager son bras.


— Je ne peux pas le bouger plus que ça. Tu vois quelque chose ?


Kamal se contorsionna pour essayer de lire l’incantation tatouée sur l’avant-bras de Nisrine, mais peine perdue.


— Impossible. Essaie, toi.


Nisrine se pencha sur sa droite.


— De l’autre côté, lui rappela Kamal. Je l’ai sur le bras droit.


Elle changea de côté, tendit le cou autant qu’elle le put, mais sans succès non plus.


— Je ne peux pas. De toute façon, il fait trop sombre. On n’y voit pratiquement rien.


La seule lumière dans l’ancienne cave à vin venait d’une torche laissée à l’extérieur, qui diffusait une faible lueur sous la porte.


— C’est trop bête, dit-elle. Dès qu’on pourra, il faudra prendre le temps d’apprendre par cœur cette maudite formule une bonne fois pour toutes. Il faut pouvoir faire le saut quand on est coincés et dans l’incapacité de la lire…


— Tu as l’intention de faire ça souvent ?


— Non, pas dans l’idéal, mais je n’ai pas non plus envie de traîner ici plus longtemps que nécessaire.


Ils cessèrent de se démener et prirent de longues inspirations pour se calmer.


Kamal sentait le cœur de Nisrine tambouriner contre son dos tandis qu’il ruminait une pensée qui le travaillait depuis quelques minutes.


— Ça ne sert peut-être à rien de refaire un saut, lui dit-il.


— Tu es fou ? Ils étaient sur le point de nous écorcher vifs, tu te rappelles ? Ces gens sont des sauvages, tous, quel que soit leur camp. Tu as vu cette bataille ?


— Je sais. C’est… c’est de la démence. Mais…


— C’est une vraie boucherie. Dire qu’on a cru que ça serait possible.


— Nous savions à quoi nous attendre.


— Et tu as vu ces pauvres gens ? Ces malheureux, obligés de se conduire comme des animaux, de chasser les rats… C’est pire que tout. C’est… inhumain.


— C’est la guerre.


— Je sais bien. Seulement, je n’imaginais pas que ce serait aussi barbare. Enfin, je le savais, mais…


Elle soupira et laissa aller sa tête en arrière pour l’appuyer à l’épaule de Kamal.


— Personne ne mérite d’en être réduit à ça, approuva-t-il. Nous devons les aider.


— Et pour ça, il faut qu’on arrive à partir d’ici.


— Oui, sauf que je me dis que tout n’est pas perdu. J’ai réussi à communiquer avec ce gars.


— Celui qui nous a enfermés ici ?


— Oui. Je pense qu’il nous croit. Donc il vaut peut-être mieux ne pas faire le saut. Nous avons besoin de lui. Ce serait mille fois plus facile de convaincre Sobieski s’il était avec nous. Si nous sautons de nouveau, nous serons sans appui. Nous devrons tout recommencer de zéro.


— Au moins, nous saurons à quoi nous attendre.


— Pas si sûr. Il y a toujours beaucoup de choses que nous ne comprenons pas de ces voyages dans le temps. Si nous sautons en arrière d’une journée, que se passera-t-il le lendemain, le jour de notre première arrivée ? Est-ce que nous existerons en deux exemplaires ? Est-ce que nous disparaîtrons ?


— Je ne sais pas… En tout cas, un saut d’une journée ou de dix jours ne changerait pas grand-chose pour nous. Nous tomberions toujours en plein siège.


— Donc il faudrait reculer de plus longtemps. Cent jours, dit-il, se souvenant du troisième nombre de secours que Nisrine avait traduit en palmyrénien et tatoué à côté de l’incantation entière.


— Dans ce cas, nous reviendrions au début de l’été, bien avant le siège. Ça nous donnerait tout le temps de nous préparer.


— Mais nous avons déjà parlé de cette possibilité. C’est dangereux. Nous devons causer le moins de vagues possible, et arriver au plus près de la date des événements. Autrement, nous risquerions de modifier le cours du temps sans le vouloir, et de pousser Rachid à changer ses plans. Et dans ce cas, nous ne saurions plus comment l’arrêter. Sans oublier que nous serions obligés de vivre ici pendant ces cent jours, à cette époque, puisque nous ne savons pas si tu as trouvé la bonne formule pour aller vers le futur.


Il tourna encore un peu le problème dans sa tête.


— Non, je pense que c’est moins risqué de rester. Nous avons encore une chance de suivre notre plan.


— Mais si notre protecteur ne revient pas ? S’il est tué et que les autres rappliquent pour nous exposer sur les remparts ?


— Dans ce cas, il faudra qu’on trouve le moyen de lire la formule et de la dire très très vite…


— Ça ne me plaît pas beaucoup.


— Je t’assure que je pense avoir une chance de m’entendre avec ce gars, insista-t-il. Ce serait déjà la moitié de la bataille de gagnée. J’aime autant ne pas tout risquer de nouveau. Cent jours, ce sera long, surtout sans rien pour expliquer notre présence. Nous ne parlons même pas leur langue.


Nisrine ne répondit pas.


— Tu ne veux pas au moins me dire que tu vas y réfléchir ?


Elle lâcha un petit rire sardonique.


— Je vais y réfléchir.


Malgré ses réticences, il ne lui fallut pas longtemps pour admettre la justesse de son analyse.


— Bon, tu as raison. Mais s’ils nous font remonter sur le chemin de ronde, je ne les laisserai pas me torturer. Je préfère me jeter dans le vide.


— Personne ne te fera de mal, hayatim, assura-t-il.


Cette fois, elle ne se moqua pas de lui. Elle se laissa de nouveau aller en arrière, et appuya la tête à son épaule.


— Je voudrais bien en être aussi sûre que toi, canim.


 


Plusieurs heures avaient dû s’écouler quand ils entendirent enfin la clé dans la serrure.


Le barbu réapparut, escorté par deux autres mercenaires. Il avait le visage tendu et anxieux, luisant de sueur, et il semblait exténué. Ses vêtements étaient maculés de sang. De toute évidence, il revenait de l’enfer.


— Que s’est-il passé ? demanda Kamal.


Le barbu ne répondit pas tout de suite. Il dévisageait Kamal d’un air méfiant.


— Ils ont fait sauter plusieurs mines sous le Löbl, dit-il finalement. Et puis ils ont donné l’assaut.


Le sang de Kamal ne fit qu’un tour.


— Ils sont entrés ?


— Non, par miracle. Ils ont lancé leurs combattants dans la brèche, mais le mur s’est écroulé sur lui-même, ce qui rend le passage quasiment impraticable, et nous sommes parvenus à les repousser. Mais à quel prix ! ajouta-t-il, le regard noir de détresse.


— Et maintenant ?


Le barbu retira son chapeau et passa une main très sale dans ses cheveux.


— Ils doivent préparer une nouvelle offensive. Nous renforçons la courtine. C’est notre dernière ligne de défense. Après cela, le combat se livrera dans la ville, maison par maison.


Un lourd silence s’abattit sur eux. Le barbu s’accroupit pour mieux les voir, les observant avec une intensité étrange. Il paraissait à la fois fatigué et perturbé.


Il dirigea sur Kamal un regard scrutateur.


— Je parle croate.


Il fallut deux secondes à Kamal pour comprendre où il voulait en venir, puis une étincelle s’alluma dans son regard. Sans lui laisser le temps de répondre, l’homme lui attrapa brutalement le bras et remonta sa manche pour dégager ses tatouages qu’il désigna avec colère.


— Ça n’est pas du croate, ça !


Kamal, le cœur battant beaucoup trop vite, ne répondit pas. Il était pris de court, cloué par le regard furieux.


— Vous croyez pouvoir me berner avec vos histoires à dormir debout ? s’énerva le barbu.


— La seule chose qui compte, c’est que Sobieski et ses hommes sont tout près, rétorqua Kamal. Ils peuvent encore vous sauver, mais si vous ne faites rien ils seront tous tués, il n’y a aucun doute là-dessus. Nous sommes là pour essayer d’empêcher ça, et c’est tout.


— Ils ne sont pas tout près, ça, je le sais, gronda le barbu.


— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?


— Je cours la campagne pour les chercher, rugit-il. Encore la nuit dernière. Il n’y a aucun signe d’eux.


Un grand regret envahit ses traits, il serra les dents et n’ajouta rien, contenant son émotion.


La surprise de Kamal s’inscrivit sur son visage. Dans les chroniques, on racontait que les Ottomans et leurs alliés tatars avaient capturé des éclaireurs et des messagers déguisés en Ottomans qui transportaient des informations codées destinées à l’empereur.


Son geôlier devait être l’un d’entre eux. Un de ceux qui ne s’étaient pas fait prendre.


— Vous êtes sorti ? Vous avez réussi à franchir l’enceinte et à revenir ?


Le barbu ne répondit pas. Son visage n’était qu’à quelques centimètres de celui de Kamal, ses yeux étincelaient. Il se releva, les dominant de toute sa taille.


— Mais qui diable êtes-vous ? jeta-t-il. Dites-moi la vérité !


— Nous vous avons dit pourquoi nous étions là ! Nous n’avons aucune raison de mentir sur ce point. Quel avantage cela pourrait-il bien donner à vos ennemis ?


— Cela pourrait nous faire perdre notre temps. Et si Sobieski était vraiment arrivé, cela pourrait fausser sa stratégie pour la prochaine bataille.


— Si c’était notre but, nous serions allés le voir directement, comme vous l’avez vous-même suggéré, répliqua Kamal d’un ton raisonnable. Pourquoi serions-nous venus ici dans cet endroit infernal ? Nous étions nus, et nous avons failli être écorchés vifs.


— Je ne sais pas. Vous avez peut-être l’intention de tuer le comte ou de faire sauter l’arsenal. Vous n’avez que l’embarras du choix. Mais j’apprendrai la vérité, ne vous leurrez pas.


Il fit un pas comme pour quitter la pièce, mais Kamal s’écria :


— Attendez ! Écoutez-moi.


L’homme hésita puis se tourna vers lui.


Faisant appel à toute sa force de conviction, Kamal se lança dans une ultime tentative :


— Torturez-nous s’il le faut. Faites ce que vous voudrez, mais vous ne tirerez rien d’autre de nous. Le temps presse. Le sort d’un nombre incalculable d’hommes, de femmes et d’enfants dépendra de votre décision. Car il ne s’agit pas que de cette bataille, mais des mois et des années à venir. Je pourrais vous dire exactement qui nous sommes, mais si je le faisais, vous auriez de grandes chances de ne pas me croire. Et même si vous m’écoutiez, de deux choses l’une : soit on vous prendrait pour un fou, soit pour notre complice et un traître. Dans tous les cas, cela ne pourrait mener qu’à la catastrophe car cela signerait la fin de cette ville et de l’Europe telle que vous la connaissez. Je vous implore donc de ne penser qu’à une seule chose, à savoir que nous sommes là pour vous sauver, sauver cette ville et sauver le reste de l’Europe, et pour cela, il faut sauver Sobieski, Charles de Lorraine et leur armée. Il est encore temps, mais il faut agir vite. Cela ne dépend plus que de vous. Vous avez toutes les cartes en main. J’espère que vous prendrez la bonne décision.


Plusieurs secondes s’écoulèrent, chargées de tension, qui semblèrent durer une éternité, le barbu s’évertuant de toute évidence à deviner s’il fallait faire confiance à ses deux prisonniers, tandis que Kamal tâchait encore de le convaincre par le regard. Puis leur geôlier jeta un ordre sec à ses hommes et sortit sans autre explication de leur cachot.


Les miliciens le suivirent, laissant une nouvelle fois Kamal et Nisrine enfermés seuls.


— Et là, tu dirais que tu l’as convaincu ? demanda Nisrine.


 


Il s’écoula encore deux heures avant que la porte se rouvre.


Après tant de temps ligotés, ils avaient mal partout, mouraient de faim et de soif, seulement tenus en éveil par l’anxiété et l’adrénaline qui courait dans leurs veines. Ils sentaient que le moment de vérité approchait, annoncé par deux gardes qui apparurent à la porte et les firent mettre debout.


Le barbu n’était pas avec eux, ce qui n’augurait rien de bon. La brusquerie avec laquelle on les détacha l’un de l’autre non plus. On leur lia de nouveau les mains dans le dos, mais séparément cette fois, et on les poussa hors de leur cachot.


— Où nous conduisez-vous ? demanda Kamal.


N’obtenant pas de réponse, et tout en étant presque sûr que leurs gardes ne les comprenaient pas, il répéta sa question, sans plus de résultat.


On les fit remonter au rez-de-chaussée. En arrivant sur le palier, Kamal vit que la lumière qui venait du dehors était d’un orange flamboyant. Il se demanda si c’était le soleil couchant ou la lueur d’un incendie. Il jeta un coup d’œil à Nisrine au moment de passer dans le hall. Elle essayait de cacher sa terreur sous des allures de défi, mais il la connaissait trop bien pour s’y laisser prendre.


Alors qu’on les faisait avancer, il fut assailli par des images terribles de ce qui les attendait si on les remmenait en haut des remparts. Il fut vite soulagé en constatant qu’on ne les poussait pas vers la porte de la rue mais vers le monumental escalier tournant qui menait au premier étage.


On les fit entrer par une porte à double battant dans une grande pièce à l’arrière. Elle était éclairée par des lampes à huile et gardait quelques traces de sa splendeur passée – moulures et corniches en haut des murs, splendide rosace au plafond. En des temps meilleurs, cela avait sans doute été une salle de réception. Pour l’heure, elle était dans un état aussi lamentable que le reste de la ville, le parquet couvert de poussière et de gravats, les fenêtres condamnées par des planches.


Il restait seulement une large table en bois sculpté, avec un fauteuil à haut dossier derrière, et quatre plus petits devant. Le plateau était couvert de cartes et d’autres documents.


Le barbu se tenait à côté de l’un des petits fauteuils et se tourna vers eux à leur arrivée.


Derrière le bureau, un homme se levait avec difficulté de son grand siège. De haute taille, maigre, il avait un long nez aquilin et un trait de moustache retroussé aux extrémités. Kamal le reconnut grâce à ses recherches à la bibliothèque. C’était le comte Ernst Rüdiger von Starhemberg, gouverneur de Vienne, à qui l’empereur avait abandonné la ville.


Ni l’un ni l’autre ne sembla ravi de les voir.
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Starhemberg avait l’air malade.


Les seuls portraits que Kamal avait vus de lui remontaient à des époques antérieures au siège, des gravures et des peintures à l’huile qui montraient le comte au sommet de sa gloire. Les épreuves avaient rudement marqué cet homme de quarante-six ans. Blessé lors d’une bataille vers le début du siège, il souffrait aussi de crises de dysenterie. Il se déplaçait avec difficulté, et on devait le porter en haut des remparts pour lui permettre de diriger les batailles. Pourtant, malgré son état, malgré l’aspect négligé de la perruque qu’il portait quand il n’était pas au combat, malgré ses hautes bottes militaires éculées qui n’avaient pas vu de cirage depuis des mois, il se dégageait de Starhemberg un grand air d’autorité. C’était un aristocrate, soldat dans le sang, et ce n’était pas une blessure ou une maladie, même potentiellement mortelles, qui allaient le priver de sa dignité et de sa noblesse.


Toujours debout, Starhemberg les observait. Il avait le regard redoutable d’un homme de guerre, et Kamal se sentit tout petit devant lui. Ses lectures lui avaient appris avec quel courage le comte avait défendu la capitale impériale, et il était très impressionné. Il avait aussi de bonnes raisons d’être mal à l’aise car il savait que si les événements suivaient leur cours le brillant général qui lui faisait face ne serait bientôt plus de ce monde. Il serait fait prisonnier lors de la chute de la ville, décapité, et sa tête serait rapportée au sultan – toutes choses que Kamal ne souhaitait mentionner qu’en dernier recours.


Starhemberg avait été désigné par Charles de Lorraine pour mener la défense militaire de la ville. Il était arrivé à Vienne le lendemain de la fuite de l’empereur et des habitants les plus aisés, et n’avait eu qu’une semaine pour renforcer les défenses et se préparer à l’attaque ottomane.


Une fois le siège commencé, sa tactique avait été hautement efficace, et avait permis de déjouer toutes les manœuvres ennemies en ne cédant rien. Très doué, menant les contre-attaques lui-même, il avait gagné le respect de ceux qui étaient pris au piège avec lui, mais ils n’avaient pratiquement aucune chance de s’en sortir. Des semaines d’attaques incessantes avaient sapé le moral des troupes, et la puissance de ceux qui leur faisaient face, la malnutrition et la dysenterie avaient décimé leurs rangs. D’une armée de onze mille hommes, se battant déjà à quinze contre un au début du siège, il ne restait plus que quatre mille soldats. Un homme moins déterminé se serait rendu depuis longtemps, mais Starhemberg savait que cela ne servirait à rien. Ils seraient tous tués. Il trouvait de loin préférable de se battre jusqu’au bout et de mourir en défendant la ville plutôt que de subir une mort longue et douloureuse aux mains des Ottomans, célèbres pour leur inventivité en matière de supplices.


Le comte posa une question à l’homme barbu, qui se tourna vers eux et le leur présenta. Kamal et Nisrine saluèrent courtoisement le gouverneur en s’inclinant, puis Kamal demanda :


— Et vous ? Quel est votre nom ?


L’homme barbu hésita avant de répondre :


— Je m’appelle Georg Kolschitzky.


Kamal s’étonna :


— Vous n’êtes pas autrichien ?


— Je suis polonais.


— Et vous parlez parfaitement l’ottoman…


— J’ai vécu de longues années à Constantinople. J’étais interprète à la Compagnie de commerce autrichienne en Orient. Quand les Ottomans ont commencé à nous rendre la vie impossible et après avoir passé un moment dans les charmantes prisons du sultan, je suis parti.


Kamal ne cacha pas son admiration.


— Alors, vous êtes capable de vous faire passer pour un Ottoman, et c’est ainsi que vous avez pu aller et venir sans être inquiété…


Kolschitzky eut un sourire discret.


— Je peux me faire passer pour beaucoup de choses. Surtout pour un humble marchand de Belgrade venu faire des affaires.


Perdant patience, le comte les interrompit et, à sa demande, Kolschitzky entra dans le vif du sujet :


— J’ai transmis à Son Excellence ce que vous m’avez raconté. Les parties les moins fantaisistes, ajouta-t-il avec un regard appuyé.


— Donc vous nous croyez ? intervint Nisrine.


— Je n’ai pas le choix. Vu ce que vous m’avez dit, nous ne pouvons pas nous permettre de courir le risque de ne rien faire. Nous devons prendre en compte vos informations pour les sauver… et nous sauver nous-mêmes. Mais monsieur le comte voulait vous voir lui-même, ajouta-t-il en jetant un coup d’œil à Starhemberg. Habituellement, il a du flair pour ce genre de choses.


Kamal ressentit un grand soulagement, et s’autorisa enfin à croire que leur plan allait fonctionner. Il se tourna vers le comte, qui s’était mis à parler. Kolschitzky traduisait au fur et à mesure :


— Son Excellence dit que votre arrivée est de bon augure. Avant cela, nous avions abandonné tout espoir de recevoir des secours. Nous attendions la mort, et nous étions prêts à mourir ici, sachant que Dieu était avec nous. Vous nous avez fait changer d’idée, ce qui pourrait être un bienfait – ou un acte terriblement cruel. Il veut que vous sachiez que s’il s’agit d’une ruse pour nous piéger il laissera ses hommes vous faire exactement tout ce qu’ils voudront, à tous les deux, aussi longtemps que cela leur plaira.


Quelque chose dans cette menace perturba puissamment Kamal.


— Que voulez-vous dire ? Comment avez-vous l’intention d’avertir Sobieski ?


— Nous allons envoyer des messagers cette nuit.


— Et nous ?


— Vous resterez ici. Si la ville est sauvée, on vous traitera en héros. Mais si vous avez menti, alors vous mourrez avec nous. Ou plutôt, avant nous, devrais-je dire.


— Non ! Nous devons aller les trouver en personne. Nous devons les avertir nous-mêmes.


Kolschitzky eut l’air surpris. Le comte aussi sembla s’étonner de la réaction de Kamal et posa une question à son interprète. Un bref échange suivit, puis le Polonais se tourna vers eux.


— Son Excellence ne voit pas de quelle utilité serait votre présence lors de la transmission du message. Il pense aussi qu’il ne serait pas prudent de vous autoriser à partir. Il veut vous avoir sous la main au cas où vous auriez menti.


C’était une très mauvaise nouvelle. Kamal ne pouvait en aucun cas rester à Vienne, car même si les messagers parvenaient à passer il lui fallait encore tuer Rachid. S’il restait en vie, tous leurs efforts auraient été vains.


— Nous devons y aller nous-mêmes, insista-t-il. Transmettre le message, c’est bien, mais je pourrais me rendre très utile. Je sais comment raisonnent Kara Mustafa et ses généraux, comment leur armée fonctionne. Tout ce qui peut être connu concernant leur mode de pensée sera utile, même le plus petit détail, et on ne peut savoir par avance quelles situations se présenteront.


Il opéra un quart de tour et s’adressa directement à Starhemberg, même si le comte ne le comprenait pas.


— Votre Excellence, je vous supplie de nous laisser accompagner les messagers. Nous pourrions aussi jouer un rôle important s’ils rencontraient des soldats ennemis. Faisons tout pour que cette opération se déroule dans de bonnes conditions du début à la fin. Si tout va bien, nous reviendrons fêter la délivrance de la ville ensemble.


Le comte le considéra sévèrement, puis attendit que Kolschitzky lui traduise ses paroles. Il réfléchit à ce qu’il venait d’entendre, puis il donna sa réponse au Polonais sans quitter des yeux leurs prisonniers.


Kolschitzky dit à Kamal :


— Très bien. Le comte dit que vous pouvez y aller, mais la dame reste.


Kamal et Nisrine eurent la même réaction indignée :


— Quoi ? !


— Vous irez, mais elle doit rester.


— Non, protesta Nisrine. Je ne resterai pas seule ici. Vous ne pouvez pas nous séparer.


— Il n’y a pas d’autre marché possible, répondit Kolschitzky.


De son côté, Kamal était plus partagé. Il lui venait la pensée qu’il serait moins dangereux pour Nisrine de ne pas quitter l’enceinte des remparts. Seulement, il ne voulait pas l’abandonner. Et puis c’était trop dangereux : il y avait un réel risque que Vienne soit prise, et que Nisrine perde la vie si elle restait là. Mais ce qui les attendait hors des murs pouvait être tout aussi terrible.


Au final, une encore plus grande inquiétude balaya toutes les autres :


— Il y a une difficulté. Vous ne pouvez pas envoyer plusieurs messagers. Ce serait une erreur. Que se passerait-il si même un seul d’entre eux se faisait prendre ? L’ennemi apprendrait le contenu du message et saurait que vous êtes au courant de son projet. Les Ottomans auraient vite fait de changer de stratégie, et vous perdriez l’effet de surprise.


— Mais au moins, nous aurons sauvé le roi Jean et ses alliés, répliqua le comte après la traduction de Kolschitzky.


— Alors, si vous êtes prêts à vous en contenter, n’envoyez donc qu’un seul messager. Ce messager se laissera intentionnellement capturer. Il racontera ce que nous savons et prétendra qu’il y a beaucoup d’autres messagers comme lui en route pour Stetteldorf. L’ennemi ne se doutera pas qu’il ment et pensera que le roi va être averti, et l’attentat sera annulé. Alors les Ottomans trouveront une autre idée, et vous ne saurez pas laquelle. Ils décideront peut-être de poursuivre sur leur lancée et de faire sauter le Löbl pour prendre la ville.


Kolschitzky et Starhemberg tinrent conciliabule, discutant de cette hypothèse inquiétante.


— Écoutez, intervint Kamal, vous tenez une occasion unique de prendre par surprise l’armée entière de Kara Mustafa. Vous pourrez lui porter un coup terrible et la mettre en déroute, et peut-être mettre fin pour toujours à la menace ottomane. Seulement, il faut adopter tout de suite la bonne tactique, et elle consiste à n’envoyer qu’une seule équipe, déterminée et bien entraînée, à Stetteldorf.


Il regarda Kolschitzky bien en face.


— Et cette équipe doit être composée de nous deux, monsieur. Vous le savez aussi bien que moi.


Nisrine eut un sursaut indigné.


— Quoi ? Tu veux y aller sans moi ?


— Nisrine, je t’en prie, sois raisonnable. La situation dehors est très dangereuse. Il faudra faire vite. Deux personnes se feront moins remarquer que trois.


Elle en resta muette, et Kolschitzky intervint avant qu’elle ne recommence à argumenter.


— Ce serait une très lourde responsabilité, dit-il avant de traduire pour le comte.


— Oui, mais si nous y arrivons, répondit Kamal, les Ottomans ne reviendront probablement plus jamais menacer Vienne.


— Je refuse de rester seule ici, insista Nisrine.


Kamal la regarda mais ne dit mot, préférant garder un œil sur leurs deux geôliers qui avaient repris leur discussion.


— Le soleil va bientôt se coucher, et nous devons prendre notre décision sans attendre pour agir cette nuit, finit par dire Kolschitzky.


Il fit un signe à ses hommes et leur donna un ordre bref. Ils avancèrent vers Kamal et Nisrine et posèrent les mains sur leurs épaules, prêts à les faire sortir.


— Je vous avertirai de notre décision, acheva Kolschitzky.


Nisrine ouvrit la marche, furieuse, sans se retourner une seule fois pour regarder Kamal.


On les enferma de nouveau dans la cave, les mains toujours liées derrière le dos. Seulement, cette fois, ils n’étaient plus ligotés ensemble. C’est sur cela que Kamal avait compté.


Nisrine ne décolérait pas.


— Je n’y crois pas ! Comment peux-tu avoir proposé de me laisser en otage, à crever toute seule ici ? ! Tu as vite oublié tes promesses ! Dire que tu jurais de ne jamais me quitter !


Kamal ne dit rien. Il se contenta de la regarder avec un demi-sourire, trouvant un réel plaisir à la voir rager ainsi.


Cela ne servit qu’à la rendre encore plus furieuse :


— Tu ne dis rien ? Et pourquoi ris-tu ?


Il s’approcha tout près d’elle :


— Ils nous ont joué un sale tour. Je n’avais pas prévu ça. S’ils envoient plusieurs messagers et que l’un d’entre eux se fait prendre, tout va se casser la figure. On ne peut pas les laisser faire. Nous devons agir avant eux. Je n’ai aucune intention de te laisser, ajouta-t-il dans un murmure à peine audible. Nous allons parler à Sobieski ensemble.


— Comment ?


— Il me semble qu’il y a quelque chose que tu n’as pas remarqué…


Il se tourna et tordit les bras pour les lui montrer.


— Nous ne sommes plus attachés ensemble. Nous pouvons lire l’incantation.


Elle mit un quart de seconde à comprendre :


— Tu veux refaire un saut ?…


— Oui, il nous suffit de retourner un jour en arrière. Un seul jour. Nous n’avons pas besoin de plus. Nous sortirons de cette pièce : elle ne devrait pas être fermée à clé, ce n’est qu’une cave vide. Ensuite, nous sortirons discrètement de la ville et nous irons trouver Sobieski, comme nous en avions l’intention. Kolschitzky et les autres ne sauront même pas que nous existons. Ils ne nous auront encore jamais vus.


Le visage de Nisrine se transforma, l’étonnement, d’abord, puis un grand soulagement se peignirent sur ses traits.


— On part quand ?


— Tout de suite.
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Ils étaient dans la même cave, à deux différences près.


Ils étaient nus. À nouveau.


Et la porte n’était pas verrouillée, tout comme Kamal l’avait supposé.


L’obscurité la plus totale régnait, pas la moindre lueur de torche ne filtrait sous la porte. Mais surtout ils n’étaient pas ligotés, et ils pouvaient sortir.


La priorité absolue était de trouver des vêtements. Ils tendirent l’oreille, puis tirèrent tout doucement la porte, inspectèrent le couloir, évaluant l’heure à la faible lueur du jour qui descendait par la cage d’escalier.


Leurs yeux étant parfaitement accoutumés à l’obscurité, même la lumière la plus ténue s’imprimait sur leurs rétines. Ils n’eurent pas longtemps à attendre avant que les derniers vestiges du jour s’éteignent, chassés par la nuit. Le moment d’agir était venu.


Kamal se glissa hors de la cave en premier, Nisrine juste derrière lui. Leur nudité ne les gênait plus du tout. Après les épreuves qu’ils venaient de traverser, c’était devenu comme une seconde nature.


Ils longèrent le couloir, ouvrant une à une les portes qu’ils rencontraient. Elles donnaient sur d’autres réserves et celliers, tous vides. Les moindres ressources avaient été consommées pendant les semaines de siège.


Ils montèrent les marches sans bruit et, arrivés sur le palier du rez-de-chaussée, s’arrêtèrent derrière la porte. Kamal l’ouvrit avec mille précautions. Un peu de lumière parut par l’ouverture. Dans le tonnerre des canons et des mortiers, Kamal entendit des voix proches – des voix d’hommes. Il fit signe à Nisrine de faire silence, et avança tout doucement. Il aperçut les silhouettes de deux hommes qui gardaient la porte principale. Ils étaient légèrement éclairés par une torche quelque part derrière eux, et présentaient ce même aspect pitoyable qu’ils avaient vu à tous les assiégés dans la ville ravagée. En y regardant mieux, il détermina qu’il s’agissait de mousquetaires. Leurs fusils étaient appuyés au mur près d’eux. Ils semblaient être seuls.


Kamal se tourna vers Nisrine.


— Il va falloir que tu fasses quelque chose de pas très agréable…


Elle l’observa, méfiante. Elle le connaissait suffisamment pour savoir qu’il disait vrai.


— Quoi ?


— Attire-les par ici.


Stupéfaite, elle s’indigna :


— Hein ?


— Nous allons leur prendre leurs vêtements et leurs bottes. À moins que tu n’aies envie de te balader de nouveau en ville comme ça…


Elle lui jeta un regard noir, puis approuva de la tête, sans enthousiasme. Elle se mit en condition en respirant à fond, puis elle passa devant lui. Elle avança à découvert. Les deux hommes ne la remarquèrent pas tout de suite, et elle dut émettre un petit rire pour attirer leur attention. Une sorte de gloussement espiègle et provocateur. L’un des deux mousquetaires tourna la tête, la vit. Il eut un sursaut, comme frappé par la foudre, ses yeux s’écarquillèrent. Son ami suivit son regard et réagit pratiquement de la même façon. Elle leur fit signe d’approcher, lentement, aguicheuse, un sourire mielleux sur les lèvres pour mieux les convaincre. L’effet fut extraordinaire, et le peu de sagesse et de logique qui restait dans leurs esprits épuisés fut pulvérisé par ce qu’ils voyaient. Ils firent tous les deux un pas vers elle, puis s’élancèrent.


Elle repassa la porte dans l’autre sens, abandonnant la suite des opérations à Kamal, qui les attendait de pied ferme sur le palier.


La bagarre était inégale. Kamal était surentraîné, et eux déjà pratiquement morts. Un coup au menton du plat de la main eut raison du premier. Sa tête partit en arrière et il s’effondra comme une masse, sans connaissance. L’autre fut mis hors d’état de nuire par un unique crochet à la tempe, poing fermé, phalanges saillantes.


Vite, Kamal et Nisrine les tirèrent dans une niche. Ils les débarrassèrent de leurs vêtements – casaques, baudriers, ceintures en tissu, pourpoints, chemises à col large, haut-de-chausses et chausses –, qu’ils enfilèrent aussitôt.


Kamal fronça le nez.


— D’accord… Les déodorants n’ont pas encore été inventés.


— Voilà encore une bonne invention à leur apporter, pour l’avenir !


L’un des hommes portait des chaussures, l’autre des bottes montant aux genoux, les deux paires dans un état lamentable et trop grandes pour Nisrine. Elle choisit les chaussures, les attacha avec des bandes d’étoffe pour les tenir aux pieds. Kamal prit leurs dagues – l’une était un yatagan de janissaire, prélevé sans aucun doute sur un ennemi mort – et les passa à sa ceinture. Pour compléter leur tenue, ils s’enfoncèrent sur la tête le chapeau de feutre à larges bords, qui permit à Nisrine de cacher ses cheveux.


Kamal l’examina en faisant la grimace.


— Je t’ai vue plus élégante…


— Je te rassure, tu n’es pas particulièrement reluisant, toi non plus.


Ils sortirent du renfoncement et se dirigèrent vers la porte ouvrant sur la rue. Il n’y avait personne dans le hall, mais à l’instant où ils mettaient le pied dehors Kamal repéra un homme qui se dirigeait vers le palais, marchant droit sur eux.


Il en fut décontenancé, l’espace d’un instant. Le nouveau venu portait une cape sous laquelle on entrevoyait un costume inattendu : des pantalons bouffants, une tunique longue, une ceinture et des yemeni, chaussures en cuir souple de l’habillement ottoman traditionnel, ancêtres des vêtements que Kamal avait vu porter dans son monde. L’homme, tête nue, tenait un bachlyk à la main, et quand il fut plus près Kamal ne put plus en douter : Kolschitzky.


Le pas lourd du Polonais trahissait sa grande fatigue.


— Attention, murmura Kamal à Nisrine en lui donnant un petit coup de coude pour la mettre en garde.


Quand ils se croisèrent, Kamal se tourna vers Kolschitzky et le salua courtoisement d’un bref signe de tête auquel le Polonais ne prit pas la peine de répondre. Ils poursuivirent leur chemin, chacun de son côté, sans que quoi que ce soit se passe. Kamal poussa un soupir de soulagement, puis se rappela qu’il n’y avait aucune raison d’avoir peur. Après tout, Kolschitzky ne les connaissait pas. Ils ne s’étaient pas encore rencontrés, et si tout se passait bien, peut-être ne feraient-ils jamais connaissance. Le danger existait pourtant, car Nisrine et lui ne parlaient qu’ottoman et auraient été pris pour des espions si Kolschitzky leur avait adressé la parole.


Il fallait éviter toute interaction.


Ou peut-être pas… Kamal fut soudain pris d’une idée un peu folle qui l’étonna lui-même : il leur fallait l’aide de Kolschitzky. S’ils arrivaient à trouver Sobieski, il serait aussi difficile à convaincre que Starhemberg. Or, si Kolschitzky les accompagnait, l’entrevue se passerait beaucoup mieux.


Il ne put contenir cette impulsion audacieuse et pour le moins risquée, et y alla à l’instinct :


— Herr Kolschitzky !


Le choc se peignit sur le visage de Nisrine.


— Tu es fou ? chuchota-t-elle.


Elle ne put que contempler la scène, impuissante : il était trop tard pour revenir en arrière, Kolschitzky avait entendu. Il s’arrêta et se tourna vers eux.


— Ja ?


Il semblait simplement curieux de voir qui l’appelait, et tâchait de percer l’obscurité du regard. Kamal combla la distance qui les séparait, vif comme l’éclair. Il se saisit de Kolschitzky et le plaqua face contre le mur, l’immobilisant tout en appuyant la lame du yatagan sur son cou.


Il s’adressa à lui en turc ottoman :


— Vous revenez d’une sortie hors des murs à la recherche de l’armée de secours, et c’est pourquoi vous portez cet habillement. Mais vous n’avez rien trouvé. Je me trompe ?


Tendu comme un arc, Kolschitzky jeta, dans la langue de l’ennemi :


— Qui êtes-vous ?


— Des amis, répondit Kamal en le tenant fermement. Nous sommes là pour vous aider. Mais nous n’avons que très peu de temps pour agir. Sobieski, Charles de Lorraine et leurs troupes sont regroupés près de Vienne. Il faut faire vite. Kara Mustafa prépare une embuscade qui doit les tuer tous et décimer leur armée.


Il attendit une seconde pour s’assurer que le message était bien passé, puis il relâcha sa prise suffisamment pour faire tourner Kolschitzky dos au mur en replaçant sa lame sous son menton.


— Écoute-moi, Georg, reprit-il d’une voix pressante. Je sais que tu veux aider ces gens. Je sais que tu t’es installé ici à ton retour de Constantinople, où tu étais interprète pour la Compagnie de commerce autrichienne en Orient, et que tu as été emprisonné là-bas un temps. Je sais que les malheurs qu’ils t’ont infligés autrefois t’ont suivi ici, décuplés.


— Comment savez-vous tout cela ? s’étonna Kolschitzky en ouvrant de grands yeux.


— Peu importe. Une seule chose compte : l’armée de secours est arrivée. Mais tu ne me crois pas, parce que tu as fait plusieurs sorties sans rien trouver. Tu te demandes qui nous sommes et comment nous savons tout cela. Tu voudrais appeler tes hommes pour nous faire enfermer et nous interroger. Et même si tu acceptais de nous faire confiance, tu voudrais aller en discuter avec le comte Starhemberg et son conseil. Mais le temps presse, ce serait trop long. Si tu veux sauver la ville, tu dois te décider tout de suite. Dis-moi si tu acceptes de nous aider. Nous partirons seuls. Tous les trois. Tout de suite.


C’était un pari extrêmement risqué, mais Kamal en avait à peine conscience. Il agissait en n’écoutant que son instinct. Il n’était plus question de prudence.


Il avait dit tout cela en plongeant un regard pénétrant dans celui de Kolschitzky, qui ne savait à l’évidence pas quoi penser. Et puis il vit la plus profonde stupéfaction se peindre sur le visage du Polonais alors qu’il le relâchait et tournait sa lame pour la lui tendre.


— À toi de décider, ajouta Kamal en lui mettant le yatagan dans la main. Soit tu nous fais prisonniers, soit tu viens nous aider à sauver les tiens.


Kolschitzky prit l’arme lentement, puis la leva pour en appuyer la pointe contre la gorge de Kamal.


— Vous venez de commettre une fatale erreur, jeta-t-il. Nous allons vite tirer tout ça au clair.


Kamal reprit, d’un ton égal :


— Très bien. Cela ne changera rien à ce que nous avons à dire, mais cela nous condamnera tous à mort. Vous, et nous. Nous allons tous mourir ici ensemble.


Ils s’affrontèrent du regard, au milieu des explosions qui ébranlaient la nuit.


— Alors ? insista Kamal.


Kolschitzky se mangeait les lèvres, torturé par l’indécision.


— Mais où voulez-vous que nous allions ?


— Là où se trouve Sobieski, pour l’avertir.


Kolschitzky avait dressé l’oreille.


— Sobieski ? Où est-il ?


Voyant que Kamal hésitait, Nisrine intervint, prenant le risque d’ajouter cette information à la négociation :


— À Stetteldorf. Les chefs des armées sont réunis au château pour mettre au point le plan de bataille. Nous avons besoin de votre aide pour nous y rendre. Ils vous écouteront plus facilement que nous.


La main de Kolschitzky tremblait, ses yeux sautaient nerveusement de l’un à l’autre. Une bataille se livrait visiblement dans sa tête, aussi furieuse que celle des fortifications.


— Ne perdons pas de temps ! explosa Kamal. Veux-tu sauver Vienne, oui ou non ?


Kolschitzky protesta :


— Je serais fou de vous faire confiance…


— Si tu refuses, tu condamneras tous ces pauvres gens à un sort terrible.


Le Polonais ne bougeait toujours pas, tendu comme un ressort, la respiration rapide.


— Vous êtes fous.


— Si tu ne viens pas avec nous, tu seras mort d’ici un ou deux jours. Nous, nous t’offrons le salut, à toi et à tous les assiégés, mais plus encore. Tu ne peux pas sérieusement imaginer que les projets du sultan s’arrêteront à Vienne. Ses desseins sont beaucoup plus ambitieux. Et il sera infiniment plus difficile de l’arrêter une fois Sobieski et le duc de Lorraine assassinés.


Kolschitzky était dévoré par le doute. Enfin, il baissa sa lame et fit un signe d’acceptation.


— De deux choses l’une, soit vous êtes des envoyés divins, soit des démons.


Kamal lui donna une tape amicale sur l’épaule.


— Peut-être un peu des deux. Mais vous ne le regretterez pas, Herr Kolschitzky. Et maintenant, partons.


Nisrine demanda :


— Par où pouvons-nous passer l’enceinte ?


Kolschitzky jeta un coup d’œil autour de lui, toujours dans ses pensées, s’habituant manifestement mal à sa décision.


— Nous sortirons par l’est. C’est le meilleur endroit. Suivez-moi.









64


Ils passèrent devant la cathédrale, éclairée par des torches, où se pressaient des gens arrivant de toutes parts. Ces malheureux, hagards, maigres à faire peur, avançaient lentement, appuyés les uns aux autres, tressaillant au bruit des explosions qui déchiraient la nuit.


— Les églises se remplissent le soir venu, leur apprit Kolschitzky. Les gens viennent prier pour leur salut. Jusqu’ici, leurs prières n’ont pas été entendues.


— Faisons en sorte que cela change, répondit Kamal.


Kolschitzky approuva, sans pour autant se départir de sa méfiance, puis ils repartirent, rasant les murs, mais avançant d’un pas décidé pour éviter d’attirer l’attention.


Ils s’arrêtèrent devant une porte cochère sous laquelle le Polonais leur fit signe de s’abriter. Kamal regarda autour de lui pour s’orienter. Fort de ses recherches sur le siège, il essaya de se rappeler les cartes qu’il avait eues sous les yeux.


Les deux points les plus vulnérables de l’enceinte se trouvaient près de l’eau. L’un, sur le flanc est, longeait la zone portuaire de Vienne, face à l’île de Leopoldstadt, où un bras du Danube coulait parallèlement à la muraille et menait aux quais. L’autre se situait du côté sud-ouest, à l’endroit où la Vienne descendait du Wienerwald et se jetait dans le fleuve. En ces deux points, les fortifications étaient plus anciennes et moins bien défendues car le terrain détrempé interdisait à l’ennemi d’y creuser des tunnels, tandis que les cours d’eau apportaient le risque de crues soudaines et d’inondations.


Le château de Stetteldorf se situait au nord-ouest de Vienne, pourtant Kolschitzky les conduisait effectivement au point de sortie le plus sûr en les entraînant vers l’est, tout le côté ouest étant fermé par la vaste étendue du camp ottoman et, derrière lui, le croissant de forêt dense des hauteurs du Wienerwald. Sortir par l’est semblait donc la meilleure option, même si le trajet devait être un peu plus long. Stetteldorf n’était d’ailleurs pas trop éloigné, et puisqu’ils avaient reculé d’une journée ils avaient gagné du temps. Ils n’éviteraient pourtant pas tout danger en contournant le campement de plus loin : la forêt et les champs au nord du fleuve étaient parcourus par des irréguliers ottomans, leurs alliés hongrois et des hordes de Tatars.


Kolschitzky se baissa et se frotta une main dans la poussière accumulée sur le seuil de la porte.


— Et maintenant ? demanda Kamal.


— Faites comme moi.


Voyant qu’il se noircissait le visage pour le camoufler, Kamal et Nisrine l’imitèrent, puis ils repartirent, courant presque, à travers les hauts boyaux noirs de la vieille ville.


Une grosse lune brillait dans le ciel nuageux. Elle leur souriait quand, dégagée, elle s’illuminait et éclairait leur chemin, mais quand elle se couvrait la ville replongeait dans une obscurité désolée et fantomatique. Ils croisèrent encore quelques Viennois décharnés, leur air pressé leur permettant de passer sans autre salutation que de rapides signes de tête ou de main. Arrivés à la périphérie est de la ville, où s’entendait moins le bruit des bombardements et de la bataille qui faisait rage à l’ouest, ils virent la haute muraille se dresser devant eux.


Ils s’abritèrent dans l’ombre de l’autre côté de la rue, surveillèrent les remparts.


— Pourquoi nous cacher ? s’étonna Nisrine. On vous connaît, ici, je pense.


— Pas autant qu’on pourrait le croire. Et moins on en saura sur moi, mieux ce sera.


Ce côté de la ville était défendu par deux bastions de dimensions modestes, le bastion de Gonzague et le Petit Gonzague, aussi connu sous le nom de Piquet. Entre les deux s’étendait un ancien mur fortifié protégé sur l’extérieur par une palissade récente. Des groupes d’hommes en armes, certains en uniforme, d’autres en civil, se reposaient de loin en loin au pied de l’enceinte. Certains dormaient, d’autres attendaient, simplement assis, un éventuel assaut. En haut de la muraille, une escouade très réduite de tireurs, d’artilleurs et de mousquetaires montait la garde.


La lune, dont ils avaient apprécié les apparitions pour se diriger dans la ville, leur pesait maintenant. Ils auraient voulu qu’elle se cache de nouveau car elle éclairait l’escalier du chemin de ronde et empêchait d’y monter sans être vu. Elle leur permit en revanche de repérer quelque chose dont ils auraient l’utilité : de la corde. Kolschitzky en vit un tas, abandonné un peu plus loin devant une maison face au mur d’enceinte, jeté sur un tas de cageots et de détritus divers. Ils pourraient aussi s’abriter derrière ce monticule, qui les rapprocherait du bas de l’escalier.


Ils attendirent qu’un nuage passe devant la lune, puis ils franchirent rapidement la distance à découvert et se dissimulèrent derrière les cageots. La lune ressortit des nuages, et Kolschitzky en profita pour vérifier l’état des cordes. Il choisit le bout le plus long, qu’il enroula autour de son épaule et attacha à l’arrière de sa ceinture. Après quoi, l’attente reprit.


La lune refusait de quitter le devant de la scène, mais soudain un hurlement perça le silence. Kamal et Nisrine sursautèrent. Ils se rencognèrent derrière les cageots en levant la tête, car le bruit semblait venir d’en haut. Une fusée lumineuse s’élevait dans le ciel, venant de la tour de la cathédrale. Elle monta au-dessus de la ville, puis explosa en jetant des étincelles blanches. Deux autres suivirent. Comme tous les soirs, les Viennois tiraient leurs signaux de détresse, au cas où l’armée de secours serait là, dans l’attente d’une réponse.


Kamal et Nisrine regardèrent Kolschitzky. Il ne semblait pas surpris. Il n’y aurait pas de réponse, Kamal et Nisrine le savaient déjà, mais ces signaux leur rendirent malgré tout service. En bas de la muraille et à son sommet, soldats et miliciens se redressèrent dans un bel ensemble et agitèrent leurs chapeaux en poussant des cris, n’ayant d’yeux que pour les signaux lumineux.


— Il n’y a jamais de réponse, remarqua Kolschitzky, presque accusateur.


— Ils sont encore trop loin, expliqua Kamal. Mais nous allons tout faire pour leur permettre de venir secourir Vienne.


Kolschitzky lui jeta un regard perçant puis lâcha :


— Allons-y.


Ils coururent à découvert jusqu’à la muraille. Voyant que Kolschitzky criait et faisait de grands gestes comme les autres, Kamal s’enhardit à l’imiter, et ils arrivèrent ainsi au bas des marches. Quelques hommes les devançaient, se dépêchant de monter pour se placer aux premières loges, au cas où la réponse tant attendue viendrait. Les trois fuyards leur emboîtèrent le pas, Nisrine tenant son chapeau bas sur ses yeux pour cacher son visage.


Ils atteignirent le haut des remparts, s’écartèrent de ceux qui se rassemblaient là, et avancèrent furtivement sur le chemin de ronde jusqu’à une partie qui n’était pas gardée. Vite, Kolschitzky monta sur la plate-forme d’artillerie et regarda en bas, puis leur fit signe de le rejoindre.


De la banquette, on discernait un méandre du Danube à travers la palissade de troncs d’arbres, le fleuve étant presque totalement à sec après l’été torride. Au-delà régnait une obscurité profonde et inquiétante, percée de loin en loin par la faible lueur de feux de camp. Ces lumières marquaient l’emplacement des batteries ottomanes et des unités de janissaires qui bivouaquaient, embusquées derrière des levées de terre, attendant l’ordre d’attaquer.


Pour l’heure, tout était calme. Et la lune s’apprêtait de nouveau à rejoindre les coulisses.


Kolschitzky déroula la corde. Il en attacha un bout à un piquet de cuivre scellé dans le parapet face à lui, puis, s’assurant que personne ne regardait, il la laissa se dérouler de l’autre côté du mur.


Un dernier coup d’œil vers la lune, et leur guide leur indiqua que le moment était venu de descendre.


— Restons groupés, leur recommanda-t-il.


Il s’apprêtait à enjamber le crénelage quand un cri bref fusa dans le noir sur leur gauche, venant de la direction opposée à celle d’où ils étaient venus.


Trois gardes sortirent de l’obscurité au pas de course, leurs mousquets pointés sur eux.


— Pas un mot, ordonna Kolschitzky à Kamal et Nisrine à voix basse en se plaçant devant eux. Je m’en occupe.


L’escouade de mousquetaires viennois s’arrêta à quelques pas d’eux.


Leur chef aboya quelques questions à Kolschitzky, les ponctuant de mouvements de son mousquet tout en les inspectant avec suspicion. Le Polonais répondit avec calme mais fermeté. Un échange rapide suivit, et Kamal et Nisrine n’eurent pas besoin de comprendre ce qui se disait pour percevoir de l’agressivité dans le ton qui montait.


Après quelques dernières paroles très sèches, le chef de la patrouille tourna son attention vers Nisrine et posa d’autres questions. Les réponses de Kolschitzky ne parurent pas le satisfaire, et il s’approcha pour la regarder de plus près. Ce fut l’instant que Kolschitzky choisit pour se ruer sur lui en dégainant son yatagan. Il l’immobilisa d’une prise au cou rapide comme l’éclair.


Appuyant sa lame sur la gorge du mousquetaire, il s’adressa aux deux autres gardes avec fureur, les invectivant et faisant certainement valoir son rang. Kamal l’entendit prononcer le nom de Starhemberg à plusieurs reprises, puis terminer en leur posant fermement une question, qu’il répéta deux fois.


Les deux hommes hésitèrent, puis branlèrent du chef à contrecœur pour indiquer qu’ils acceptaient.


Kolschitzky dit encore quelques mots, puis il repoussa son prisonnier loin de lui. Il remit sa dague à sa ceinture et leur fit signe de partir d’un geste hautain. Les mousquetaires s’inclinèrent brièvement et disparurent dans l’obscurité, leur chef lançant à Kolschitzky un dernier regard brûlant de haine.


— Que s’est-il passé ? demanda Kamal.


— Peu importe. Ce sont des hommes poussés à bout qui ne savent plus ce qu’ils font. Allons-y.


Avec un dernier regard au ciel pour s’assurer que la lune ne trahirait pas leurs mouvements, il grimpa entre deux merlons.


Ils descendirent le mur d’escarpe en s’accrochant à la corde et prirent pied dans le fossé où ils restèrent accroupis, sur leurs gardes, pour s’assurer qu’on ne les avait pas repérés. Tout était calme. Kolschitzky leur fit signe de le suivre. Ils traversèrent le fossé à découvert vers le mur opposé, courant à toutes jambes, obligés de contourner les profonds cratères creusés par les tirs autrichiens.


Le mur de contrescarpe était haut et paraissait difficile à escalader, mais deux éléments leur furent favorables. En premier lieu, il n’était pas totalement vertical, de plus, construit en brique, il offrait des prises pour les mains et les pieds. Au sommet, ils franchirent le chemin couvert jusqu’à la palissade. Seuls les épais troncs d’arbres taillés en pointe profondément enfoncés dans le sol les séparaient du territoire contrôlé par les Ottomans.


— J’espère que je ne suis pas en train de commettre une énorme erreur, dit Kolschitzky, repris par le doute.


— Sauvons Vienne d’abord, répondit Kamal. Vous jugerez ensuite si vous avez bien fait.


Il tendit la main à Kolschitzky. Le Polonais hésita un instant, puis la prit, et ils scellèrent vigoureusement ce pacte.


Kamal se tourna vers Nisrine.


— Tu es prête ?


— Ça changerait quoi si je répondais non ? répliqua-t-elle.


Un sourire échappa à Kolschitzky. Il s’avança jusqu’à la palissade, inspecta la campagne entre deux troncs et, ne voyant rien d’inquiétant, leur fit signe de le rejoindre.


La palissade ne constituait pas un véritable obstacle, n’étant pas une barrière continue. Les pieux étaient plantés avec suffisamment d’écart pour permettre à une personne de se glisser de profil. Sa seule fonction était de freiner les troupes et d’empêcher les assauts. De l’autre côté ne s’étendait plus qu’un espace découvert, jusqu’au bras du Danube qu’ils atteignirent rapidement.


Le cours d’eau était très réduit en largeur et d’une profondeur sans doute d’à peine plus d’un mètre.


— Nous allons suivre la rivière en marchant sur le lit asséché jusqu’à la partie principale du fleuve, murmura Kolschitzky.


Restant courbés, ils avancèrent sur les bords sans toucher l’eau pour éviter d’attirer l’attention par des bruits d’éclaboussures. La vase ralentit un peu leur progression, mais ils étaient moins visibles là qu’en terrain découvert. Ils s’arrêtaient dès que la lune sortait des nuages, patientaient sans bouger, soucieux de ne pas se faire repérer par les positions ottomanes les plus proches. Des feux de camp brillaient dans les ruines carbonisées des belles villas et des vergers de Leopoldstadt, le riche faubourg que Starhemberg avait fait incendier avant le siège pour empêcher l’ennemi de s’y abriter.


Il faisait encore nuit quand ils atteignirent le bras principal du Danube. Ils remonteraient d’abord le fleuve vers le nord, puis un coude virant à gauche leur permettrait de continuer plein ouest, en direction de Tulln et de Stetteldorf. Avant cela, ils allaient devoir le franchir, car le château se trouvait sur l’autre rive. Kolschitzky jugea préférable de traverser sans attendre, car l’eau était assez basse pour passer à gué à cet endroit. S’il pleuvait en amont, même loin de Vienne, le niveau du fleuve risquait de monter subitement.


Ils s’enfoncèrent lentement dans les flots et progressèrent en restant groupés. L’eau fraîche, pourtant bourbeuse, fit beaucoup de bien à Kamal et Nisrine, qui se sentirent régénérés après les heures éprouvantes passées dans la ville assiégée. Une fois sur l’autre rive, ils se jetèrent sur la berge, trempés, essoufflés, le regard tourné vers le ciel noir.


Après un silence, l’estomac de Nisrine fit entendre un gargouillement.


— Alors, on a faim ? s’amusa Kamal.


— À quand remonte notre dernier repas ? demanda-t-elle.


— À deux cents ans ?


Nisrine eut un petit rire et jeta un coup d’œil à Kolschitzky, qui n’avait évidemment rien compris à la réponse de Kamal.


— Désolé, lui dit leur guide, mais il se peut que vous n’ayez rien à vous mettre sous la dent avant un moment. Nous sommes à une journée de marche du château.


— Je tiendrai.


Kamal se tourna vers lui.


— Combien de sorties de ce genre avez-vous déjà effectuées ?


— Beaucoup trop.


— J’espère que ce sera la dernière, dit Kamal, autant pour se rassurer lui-même que pour son interlocuteur.


Il remarqua que Kolschitzky ne le quittait pas des yeux. Puis le Polonais reprit la parole :


— Vous me devez une explication, vous ne croyez pas ?


Kamal réfléchit, se demandant ce qu’il pouvait révéler.


Cet homme leur avait permis de sortir de Vienne. Ils étaient en route pour Stetteldorf. Cela lui donnait en effet le droit de savoir, et si ce n’était la vérité, du moins quelque chose qui y ressemblait. Alors, malgré son épuisement et sa crainte des dangers qui les entouraient, Kamal fit de son mieux.


Il lui servit l’histoire qu’il lui avait déjà si efficacement racontée – ou du moins qu’il ne lui raconterait pas, car le temps où Nisrine et lui étaient ligotés ensemble dans la cave n’était arrivé que dans un lendemain qui n’aurait pas lieu. Il lui en donna une version abrégée, disant simplement qu’il faisait partie d’un détachement secret de la police du sultan, et qu’il voulait se venger du meurtre de son frère. Ce n’était qu’une petite partie de la vérité, mais comme la première fois il espéra que cela suffirait à le convaincre qu’ils étaient dans le même camp.


Au final, même la pâle lueur de la lune ne suffit pas à cacher que Kolschitzky restait dubitatif.


— Vous êtes loin de m’avoir tout dit…


— Finissons ce que nous avons entrepris, répondit Kamal d’une voix égale. Nous aurons tout le temps de reparler de ça ensuite.


Kolschitzky le dévisagea puis, semblant accepter, regarda de nouveau vers le ciel.


Kamal jeta un coup d’œil à Nisrine, couchée sur le dos près de lui.


La voyant perdue dans ses pensées, il préféra ne pas la déranger.


Ils profitèrent tous les trois de ce moment de paix, même si rien n’était plus propice que ce silence pour réveiller leurs inquiétudes et aiguiser la conscience qu’ils avaient des dangers qui les attendaient.


Ce repos ne pouvait qu’être de courte durée : ils devraient être loin du camp ottoman qui encerclait Vienne avant que le jour se lève.


Les commandants de l’armée de la Chrétienté réunis au château de Stetteldorf étaient encore à une trentaine de kilomètres, et chaque seconde les rapprochait un peu plus de leur rendez-vous avec la mort.
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Au point du jour, ils avaient déjà parcouru une assez bonne distance.


Kolschitzky toujours en tête, ils avaient longé la rive gauche du Danube vers le nord, se déplaçant avec une prudence extrême, tous les sens aux aguets, épiant le moindre bruit et le plus petit mouvement.


Le parcours à suivre était plus lent et fatigant dans le noir, mais il était beaucoup plus sûr de profiter de la nuit. Aux difficultés du terrain inégal qu’il fallait traverser dans l’obscurité s’ajoutait la faiblesse causée par la faim. Ils étaient épuisés, mais en l’absence de chevaux et d’armes, Kolschitzky, Kamal et Nisrine étaient totalement vulnérables, et il leur fallait à tout prix arriver au plus vite à leur destination.


Lorsque le soleil se leva à leur droite, ils profitèrent d’un renfoncement dans la berge pour s’arrêter, boire et se reposer un peu avant de repartir. Une heure plus tard, ils arrivèrent au coude du fleuve qui tournait vers l’ouest, dans la direction de Stetteldorf et de Tulln. Le terrain commençait à monter et, arrivés en haut d’une petite crête, ils virent s’étendre à quelque distance l’épaisse forêt de chênes et de hêtres qui formait un tapis dense sur tout le versant nord jusqu’au fleuve. Là, ils seraient plus à l’abri que dans les prairies exposées où ils marchaient.


Le soleil allait bientôt les rendre visibles, et ils devaient atteindre le couvert des arbres au plus vite.


Ils descendaient la colline quand Kolschitzky vit quelque chose bouger au loin. Il se figea, scrutant la lisière de la forêt. Des cavaliers sortaient des arbres et s’engageaient dans la plaine, à moins de sept cents mètres.


— Couchez-vous ! s’écria-t-il.


Ils plongèrent à terre et s’aplatirent dans les herbes hautes de la prairie fleurie.


D’autres chevaux se détachèrent du couvert des arbres, pour former au final un groupe de plus de cinquante cavaliers. Le sol grondait sous le martèlement des sabots qui soulevaient un furieux nuage de mottes de terre.


Kolschitzky les observa en plissant les yeux.


— Des Tatars, annonça-t-il d’une voix tendue.


La horde arrivait droit sur eux.


Kamal et Nisrine n’avaient jamais rien vu de pareil. Même à cette distance, ils dégageaient une violence terrifiante.


Ils montaient étriers courts, dans une chevauchée fluide et puissante. Chaque cavalier tirait à sa suite deux ou trois poneys, ce qui, disait-on, leur permettait de faire tourner leurs montures pour les ménager. Les chevaux étaient grands et puissants, croisements capables de parcourir de longues distances au galop. Les guerriers ne portaient ni armures ni armes à feu : ils ne se servaient que de leurs arcs à double courbure dont les extrémités recourbées donnaient plus d’énergie à la flèche et permettaient un tir plus rapide et plus précis. Entraînés au tir à l’arc et à l’équitation depuis le plus jeune âge, les Tatars étaient capables, alors même qu’ils étaient lancés au grand galop, de faire pleuvoir un déluge de flèches avec une précision démoniaque. Après des siècles de razzias et de pillages, ils avaient plus que largement mérité leur réputation de « cavaliers du diable ».


Des cavaliers du diable qui approchaient à toute allure.


Kolschitzky regarda à droite, puis à gauche par-dessus la tête de Kamal et Nisrine.


— Vite ! Laissez-vous rouler en bas de la pente ! cria-t-il en désignant frénétiquement un point derrière eux.


La colline descendait en pente douce vers l’eau, les herbes hautes n’étant interrompues que par quelques bouquets de charmes et des rochers.


— Vite, vite ! reprit-il en les encourageant du geste.


Ils se lancèrent dans la pente, où ils roulèrent comme des tonneaux, poussant sur le sol pour se donner de la vitesse. Ils se reçurent tant bien que mal au bas de la descente et se remirent difficilement sur pied avec une sensation de vertige amplifiée par la faim, tandis qu’au-dessus d’eux s’amplifiait le tonnerre des sabots.


— Ici ! cria Kamal en montrant un rocher qui, bien que bas, semblait assez long pour les cacher tous les trois.


Ils coururent derrière cet abri, assourdis par le vacarme des chevaux. Ils finissaient juste de se glisser derrière la saillie quand le tumulte les rattrapa. Les guerriers passèrent, sans jeter le moindre regard en contrebas.


Kamal osa un coup d’œil alors que les derniers les dépassaient dans un bruit infernal. Ils ne ressemblaient ni aux Ottomans ni aux Autrichiens qu’il avait vus : leurs traits avaient quelque chose de plus asiatique, ils portaient des barbes pointues et de fines moustaches. Ils se distinguaient aussi par leur tenue : bonnet à bords relevés, cuirasse de cuir, gros ceinturon maintenant le cimeterre dans son fourreau, et enfin l’arc dans le dos ainsi qu’un carquois bourré de flèches.


Ils attendirent, retenant leur souffle, sous tension, jusqu’à ce que la troupe soit loin.


— On a eu chaud, marmonna Kamal.


— Ils sont partout, leur dit Kolschitzky. Ces barbares et les bachi-bouzouks. Ils sont aussi dangereux les uns que les autres.


Kamal repensa avec un certain malaise à leur première rencontre avec Kolschitzky et à l’histoire qu’il lui avait racontée pour expliquer comment Nisrine et lui s’étaient retrouvés nus dans Vienne. Un mensonge qui ne pourrait que trop facilement devenir réalité.


— Il faut vite atteindre la forêt, ajouta Kolschitzky.


— Et ensuite ? demanda Nisrine.


— Nous sommes presque à la moitié du chemin. Une fois dans la forêt, nous suivrons le fleuve jusqu’aux environs de Tulln, qui est sur l’autre rive, puis nous tournerons vers le nord jusqu’à Stetteldorf. L’ennui, c’est qu’il faudra alors passer à travers champs…


— Ce qui veut dire que nous serons à découvert, compléta Kamal.


— Oui, mais pas longtemps. Il ne devrait pas nous falloir plus de deux heures pour traverser le terrain exposé. Et si vous dites vrai et que l’armée de secours est proche, il devrait y avoir moins de risques de tomber sur une de ces hordes de sauvages par là-bas.


— Parfait, intervint Nisrine. On repart ?


Kolschitzky approuva et reprit la tête de leur petite colonne.


Ils avançaient, Kamal fermant la marche, son inquiétude croissant à chaque pas. À pied, ils étaient des proies faciles pour les bandes de pillards. Il aurait été de loin préférable d’attendre la nuit pour continuer, mais ils ne pouvaient pas se le permettre. On était lundi. Les kamikazes devaient se faire sauter le mercredi à midi. Si Sobieski et ses alliés étaient prévenus le mardi, ils auraient à peine vingt-quatre heures pour trouver comment faire échouer l’attentat à la bombe et arrêter la grande offensive ottomane qui devait suivre. Kamal avait également besoin de temps pour mettre sa propre partie du plan à exécution.


Avant tout, il voulait aussi discuter avec Nisrine et Kolschitzky de ce qu’il avait appris sur la bataille. En bon agent de la Hafiye, il avait été passionné par la reconstitution des événements, et il avait lu avec avidité les rapports relatant ce mercredi de massacres. La grande victoire ottomane avait été étudiée par de nombreux historiens, mais le récit qui avait le plus intéressé Kamal était celui de Rachid lui-même. Le voyageur temporel avait laissé libre cours à sa vanité et avait rendu compte par le menu de son coup de maître, fournissant ainsi à Kamal toutes les informations nécessaires. Grâce à quoi, Kamal avait mis au point un plan de contre-attaque qu’il voulait expliquer à ses compagnons au cas où il lui arriverait quelque chose en chemin. Ils étaient encore vulnérables, et le resteraient tant qu’ils n’auraient pas passé les portes du château.


Il voulait aussi leur faire part de son intention d’aller éliminer Rachid seul. Il ne fallait pas trop attendre. Il n’aimait pas beaucoup l’idée de laisser Nisrine au château sans lui, mais il ne voyait pas d’alternative. Cette séparation serait un moment terriblement difficile pour tous les deux, pourtant il n’y avait pas moyen de l’éviter.


Alors, tout en marchant, il leur raconta ce qu’il savait de la chronologie des événements à venir, leur donna les détails de l’opération-suicide et de l’attaque militaire qui devait suivre, sans parler de ce qui le perturbait le plus, c’est-à-dire de ce qui arriverait une fois qu’ils atteindraient Stetteldorf.


Tandis qu’il parlait, et comme si elle lisait dans ses pensées, Nisrine résolut d’aborder le sujet d’elle-même.


 


Cette question avait été la première à lui revenir à l’esprit chaque fois qu’elle avait eu cinq minutes à elle, ce qui n’était pas arrivé très souvent, heureusement sans doute, depuis leur dernier saut.


En écoutant Kamal leur raconter son plan, elle se disait que la première partie de l’opération – c’est-à-dire alerter Sobieski – était en bonne voie de réalisation. Mais qu’en était-il de la deuxième partie ? Comment allaient-ils s’assurer que Rachid ne parviendrait pas à sauter de nouveau dans le temps pour recommencer ?


À Paris, à la bibliothèque – il lui semblait que des années s’étaient écoulées, et presque avoir rêvé ce bref intermède –, Kamal lui avait dit qu’il se chargerait seul de le tuer, et elle avait donné son accord à contrecœur. Seulement, maintenant que ce moment approchait, l’appréhension la rongeait comme de l’acide.


Elle préféra attendre que Kamal ait terminé son récit, mais ils atteignirent l’abri tout relatif de la forêt sans qu’elle ait eu le temps de le faire et se glissèrent entre les arbres.


Kolschitzky portait son regard de-ci de-là, à la recherche de nourriture. À un moment, il se baissa pour ramasser quelque chose, puis se tourna vers eux.


— Par ici, mes amis ! Un vrai festin…


Kamal et Nisrine s’approchèrent. De petits champignons brun clair poussaient par plaques entre les arbres.


— À nos risques et périls, ironisa Nisrine.


— Ceux-ci ne sont pas toxiques, assura Kolschitzky, qui en dévorait déjà un. Il devrait aussi y avoir des myrtilles…


— Dommage que nous n’ayons pas le temps de chasser le sanglier, remarqua Kamal. Ces bois font bien partie des chasses impériales ?


— C’était effectivement le cas il y a encore quelques semaines. Maintenant, c’est nous le gibier, répondit Kolschitzky. Souhaitons que cela change très vite. Inch’Allah, ajouta-t-il non sans ironie.


Nisrine, qui les observait, vit Kamal incliner légèrement la tête pour marquer son approbation.


L’angoisse de ce que leur réservaient les prochaines heures ne la quitta pas tout le temps de la cueillette, qui leur permit de réunir des champignons, des myrtilles et des noisettes. Elle attendit pour parler qu’ils soient installés au bord de l’eau et occupés à partager ce repas improvisé qui leur permettrait de reprendre des forces.


— Kamal…, dit-elle d’un ton hésitant. Pour Rachid, qu’allons-nous faire ?


Kamal se figea alors qu’il puisait l’eau du fleuve dans le creux de sa main. Il baissa le bras et la laissa s’écouler. Il resta là, les yeux posés sur les rides du courant, puis se tourna vers elle.


— Je vais devoir y aller. Très bientôt.


Elle avait beau s’y attendre, cette confirmation lui fit un choc.


Kolschitzky intervint :


— Où voulez-vous aller ?


Kamal prit le temps de bien formuler sa réponse :


— Je dois m’occuper d’un conseiller du grand vizir et du sultan. C’est lui le responsable de tout cela. Il ne doit à aucun prix survivre à la bataille.


Kolschitzky le regarda sans comprendre.


— Mais si nous réussissons… Si nous arrêtons les tueurs et que l’attaque-surprise des Ottomans se retourne contre eux, l’armée du sultan sera vaincue. N’est-ce pas suffisant ?


— Non, répondit Kamal. Il doit absolument mourir.


— Qui est cet homme ? Je ne comprends pas.


— Il s’appelle Ayman Rachid.


— Je n’ai jamais entendu parler de lui.


— C’est lui qui tire les ficelles. C’est lui la cause de tout cela. Et ses pouvoirs sont immenses, croyez-moi. Le seul moyen que notre action ait des effets durables, c’est de le mettre hors d’état de nuire.


Kolschitzky avait l’air toujours aussi perdu.


— Je le connais. Je sais de quoi je parle, ajouta Kamal. Faites-moi confiance. Je dois aller le tuer.


— Où ? demanda Nisrine.


— Au camp ottoman. Sa tente se trouve à côté de l’enclos du grand vizir.


Nisrine avait beau s’attendre à cette réponse, cela lui fit l’effet d’un coup de poignard.


Kolschitzky semblait abasourdi.


— Vous avez non seulement l’ambition d’infiltrer le camp ennemi mais aussi d’y tuer un homme, un homme d’importance, dans sa partie la plus lourdement gardée ? !… C’est de la folie ! ajouta-t-il après un instant de réflexion.


— Pire que de la folie, renchérit Nisrine. C’est du suicide.


— Pas nécessairement, protesta Kamal. Et il n’y a pas d’autre option. C’est le seul endroit où nous savons avec certitude qu’il sera. Il a observé le déroulement de la bataille du haut des collines avec le grand vizir, mais je ne sais pas exactement où. Le seul lieu que je connaisse vraiment, c’est le camp. Il y sera jusqu’au moment du départ pour Tulln, demain après-midi.


— Comment… comment cela ? s’étonna Kolschitzky. Que voulez-vous dire ? « Il a regardé la bataille… » ? C’est impossible, voyons, puisqu’elle n’a pas encore eu lieu…


Nisrine vit que Kamal lui jetait un coup d’œil désemparé. Elle était aussi embarrassée que lui par cette gaffe.


Il se reprit :


— Pardon. Je me suis mal exprimé. Je veux dire que c’est ce qu’il a l’intention de faire. Hayatim, ajouta-t-il en se tournant vers elle. J’ai bien réfléchi. Il n’y a pas d’autre moyen. Mais c’est faisable. J’ai l’habitude de travailler sous couverture. Je sais gérer ce genre de situation. Et crois-moi, je n’ai aucune intention de t’abandonner ici.


Elle comprit à demi-mot. Kamal avait conclu d’un ton d’autant plus ferme qu’il ne pouvait pas en dire plus long devant le Polonais.


Il s’approcha d’elle et lui prit les mains.


— Tout ira bien, hayatim. Ce sera plus facile pour moi si je te sais en sécurité au château. Et quand ce sera fait, je reviendrai te chercher. Je te le promets.


Elle soutint son regard, mais elle était dévorée d’inquiétude.


Semblant le deviner, Kamal insista :


— Ne t’en fais pas. Nous trouvons toujours le moyen de nous sortir des situations dangereuses, tu te rappelles ?


Sans être rassurée pour autant, ni sans vraiment concevoir, dans son affolement, toutes les possibilités que cela impliquait, elle fit signe que oui, à la façon d’un automate.


— Quand vas-tu partir ?


— Le plus tôt possible après notre arrivée au château. Je dois profiter de la lumière du jour pour aller plus vite. Ainsi, j’aurai toute la journée de demain pour pénétrer dans le camp et trouver Rachid. Cela devrait suffire. Il me faut le tuer le plus tard possible, juste au moment où l’armée prendra le départ. Je ne veux créer aucun remous qui risquerait de leur faire changer leur plan.


Un lourd silence retomba, brisé par Kolschitzky qui intervint, sarcastique :


— Vous ne doutez de rien ! Et comment comptez-vous traverser le Wienerwald, au juste ?


Le Wienerwald, ou « Bois de Vienne », devait en effet son nom à l’épaisseur de sa forêt.


— Vous connaissez bien la région ? ajouta-t-il.


— J’ai étudié des cartes…


— Des cartes ? ! Vous pensez trouver votre chemin parce que vous avez regardé une carte ? ! On ne traverse pas le Wienerwald comme ça ! Dès qu’on s’écarte de la voie principale, il n’y a plus qu’un dédale de sentiers qui sillonnent la montagne. On s’y perd en cinq minutes. Seul, vous n’avez aucune chance d’y arriver… Je vais vous accompagner.


Kamal ne s’était pas attendu à ça. Il ne pouvait pas expliquer au Polonais que les cartes qu’il avait eues entre les mains étaient mille fois plus détaillées et précises que celles de son époque. Mais leur compagnon avait raison. La traversée de ces montagnes s’annonçait particulièrement périlleuse et il n’avait pas le temps de s’y perdre. Il devrait aller au plus court, et Kolschitzky lui serait d’un précieux secours pour atteindre le camp ottoman dans les meilleurs délais. C’était même probablement indispensable.


Kamal inclina la tête avec respect.


— Je ne peux vous exprimer l’étendue de ma gratitude, Herr Kolschitzky.


— Appelle-moi Georg, dit ce dernier en balayant ces remerciements de la main. Nous avons fait face à assez de dangers ensemble pour nous permettre cette familiarité.


Kamal sourit et inclina une nouvelle fois la tête.


Kolschitzky l’observait d’un œil curieux.


— J’ai hâte que tout ceci soit terminé pour que nous puissions enfin nous mettre autour d’une table et discuter à loisir de ce qui m’intrigue. J’ai l’intention de te faire boire à rouler sous la table pour te délier la langue !


— Ce sera un plaisir, répondit Kamal en souriant, avant d’ajouter, se tournant vers Nisrine avec un long regard : D’accord ?


Elle hésita quelques secondes, mais, soudain, elle ne put s’empêcher de se sentir gagnée par son optimisme et son courage.


— Je compte bien boire ce verre avec vous ! dit-elle.


— Parfait, nous boirons tous les trois à notre réussite, alors, dit Kamal toujours aussi légèrement.


Cela décidé, ils reprirent leur route.
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L’épaisseur du sous-bois ralentissait leur marche, mais au moins ils avançaient à l’abri des regards ennemis et du soleil, haut dans le ciel, qui écrasait la campagne de sa toute-puissance.


Un silence inquiétant et oppressant régnait. Cela ne les empêchait pas d’avancer avec une nouvelle vigueur. Leur repas leur avait redonné de l’énergie, et ils approchaient du but, ce qui les aiguillonnait.


— Tulln n’est pas très loin, à une demi-heure de marche, annonça Kolschitzky. Si nous continuons ainsi, nous serons à Stetteldorf d’ici deux heures.


— Nous ne pourrons pas rester longtemps au château, lui rappela Kamal. J’espère que tu arriveras à convaincre Sobieski rapidement.


— Ne t’inquiète pas, je sais comment lui parler. Je suis le messager de Starhemberg depuis le début de cette triste affaire. Il m’écoutera.


Kamal ne demandait qu’à le croire, mais n’en était pas pour autant vraiment rassuré.


Nisrine se rapprocha pour marcher à côté de lui. Il lui jeta un coup d’œil et lui sourit en tentant de cacher son anxiété.


— Nous aurons très peu de temps, lui dit-il. Tu devras répondre seule à Sobieski, s’il a d’autres questions à poser après notre départ.


— J’ai cru comprendre ça, ironisa-t-elle, avant de continuer d’une voix soudain morose : C’est le moment que j’ai le plus redouté.


Sans ralentir le pas, il lui prit la main.


— Tout va bien se passer, tu vas voir.


Elle répondit par une pression des doigts, sans mot dire, puis elle le relâcha.


Ils gardèrent le silence pendant un long moment. Ils se frayaient un chemin entre les arbres, échangeant des regards, l’épais tapis de brindilles et de feuilles craquant sous leurs pieds.


Kolschitzky marchait plusieurs pas en avant, et ils se laissèrent distancer.


— C’est tellement… bizarre, dit Nisrine à Kamal en parlant assez bas pour que le Polonais ne l’entende pas. D’être ici. De voir tout ça. Tu ne trouves pas ?


— Si, c’est vraiment très étrange. Qu’on soit ici, maintenant, en train de marcher dans la forêt, et d’avoir l’impression… que c’est un jour normal.


— Ramazan, Tarek, Nour… Il se passe tellement de choses que je n’ai pratiquement plus de place dans ma tête pour rien d’autre. Cela met de la distance entre nous et ce qui est arrivé. Et ça ne me plaît pas.


Elle s’interrompit, puis ajouta :


— J’ai l’impression que tout ça s’est passé dans une autre vie. Et d’une certaine façon, oui, c’est bien ça. Mais je ne veux à aucun prix que mon ancienne vie m’échappe. Même si ça fait mal. Je veux ne jamais oublier ce qui est arrivé. Mais si tu n’es plus là, j’ai peur que leur souvenir ne finisse par s’éloigner. Ce serait abominable.


Elle s’arrêta un instant pour l’obliger à la regarder.


— Promets-moi de revenir pour qu’ils restent toujours avec moi.


— Je ne veux pas les oublier non plus. Nous nous souviendrons. Toujours. Quoi qu’il arrive.


— Dans le train… tu m’as promis de ne jamais faire de saut sans moi. Que se passera-t-il si tu es obligé de fuir, si tu as des ennuis au camp ? Comment ferons-nous pour nous retrouver ?


Il stoppa net et se tourna face à elle.


— Je ne te perdrai pas, hayatim. Ni dans cette vie ni dans une autre. Tu peux en être sûre.


Elle le regarda droit dans les yeux, comme pour imprimer son image en elle.


— Et quand ce sera fini ? Que se passera-t-il si nous réussissons notre coup ? Nous ferons quoi ? Nous irons où ?


— Je ne sais pas. Occupons-nous de ça d’abord. Ensuite… qui sait ?


— Je ne veux pas rester dans ce temps-ci. La vie y est trop… brutale.


— Alors nous irons ailleurs.


— Si nous voulons voyager vers une époque plus civilisée, il va falloir que tu lui soutires l’incantation pour aller dans l’avenir.


Elle remonta sa manche de chemise pour lui montrer le tatouage sur son avant-bras.


— Nous ne savons toujours pas si j’ai trouvé la bonne formule.


— Alors je ferais mieux d’y arriver, dit-il avec l’ombre d’un sourire.


Il releva la tête pour voir où était Kolschitzky.


Le Polonais n’avait pas remarqué qu’ils avaient pris du retard et avait continué d’avancer.


— Rattrapons-le, dit Kamal à Nisrine. Il vaut mieux marcher groupés.


Ils comblèrent la distance qui les séparait et descendirent à sa suite une pente densément boisée. L’air était plus frais, du fait de la proximité du fleuve.


— Nous allons pouvoir tourner pour couper à travers champs bientôt, leur annonça-t-il. Ce serait mieux de boire avant. En terrain découvert, et par ce soleil, nous allons en avoir besoin.


Ils continuèrent en file indienne à travers une sorte de forêt vierge.


Assez vite, ils entendirent le murmure d’un ruisseau et se dirigèrent dans cette direction.


Kamal avançait derrière lui quand le Polonais ralentit juste assez pour se laisser rattraper.


Sans le regarder, Kolschitzky lui dit à voix basse :


— On nous épie.


Kamal se tendit.


— Quoi ? Où ?


— Devant nous, vers la droite. Je n’en ai vu qu’un, mais il y en a certainement plusieurs.


— Qui ?


— Impossible à dire.


— Que faut-il faire ?


— Poursuivre comme si de rien n’était. Inutile de nous cacher et de lutter contre eux. Ils se déplacent rarement par petits groupes.


Comme pour confirmer ses paroles, une flèche siffla à leurs oreilles et alla se planter dans un arbre à un mètre d’eux.


Un homme surgit sur le chemin. Puis un autre. Puis de plus en plus d’attaquants sortirent du couvert des arbres.


Kolschitzky s’arrêta, imité par Kamal, et Nisrine, qui fermait la marche.


— Des bachi-bouzouks, murmura-t-il.


Prends garde à ce que tu mentionnes, tu risques de le faire advenir, songea Kamal, fataliste, en se souvenant du mensonge fait à Kolschitzky lors de leur premier saut à Vienne, quand il avait accusé des « têtes malades » de leur avoir pris leurs vêtements et d’être la cause de leur nudité.


— Restez calme et laissez-moi parler, recommanda Kolschitzky dans le même souffle.


Il leva le bras pour saluer les mercenaires.


— Doucement, les amis ! cria-t-il. Nous sommes du même camp !


Ils étaient six et ne portaient pas d’uniforme. Ils avaient l’air de bandits de grands chemins dans leurs hardes disparates : bandes de tissu nouées autour de leurs têtes, capes et tuniques flottantes. Certains portaient des anneaux aux oreilles, deux d’entre eux avaient la peau noire et des traits africains. Ils avaient cependant tous un point en commun : ils étaient armés jusqu’aux dents. Un ou deux pistolets à silex à la ceinture, des baudriers de balles, plusieurs dagues et sabres.


L’un des aventuriers s’approcha, un homme arborant une moustache noire particulièrement fournie dont les extrémités pointaient vers le ciel et aux yeux aussi avenants qu’une porte de prison. Il agita la pointe de son sabre en direction de Kolschitzky et de ses compagnons, leur faisant signe de mieux se montrer.


Comprenant, Kamal et Nisrine se décalèrent et vinrent se placer de chaque côté de Kolschitzky.


L’homme les considéra d’un air méfiant.


— Vous dites que nous sommes du même camp, beugla-t-il, alors pourquoi ces deux-là portent-ils l’uniforme des infidèles ?


— Ce sont deux de nos espions qui sortent de Vienne. Ils ont dû s’échapper après avoir été découverts, répondit Kolschitzky de la même voix forte.


L’homme fit encore un pas vers eux, les détaillant avec curiosité.


Kamal ne le quittait pas du regard, le scrutant intensément. Ses années d’entraînement et de travail sur le terrain avaient développé sa capacité à percevoir à qui il avait affaire à leur aspect, et le verdict n’était pas bon. L’homme et le tour que prenaient ses questions ne lui disaient rien qui vaille.


— Des espions à la solde de qui ? demanda le mercenaire.


Trop de violence, difficilement contenue, pensa Kamal. L’histoire risquait de très mal se terminer. Soudain, une idée fulgurante lui vint. Il leur restait un joker à jouer, en désespoir de cause.


— Nous sommes des envoyés d’Ayman Rachid Pacha ! cria-t-il d’un ton assuré et provocateur.


Le bachi-bouzouk darda sur lui son regard noir.


— Qui ? Connais pas !


— C’est le conseiller spécial du grand vizir, répondit Kamal.


— Je n’ai jamais entendu parler d’un conseiller spécial de ce nom…


— Bien évidemment, mais c’est grâce à cet homme que Vienne va tomber dans nos mains, et nous ne rendons de comptes à personne d’autre qu’à lui.


Le mercenaire s’assombrit encore à cette insolence.


— Vous avez un drôle d’accent…


— C’est normal, après avoir vécu des années parmi les infidèles. Nous sommes espions depuis longtemps.


Le mercenaire prit le temps de la réflexion, les sourcils froncés.


— Donc vous travaillez pour ce… conseiller spécial ?


— Oui, Ayman Rachid Pacha.


— Alors allons le trouver ensemble, et nous saurons vite si vous dites la vérité.


Il fit quelques pas vers eux et leva la lame de son sabre pour la placer juste sous le menton de Kamal.


— Dans le cas contraire, je me ferai un plaisir de me charger de vous.
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Kamal se félicita de ne pas avoir essayé de lutter pour fuir. La bande de bachi-bouzouks, comme ils le constatèrent assez vite, comptait plus de vingt hommes, des aventuriers rudes et indisciplinés, avides de sang.


On les fit monter sur des chevaux, chacun mené par un cavalier. Kamal n’eut pas l’occasion d’adresser le moindre mot à Kolschitzky et Nisrine. Ils ne purent qu’échanger des regards inquiets.


À cheval cette fois, ils reprirent le même chemin en sens inverse, sortirent de la forêt et retrouvèrent les rives du Danube en direction de Vienne.


Kamal chevauchait devant, puis venait Nisrine, et Kolschitzky en dernier, chacun séparé de son prédécesseur par le cheval d’un mercenaire. Kamal se tourna pour voir comment Nisrine supportait le voyage. Elle accrocha son regard avec insistance, tentant de lui communiquer un message silencieux qui devint explicite quand elle baissa les yeux sur son bras et remonta discrètement sa manche sur la fin du tatouage : On saute ?


Il lui répondit rapidement par un signe ferme et négatif de la tête.


Malgré l’imprévu de la situation, ils n’avaient plus le choix. Cette rencontre avec les mercenaires ottomans leur apportait une opportunité unique de trouver Rachid et de le tuer, même s’ils devraient le faire avant d’avoir pu avertir Sobieski et les autres.


S’ils disparaissaient maintenant, Rachid entendrait plus que certainement parler de ce prodige et saurait que quelque chose se tramait. Ce serait aussi une condamnation à mort certaine pour leur compagnon polonais, ce que Kamal ne voulait pas non plus. Et puis, en admettant qu’il arrive à se mettre d’accord avec Nisrine sur le nombre de jours à ajouter à l’incantation pour reculer dans le temps, les choix étant d’ailleurs assez réduits, les laisserait-on prononcer la formule en entier tous les deux ? Qu’arriverait-il si l’un d’entre eux était interrompu par leurs ravisseurs ? Celui qui partirait se retrouverait seul, et l’autre serait promis à la mort.


Non, vraiment, pour Kamal, le doute n’était pas permis. Ils devaient tirer le meilleur parti possible de la situation.


Il lui adressa un signe, une main s’abaissant, doigts légèrement écartés, comme pour dire : Doucement, pas de précipitation.


Elle inclina la tête pour montrer qu’elle avait compris, tout en surveillant leurs ravisseurs avec effroi.


 


Ils arrivèrent en vue de la ville au coucher du soleil, l’abordant par le côté nord-ouest, où ne se déroulait aucun combat. Ils franchirent une nouvelle fois le Danube et les chevaux traversèrent au trot les ruines des faubourgs détruits sous les ordres de Starhemberg quelques jours avant l’arrivée de l’armée du sultan. Les premières levées de terre défensives apparurent, et ils dépassèrent les troupes de première ligne qui gardaient le no man’s land entre les tranchées et l’enceinte, puis ils pénétrèrent au cœur même de l’immense campement ottoman.


Ses dimensions étaient ahurissantes. Kamal n’avait pas eu le temps d’en apercevoir grand-chose au moment où on les avait traînés en haut du mur d’enceinte lors de leur première arrivée désastreuse à Vienne. Il avait été trop préoccupé pour remarquer plus que l’essentiel. Des rangées de tentes s’étendaient à perte de vue, par dizaines de milliers, disposées en lignes courbes sur une longueur de vingt-cinq kilomètres – de quoi loger une armée de plus de cent mille hommes venus à pied de chez eux.


Il y avait des tentes pour tout : pour les soldats, pour leurs armes, leurs latrines, leurs bains et leurs ablutions rituelles. Il y avait même des tentes pour les exécutions publiques.


Mais cet immense campement de toile n’était sans doute plus que l’ombre de ce qu’il avait été pendant les premières journées du siège.


En avançant dans le camp ottoman, ne croisant que des soldats apathiques au regard terne, ils prirent la mesure de l’état lamentable des hommes du sultan.


Après des mois de combats, sous le soleil torride de l’été, le camp était devenu un cloaque répugnant et infesté de maladies. Les plaies s’infectaient, laissées sans soin à cause du trop grand nombre de blessés. Les morts, trop nombreux pour être enterrés tout de suite, étaient souvent laissés plusieurs jours à l’air libre avant d’être emportés. Ceux qui avaient droit à une sépulture étaient à peine recouverts d’une mince couche de terre que les gaz de la décomposition avaient tôt fait de chasser. Les animaux morts pourrissaient sur place. Les fosses d’aisances débordaient. Une infecte odeur de putréfaction flottait partout, soulignée par les nuages de mouches omniprésentes.


Malgré tout, les soldats se préparaient pour la marche du lendemain. Les janissaires et les spahis de la cavalerie nettoyaient leurs bottes et leurs armes. Il était prévu qu’ils partent le lendemain matin, le mardi, qu’ils traversent le Wienerwald et se mettent en ordre de bataille pour attaquer les renforts dans les champs devant Tulln le lendemain, mercredi. Malgré leur épuisement, ils remporteraient la victoire.


Voyant cela, Kamal ressentit encore plus nettement l’importance de la mission qu’ils s’étaient fixée.


Les interminables rangées de tentes formaient un demi-cercle autour de la ville, du nord au sud, s’étageant sur la colline, l’enclos royal situé au centre, dans les hauteurs, face au mur d’enceinte de Vienne. Là se trouvait la tente du grand vizir, beaucoup plus grande et haute que les autres, un monumental chapiteau qui s’élevait bien au-dessus de ses voisines.


Kamal commençait à entendre monter le bruit des combats. Les deux bastions pris d’assaut se trouvaient sur sa gauche, mais même avant de les voir il perçut les tirs de mousquets et les explosions de grenades qui déchiraient l’air. Dans les deux camps, les canons crachaient la mort, dans un bruit de tonnerre accompagné des « Jésus ! Marie ! » et « Allah ! » hurlés par les camps adverses qui, comme il put le voir, se massacraient allégrement.


Il était fort étrange de voir la bataille sous cet angle. Jusque-là, il n’avait eu connaissance du terrain que depuis le haut du mur d’enceinte, du côté opposé. Un bref instant, il se demanda ce qu’il advenait des hommes qui l’avaient forcé à monter sur le chemin de ronde avec Nisrine, si beaucoup étaient encore en vie, et combien avaient déjà péri dans cette lutte implacable.


Ils atteignirent l’enclos du grand vizir. Sur ce terrain surélevé, les tentes de Kara Mustafa se dressaient au plus haut point, juste en face des deux bastions directement visés par l’attaque. Kamal avait appris dans ses lectures que le grand vizir pouvait observer l’avancée de ses hommes dans les tranchées et l’assaut des fortifications depuis l’abri de ses confortables quartiers doublés de riches tentures.


L’enclos royal n’avait rien de commun avec le reste du camp. Le plus frappant était sa propreté. La tente de Kara Mustafa semblait un palais resplendissant, fait d’une merveilleuse soie de couleur verte brodée d’or et de pierres précieuses. Alors que les chevaux dépassaient l’enceinte de toile, Kamal jeta un coup d’œil entre les postes de garde et vit que les informations glanées à la bibliothèque Mazarine étaient vraies : il y avait là des jardins splendides où murmuraient des fontaines et se promenaient des paons, des écuries de toile pour les chevaux favoris du grand vizir, des eunuques noirs qui gardaient les vastes quartiers de son harem. Il aperçut même une autruche en liberté.


Le chef des bachi-bouzouks s’arrêta pour poser une question à l’un des gardes royaux. La réponse lui fit tourner la tête vers Kamal avec un regard noir, puis, désappointé, il fit signe à ses hommes de continuer. La troupe repartit, dépassa l’enclos du grand vizir et s’arrêta devant son voisin, plus petit, mais tout aussi luxueux.


Kamal était sur le qui-vive.


Ils avaient atteint leur destination.


Un boluk bâchi, capitaine de la garde des janissaires, avança vers eux pour les saluer. Le meneur des mercenaires sauta au bas de son cheval et échangea quelques mots avec lui, puis le capitaine le fit passer par l’entrée surveillée par deux gardes, et ils disparurent dans l’enceinte de toile.


Ils reparurent quelques minutes plus tard, et, par un signe de tête et quelques gestes, le capitaine fit comprendre aux gardes de faire entrer les prisonniers.


On les fit descendre de cheval et ils furent introduits dans l’enclos, chacun sous la surveillance d’un homme, alors que les bachi-bouzouks et leur chef, de toute évidence très déçu, restaient à l’extérieur.


Une immense tente occupait là aussi le centre de l’enclos, sa toile ornée de motifs floraux brodés et appliqués.


Ils passèrent le rideau extérieur, franchirent un petit vestibule, puis un deuxième rideau, qui fermait la partie principale de la tente, fut repoussé.


L’espace était immense, plus grand, pensa Kamal, que le plus riche des salons parisiens. Les parois et le toit, soutenu par des poteaux d’acajou ciré, étaient tendus d’étoffes richement ornementées, le sol recouvert de plusieurs couches de tapis épais. Un divan-lit orné de pierres précieuses et aux coussins rebondis occupait une place de choix au fond, et une table marquetée, sur laquelle s’étalaient des carnets et des plans, se dressait discrètement sur le côté. Des lampes à huile diffusaient une lumière chaude et douce pour éclairer tout cet espace, tandis que des bougies parfumées au jasmin et à la lavande répandaient dans l’air leurs senteurs aromatiques.


Et au milieu de toute cette splendeur se tenait l’homme dont les machinations les avaient obligés à risquer leur vie pour revenir dans le passé.


Grand et imposant, il portait l’attirail complet de l’homme d’importance : un impressionnant turban bulbeux aux plis minutieux, de belles babouches, de magnifiques caftans superposés, taillés à la perfection dans les plus belles soieries brochées de fils d’or. À sa ceinture pendait un yatagan de janissaire, au pommeau constellé de pierres aussi précieuses que celles qu’il portait aux doigts.


Clairement, Ayman Rachid avait amélioré sa situation depuis ses jours de prisonnier de guerre au camp Bucca.


Pour commencer, il garda le silence. Il resta là à contempler ses prisonniers, les étudiant brièvement les uns après les autres, le regard calculateur et perçant. Il ne pouvait pas les reconnaître, bien évidemment, n’ayant pas encore voyagé vers le temps de leur rencontre à Paris. On en était même encore très loin.


Son inspection achevée, les sourcils froncés, il dit :


— Je me demande bien d’où vous sortez, tous les trois.
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Nisrine avait devant elle un homme bien différent de celui qui lui avait raconté sa passionnante histoire, couché dans son lit d’hôpital à Paris.


C’était bien Ayman Rachid, sans aucun doute possible, mais c’était un Ayman Rachid plus jeune, plus svelte, en bien meilleure forme. Il était en pleine possession de ses moyens, plein de vie. Contrairement au patient sous sédatifs et vulnérable dont elle se souvenait, il émanait de lui une glaçante arrogance, la certitude absolue de son pouvoir.


Rien n’était plus facile pour lui, elle s’en rendait parfaitement compte, que de lui faire perdre la vie dans un claquement de doigts.


Elle tâcha de maîtriser sa peur et de ne pas se laisser déstabiliser par cet accueil pourtant impressionnant. Kamal était à sa gauche, et après lui Kolschitzky. Chacun d’entre eux était surveillé par un garde, posté juste derrière, des hommes massifs et vigilants, prêts à agir dans l’instant. Rachid était secondé par le capitaine des janissaires, qui se tenait à ses côtés.


Il reprit la parole :


— Vous avez raconté aux hommes qui vous ont amenés que vous étiez mes espions. Vous avez dit travailler pour moi dans les murs de Vienne. Nous savons, vous comme moi, que c’est faux. Alors je vous le demande… qui êtes-vous ?


Nisrine hésita, et jeta un coup d’œil à Kamal juste au moment où celui-ci prenait la parole.


 


Kamal n’avait jamais rencontré Rachid en personne. Il ne pouvait s’appuyer que sur les portraits reproduits dans les livres de la bibliothèque, de splendides représentations d’un héros de l’empire au sommet de sa gloire.


Le Rachid qui lui faisait face correspondait trait pour trait à ces images, et puisqu’il exigeait une explication il allait falloir lui en donner une.


Sur son cheval, en chemin, Kamal s’était beaucoup tourmenté en pensant à la suite des événements. Il avait passé tout ce temps à réfléchir à ce qui pourrait arriver et à ce qu’il pourrait faire. Il avait envisagé toutes sortes de scénarios.


Le moment était venu de lui servir l’histoire qu’il avait finalement mise au point. Elle était loin d’être parfaite, mais il n’avait rien trouvé de mieux.


— Pardon, pacha, pour la liberté que nous avons prise, dit-il d’un ton calme et respectueux, mais nous avons été contraints de recourir à ce mensonge pour arriver jusqu’à vous.


— Donc vous voilà, répondit Rachid. Mais cela ne répond toujours pas à ma question.


— Je me nomme Kamal Arslan Agha, et ces deux personnes sont avec moi. Nous sommes de grands voyageurs, tout comme vous.


La surprise se peignit sur le visage de Rachid.


— Ah…


— Oui. C’est grâce à ce que vous avez découvert à Palmyre, aux mots gravés dans le mur, que nous sommes arrivés ici, nous aussi.


Rachid ne s’était de toute évidence pas attendu à une telle réponse, et pourtant il maîtrisait parfaitement ses réactions. Il jeta un coup d’œil au capitaine qui se tenait près de lui, puis reprit la parole :


— Intéressant. Vous devez donc venir de très loin. Un grand voyage plein de dangers.


— Effectivement.


— Et pourquoi avez-vous pris ce risque ? Pourquoi teniez-vous tant à me voir ?


Kamal fit appel à toute son expérience pour ne rien changer au rythme de sa respiration ni à la placidité de son expression.


— Nous sommes venus vous avertir, pacha. D’autres ont eu connaissance du secret. Et ils vont s’en servir pour venir ici et essayer de vous tuer.


Kolschitzky, qui avait écouté l’échange en silence sans bien comprendre, s’emporta violemment.


— Comment cela ? rugit-il. Espèce de fieffé menteur ! Renégat ! Tu m’as trompé…


L’homme qui le gardait lui asséna une claque sur le côté de la tête, qui coupa court à son explosion.


— Tenez-vous tranquille, ordonna Rachid au Polonais. J’ai déjà beaucoup de mal à trouver des raisons de vous garder en vie, ne me rendez pas la tâche trop difficile.


Il s’interrompit pour poser sur lui un regard menaçant afin de s’assurer que le message était bien passé, puis il se tourna de nouveau vers Kamal.


— Ces voyageurs… pourquoi voudraient-ils me tuer ?


Kamal évitait de regarder Kolschitzky, se concentrant sur le rôle qu’il devait jouer.


— Pour vous empêcher de faire ce que vous avez en tête. Pour vous empêcher de changer le cours de l’Histoire.


Il risqua un regard vers le Polonais. Kolschitzky bouillait de rage.


— C’est très bizarre, répliqua calmement Rachid, parce que c’est exactement ce qu’est venu me raconter l’autre, lui aussi.


Ce fut au tour de Kamal de n’y plus rien comprendre. Il jeta à Nisrine un coup d’œil de côté. Son expression était toujours impénétrable, mais il crut y détecter une inquiétude difficilement dissimulée.


Avant qu’il puisse demander de qui Rachid parlait, ce dernier s’adressa au capitaine :


— Allez le chercher, ordonna-t-il.


Kamal sentit son cœur s’emballer. Le janissaire quitta la tente un instant et revint avec un autre prisonnier, escorté lui aussi par un garde.


Taymour.


Il était bâillonné, portait une barbe broussailleuse, avait les vêtements sales et le visage hagard. Vu son état, il devait être là depuis un certain temps, et n’avait apparemment pas été traité en hôte de marque. Sa jambe gauche amputée sous le genou l’obligeait à s’appuyer sur un long bâton qui lui servait de béquille.


Les yeux de Taymour s’ouvrirent tout grands quand il vit son ancien coéquipier et Nisrine.


— Laissez-nous, ordonna Rachid au capitaine sans laisser place à la discussion.


Le janissaire considéra une dernière fois les prisonniers d’un regard scrutateur, puis il quitta la tente. Rachid se tourna vers le garde de Taymour et lui fit un signe. L’homme tira son yatagan de son fourreau, en approcha la lame tout contre la gorge de Taymour tandis que de l’autre main il détachait la bande de tissu qui l’empêchait de parler.


Rachid brandit l’index.


— Tu connais les règles du jeu, alors attention.


Il attendit que Taymour réponde, ce qu’il fit par un hochement de tête à peine perceptible, puis il se tourna vers Kamal et Nisrine.


— Et c’est pareil pour vous, annonça-t-il.


Il indiqua d’un bref signe du menton aux hommes qui gardaient Kamal, Nisrine et Kolschitzky de faire de même. Chacun d’entre eux tira son yatagan de sa ceinture et en posa la lame sur la gorge de son prisonnier attitré.


— Nous pouvons parler sans crainte, expliqua Rachid. Ces eunuques sont dilsiz.


Ce qui voulait dire qu’ils étaient sourds-muets, comme beaucoup de serviteurs dans les palais des sultans. Cette mutilation ne servait pas seulement à protéger des secrets qu’ils ne pouvaient ni entendre ni répéter. Dans leur rôle de bourreau, cela leur évitait aussi les suppliques des condamnés.


— Ils me surveillent d’un œil de lynx. Si l’un d’entre vous s’avisait ne serait-ce que de prononcer la première syllabe de l’incantation, je n’aurais qu’à lever un doigt pour qu’ils vous tranchent la gorge. Je n’aime pas l’impolitesse, ajouta-t-il avec un sourire, et je ne voudrais pas que l’un d’entre vous nous fausse compagnie pendant notre petite discussion… Compris ?


Rachid s’interrompit, s’approcha d’eux. Il les examina de la tête aux pieds, d’abord Kolschitzky, puis Kamal, et enfin Nisrine. Il s’attarda sur elle, et, posément, il avança la main pour lui prendre le bras. La gardant prisonnière de son regard, il lui retroussa la manche pour révéler ses tatouages.


Il les étudia, puis releva les yeux vers elle.


— C’est bien ce que m’ont rapporté mes hommes : ils m’ont dit que vous aviez des marques curieuses sur les bras. Eh bien, il me semble que vous avez appris beaucoup de choses à mon contact… ou plutôt que vous le ferez dans l’avenir.


Le commentaire surprit Kamal, puis il comprit que Taymour devait lui avoir raconté tout ce qui s’était passé. Il jeta un coup d’œil furieux à son coéquipier, qui soutint son regard d’un air de défi.


— Alors, demanda Rachid à Nisrine, de quand venez-vous ?


Nisrine répondit :


— De 1438.


Rachid redressa la tête, semblant frappé par la date.


— Plus de trois cents ans… Et vous parlez notre langue, donc de toute évidence l’empire a survécu.


Kamal décida d’intervenir :


— En effet, il existe toujours.


Rachid tourna vivement les yeux vers Taymour.


— Donc au moins, tu ne mentais pas sur ce point, dit-il en montrant clairement qu’il lui restait des doutes. Il m’a dit, expliqua-t-il en s’adressant à Kamal et Nisrine, que mon grand projet allait se réaliser, voyez-vous. Il m’a dit que dans plus de trois cents ans l’empire serait toujours là, plus vaste et plus puissant que jamais.


— Il a dit vrai, confirma Kamal.


Rachid eut l’air pensif.


— Alors dites-moi ce qui vous amène vraiment. Venez-vous réellement pour m’avertir ? Voyez-vous, Taymour Agha et moi, nous avons eu pas mal de temps pour bavarder depuis son arrivée. Il m’a raconté une histoire assez incroyable sur… Eh bien, sur moi – mon moi futur. Pas seulement sur moi, mais sur nous tous. Sur les circonstances qui vous ont fait croiser mon chemin, sur tout ce qui s’est passé jusqu’au moment où tu l’as éjecté du train. Dans sa chute, sa jambe a été tellement blessée qu’elle n’a pu être sauvée.


Il s’interrompit, étudiant Kamal pour analyser sa réaction.


— Il paraît que dans le train tu lui aurais dit vouloir venir ici pour obtenir la formule du don de Palmyre qui permet d’aller vers l’avenir. Pourtant, je vois que vous l’avez déjà, ajouta-t-il avec un geste méprisant vers le bras de Nisrine. Il est donc évident que tu lui cachais tes intentions réelles. Vous poursuivez un autre but en venant ici. Et vu ce qu’il m’a appris de vos recherches, et de vos désirs de vengeance contre l’empire, que vous jugez responsable de la mort de vos proches, je pense plutôt que vous venez précisément faire ce que vous prétendez vouloir éviter. Vous êtes là pour me tuer, c’est très clair. Seulement, je voudrais bien savoir ce que vous pensez y gagner…


Personne ne répondit, et le face-à-face se prolongea dans un lourd silence.


Rachid considéra Nisrine, puis Kamal, et de nouveau Nisrine.


— Vous me fatiguez ! Vous serez peut-être un peu plus bavards quand nous vous aurons coupé quelques doigts… pour commencer.


Il fit au garde de Kamal un signe de main simple et brutal qui se comprenait sans aucune difficulté.


Le garde attrapa la main de Kamal et appuya le bout de la lame de son yatagan contre son pouce et son index.


Rachid, très calme, avait le regard posé sur Nisrine, et juste au moment où il donnait son ordre au garde d’un mouvement de tête elle s’écria :


— Non, arrêtez ! Ne faites pas ça, je vous en supplie…


Rachid arrêta le garde d’un geste puis se tourna vers Nisrine en attendant qu’elle parle.


Elle avoua, tête basse :


— C’est vrai. C’est pour ça que nous sommes là.


— Pour me tuer ?


Elle opina.


— Pourquoi ?


— Pour vous empêcher de réussir. Pour arrêter tout ceci, répondit-elle, parvenant mal à réprimer le tremblement de sa voix.


— Pour arrêter le siège ?


— Pour arrêter la conquête de l’Europe.


Rachid eut l’air stupéfait. Il fit quelques pas, pensif.


— Vous voulez m’empêcher de remporter cette grande victoire – la victoire à laquelle vous devez votre existence ? s’indigna-t-il d’une voix soudain vibrante, une colère sourde semblant s’être emparée de lui. Vous me reprochez la mort de vos proches ? C’est cela ? Vous croyez l’empire responsable ? Ils n’étaient rien, même pas un détail de l’Histoire. Leur disparition ne change rien à rien !


Nisrine se hérissa devant un tel mépris. Elle se redressa, comme s’il venait de libérer en elle une immense force intérieure.


— Nul n’est un détail de l’Histoire ! C’est la preuve de votre monstruosité, à vous et à tout ce que vous représentez !


— Ne me faites pas rire ! lâcha-t-il en balayant ses protestations du revers de la main.


Il se détourna, mais Nisrine n’avait pas terminé :


— Vous avez pipé les dés de l’Histoire ! Vous êtes un tricheur !


Rachid répéta, moqueur :


— Moi, je suis un tricheur ? C’est vraiment ce qui vous préoccupe ? continua-t-il, semblant réellement ne pas comprendre. Mais je vous ai offert un empire qui a duré plus longtemps que n’importe quel autre empire au monde ! Je ne sais pas comment est la vie dans votre temps, puisque le changement n’a pas encore eu lieu et que je ne peux pas encore aller constater par moi-même le résultat de mes efforts, mais d’après ce que m’a dit celui-ci, dit-il en désignant Taymour d’un signe méprisant de la tête, il me semble que cette tricherie va en valoir largement la peine. Et vous, vous voudriez empêcher votre temps d’exister ? ! Vous voudriez préserver le monde d’où je viens, dont vous ne connaissez rien et où vous n’avez jamais vécu ? !


— J’en ai suffisamment appris pour savoir que c’était un monde où les hommes et les femmes avaient la liberté de vivre comme ils le voulaient, répondit-elle avec passion. Vous avez volé cette liberté, et à la place vous leur avez imposé, ou plutôt vous nous avez imposé, la loi d’un seul homme. Un tyran. Un dictateur à vie qui nous opprime sans qu’on puisse rien y faire.


— Mais des tyrans, vous en réclamez ! Le peuple adore les tyrans. Dans mon monde, les gens votaient pour les remettre au pouvoir !


— Je ne vous crois pas.


— Je n’ai aucune raison de vous mentir, dit Rachid avec un sourire indulgent. C’est la vérité. Voyez-vous, hatun, vous avez trop foi en la sagesse humaine. Vous vous faites une idée curieusement romantique de la démocratie ! Mais la démocratie, ça n’est rien d’autre que le despotisme des urnes. Dans mon monde, un homme plein de sagesse, que vous n’avez pas connu dans le vôtre, a dit un jour : « La démocratie c’est deux loups et un agneau qui votent pour décider ce qu’il y aura au déjeuner. » Comment croyez-vous que l’histoire se termine ?


Nisrine, abasourdie, n’arrivait plus à prononcer un mot.


— La démocratie est une illusion, continua Rachid. Une idée fausse. C’est la tyrannie de la majorité. Et ça ne marche pas. Les démocraties finissent toujours par s’autodétruire. C’est arrivé dans la Grèce antique, et la même chose était en train de se produire un peu partout dans mon temps. C’est un système qui a été essayé pendant environ deux siècles, et au moment où je suis parti il n’en avait plus pour longtemps. Et vous voulez que je vous dise pourquoi ? Les États meurent quand ils deviennent trop démocratiques, parce que, lorsqu’on laisse à des gens ordinaires le soin de choisir leurs dirigeants, ils finissent toujours par mal voter. Ils font des choix désastreux pour la simple et bonne raison qu’ils préfèrent élire des personnes qui leur ressemblent, qui reflètent qui ils sont vraiment. Et il faut s’y faire, l’humanité n’est pas l’espèce la plus noble sur terre… Nous sommes même épouvantables. Nous sommes égoïstes, intéressés, cruels, racistes…


« J’oublie quelque chose ? Ah oui : et nous sommes très limités. Dans la grande majorité des cas. Vous comprenez bien que les électeurs n’ont pas envie d’avoir à leur tête des dirigeants intellectuels et bourrés de grands principes qui les regardent de haut. Ils ne veulent pas de gouvernants qui les rabaissent et qui leur donnent honte d’être ce qu’ils sont. Ils veulent des élus qui leur ressemblent. Et un jour, ces foules d’imbéciles trop crédules finissent par choisir un habile manipulateur qui leur donne l’illusion qu’il est comme eux, qui leur raconte qu’ils sont les seuls à avoir de l’importance, qui amplifie leur haine de l’autre en désignant tout ce qui est extérieur comme la cause de tout ce qui ne va pas. Ils élisent un homme qui ne valorise que les sentiments les plus nauséabonds en ne cherchant que son propre intérêt, qui aime le pouvoir, l’argent, et rien d’autre. Un homme sans aucun sens de l’Histoire et sans vision d’avenir pour la nation, sans la moindre volonté d’améliorer la qualité de la vie. Un type pour qui ne comptent que l’ambition personnelle et l’argent. Et ces grands narcissiques avides de pouvoir mènent les pays à leur perte. C’est ce stade qu’avait atteint votre bel idéal de démocratie un peu partout dans mon monde. Et cela ne finit jamais autrement.


— Eh bien, c’est peut-être ce qui s’est passé dans votre monde, s’insurgea-t-elle, mais au moins les gens avaient la possibilité de choisir. Et je ne peux pas croire qu’ils ne choisiront pas mieux quand ils auront vu où leurs erreurs les ont menés.


— C’est supposer que ce luxe ne leur sera pas confisqué, or c’est ce qui arrive toujours.


— Alors vous préférez choisir pour nous ? Pour nous tous ? Et vous voudriez de la reconnaissance ? Vous pensez que je vais me réjouir que vous vouliez nous voler notre histoire ? dit-elle, les joues en feu. Et que votre glorieux empire ait tué mon mari et mes enfants ?


— Non, hatun. Dans votre cas, je sais que cela n’est pas possible. Et c’est bien dommage, je l’avoue. Vous auriez certainement pu me raconter beaucoup de choses passionnantes. Mais en fait, ajouta-t-il avec un sourire, je me dis qu’il sera encore plus intéressant de voir ce qui arrive par moi-même au fil du temps, sans « piper les dés », pour reprendre votre amusante formule.


Ayant dit tout ce qu’il avait à dire, il la quitta du regard et fit deux rapides signes de main aux eunuques d’un air dédaigneux.


Leur signification n’était que trop claire.


Le premier voulait dire « Emmenez-les ».


Le second « Ramenez-moi leurs têtes ».
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Rachid était soulagé.


L’apparition inattendue du premier visiteur l’avait déstabilisé. Il était arrivé plusieurs semaines plus tôt, dans les premiers jours du siège, peu de temps après l’installation de l’armée du sultan autour de Vienne. Cet homme avait prétendu être un envoyé spécial et était parvenu à pénétrer dans le campement en demandant à le voir. Taymour Agha s’était présenté, et lui avait dit ce qu’il savait. Il disait être venu l’avertir, et ne demandait en échange que l’autre partie de l’incantation pour retourner dans son temps et continuer à servir loyalement l’empire.


Cette requête avait surpris Rachid, surtout de la part d’un homme dont le métier – s’il disait vrai – ne reposait que sur le mensonge et la manipulation. Mais finalement, ce n’était peut-être pas aussi bizarre que cela. Il était évident que l’homme voulait à tout prix retourner dans le monde qu’il connaissait. Et il avait eu raison de venir l’avertir, puisque ces deux nouveaux visiteurs – l’homme et la femme qui se tenaient devant lui – étaient en effet arrivés, comme annoncé.


Rachid pouvait s’autoriser à se détendre : la crise avait été évitée. Tout tendait à indiquer qu’il s’agissait d’un incident isolé. Si Taymour avait dit vrai, ces visiteurs agissaient seuls et n’avaient communiqué ce qu’ils savaient à personne. Une fois qu’il se serait débarrassé d’eux, il n’aurait pas à craindre de voir surgir d’autres gêneurs. Il serait libre d’aller de l’avant sans avoir à se méfier à tout instant.


Depuis qu’il était arrivé et avait convaincu le sultan de ses mérites, Rachid s’était efforcé de causer le moins de perturbations possible. Il voulait changer l’issue du siège de Vienne, mais il devait prendre soin de ne pas trop déranger le cours des événements pour que des imprévus – des détails que ne rapportaient pas les livres, qui ne s’étaient pas passés à l’origine – ne viennent pas le prendre par surprise.


Ses efforts allaient porter leurs fruits.


L’armée de la Chrétienté et ses généraux allaient être rayés de la surface du globe. Vienne allait bientôt tomber.


Une fois cet objectif atteint, il n’aurait plus besoin de prendre de pareilles précautions.


À partir de ce moment, tout allait changer. L’Histoire prendrait une autre voie et suivrait sa course en terrain inconnu. Il serait libre de faire tout ce qu’il voulait sans s’inquiéter d’empêcher la survenue d’événements nécessaires, car il n’y aurait plus rien à perturber. L’avenir serait une page blanche. Il pourrait déployer sa stratégie à pleine puissance – l’introduction d’armes nouvelles, la grande invasion, les assassinats ciblés. Il forgerait une civilisation alternative fidèle à ses idées. En changeant le déroulement des événements, il créerait un monde nouveau…


Et dans cette Histoire toute neuve, il n’y avait pas place pour des indésirables qui connaissaient son secret et pourraient l’utiliser pour défaire ce qu’il avait accompli.


La récréation avait assez duré. Il était temps d’en finir avec cet intermède amusant pour retourner à la planification du Grand Jour.


Un monde neuf l’attendait.


 


Taymour avait eu des remords en voyant Rachid s’en prendre à Nisrine.


Oui, bien sûr, ils étaient seuls responsables de ce qui leur arrivait. Ils lui avaient même fait perdre sa jambe. Mais leur présence lui rappelait tout un passé commun, une complicité difficile à effacer. Il avait eu beaucoup de temps pour penser à ce qui était arrivé, et à eux, à ce qu’ils avaient fait, et aux raisons qui les avaient conduits à agir ainsi. Et soudain, en les voyant là, à quelques minutes de la mort, l’angoisse le prenait au ventre. C’était lui qui avait averti Rachid de leurs intentions. Si ses vieux amis étaient sur le point de mourir, c’était en grande partie de sa faute.


Il aurait voulu pouvoir éviter cela, mais ils ne lui avaient pas vraiment laissé le choix.


Il avait pourtant fait de son mieux.


Quand Kamal l’avait poussé hors du train en marche, il avait fallu deux jours pour qu’un marchand qui passait par là le découvre. Il l’avait emmené à Vienne, où il avait été soigné. La médecine de l’époque étant loin d’être aussi évoluée qu’au temps d’où il venait, sa jambe n’avait pu être sauvée. Il avait passé plusieurs semaines d’abord à se rétablir, puis à faire connaissance avec son nouvel environnement. La vie à Vienne lui avait plu. La ville était plus petite que Paris, et le rythme y était plus tranquille. C’était reposant. Il s’était d’abord convaincu qu’il pourrait s’établir là plutôt qu’à Paris. Il s’y sentait à l’aise. Mais une terrible inquiétude refusait de le quitter.


Même si tout allait bien – car la vie était facile pour Taymour, qui s’entendait avec tout le monde et savait profiter de toutes les bonnes occasions –, il ne pouvait s’empêcher d’avoir peur, peur que Kamal et Nisrine se débrouillent pour mettre un terme brutal à sa nouvelle existence. Il ouvrait les yeux au milieu de la nuit baigné de sueur, se demandait s’il était encore là, si le monde dans lequel il s’était endormi était le même que celui dans lequel il se réveillait…


Même si le processus restait mystérieux pour lui, cette frayeur le poursuivait à chaque seconde. Comment cela se produirait-il ? Cesserait-il simplement d’être ? S’en rendrait-il seulement compte, le sentirait-il, le saurait-il ? Plus il y pensait, plus il tremblait et se sentait perdu. Cette crainte était devenue insupportable : c’était la terreur existentielle d’un homme qui ne peut rien faire qu’espérer que sa vie ne va pas être effacée d’un coup de gomme.


Sauf qu’il pouvait faire quelque chose.


Il pouvait les empêcher d’agir.


La grande difficulté était qu’il ne savait que retourner dans le passé. Et cette contrainte s’assortissait d’une angoisse de presque égale ampleur : celle de se retrouver coincé dans un passé lointain, près de deux cents ans plus tôt, une époque beaucoup plus primitive et sauvage.


Il finit par vaincre ses hésitations. Il ne pouvait pas continuer ainsi, dans cette terreur constante qui l’empoisonnait jour et nuit. Il devait agir.


C’est pourquoi il avait sauté de nouveau en arrière, et choisi d’arriver dans les premiers jours du siège pour s’assurer qu’il les précéderait. Rachid avait écouté ce qu’il avait à dire, mais au lieu de le traiter avec égards il l’avait retenu prisonnier.


Maintenant, il ne pouvait que regarder, impuissant, son coéquipier et Nisrine aller vers la mort.


Et ils n’allaient pas être les seuls à mourir ! réalisa-t-il avec un grand choc quand son garde le poussa aussi en avant.


— Attendez ! s’exclama-t-il.


Mais sa résistance ne lui valut qu’une brutale poussée dans les reins pour lui intimer l’ordre d’avancer. Taymour en appela à Rachid :


— Votre Excellence, mon pacha…


Rachid se tourna vers lui, front plissé, vaguement curieux, et les gardes suspendirent l’exécution de ses ordres.


— Mon bey, votre homme a certainement mal compris !


Rachid garda le silence un instant, puis il répondit, ses lèvres bougeant à peine :


— Mais si, il a très bien compris.


Il fit signe à l’eunuque sourd-muet de continuer.


— Non, non ! s’insurgea Taymour en résistant de toutes ses forces. Votre Excellence, vous ne pouvez pas ! Je vous ai rendu service ! Je suis venu pour vous sauver et pour assurer l’existence de notre saint empire ! J’ai fait mon devoir en loyal sujet du sultan…


— Et vous avez fait votre devoir à merveille, Taymour Agha. Je vous dois beaucoup, le sultan aussi, l’empire entier vous doit tout.


Taymour n’y comprenait rien.


— Mais, alors… ?


— Vu vos qualités d’agent et votre expérience, j’ai été assez surpris que vous puissiez commettre une erreur tellement énorme sur un point aussi fondamental. C’est assez inquiétant, en fait.


Taymour accusa le coup.


Rachid n’avait pas terminé :


— Vous espériez que je vous donnerais l’autre partie de l’incantation, c’est bien ça ? Vous vouliez faire un saut dans le temps pour aller vivre le reste de vos jours tranquillement dans une époque de votre choix ?


— Nous avions conclu un marché, Votre Excellence…


— Un marché ? siffla Rachid. Pensez-vous vraiment que j’accepterais que n’importe qui – et je dis bien n’importe qui – se promène dans le temps armé d’un tel pouvoir ?


— Mais…


Rachid répéta son geste de la main pour indiquer qu’on les emmène.


Le sang de Taymour ne fit qu’un tour.


Il jeta un regard d’excuse à Kamal et Nisrine, qui observaient la scène dans l’expectative, et passa à l’action.


Il plia le bras brusquement, prenant le garde par surprise en lui propulsant son coude dans l’estomac. Ce fut le signal d’une bagarre générale, Kamal et Kolschitzky se mettant eux aussi en mouvement.


 


Kamal avait deviné que Taymour allait tenter quelque chose à l’instant où il avait vu son expression changer. Il connaissait ce regard brûlant, la marque d’une audace qui le poussait à braver tous les dangers. Ainsi était-il prêt quand, une demi-seconde plus tard, Taymour lança son attaque.


Kamal était confronté à une double urgence : neutraliser son garde et empêcher celui qui surveillait Nisrine de lui faire du mal.


Nisrine était à côté de lui, ce qui jouait en leur faveur. Il repoussa son garde en lui écrasant le visage de la paume de la main tout en frappant celui de Nisrine d’un coup de pied au genou qui lui disloqua le ménisque.


L’homme poussa un hululement inarticulé et tomba en arrière, ce qui permit à Nisrine de se reculer.


Kamal attrapa son garde par le bras et, en pivotant, voulut le projeter sur l’homme à terre. Faisant preuve d’une souplesse inattendue, l’homme lui échappa et se retourna face à lui, son yatagan brandi à deux mains.


Kamal recula. Du coin de l’œil, il vit que Taymour et Kolschitzky se battaient au corps à corps avec les deux autres gardes, tandis que Rachid n’avait toujours pas bougé, stupéfié par cette explosion de violence.


Kamal évita un coup de yatagan porté par son adversaire et contre-attaqua par un balayage qui n’atteignit pas sa cible. Il se remit en position, attendant l’attaque suivante. Son regard tomba alors sur Nisrine, qui s’était réfugiée près d’un mât de la tente et observait la scène avec terreur.


Sauf qu’elle n’avait pas perdu tous ses moyens.


Ses lèvres bougeaient.


Elle récitait quelque chose.
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Alors que Kamal avait passé la longue chevauchée vers le camp à réfléchir à différents cas de figure possibles pour leur rencontre avec Rachid, Nisrine avait employé son temps autrement.


En jetant des regards furtifs à la formule tatouée sur son bras, elle l’avait apprise par cœur, en ajoutant les mots correspondant à dix jours.


Dix jours en arrière.


 


Lorsque la bagarre éclata, elle recula de quelques pas et prononça les mots aussi vite que ses lèvres pouvaient les former.


La dernière chose qu’elle vit fut Rachid, toujours pétrifié par l’attaque de Taymour – et les yeux de Kamal, ronds de surprise parce qu’il avait compris ce qu’elle était en train de faire.


Puis il y eut la trombe de sensations qu’elle commençait à connaître, le même arrachement cataclysmique, prélude à la fusion brutale des molécules, et elle se retrouva dans la tente, au même endroit, nue, paralysée de terreur – et seule.


Rachid n’était pas là. La première partie de son plan avait fonctionné.


Et maintenant, sauver Kamal.


En espérant qu’il était toujours en vie.


En espérant que l’homme contre lequel il se battait serait tellement ahuri par sa disparition qu’il perdrait du temps, et donc qu’elle aurait donné à Kamal les quelques secondes décisives qui lui permettraient de rester en vie.


Elle traversa rapidement la tente pour se placer à l’endroit où elle avait vu Rachid au moment du saut, soit quelques pas en arrière, et fit ce qui, elle l’espérait, surprendrait tout le monde.


Elle n’avait pas seulement mémorisé la formule du voyage vers le passé. Elle avait aussi appris par cœur la variante permettant d’aller vers l’avenir, sa déduction étant juste, comme Rachid l’avait confirmé.


Elle allait faire une nouvelle fois un saut de dix jours pour retourner d’où elle venait, mais quelques secondes plus tard.


C’est-à-dire à cet instant précis.


Elle prononça la formule de nouveau très vite. La secousse brutale la fit encore une fois éclater dans l’espace, puis revenir.


Dans la tente.


Toujours nue.


Assaillie par un déferlement d’images qui vinrent frapper son cerveau malmené.


Le visage de Taymour plissé de souffrance au moment où son adversaire lui portait un coup de sa lame à hauteur des côtes.


Kolschitzky toujours engagé dans un furieux corps à corps avec son garde.


Kamal, qui reculait devant son garde, lequel tenait son yatagan levé, prêt à frapper.


Et Rachid.


Il n’était pas là où elle l’avait vu au moment du saut, là où elle croyait le trouver à son retour.


Il avançait derrière Kamal, sabre à la main.


Il allait porter le coup fatal.


— Non ! hurla-t-elle.


Une fraction de seconde, tout sembla s’immobiliser dans la tente, comme un tableau vivant arrêté sur un moment d’infernale violence.


L’instant fut bref, mais suffisant pour offrir un répit à Kamal.


 


Kamal entendit le cri de Nisrine avant de la voir.


Elle était cachée à sa vue par Rachid, qui fit volte-face en l’entendant.


Son cri ne détourna pas seulement l’attention de Rachid. Il eut un autre effet décisif en déclenchant chez Kamal un afflux massif d’adrénaline.


Tout alla très vite.


Kamal se jeta sur le garde pétrifié, le prenant de court, alors que Rachid se dirigeait vers Nisrine.


Galvanisé par une peur terrible, Kamal agit comme l’éclair.


Il frappa l’eunuque à la face d’un monstrueux uppercut, suivi d’un coup de genou dans le bas-ventre qui fit s’écrouler le garde comme une masse. Kamal, qui n’avait pas quitté son adversaire des yeux, vit à la périphérie de sa vision que Nisrine reculait dans l’ombre de la tente pour échapper à Rachid qui avançait sur elle.


La bataille ne fut plus alors qu’une suite d’images de cauchemar défilant au ralenti.


Le yatagan qu’il arracha à la main de l’eunuque pour lui trancher la gorge d’un même mouvement.


L’horrible vision de Rachid et de sa sinistre progression, son dos cachant Nisrine à sa vue.


Le saut qui lui fit enjamber le garde à terre et sa course vers Rachid.


Le bras de Rachid en plein élan qui frappait la jeune femme alors que Kamal était presque sur lui.


La plainte de Nisrine au moment où Kamal atteignait Rachid et le ceinturait.


La sensation de sa lame s’enfonçant dans le flanc de Rachid.


Le grondement de douleur alors qu’il la tournait férocement dans la plaie de bas en haut, avant de le repousser pour voir Nisrine.


Le visage de Nisrine, son regard fixe posé sur lui, le choc et la douleur inscrits sur ses traits fins, et ses mains crispées sur son ventre.


Le sang ruisselant entre ses doigts.


La terreur dans ses yeux quand ses jambes se dérobèrent sous elle et qu’elle s’effondra.
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Kamal s’agenouilla sur le tapis et la prit dans ses bras.


Les mains tremblantes, il lui caressa le visage, puis il baissa les yeux vers la blessure et vit le sang qui se répandait sur son ventre. Doucement, il lui fit déplacer les doigts pour examiner la plaie.


Il avait assez d’expérience pour voir que c’était grave.


Très grave.


— Reste avec moi, hayatim, lui dit-il en appuyant sur l’entaille pour endiguer le flot de sang, tentant de repousser les émotions qui menaçaient de le terrasser. Je m’occupe de toi, hayatim. On va soigner ça…


Nisrine ne dit rien. Elle secoua lentement la tête avec regret, comme si elle savait que ce serait inutile. Ses yeux pleins de larmes se fermaient pour faire front à la douleur et à la peur qui venaient par vagues, puis se rouvraient pour retrouver ceux de Kamal.


Retenant son émotion, Kamal jeta un rapide coup d’œil derrière lui. Rachid ne bougeait plus. Ses yeux étaient grands ouverts, son regard mort tourné en l’air, son torse éventré laissant échapper ses boyaux. Plus loin, il aperçut Taymour, ensanglanté, qui finissait d’étrangler son garde et le laissait choir, puis reprenait sa béquille pour se porter en boitillant au secours de Kolschitzky, qui se débattait au sol, toujours enlacé à son eunuque, de l’autre côté de la tente.


Kamal ne s’attarda pas et posa de nouveau les yeux sur Nisrine, cherchant à toute allure une solution, une idée, même la plus improbable, n’importe quoi pour la sauver.


Il ne vit qu’une seule possibilité.


— Nous devons sauter dans le temps, hayatim. Sauter vers l’avenir. Retourner dans notre époque.


— Non…


— Je t’emmènerai à l’hôpital, insista-t-il. Vienne se sera étendue. Nous arriverons en pleine ville. Il y a des ambulances. Les gens ont des téléphones. On va te soigner, mais il faut partir tout de suite.


La main de Nisrine se crispa sur celle de Kamal, et son visage se tendit.


— Non, canim. Tu dois rester. Il faut que tu termines ce que nous avons commencé. Tu n’as pas encore averti Sobieski.


— Cela ne m’empêche pas de t’accompagner. Je vais te faire soigner, et puis je reviendrai…


— Non, non… Nous avons presque réussi… Et on ne sait jamais ce qui peut arriver. Tu le sais comme moi : nous pourrions nous retrouver au milieu de l’autoroute, ou dans un mur.


— Je resterai avec toi, parvint-il à dire en luttant contre les larmes et en s’efforçant de paraître sûr de lui. On va te soigner, et puis nous prendrons le temps de mettre au point une nouvelle stratégie. Je reviendrai plus tard, et je terminerai le travail. Je te le promets.


Elle secoua la tête, de plus en plus déterminée.


— Il faudrait que je revienne avec toi. Autrement, je ne serai plus là… une fois que tu auras changé le cours du temps.


— Eh bien, nous reviendrons ensemble.


L’expression de Nisrine s’apaisa, comme si elle trouvait une sérénité intérieure, qu’elle acceptait son sort.


— Canim…, commença-t-elle.


Elle continua, d’une voix douce entrecoupée de petites toux, le regard plein de chaleur, en faisant l’effort de lever la main pour lui caresser la joue :


— Nous… nous sommes donné une mission en venant ici, et tu peux la réussir. Je sais que tu le feras… Va, fais ce que nous voulions. Fais-le pour moi, pour ton frère, pour notre famille… pour tout ce dont nous avons parlé. Plus rien ne me retient à la vie.


— Mais bien sûr que si…


Elle fit glisser les doigts vers la bouche de Kamal pour couvrir ses lèvres, fut prise d’une nouvelle quinte de toux, puis poursuivit, d’une voix entrecoupée :


— Non. Ça… fait trop mal. La vie fait trop… mal. Jamais… je ne me remettrai de ce qui est arrivé. Et je ne veux pas vivre… dans cette souffrance. La seule chose qui m’a retenue à la vie, c’était notre objectif…


Elle cracha un peu de sang, ferma les yeux, les traits crispés, submergée par la douleur. Sa voix faiblissait.


— Notre objectif… et toi. Tu as été formidable… le vrai Kamal, celui que j’ai toujours gardé dans mon cœur.


— Prononce la formule, hayatim, je t’en prie… dis-la. Allez…


La pression de la main de Nisrine se fit plus légère.


— Va, canim… termine ce que nous avons commencé.


Incapable de retenir ses larmes plus longtemps, il se pencha sur elle, ferma les yeux et l’embrassa, soudant ses lèvres aux siennes, espérant de toute son âme qu’elle ne mourrait pas s’il restait ainsi, la retenant par ce contact qui lui insufflait la vie.


Il ne pouvait pas la sauver. Il resta ainsi soudé à elle jusqu’à ce que son dernier souffle se glisse en lui. Ce fut comme si l’âme de Nisrine allait se réfugier dans la sienne pour y prendre racine, et il aurait voulu ne jamais plus bouger pour ne pas rompre ce lien, ne pas risquer de la laisser s’échapper et s’évanouir dans l’air barbare et sanglant de cette tente maléfique.


Mais elle était partie, et après un long moment il dut bien l’admettre.


Il recula la tête, contempla son beau visage qui semblait endormi. Elle avait par bonheur les paupières closes, et une expression sereine, dépourvue de souffrance.


Peut-être avait-il pu l’aider à s’évader vers un lieu de repos paisible et doux.


Il entendit un mouvement derrière lui et se retourna vivement, sur la défensive.


C’était Kolschitzky. Il se dressait au-dessus du garde qu’il venait de tuer, voûté d’épuisement, bras ballants, un yatagan ensanglanté dans la main droite.


Taymour gisait non loin sur le tapis, immobile.


Kolschitzky dévisageait Kamal. Le Polonais avait la respiration laborieuse et son visage exprimait sa fatigue, sa détermination et, par-dessus tout, la stupeur où l’avait plongé la scène qu’ils venaient de vivre.


Kamal soutint son regard, ne songeant à rien d’autre qu’aux quelques mots qui lui revenaient en boucle.


Les dernières paroles prononcées par l’amour de sa vie juste avant de pousser son dernier soupir.


« Termine ce que nous avons commencé. »
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Malgré le tumulte, personne n’était entré dans la tente.


Il était d’ailleurs peu probable que du bruit ait filtré au-dehors : le double sas de lourdes tentures étouffait les sons. Quand bien même, le vacarme de la bataille sur les fortifications, joint à la clameur des préparatifs pour le départ du lendemain, aurait couvert les cris. Et si quelque chose avait été entendu, il était clair que les hommes de Rachid avaient pris ses instructions très au sérieux et ne souhaitaient le déranger sous aucun prétexte.


À l’intérieur, une fois qu’il fut parvenu à se détacher du corps de Nisrine, Kamal fit le tour des hommes à terre, tandis que Kolschitzky, armé de deux sabres, montait la garde près de l’entrée de la tente.


Tous étaient morts – Rachid, Taymour et les quatre gardes.


Et Nisrine.


Kamal resta un moment près du corps de Taymour, submergé par la colère et le regret, puis il s’arracha à lui et rejoignit Kolschitzky.


— J’ai l’impression que personne n’a rien remarqué, lui dit le Polonais. Le campement est sens dessus dessous, ce soir. Ils se préparent à la grande marche de demain.


Kamal hocha la tête, l’esprit ailleurs, sans voir que Kolschitzky ne le quittait pas des yeux, plus qu’intrigué.


— Tu ne veux pas m’expliquer ce que je viens d’entendre ? finit par dire le Polonais.


Kamal lâcha un soupir.


— Plus tard, d’accord ?


— Mais tout ce qu’ils ont dit… sur l’avenir. Sur ce qui doit se passer. C’est vrai ?


— Oui.


Très ébranlé, Kolschitzky reprit :


— Et ce qu’elle a fait… tu sais aussi le faire ?


Kamal confirma à contrecœur d’un signe de tête.


— Mais comment… ? Vous êtes des… Zauberer ?


Il était si perturbé qu’il n’avait trouvé que le mot allemand pour dire « sorcier », et mit une seconde à trouver le mot voulu en turc ottoman :


— Tu es un buyucu ?


La réponse n’était pas facile.


Kamal haussa les épaules.


— Seulement pour ce que tu viens de voir. Écoute, on reparlera de tout ça après. Pour l’instant, pensons plutôt à un moyen de nous sortir de là.


Il repassa dans sa tête la chronologie des événements, décidé à mettre de l’ordre dans ses idées.


— Demain, nous serons mardi, dit-il à Kolschitzky. L’armée de Kara Mustafa va quitter le camp à l’aube pour se mettre en ordre de bataille et passer à l’attaque mercredi matin, après l’explosion. Il faut avertir Sobieski pendant qu’il est encore temps.


Il tâcha de visualiser la carte de la région et la position de tous les participants.


— Sobieski devrait faire traverser le Danube à la plus grande partie des troupes et arriver à Tulln aujourd’hui. Les autres armées les rejoindront demain. Tout sera en place pour la revue militaire mercredi.


— Le moment choisi pour l’attentat-suicide.


— Exactement. Il y a loin d’ici à Tulln, à cheval ?


Kolschitzky fit un rapide calcul.


— Environ une trentaine de kilomètres. Mais il y a le Wienerwald à passer. La voie la plus directe monte dans les hauteurs et redescend dans la plaine jusqu’à Tulln.


— C’est par là que les hommes de Kara Mustafa doivent passer demain.


— C’est sûr. C’est la seule route praticable pour faire franchir le massif à une armée. Autrement, seuls d’étroits sentiers et des pistes sillonnent la vallée et la forêt.


— Il faut absolument que l’armée de Sobieski contrôle les hauteurs avant l’arrivée des Ottomans. Nous devons aller le trouver et le convaincre de partir dès les premières lueurs de l’aube. S’il tient le sommet, les hommes du sultan seront pris au piège. Ils seront stoppés dans la montée, et les hussards n’en feront qu’une bouchée. Après cela, leur campement sera à sa merci.


— Oui, mais la grand-route sera dangereuse pour nous. Kara Mustafa a sûrement envoyé des patrouilles en avant-garde pour préparer le terrain.


— Peut-on rejoindre Tulln par une autre voie ?


— Oui, en contournant la montagne. Soit par l’est, par le chemin que nos ravisseurs nous ont fait prendre, soit par l’ouest, en longeant la Vienne. Il y aurait beaucoup moins de risques de tomber sur des patrouilles, mais cela prendrait beaucoup plus de temps.


— Combien ?


Le Polonais étudia la question.


— En plein jour, et vu le terrain… mettons trois heures.


— Et si nous partions maintenant, en pleine nuit ? Ce serait possible ?


— Cela prendrait deux fois plus longtemps, je pense, mais… Oui, cela pourrait se faire.


— Bien, alors allons-y… Mettons-nous en route tout de suite. Nous devons nous dépêcher.


Kolschitzky jeta un coup d’œil autour de lui.


— Nous n’avons qu’à fendre les toiles de tente à l’arrière pour filer discrètement. Dans le noir, on ne nous verra pas.


— Attends. Nous ne pouvons pas laisser les cadavres là. S’ils trouvent les corps, cela risque de leur faire changer leurs plans.


Le Polonais eut l’air amusé.


— Et alors ? Nous ne demandons que ça, non ?


— Au contraire. Je ne veux surtout pas qu’ils pensent que quelque chose ne va pas. Nous devons sauver les apparences et leur faire croire que le plan se déroule comme prévu.


— Mais Rachid est mort.


— C’est vrai, mais nous devons le leur cacher.


Il considéra le tableau macabre. Ses yeux se posèrent sur le corps de Rachid, et il eut une idée. Il se tourna vers Kolschitzky.


— Tu m’as dit que tu pouvais te faire passer pour n’importe qui…


— Dans la limite du raisonnable.


Kamal désigna Rachid.


— Tu vas te faire passer pour lui.


Kolschitzky fronça les sourcils, puis haussa les épaules.


— Dans le noir, c’est faisable.


Kamal traversa la pièce et s’agenouilla à côté du corps de Nisrine. Il ne pouvait pas la laisser là en pleine vue, elle non plus. Il la contempla, solennel, posa la main sur la joue pâle, lui caressa le visage, puis passa le bout des doigts sur son front et dans ses cheveux. Elle était encore tiède.


Il se tourna vers le Polonais.


— Occupons-nous d’elle dignement.
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La transformation de Kolschitzky en Rachid fut étonnamment convaincante.


Les deux hommes étaient plus ou moins de la même taille et de la même corpulence. Ils avaient tous les deux la peau brune et une barbe très semblable. Sous les lourds habits de Rachid – les caftans d’étoffe épaisse, le turban élaboré –, on ne voyait de toute façon plus grand-chose de lui.


Dans les ténèbres seulement éclairées par quelques torches vacillantes, Kolschitzky se ferait passer sans aucune difficulté pour Rachid. Il l’avait aussi suffisamment entendu s’exprimer pour imiter sa voix et ses intonations s’il devait parler. Ce ne serait pas la première fois qu’il mettrait son génie du travestissement à contribution.


Kamal, pour sa part, passa la tenue du garde que Taymour avait étranglé. C’était le seul qui n’était pas trempé de sang. Encore que cela n’ait pas grande importance… Avant de se changer, Kolschitzky et lui avaient tiré les corps au fond de l’immense tente, avaient repoussé les tapis persans qui recouvraient le sol, creusé une fosse juste assez profonde pour les ensevelir les uns à côté des autres en veillant à ce qu’ils ne dépassent pas le niveau du sol, et ils les avaient recouverts avec les tapis.


Ne voulant pas laisser Nisrine avec les autres, Kamal avait choisi de l’ensevelir provisoirement à l’autre bout de la tente. Avant de la recouvrir, il s’attarda un long moment puis posa un baiser sur son front.


— Je finirai ce que nous avons commencé pour toi, hayatim, murmura-t-il. Et une fois que ce sera fait, je reviendrai te chercher et tu auras droit à un vrai enterrement.


Cela l’affectait d’autant plus de la laisser là qu’il fallait penser aux tatouages. Si on la trouvait, l’incantation pourrait être utilisée, même si le sens de la formule ne pouvait être découvert qu’en la prononçant. Mais il n’avait pas le courage de régler cette question si vite. Il était encore sous le choc, et le temps pressait. Il s’en occuperait à leur retour, une fois la mission terminée.


Quand il eut rabattu le tapis sur elle, on ne voyait pratiquement rien, à peine de légères bosses dans deux coins de la pièce.


Les deux hommes avancèrent jusqu’aux tentures qui fermaient l’entrée de la tente.


— Prêt ? demanda Kamal à Kolschitzky.


Le Polonais posa la main sur le pommeau ornementé du yatagan passé à sa ceinture pour entrer dans la peau du personnage, et son expression se transforma, reproduisant de façon saisissante la férocité de Rachid, et il aboya :


— Gidelim !


Allons-y !


Kamal fit un signe d’approbation, prit une profonde inspiration et passa le sas des tentures.


Il se retrouva dehors, devant la tente, dans une profonde obscurité. Seule la faible lueur des torches plantées sur le périmètre de l’enclos permettait de se diriger. Le capitaine n’était pas à proximité, mais trois janissaires montaient la garde à l’entrée. Ils étaient au repos et parlaient entre eux. La distance était suffisante pour les empêcher de distinguer nettement le visage de Kamal.


— Le cheval du pacha ! Qu’on le selle et qu’on nous l’amène, avec un autre. Et plus vite que ça ! hurla-t-il en s’appliquant à reproduire la diction en usage, que Kolschitzky lui avait fait répéter.


Les hommes se tournèrent vers lui, surpris par cet ordre si tardif. Rachid ne les avait pas habitués à seller son cheval au milieu de la nuit. Kamal avait même lu dans des chroniques du siège qu’il quittait rarement le campement.


— Allez, on se dépêche ! insista-t-il d’un ton strident.


Les hommes obéirent en hâte, et revinrent très vite avec deux chevaux. Le premier, celui de Rachid à l’évidence, était un splendide animal – élancé, à l’épaule oblique, aux membres longs et à la musculature puissante. Sa robe noire, au lustre métallique, renvoyait la lueur des torches. Sur son dos était sanglée une opulente selle de velours ornée de pierres précieuse et brodée d’or, équipée d’étriers dorés.


Le palefrenier mena le cheval de Rachid devant l’entrée de la tente et plaça un marchepied à côté. Tournant le dos aux hommes, Kamal retourna à l’intérieur, et reparut en tenant la tenture ouverte pour permettre à Kolschitzky de sortir. Les janissaires saluèrent en inclinant respectueusement la tête. Le visage tempétueux, avançant d’un pas assuré, le Polonais ne leur adressa pas la parole. Il s’appuya à l’épaule de Kamal pour monter sur le marchepied et, de là, sur sa monture. Kamal se mit en selle à son tour, se contentant d’adresser un bref salut à l’homme qui tenait les guides. Puis, sans ajouter un mot, ils firent sortir leurs chevaux de l’enclos.


Personne ne s’attendait à avoir plus d’échanges avec eux. Rachid était un conseiller très estimé du sultan, son Grand Philosophe. Pour les janissaires, il était un personnage de la plus haute importance. Ils étaient là uniquement pour le servir – et puis l’homme savait ménager son mystère et avait une réputation d’original.


L’emplacement des enclos de Rachid et de Kara Mustafa au sommet de la colline, qui permettait d’observer les approches des bastions et les assauts tout en restant hors de portée des canons des assiégés, facilita la fuite de Kamal et Kolschitzky. Ils partirent par l’arrière du camp et eurent tôt fait de laisser derrière eux les longues rangées de tentes et de s’éloigner au galop dans la nuit.


Une fois le camp loin derrière, Kolschitzky ralentit l’allure, mettant son cheval au petit trot pour avoir le temps de se repérer. La clarté de la lune avait beau être faible, elle rendait nettement visibles les étroits méandres de la Vienne jusqu’à la forêt.


— Nous n’avons qu’à suivre la rivière jusqu’à Purkersdorf, puis à tourner vers le nord pour remonter le cours du Gablitzbach, un torrent qui descend de la montagne. Tant que la lune ne nous jouera pas le mauvais tour de se cacher, nous ne devrions pas nous perdre.


— Débrouille-toi seulement pour nous faire arriver à temps. J’ai trop perdu pour échouer maintenant.


Sentant peser sur lui son regard, Kolschitzky s’empressa de le rassurer :


— Tu y seras, et nous réussirons. J’y tiens particulièrement, ne serait-ce que pour t’obliger enfin à m’expliquer le fin mot de cette histoire !


— Tu sauras tout, lui promit Kamal avant de serrer les mollets pour indiquer à sa monture d’accélérer.


 


Ils chevauchèrent toute la nuit.


Ils traversèrent un terrain ras puis gravirent le massif montagneux inhabité, couvert d’une forêt dense parcourue de nombreux ruisseaux, contournant les vallées pour rester sous le couvert des hêtres et des chênes. Les deux cavaliers étaient constamment sur leurs gardes, craignant de rencontrer des irréguliers ottomans comme ceux qui les avaient capturés, tout en sachant que les mercenaires se déplaçaient peu la nuit. Ils espéraient aussi échapper à d’éventuelles avant-gardes des armées chrétiennes – les tenues qu’ils portaient leur feraient perdre un temps précieux en explications.


L’aube était encore loin quand ils franchirent la crête et prirent l’autre versant en pente plus douce pour se diriger vers Tulln. Plus ils descendaient, plus ils se sentaient en sécurité, mais ils progressaient toujours avec prudence, fouillant la nuit du regard pour détecter d’éventuels mouvements. Enfin, ils furent dans la plaine, et purent faire trotter leurs chevaux plus vite, laissant derrière eux le massif noir éclairé en contre-jour d’une vague lueur jaune pâle.


Les feux de camp au loin les guidèrent comme des fanaux durant la dernière heure de leur expédition. Il ne pouvait s’agir que de ceux de l’armée de la Chrétienté, ils le savaient, et ils furent d’ailleurs interceptés par une patrouille bavaroise à cheval. Les soldats furent stupéfaits de voir Kolschitzky ôter son turban en parlant dans un allemand parfait, sous le regard vigilant de Kamal. Le Polonais savait quoi dire. Après avoir été dépouillés de leurs sabres, et s’être laissé attacher les mains dans le dos par mesure de précaution, ils furent escortés jusqu’au camp chrétien.


Même sous le joug persistant de la nuit qui repoussait les assauts du jour, la grandeur des armées du pape leur apparut. Les troupes étaient massées devant la petite ville : Autrichiens, Bavarois, Saxons, Franconiens et Polonais – une mer de tentes s’étendant sur toute la largeur de la plaine jusqu’aux berges du Danube. Et, au centre, était dressé le campement de leur commandant en chef, le roi de Pologne.


L’homme pour lequel Kamal avait fait tout ce chemin.


Il avait rempli la première partie de sa mission.


La bataille qui devait suivre déciderait du sort de l’humanité.
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Le jour qui changea de nouveau l’histoire du monde commença aussi banalement que n’importe quel autre.


Le soleil sortit de son abri et subjugua la nuit, répandant sa magnifique lumière sur la terre, alors que la vie sous toutes ses formes sortait d’un sommeil réparateur pour chercher sa pitance.


Cette fois pourtant, quelque chose de particulier se préparait. Dans ce coin bucolique, de part et d’autre du grandiose massif du Wienerwald, deux immenses légions, armées et entraînées à tuer avec un maximum d’efficacité, se mettaient en ordre de bataille.


Et comme la première fois, dans une première version volée de l’Histoire dont aucun des combattants n’avait conscience, l’armée de la Chrétienté avait l’avantage.


Sobieski avait écouté ses visiteurs.


Et il avait agi en conséquence.


Charles, duc de Lorraine, avait reçu les deux hommes venus les avertir, et su convaincre le roi de Pologne. L’empereur n’avait pas placé pour rien Charles, son beau-frère, à la tête de l’armée impériale avant le début du siège. Le duc était viennois et connaissait bien Starhemberg, et le rapport détaillé de Kolschitzky sur les efforts héroïques du comte et sur la situation désespérée à l’intérieur de la ville assiégée l’avait particulièrement touché. L’élément décisif avait cependant été que Sobieski avait pu entendre directement le témoignage de Kamal sans interprète : avant de devenir roi, Sobieski avait passé plusieurs années à Istanbul, où il était envoyé diplomatique à la cour du sultan, et y avait appris la langue du pays. Il avait ainsi été autant frappé par la sincérité de Kamal que par sa parfaite connaissance des plans de Kara Mustafa pour le lendemain, toutes précisions qui, s’ajoutant au sombre rapport de Kolschitzky, lui avaient semblé impossibles à ignorer.


Les chefs des armées avaient rapidement dressé leur nouveau plan de bataille.


L’idée de la revue des troupes avait été abandonnée. L’armée avait été mise sur le pied de guerre en pleine nuit, et lancée sur la route de montagne pour prendre position dans les hauteurs du Wienerwald.


Les bombes humaines n’arrivèrent jamais au lieu de la parade militaire, qui avait été annulée. Les envoyés ottomans furent pris dans une embuscade par des tireurs habsbourgeois, durablement stupéfiés par les phénoménales explosions déclenchées par les balles de leurs mousquets.


L’armée ottomane, qui devait passer à l’attaque à la suite de l’attentat, n’arriva jamais au campement vide de la vallée de Tulln. Elle fut surprise dans la montée du massif, sur le versant viennois, le camp ottoman encore en vue dans la plaine derrière elle. Sobieski avait aussi mis à profit les années passées à Istanbul pour étudier les traditions militaires ottomanes, et ses connaissances lui furent d’une grande utilité.


Son armée – l’infanterie, précédée par ses hussards montés et des dragons – avait investi la crête et s’était déployée dans les hauteurs du Wienerwald plusieurs heures avant le moment prévu par les Ottomans pour lancer leur attaque. L’avancée fut difficile, la pente étant raide, les sentiers étroits, et le sol meuble par endroits. On attendit le dernier moment pour faire monter l’artillerie légère, de façon à ne pas retarder le mouvement des troupes. L’ascension se révéla particulièrement laborieuse pour la cavalerie. En beaucoup d’endroits, les hussards durent mettre pied à terre pour mener leurs lourds chevaux à la longe sur le terrain accidenté. Cela n’empêcha pas l’armée du pape de persévérer, fidèle à sa mission sacrée.


Puis ce fut l’attaque.


Du haut des monts qui dominent Vienne, le camp ottoman et les remparts de la ville assiégée largement offerts à la vue, les mousquetaires polonais et leurs alliés firent pleuvoir un déluge de feu sur les troupes ottomanes, les prenant par surprise en avant de la cavalerie – près de dix mille hommes –, qui descendit au galop et les tailla en pièces.


Les hommes de Kara Mustafa, épuisés et démoralisés par des mois de siège infructueux, battirent en retraite sans demander leur reste.


Les hussards polonais, qui menaient la charge, étaient il est vrai de bien terrifiants adversaires. Guerriers féroces précédés par une terrible réputation, ils portaient des armures d’acier poli, des lances très longues, et montaient des chevaux de taille impressionnante. Dans leur dos se déployaient des ailes de plumes d’autruche ou d’aigle fixées à des structures en bois, qui produisaient des bruissements sifflants quand leurs chevaux galopaient à l’assaut. Restant groupés en lignes serrées, soutenus par des canons mobiles qui crachaient leurs boulets au-dessus d’eux, ils ressemblaient à des anges exterminateurs. Ils poursuivirent les troupes ottomanes, transperçant de leurs lances et embrochant sans relâche avec leurs longs sabres à lame triangulaire, retenus par des liens aux poignets.


Ce fut un carnage : sur la route descendant des sommets, sur les sentiers secondaires de la forêt, dans les broussailles des pentes basses, et jusqu’aux vignes des coteaux menant au camp. Vague après vague, les combattants chrétiens dévalaient des hauteurs, une armée de libérateurs déchaînés apportant la mort sous la bannière blanche frappée de la croix écarlate.


La débandade ottomane fut freinée par la raideur de la pente, le terrain rocailleux et les champs barrés par l’enchevêtrement des vignes. Le camp lui-même ne disposait d’aucune protection contre une attaque venant de la montagne. Tous les ouvrages de défense avaient en effet été construits de l’autre côté, face au mur d’enceinte de Vienne. En l’absence d’abri pour regrouper leurs forces, ceux qui atteignirent le camp ne s’y arrêtèrent pas : ils poursuivirent leur fuite en abandonnant tout, prenant la route de Buda, pour la plupart à pied, et pour quelques chanceux à cheval.


Kara Mustafa prit lui aussi la fuite. Après avoir récupéré à la hâte son trésor dans son coffre et l’étendard vert du prophète, cette bannière sacrée que lui avait offerte le sultan au début de la campagne, il eut tout juste le temps de s’échapper à cheval avec une poignée de gardes.


Le camp était grand ouvert à l’ennemi.


Le massacre ne prit pas longtemps.


Il ne fallut que quelques heures pour que le campement soit transformé en un immense cimetière. Sur des kilomètres, la terre était jonchée de cadavres et imbibée de sang. Les libérateurs n’interrompirent cette hécatombe que pour ôter leurs chaînes aux trente mille hommes, femmes et enfants enlevés par les Ottomans dans les villes et villages des alentours de Vienne. Kara Mustafa avait ordonné leur mort avant de prendre la fuite, mais leurs gardes n’avaient pas eu le temps de se mettre au travail.


La victoire de l’armée de secours était totale, et Sobieski et ses alliés n’avaient à déplorer qu’un nombre étonnamment faible de pertes.


Vienne était sauvée.


Mais l’enjeu était bien plus important.


L’Empire ottoman venait de subir une écrasante défaite, la pire de son illustre histoire. Cette déroute inaugurait cent ans de guerres à répétition et marquait le début de son long déclin. La reconquête des territoires pris par l’Islam au cours des siècles allait commencer, les princes victorieux se berçant du rêve grandiose d’aller jusqu’à libérer Constantinople.


 


Kamal et Kolschitzky n’étaient pas loin de Sobieski quand le roi polonais entra dans Vienne à la tête de ses troupes victorieuses par la porte des Écossais.


Il fut acclamé par les assiégés en liesse. Au son entraînant des trompettes et des tambours, Starhemberg et les hauts dignitaires de la ville l’accueillirent sous les vivats d’une foule qui criait sa gratitude à son sauveur et se précipitait pour lui baiser les mains et les pieds.


Menant l’un des beaux chevaux du grand vizir et traînant les bannières ottomanes saisies dans la bataille, le souverain polonais répondait aux cris de « Longue vie au roi ! » par de gracieux saluts de la main, puis il prononça son célèbre « Venimus, vidimus, Deus vicit » (« Nous sommes venus, nous avons vu, Dieu a vaincu »).


Malgré la joie générale, on ne pouvait ignorer que la ville avait beaucoup souffert et mettrait longtemps à se remettre du siège. Il y avait eu tant de morts. Pratiquement tous les bâtiments portaient les profonds stigmates de la guerre. Les épidémies sévissaient toujours, au point qu’elles allaient bientôt prendre les libérateurs dans leurs tentacules.


Mais avant de reconstruire, les Viennois et les réfugiés pouvaient déjà se consoler en se livrant au grand pillage du campement ottoman, car la cité fantôme regorgeait de richesses. Des dizaines de milliers de tentes avaient été abandonnées, ainsi qu’une multitude de chevaux et plus de cent mille têtes de bétail, buffles du Levant, chameaux, vaches, moutons et chèvres. Ils trouvèrent plus de pièces d’artillerie, de poudre à canon et de munitions qu’ils n’en avaient jamais vu, des mousquets et des sabres damasquinés d’or à foison, ainsi que des réserves de céréales monumentales.


La cavalerie polonaise entra dans le camp le soir même, cette unité étant la première autorisée à profiter des prises de guerre.


Kamal et Kolschitzky la précédèrent de peu, mais Kamal ne s’intéressait pas au butin. Suivi par son compagnon polonais, il courut droit à la tente de Rachid pour l’atteindre avant que les hussards n’aient le temps de la dépouiller. Sous les tapis, ils retrouvèrent le corps de Nisrine, tel qu’ils l’avaient laissé la veille au soir.


Elle était livide, mais très heureusement la décomposition n’avait pas commencé son œuvre, et il n’y avait ni enflure ni odeur.


Pour commencer, Kamal eut beaucoup de mal à se résoudre à la toucher. Il s’assit près d’elle, la contemplant, écrasé par une profonde tristesse.


Kolschitzky resta en retrait et attendit, laissant à son nouvel ami le temps de se recueillir. Puis il s’approcha doucement :


— Il va falloir l’emmener, maintenant.


Kamal approuva d’un signe de tête.


Elle était raide et froide au toucher quand ils la soulevèrent pour l’envelopper dans l’un des plus petits tapis qu’ils purent trouver. Ils la transportèrent au cimetière de la ville, au nord de Vienne, à l’extérieur des fortifications. Mais avant de l’enterrer Kamal dut s’acquitter d’une dernière tâche. C’était une obligation douloureuse et barbare, mais qui lui semblait indispensable. Et qu’il devait accomplir loin des yeux de Kolschitzky.


Il demanda à son compagnon de lui accorder un moment de solitude avec elle, puis il prit la dague à sa ceinture. Les doigts tremblants, il taillada de croisillons les mots tatoués sur les bras de Nisrine pour les rendre illisibles, chaque coup de lame le lacérant en plein cœur.


Il n’avait en revanche eu aucun scrupule à rendre les tatouages de Rachid illisibles par la même méthode avant de quitter la tente.


Après avoir procédé à la toilette mortuaire, il acheva le rituel funéraire seul. Il avait réussi à récupérer un drap blanc dont il l’enveloppa et qu’il attacha autour d’elle avec un peu de corde. Puis, en présence de Kolschitzky silencieux, il récita la prière mortuaire, et ils la déposèrent dans la fosse sous une pierre toute simple, sur laquelle il avait gravé un simple mot : HAYATIM.


Ma vie.


 


La fin de Kara Mustafa fut elle aussi entourée de grands soins, mais, le jour venu, elle fut rapide et sans merci.


Il était parvenu à rejoindre Belgrade. Bien qu’ayant essuyé plusieurs autres défaites militaires humiliantes en chemin, il ne s’étonna pas que ce soit surtout la nouvelle de sa déroute à Vienne qui ait déclenché le courroux du sultan et donné lieu à l’ordre d’exécution qui ne surprit personne, et surtout pas le grand vizir lui-même.


Après les prières de midi en ce jour fatidique, il ôta son caftan et son turban et s’agenouilla sur le sol. Deux bourreaux impériaux qui l’encadraient placèrent alors une cordelette de soie autour de son cou et tirèrent, chacun de leur côté, pour l’étrangler. Il mourut vite et sans résistance. Ensuite on dépeça sa tête, la peau fut bourrée de paille sèche, placée dans un sac de velours et envoyée au sultan en compagnie de l’étendard sacré du prophète qu’il lui avait confié.


À ce moment précis, et par la plus grande et curieuse des coïncidences, les cloches carillonnèrent dans l’Europe entière en ce jour de fête.


On était le 25 décembre 1683.
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Sous les étoiles de cette nuit de fin d’été, Kamal et Kolschitzky observaient la mise à sac du campement depuis la position abritée d’un des bastions donnant de ce côté.


À leurs pieds, le camp fourmillait d’une activité frénétique. Des milliers de pillards portant des torches s’emparaient de tout ce sur quoi ils pouvaient mettre la main.


— Et toi ? demanda Kamal à Kolschitzky. Tu ne veux pas ta part ? Ils sont en train de tout ratisser.


Kolschitzky eut un rire.


— J’ai déjà demandé ce que je voulais à Starhemberg. Il a été un peu surpris, mais il a accepté.


— Et qu’est-ce que c’est ?


— Les Turcs ont laissé une énorme réserve de fèves de café. Des milliers de sacs.


— Et il t’a tout donné ?


— Personne d’autre n’en veut. L’amertume les rend immangeables.


— Et toi ? Pourquoi cela t’intéresse ?


— Ils ne savent pas ce que c’est, mais moi si, répondit Kolschitzky avec un sourire.


Cela fit rire Kamal. Les Viennois ne connaissaient pas le café. Du moins, pas encore. Ce qui n’était pas le cas de Kolschitzky, qui avait vécu à Istanbul.


Les cafés de Vienne se préparaient à voir le jour et à devenir une solide tradition.


— Mais ce que je veux surtout, ajouta Kolschitzky, c’est que tu tiennes ta promesse. Je veux comprendre ce que j’ai vu.


Sachant que le Polonais aborderait tôt ou tard la question, Kamal s’était demandé comment lui répondre, mais ses réflexions l’avaient mené à une question beaucoup plus difficile. Il se demandait ce qu’il allait bien pouvoir faire.


Il en avait un peu discuté avec Nisrine, mais il n’avait jamais imaginé devoir prendre cette décision seul.


Il avait rempli la mission qu’ils s’étaient fixée tous les deux. Il avait permis à l’Histoire de reprendre son cours. Il était déchargé de ses obligations. À partir de ce jour, tout ce qui arriverait se ferait sans son intervention. Il laisserait le monde évoluer comme la première fois, sans que lui, ni personne d’autre, s’en mêle.


Et pour cela, il ne pouvait pas dire la vérité à Kolschitzky. Tout du moins, pas la vérité entière.


Il aurait très bien pu ne rien répondre du tout, ou le satisfaire par un mensonge. Le Polonais n’avait pas vu grand-chose, après tout : Nisrine avait disparu, puis avait reparu un peu plus loin, et nue. Bien sûr, Kolschitzky avait pu constater que Kamal et Nisrine étaient au courant de beaucoup de choses, mais il ne pouvait absolument pas se douter de la façon dont ils avaient obtenu tous ces renseignements. Pourtant, Kamal se sentait très redevable. Il lui devait un minimum de franchise. Le Polonais leur avait fait confiance, il avait risqué sa vie sur la seule foi de leur parole.


Kamal lui raconta donc une version abrégée de la vérité. Nisrine et lui avaient trouvé par hasard un moyen de voyager dans le temps. Ils avaient découvert que Rachid avait changé le cours de l’Histoire, ce qui avait fait d’eux des ennemis de l’État. Les hommes du sultan les avaient pourchassés, avaient tué le mari et les enfants de Nisrine, et ils étaient retournés tous les deux dans le passé pour réparer ce qui avait été perturbé.


Il resta volontairement dans le vague et ne dit rien qui pourrait aider Kolschitzky à en découvrir davantage. Quel que soit son respect pour ce dernier, il ne voulait pas que quiconque puisse à nouveau changer le déroulement de l’Histoire. Mais il ne réussit qu’à éveiller une curiosité fiévreuse chez le Polonais, qui le submergea de questions.


Kamal répondit de son mieux sans donner aucune précision dangereuse. Kolschitzky devina vite ce qui le préoccupait. Il abandonna peu à peu son interrogatoire, et finit par demander :


— Et maintenant ? Que va-t-il se passer ?


— Aucune idée. Nous abordons une page blanche, et je n’en sais pas plus que toi.


Kolschitzky hocha la tête pensivement.


— Et toi ? Que vas-tu faire ?


Kamal haussa les épaules.


Deux problèmes s’étaient éclaircis pour lui pendant qu’il parlait à son compagnon. Tout d’abord, il ne pouvait pas rester à Vienne. Cette ville ne lui convenait pas, surtout à cette époque. Pour un Ottoman, il serait difficile de vivre dans le camp des vainqueurs. Bien sûr, il serait traité en héros. Sobieski et les autres lui prouveraient leur reconnaissance et s’assureraient qu’il ne manquait de rien. Cela n’empêchait pas qu’il aurait du mal à s’adapter à cette société.


Mais ce n’était pas tout : il voulait absolument savoir comment tout cela allait évoluer. Il ne résisterait pas à cette tentation. Il lui fallait voir de ses yeux ce qui allait advenir.


Rien ne l’attirait à Vienne dans ce siècle. À vrai dire, rien ne l’attirait nulle part ailleurs non plus. La seule chose qui le tenait, c’était l’espoir. L’espoir d’un avenir plus beau, l’espoir d’un nouveau départ dans un monde meilleur.
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Juillet 2017


Kamal éprouvait un sentiment d’étrangeté permanent.


Tout – absolument tout – était différent.


Il n’était jamais allé à Vienne en son temps, ce qui ne lui permettait que de comparer la ville au Paris de 1438 qu’il avait quitté – une année datée à présent 2017, avait-il vite découvert. Bien sûr, dans son monde, à Paris, il y avait aussi eu des voitures, des bus, et des avions qui laissaient leurs traces dans le ciel. Même si l’aspect global des moyens de transport différait, pour l’essentiel, il n’y avait pas là beaucoup de changement.


C’était le reste qui l’étonnait.


Tout était plus gai. La première chose qui attira son œil, et le choqua, ce fut les vêtements, légers et bigarrés – et plutôt courts. Mais la foison de couleurs ne s’arrêtait pas là : il y en avait partout ailleurs, sur les voitures, les trams et les vélos, dans les extraordinaires vitrines tape-à-l’œil, et sur les affiches qui attiraient l’attention par la profusion de leurs images. Même la lumière du jour semblait plus vive, les yeux et les visages des gens croisés au cours de ses promenades en ville plus animés.


Tout était plus animal, plus intense.


Plus vivant.


Partout où ses yeux se posaient, des détails le surprenaient, mais agréablement. Les hommes ne portaient pour la plupart ni barbe ni moustache. Beaucoup étaient vêtus de curieuses vestes sombres et de pantalons, le cou ceint d’une bande de tissu joyeuse, ressemblant à un foulard très étroit, passant sous leur col. Mais le plus stupéfiant, c’était les femmes. Il y en avait partout. Des femmes seules ou en groupes, des femmes avec des hommes. Et non seulement elles sortaient le visage découvert, mais elles exposaient aussi de grandes parties de leur corps, se promenant avec une désinvolture déconcertante, en robes ou en jupes courtes, les jambes nues, en équilibre sur des chaussures à talons hauts et fragiles, les cheveux flottant au vent, allant partout, décidées et libres.


Comparé à ce qu’il avait connu, c’était extraordinaire.


Il vit des couples enlacés, d’autres qui s’embrassaient en pleine rue. Il remarqua même deux hommes qui se promenaient tout naturellement main dans la main à la vue de tous, et même devant des policiers à casquette blanche, qui les laissèrent passer dans la plus parfaite indifférence. Leur présence ne semblait provoquer ni peur ni gêne chez personne.


Aux terrasses des cafés, il vit des assortiments de plats et de boissons d’une effarante diversité. Ces établissements étaient pleins à craquer, d’hommes et de femmes de tous âges qui mangeaient, riaient, fumaient, et buvaient des cafés – clairement, Kolschitzky avait apposé sa marque sur l’histoire viennoise également par ce biais. Quant à l’alcool, on en buvait ouvertement partout.


C’était une vie d’une liberté enivrante.


Et tout cela dans une ambiance si tranquille qu’il s’interrogea. Dans cette ville, les gens ne semblaient pas gouvernés par la peur, et pourtant, ce n’était pas non plus l’anarchie. Il ne régnait pas ce désordre qu’on lui avait appris à redouter, il n’y avait pas trace de cette déliquescence que Rachid avait décrite. L’ordre régnait – davantage même que dans son monde. Tout était propre, policé, les rues n’étaient pas jonchées d’ordures. La circulation s’écoulait sans heurts, sans le concert d’avertisseurs omniprésent dans son monde. Les gens attendaient que les feux changent pour traverser, les piétons se respectaient, et rien de tout cela ne semblait dicté par la crainte d’être puni. Avec cela, la ville était de toute évidence très prospère : les vitrines des magasins de vêtements rivalisaient par l’abondance et la diversité ; dans les pâtisseries, toutes sortes de gâteaux étaient présentés ; des foules de piétons se promenaient – des touristes, un peu comme lui, se dit-il, qui admiraient l’architecture, bavardaient, riaient, prenaient des photos avec leur téléphone. C’était sans aucun doute l’endroit le plus paisible et le plus heureux de toutes les époques, de tous les mondes qu’il avait visités. Des musiciens jouaient dans les rues, s’en remettant à la générosité des passants. Même les feux verts pour piétons représentaient deux personnages se tenant par la main, avec un petit cœur clignotant au-dessus de leurs têtes.


Il marcha, marcha dans toute la ville, se régalant du spectacle de ce monde nouveau, exalté, plein de l’ivresse de ce qu’il découvrait. Et constamment, il évoquait le souvenir de Nisrine, imaginait comment elle aurait réagi devant cette liberté, cette égalité pour laquelle elle s’était battue durant des années.


Elle aurait été tellement heureuse de voir ça.


 


Il avait fait le saut depuis la cathédrale Saint-Étienne. Il avait supposé qu’elle résisterait à l’épreuve du temps malgré le passage des siècles, et il ne s’était pas trompé.


Il était arrivé de nuit, alors qu’elle était fermée aux visiteurs, et la différence l’avait aussitôt frappé : finies, les hordes de malades et de mourants, envolée, la pestilence de la mort. Au lieu de cela, la magnifique nef avait été restaurée et avait retrouvé sa grandeur et sa beauté passées, redevenant un lieu de culte et d’art pour des gens bien vivants, comme l’avaient voulu ses constructeurs.


Se sentant très sale, il n’avait rêvé que de se laver, ce qu’il avait pu faire dans un petit vestiaire, et il avait apprécié avec délice l’eau courante chaude, pure et abondante. Après s’être séché avec des serviettes en papier, il avait eu la chance de trouver un ballot de vêtements et de chaussures usagés dans une petite pièce attenante à la sacristie. Il ne le savait pas, mais il s’agissait de dons pour les nécessiteux récoltés par l’église. Il avait eu un peu de mal à s’y retrouver, mais avait réussi à rassembler ce qui semblait être une tenue d’homme acceptable. Il avait aussi trouvé un peu d’argent dans le tiroir d’un bureau, et l’avait empoché. Ensuite, il avait attendu le lever du jour et l’ouverture des portes de la cathédrale, puis il était sorti.


Le choc avait été puissant. Il venait de quitter une ville en grande partie détruite, où régnaient la souffrance et la mort. Le contraste visuel n’avait pas été facile à absorber, d’autant que le premier bâtiment croisé avait été celui dans lequel il avait été emprisonné avec Nisrine, à côté de la cathédrale. Il était lui aussi en parfait état. Il n’y avait plus trace des dommages causés par les boulets de canon de Kara Mustafa ; la colonnade du rez-de-chaussée abritait à présent une suite de restaurants et de cafés.


Ébloui, étourdi, il était parti à la découverte de la ville, s’émerveillant de tout ce qu’il voyait, des bruits, des senteurs, de l’atmosphère et des moindres détails, même les plus triviaux, tout en tâchant de ne pas attirer l’attention.


 


Il pensa prendre ses repères en suivant le chemin qu’il avait emprunté avec Kolschitzky et Nisrine pour atteindre le mur d’enceinte, mais il se perdit vite. Il ne retrouva ni les fortifications ni les bastions. Seules certaines églises éveillaient un souvenir.


Il essaya de retrouver le cimetière où il avait enterré Nisrine, mais sans succès. La ville s’était énormément développée et étendue. En trois siècles et demi depuis le siège, elle avait dépassé de loin ses remparts. Un peu perdu, il continua ses explorations, mais un malaise commença vite à l’envahir.


Il ne parlait pas la langue du pays. Connaissant l’écriture latine, il se débrouillait pour déchiffrer des mots, mais cela ne lui en donnait pas le sens. Il n’avait pas d’amis, pas de contacts, ne connaissait personne. Il avait très peu d’argent et pas de papiers.


Il se sentit très seul.


Son errance le conduisit finalement devant le palais de Hofburg, et, ayant traversé ses jardins splendides, il arriva au Naschmarkt, un marché de plein air dont les étals proposaient une grande diversité de marchandises et de produits alimentaires. Il eut un petit coup au cœur en voyant dans un stand quelque chose qui lui rappela un peu son ancienne vie : une rôtissoire à broche verticale pour griller la viande des döner kebabs, comme il y en avait eu partout à Paris. Il déchiffra l’inscription sur l’auvent, reconstitua le mot Bosphorus.


Deux hommes s’occupaient du stand. Hésitant, il s’approcha du plus âgé. Il avait une soixantaine d’années, une petite moustache blanche en brosse, était coiffé d’une toque et ceint d’un tablier blanc.


S’adressant à lui en turc ottoman, Kamal désigna le gril et demanda :


— Combien ça coûte ?


L’homme le considéra avec curiosité et répondit :


— D’où viens-tu, mon frère ?


Il parlait en turc, mais un turc différent de celui de Kamal, plus doux, plus agréable à l’oreille. De toute évidence, l’accent inhabituel de Kamal ne lui avait pas échappé.


Très mal à l’aise, Kamal eut un petit sourire gêné et voulut s’éloigner, mais l’homme s’exclama pour le retenir :


— Attends ! Excuse-moi. Je ne voulais pas être indiscret. Nous sommes tous frères, ici.


Il sortit de son stand et lui tendit la main amicalement pour le convaincre de revenir.


— Viens, tu as l’air d’avoir faim. Je t’offre un sandwich.


Kamal hésita, puis l’insistance du marchand de kebabs eut raison de ses craintes et il accepta. Ils s’assirent à une petite table haute devant le stand, et Kamal engloutit son kebab comme un affamé, avant de vider une brique d’ayran, la boisson au yaourt.


D’abord sur ses gardes, il lui apparut vite que le cuistot, qui s’appelait Orhan, supposait qu’il était turc comme lui, la Turquie étant – d’après ce que Kamal comprit – tout ce qu’il restait de l’Empire ottoman. Il apprit qu’il y avait beaucoup d’immigrants clandestins turcs à Vienne, comprit qu’Orhan le prenait pour l’un d’entre eux. Kamal ne fit rien pour le détromper. Il dit à Orhan qu’il venait de Turquie de l’Est, de la région de Diyarbakir, utilisant avec un certain sentiment de culpabilité des informations apprises alors qu’il surveillait un Turc soupçonné de terrorisme.


Le marchand de kebabs connaissait parfaitement les difficultés rencontrées par ses frères turcs et ne demandait qu’à l’aider. Il donna à Kamal quelques conseils très utiles sur la conduite à suivre dans son pays d’accueil : comment demander l’asile, où trouver un lit et de quoi se nourrir. Kamal se dit que c’était peut-être la solution, au moins provisoirement, le temps de mieux comprendre ce nouveau monde et de trouver la meilleure voie.


— C’est étonnant que les gens de cette ville acceptent de nous accueillir après ce que nous leur avons fait, dit Kamal.


Orhan ne comprit visiblement pas à quoi il faisait allusion.


— Pendant le siège mené par Kara Mustafa, précisa ce dernier, se demandant s’il devait être plus explicite. Autrefois.


— Ah, ça ! s’amusa le cuistot. Depuis le temps, personne ne s’en souvient plus. On dirait que tu t’intéresses à l’Histoire…


— Un peu.


— Alors tu vas apprécier les musées d’ici. Ils sont magnifiques.


Le marchand de kebabs lui parla de plusieurs visites à faire, mais le nom de l’un des musées s’ancra dans la tête de Kamal et ne le lâcha plus.


Il était même tellement impatient de s’y rendre qu’il abrégea la conversation et, après avoir promis à Orhan de revenir vite, se leva et partit.


Moins d’une heure plus tard, il s’arrêtait devant le Heeresgeschichtliches Museum.


Le musée d’Histoire militaire d’Autriche.
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Kamal s’arrêta devant les portes du musée, incapable de faire un pas de plus. La beauté du bâtiment ne faisait qu’augmenter l’appréhension qu’il ressentait à l’idée de ce qu’il trouverait à l’intérieur.


Le marchand de kebabs lui avait appris que le musée consacrait beaucoup d’espace aux guerres contre les Ottomans. De ces conflits, le siège de 1683 était le plus connu. D’après lui, l’exposition était telle qu’on avait presque l’impression d’y être. Kamal s’était retenu de protester. Mieux valait éviter tout commentaire, même s’il parvenait à le faire avec humour et détachement.


Ce qui n’aurait pas été le cas : ses souvenirs n’avaient rien d’amusant.


Il laissa passer quelques groupes de touristes qui descendaient de leurs cars et s’engouffraient à l’intérieur. Il lui fallut un moment pour rassembler son courage, puis il se remit en marche et franchit les portes.


Le musée était une grandiose construction du XIXe siècle, de style néo-byzantin d’influence nettement orientale. Sa façade de briques bicolores comportait des ornements de céramique géométriques, et était couronnée de crénelages ponctués de tourelles. On passait sous un beau porche à trois arches pour entrer.


Il eut du mal à comprendre ce que lui disait l’employée à la caisse. Elle finit par lui montrer le prix sur une brochure, et il régla l’entrée avec six pièces d’un euro prélevées sur la poignée de monnaie trouvée à la cathédrale. Elle lui demanda d’où il venait, ce à quoi il répondit :


— Turquie.


La caissière le dirigea alors vers un comptoir voisin en disant quelque chose à la dame qui s’en occupait. Il approcha et cette dernière lui tendit un curieux assortiment comprenant un petit boîtier électronique pourvu d’une bandoulière, relié à un casque par un câble. Après avoir un peu tâtonné, Kamal finit par comprendre ce qu’on venait de lui donner : c’était l’audioguide du musée, et le turc avait été sélectionné comme langue principale.


Il mit le casque et appuya sur la commande de lecture.


Curieusement, le commentaire se déclenchait automatiquement au passage devant certains points. Le premier arrêt était le hall des généraux.


C’était une salle magnifique, haute et voûtée, aux ogives dorées sur tranche, soutenues par une forêt de colonnes somptueusement décorées, regroupées par quatre. Une statue de marbre grandeur nature occupait le pied de chacune de ces colonnes, soit cinquante-six en tout, représentant les plus grands héros militaires autrichiens sur une période de près d’un millénaire, identifiés par un nom sur une plaque au-dessus de chacun d’eux.


Soudain, Kamal éprouva un choc.


Il était nez à nez avec le comte Ernst Rüdiger von Starhemberg, qui le contemplait du haut de son piédestal.


La statue était remarquablement fidèle. Plus que fidèle, car elle représentait un Starhemberg en bonne santé, ayant bien meilleure allure que l’homme blessé et épuisé par la dysenterie que Kamal avait rencontré pendant le siège.


Kamal resta pétrifié, assailli par un flot de souvenirs et de sensations. Il s’approcha de la sculpture, hésitant comme s’il avait peur de réveiller Starhemberg. Ce visage le ramenait à l’interrogatoire tendu auquel il avait été soumis dans la salle de réception jonchée de décombres. Il lui rappelait aussi de tristes souvenirs de Nisrine, non pas de la femme pleine de vie et d’énergie qu’elle avait été, mais de sa dépouille allongée dans la tente maudite de Rachid.


Quand il parvint enfin à s’arracher à cette première sculpture, il tomba presque aussitôt sur un autre visage connu, immortalisé dans le marbre. Il avait vu cet homme, alors beaucoup plus jeune, lors de sa rencontre avec Sobieski devant les portes de Tulln. L’audioguide lui apprit qu’il s’agissait du prince Eugène de Savoie, qui, après avoir participé à la libération de Vienne, avait poursuivi sa carrière et était devenu l’un des héros militaires les plus admirés d’Autriche.


Kamal quitta le hall des grands hommes et s’enfonça dans le musée. Comme le marchand de kebabs le lui avait annoncé, les salles consacrées aux campagnes ottomanes présentaient un grand intérêt. Des vitrines pleines à craquer montraient les armes de l’époque : arcs recourbés, épées de toutes tailles et formes, mousquets, canons, mortiers. Une pièce entière regroupait une collection d’armures et de casques, ainsi que des statues de mousquetaires et de lanciers si réalistes qu’elles en étaient inquiétantes. Il y avait même une tente d’apparat ayant appartenu à un dignitaire ottoman, comme en attestaient les draperies luxueuses. Non loin se dressaient les étendards à queue de cheval des commandants ennemis capturés.


Dans cette première partie de la visite, Kamal apprit qu’il y avait eu beaucoup d’autres guerres contre les Ottomans après l’opération de sauvetage de Vienne : Senta en 1697, Petrovaradin en 1716, Belgrade en 1717. Les Turcs avaient été repoussés jusqu’à Constantinople, mais la grande capitale byzantine était fermement tenue et avait été impossible à conquérir.


Ce musée de la guerre était trop immense. Il restait à Kamal encore beaucoup de salles à explorer, et pourtant il était arrivé au bout de celles consacrées aux guerres ottomanes. Qu’y avait-il donc ensuite ?


Un profond malaise s’empara de lui.


Il éprouva un nouveau choc devant une curieuse pièce que l’on ne se serait pas attendu à voir exposée dans un musée d’histoire militaire. C’était une simple voiture ouverte, une vieille automobile noire très grande, très vieille, plus ancienne même que celles qu’il avait vues dans le Paris de son premier saut dans le passé avec Nisrine.


Il approcha pour déclencher l’explication de l’audioguide.


Il apprit que c’était la Gräf & Stift dans laquelle avait été tué l’archiduc François-Ferdinand lors de l’attentat à Sarajevo en 1914.


Le guide ajoutait que cet événement avait été l’élément déclencheur de la Première Guerre mondiale…


Cela lui causa un coup terrible.


Une guerre mondiale !


La première !


Ce qui signifiait qu’il n’y en avait pas eu qu’une…


Concentré, il resta sur place pour écouter la présentation en entier, se désespérant un peu plus à chaque seconde. Quand il eut tout entendu, il passa comme un automate dans la salle suivante, qui ne le réconforta pas, bien au contraire. Il eut droit au récit détaillé et sanglant de la fin des Habsbourg et de la Première Guerre mondiale.


La suite fut encore pire.


Une aile entière traitait de l’Anschluss et de la montée du nazisme.


 


Ce ne fut pas la diversité des armes qui le choqua le plus, les obusiers énormes, les blindés de toutes origines qu’il vit à l’extérieur du musée dans le Panzergarten. Non, ce fut l’interminable série de films et photographies consultables sur les écrans plats qui l’acheva.


Kamal eut l’impression d’avoir été assommé.


Il quitta le musée dans un état second, ne sachant trop que faire. Tout ce qu’il savait, c’était qu’il devait en apprendre plus.


Et quand il sut, il regretta d’avoir été aussi curieux.


 


Il entra dans un cybercafé et entreprit de trouver des informations sur ce qui s’était passé dans le monde en l’espace de trois siècles et demi – tâche ardue, car il découvrit que le turc ne s’écrivait plus comme dans son temps avec l’alphabet perso-turc auquel il était habitué, mais avec l’alphabet latin. Une fois qu’il trouva le site adapté, les informations qu’il y lut l’anéantirent.


Il y avait eu énormément de guerres depuis le sauvetage de Vienne. Des guerres qui n’avaient pas eu lieu dans le monde où il était né, après la conquête de l’Europe par les Ottomans.


Des conflits innombrables avaient opposé les nations européennes entre elles. Il y avait eu des révolutions sanglantes dans de nombreux pays, notamment en France, en Amérique, et une particulièrement meurtrière, en Russie. La prise du pouvoir par les communistes avait déclenché d’intenses souffrances et fait d’innombrables victimes. Rien qu’en Ukraine, quatre millions de personnes étaient mortes au début des années 1930 à la suite de la répression organisée par Staline pour écraser les aspirations nationalistes de la population. Le nombre de décès causés par le communisme était encore plus élevé en Chine et au Cambodge.


Les purges de la Grande Terreur. Deux guerres mondiales. La Shoah. Le génocide arménien. Le Vietnam. Au Japon, les bombes atomiques – il dut rechercher ce que c’était.


Le nombre des morts montait, et Kamal était de plus en plus accablé. Combien de victimes depuis qu’il avait enterré Nisrine ? Quinze millions ? Cent millions ? Davantage ?


Ces chiffres ahurissants le suffoquaient.


Il n’en pouvait plus de regrets. Il se sentait aspiré par un vide sidéral, arraché à la Terre et à ses certitudes.


Il était tourmenté par les remords et cette pensée : avait-il commis une erreur tragique ? Une épouvantable, une monumentale erreur ?


Il savait que la campagne de conquête ottomane ne s’était pas faite sans dommages. Il y avait eu beaucoup de morts lors de l’avancée de l’armée du sultan sur le continent européen. La guerre contre la Russie, beaucoup plus tard, avait elle aussi été meurtrière, et, à l’époque qu’il avait quittée, une guerre contre les Américains se préparait sans doute, surtout depuis le début du conflit énergétique. Cette pensée ne dissipait aucunement l’horreur qui avait saisi Kamal en apprenant ce qui était arrivé à la planète dans ce monde-ci, le monde où les Ottomans n’avaient pas pris Vienne.


Et tout cela par sa faute.
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Il passa la nuit à errer dans les rues, incapable de dormir, ne s’arrêtant que de temps en temps pour se reposer puis reprenant son chemin, sans vraiment rien voir, perdu dans ses pensées, poursuivi par une culpabilité dévorante.


Au cours de ses déambulations, alors qu’il attendait pour traverser à un carrefour, et comme si une main cruelle l’avait guidé, ses yeux fatigués se posèrent sur une plaque fixée sur un côté du bâtiment qui lui faisait face : Kolschitzkygasse.


Rue Kolschitzky.


Il se figea, la tête dans du coton, comprenant lentement ce qu’il voyait. Puis son regard se leva et il fut saisi de stupeur : la statue d’un homme au niveau du premier étage, montée sur une corniche, dépassait du coin de l’immeuble.


Kolschitzky. Il était vêtu à l’ottomane et tenait une cafetière dans une main et un plateau dans l’autre. Il se dressait fièrement, versant le breuvage dans une petite tasse, des épées, des haches et des boucliers à ses pieds, probablement pour commémorer son rôle héroïque lors du sauvetage de la ville.


Ce spectacle ne fit qu’augmenter son angoisse.


Alors qu’il reprenait son errance, il commença à se demander s’il ne devrait pas réparer son erreur et retourner dans le passé pour essayer d’annuler son intervention. Fiévreux, il échafauda de multiples scénarios, tentant désespérément de prévoir toutes les conséquences possibles dans chacune des hypothèses envisagées.


Rien ne l’empêchait de retourner en ce temps-là, mais quelle date choisir ? Les journées qu’il y avait passées avec Nisrine lui étaient interdites. Devait-il retourner aux premiers jours du siège ? Au moment qu’avait choisi Taymour pour faire le saut, ou même peut-être le précéder un peu ? Ou alors, il pourrait aller à Istanbul encore plus tôt, et y rencontrer Rachid… Mais comment s’y prendre ? L’avertir ? Lui dire que lui et Nisrine allaient venir du futur pour le tuer ? Pouvait-il envisager de la trahir ainsi ? Mais s’il faisait cela, est-ce que cela ne changerait pas tout ? Rachid ne risquait-il pas en modifiant ses plans de changer l’avenir et de créer un monde où Kamal et Nisrine ne se seraient jamais rencontrés, et où même ils n’auraient pas existé ?


C’était trop complexe, et dans son état d’épuisement ces pensées ne servirent qu’à le plonger dans un désespoir encore plus profond. Il n’arrivait pas à échapper aux idées noires qui le poursuivaient.


Il songea même au suicide.


 


Il marcha pendant des heures et des heures, avant de se retrouver en terrain connu.


Le Naschmarkt était plein de monde, mais la foule se clairsemait, imitant le soleil qui s’apprêtait à tirer sa révérence. Il y avait quelques clients au stand de kebabs, mais dès que Orhan l’aperçut son expression joviale se teinta d’inquiétude. Il lui adressa un sourire d’encouragement, lui fit signe d’approcher.


Il offrit un autre repas à Kamal et s’assit avec lui à une petite table, profitant d’un creux avant le coup de feu de la soirée. Tirant sur sa cigarette entre deux gorgées de café, il observa Kamal avec curiosité, voyant bien que son nouvel ami touchait à peine à son sandwich.


— Qu’est-ce qui ne va pas, frère ? On dirait que le ciel t’est tombé sur la tête.


— Oui… c’est un peu ça.


Orhan le contempla pensivement.


— Ne t’inquiète pas, tu vas t’y faire. La vie est belle, ici. On est beaucoup mieux qu’au pays. Tu finiras par te féliciter d’être venu.


Cela venait d’une bonne intention, Kamal le savait. Comment Orhan aurait-il pu imaginer ce qui se passait dans sa tête ?


— Je pensais que je me sentirais bien ici, dit-il d’une voix morose, mais je n’en suis plus si sûr. Peut-être que mon monde, malgré tous ses défauts, était… meilleur.


— Ne crois pas ça. Il n’était pas meilleur, et loin de là.


Kamal détourna la tête sans répondre, le regard se dirigeant vers les longues rangées de stands qui s’étendaient autour d’eux.


Orhan se pencha vers lui et insista :


— Mais si, écoute-moi, Kamal. Notre monde… notre monde a encore beaucoup de chemin à parcourir. Et il n’est pas sûr qu’il y arrive.


— Qu’il arrive à quoi ?


— À ça, dit-il en indiquant ce qui l’entourait des deux bras. À accomplir tout ce que tu vois là.


Il prit une longue bouffée de sa cigarette puis l’écrasa dans un cendrier métallique.


— Dans cette partie du monde, dit-il à Kamal, il y a eu des guerres. Il y a eu des révolutions. Les gens se sont battus pour abolir la monarchie et l’esclavage, pour séparer la religion de l’État. Ils se sont battus pour la liberté. Et ils ont payé le prix fort. Des millions de personnes sont mortes pour avoir la liberté. Et c’est pour cette raison qu’ils en connaissent la valeur. Ici, la vie a de la valeur. Tout le monde a des droits, ajouta-t-il d’un ton convaincu. Nous avons tous des droits. Moi, lui, elle, dit-il en désignant au hasard des passants qui faisaient leurs courses. Nous sommes tous égaux. Les riches, les pauvres… peu importe. Que ton grand-père soit né ici, ou que comme moi tu viennes d’arriver… on respecte la dignité et la liberté de tous – et on la défend. Peut-être pas toujours. Peut-être pas tout le monde. Cette société n’est pas parfaite… mais elle est de loin meilleure que la nôtre. C’est pour cette raison que je suis venu ici. De là où nous venons… dans notre partie du monde… nous avons encore beaucoup de chemin à parcourir. Les gens doivent encore faire leurs guerres et leurs révolutions, et pour l’instant la vie ne vaut pas grand-chose là-bas. Un soldat peut vous tirer du lit et vous faire disparaître sans qu’on y puisse rien. On peut gazer un millier de personnes dans un village impunément. Et qui sait ? Peut-être que cette évolution ne se fera jamais. Peut-être qu’ils s’accrocheront à leurs coutumes tribales jusqu’à la fin des temps. Pour moi, c’est égal. Je ne serai plus là pour voir ça, remarqua-t-il avec un rire bref, le regard se perdant dans le lointain. J’avais une belle petite affaire à Istanbul, tu sais. J’avais un restaurant et une boutique. Tout allait plutôt bien. Mais le pays s’est mis à changer. Alors je suis parti. Mais même si je n’ai rien d’autre que ce petit stand, la vie est toujours meilleure ici. Tu verras.


— Qu’est-ce qui a changé, là-bas ?


— Il y a des années, nous n’étions pas comme nos voisins arabes. Tu te souviens ? Chez nous, c’était la démocratie. Une vraie démocratie. Il y avait la liberté de la presse. La religion et l’État étaient séparés. Nous formions un pont moderne et civilisé entre l’Occident et le Proche-Orient. Nous allions entrer dans l’Union européenne. Et puis nous avons élu un homme qui considère le pays comme son empire personnel, et qui a fait enfermer tous ceux qui osaient le contredire. C’est là que je suis parti. Quand la violence s’est installée.


Cela rappela à Kamal le petit discours méprisant de Rachid dans la tente aux portes de Vienne.


— Et il a été élu…, s’étonna-t-il, se rattrapant à mi-phrase pour que sa question puisse passer pour un commentaire.


Orhan approuva avec un accent indigné.


— Eh oui, bien sûr ! Ce n’était qu’une façon de prendre le pouvoir. J’imagine que tu n’as pas oublié son vieux discours d’autrefois : « La démocratie est comme un train : on en descend une fois arrivé à destination. » Personne n’y a fait attention, sur le moment. Les gens ne se rendent jamais compte de rien avant qu’il ne soit trop tard. Le vote n’est pas un système parfait, loin de là, ajouta-t-il avec un soupir. Et comme on le voit de plus en plus, même en Amérique, les élections peuvent être manipulées. C’était déjà le cas avant les réseaux sociaux. Ce monstre qui gouverne la Russie a été élu président… « Élu », répéta-t-il en se faisant bien comprendre par des guillemets en l’air, et combien de fois maintenant ? En Syrie, le président remporte officiellement le scrutin avec quatre-vingt-dix-sept pour cent des voix. Et ils ont le toupet d’annoncer ça à leurs informations. Ils n’ont honte de rien… Mais des vraies élections, ajouta-t-il avec un soupir en secouant la tête, des élections honnêtes et ouvertes, avec plusieurs partis et une vraie opposition, un vrai échange d’idées, un vrai débat sur la vie que l’on veut mener… Rien ne pourrait être mieux, non ?


— Mais elle coûte cher, cette liberté… Toutes ces guerres, répondit Kamal en pesant ses mots, les sarcasmes de Rachid résonnant encore à ses oreilles. Et si on avait pu les éviter ?


— Comment ?


— Par exemple si un empire avait conquis – je ne sais pas, moi… – toute l’Europe, il y a des siècles de cela. Les Ottomans, mettons. Imaginons qu’ils aient envahi l’Europe…


— Ils n’en ont pas été loin, remarqua Orhan, rêveur. Ils ont bien failli prendre cette ville.


— Exactement. Donc, imagine qu’ils aient pris Vienne et que sur leur lancée ils aient conquis toute l’Europe… Peut-être que dans ce cas il n’y aurait pas eu toutes ces révolutions et ces guerres mondiales. Peut-être que ça aurait mieux valu.


Orhan eut un rire.


— Tu fumes quoi dans ta chicha, frère ? Tu crois que ça aurait mieux valu ? Sûrement pas !


— Et pourquoi ça ?


— On ne peut pas savoir comment ça aurait tourné, mais écoute-moi bien, frère : ça ne sera jamais mieux de vivre sous le régime d’un dictateur que dans une société libre – parce que le sultan était un dictateur, il ne faut pas se faire d’illusions. Jamais. Et je peux même t’assurer deux choses. Un dictateur, que ce soit un sultan ou un président, qui croit que la démocratie c’est comme de monter et de descendre d’un train, juste un moyen de s’emparer du pouvoir… eh bien, cet homme-là ne renoncera jamais au pouvoir de lui-même. Jamais. Ce qui veut dire que tôt ou tard, quelle que soit la force du contrôle que le dictateur applique sur la société, la population se soulèvera. Les gens n’en pourront plus de la corruption. Ils voudront leur liberté, ils voudront se faire entendre, et, inévitablement, ils devront mourir pour leurs idées. C’est la nature humaine. Cela s’est produit partout dans le monde. Cela arriverait aussi dans ton Empire ottoman victorieux – c’est certain.


Le front soucieux, Kamal admit qu’il avait raison. C’était à désespérer, ce cycle perpétuel de souffrance. Les opinions d’Orhan avaient réveillé ses souvenirs et rappelé à la vie avec une terrifiante clarté tous les tourments de sa vie parisienne. Les débats houleux, les disputes, la brouille qui avait mis fin à ses relations avec Ramazan et Nisrine dans les derniers temps. Le chagrin que cela avait engendré.


Orhan avait raison. Déjà, l’étincelle s’était allumée. Une grande guerre était en train de se préparer. Et quand la révolte aurait éclaté, quand le peuple se serait soulevé en réclamant sa liberté, la répression aurait certainement été sanglante, et qui sait comment cela se serait terminé.


Qui sait ce qu’ils auraient eu à souffrir, Nisrine, Ramazan, les enfants, et lui.


Kamal pensa à Nisrine avant les événements, à la passion qui l’avait animée, à ce désir de liberté pour lequel elle s’était toujours battue. Cette lutte était inévitable, il s’en rendait compte. Et il commençait à comprendre qu’il était arrivé dans un monde et en un temps où une grande partie du combat avait déjà eu lieu.


Il se demanda alors ce que Nisrine penserait si elle avait été là, assise avec lui devant le stand d’Orhan, et ne put s’empêcher de se dire qu’elle aurait été profondément heureuse de ce qu’elle voyait.


Un tendre et triste sentiment l’envahit.


— Quelqu’un a dit un jour, continua Orhan – je crois que c’était Winston Churchill –, « La démocratie est la pire forme de gouvernement, à l’exception de toutes les autres ». Je suis totalement d’accord. Mais les gens dans notre partie du monde, et dans beaucoup d’autres, ne sont pas encore prêts. Ils aiment vivre sous la coupe de leurs tyrans. Beaucoup pensent que c’est un gage de stabilité. Comme en Irak, et en Syrie, et en Libye, avant que cela tourne mal. C’était peut-être le cas. Mais c’est une incapacité à se détacher du passé. Cela ne pouvait pas durer. Les gens ont maintenant les moyens de voir comment on vit dans les autres pays et beaucoup veulent la même chose, dit-il en indiquant la ville qui les entourait. D’autres ne veulent toujours pas vivre comme ça. Et il y aura des affrontements et des morts tant que tous ne voudront pas la même chose. Voilà pourquoi je suis venu ici. Je sais comment je veux vivre. Ce n’est pas aussi pour cette raison que tu es parti ?


— Si, sûrement.


— Tu verras, lui dit Orhan avec un sourire rassurant. Je ne te dis pas que ça se fera sans mal. Tu vas devoir travailler dur. Ça ne sera pas toujours facile. Tout n’est pas toujours tout rose. Le racisme s’aggrave. La xénophobie gagne du terrain. Mais pour l’instant, en tout cas, la vie est plus belle ici. Parce que, malgré tout ce qui peut se passer, on respectera davantage ta dignité et tes droits que chez nous. Et crois-moi, une fois que tu auras goûté à ça, tu n’arriveras plus à comprendre comment tu as pu vivre autrement.


Kamal lui rendit son sourire.


Peut-être avait-il raison. Peut-être que Nisrine avait vu juste.


Peut-être que ce monde-ci valait mieux que l’autre.


Et soudain, à cet instant précis, une pensée incroyable se fit jour en lui, une révélation inattendue et extraordinaire qui le remplit d’un enthousiasme fou.


Oui, ce monde était mieux que l’autre.


Mais peut-être pouvait-il le rendre encore meilleur.






Épilogue









Palmyre,

Novembre 2010


Kamal n’avait que l’embarras du choix pour choisir la date de son voyage dans la cité antique.


Comme les autres fois, il décida de retourner dans le passé aussi près que possible de l’événement sur lequel il voulait intervenir pour minimiser toute distorsion involontaire du temps que son saut pourrait produire.


Dans le cas présent, il savait que le soulèvement avait commencé début 2011 par des manifestations. On situait le début de la guerre civile syrienne le 15 mars, lors du « Jour de la colère ». Cette journée de protestation avait été organisée en réaction à la torture et au meurtre d’un garçon de treize ans qui avait peint sur un mur des graffitis critiquant le gouvernement. À Damas, des contestataires furieux étaient descendus en masse dans la rue pour exiger des réformes politiques et la libération des milliers de prisonniers politiques. C’était l’étincelle qui avait mis le feu aux poudres.


Avant cette date, pourtant, la Syrie était considérée comme un pays relativement sûr – à condition de ne pas indisposer le président dictateur et sa bande de gangsters. Quand Kamal avait atterri à l’aéroport de Damas, le pouvoir était d’ailleurs en pleine campagne de communication pour vanter la Syrie dans le monde entier, et la présenter comme une destination touristique de choix. Une grande opération de séduction présentant le pays comme le berceau du monde chrétien, un lieu accueillant où les touristes pourraient suivre les traces de saint Paul sur le célèbre chemin de Damas.


Kamal avait déjà eu sa révélation.


Il préférait prendre le chemin de Palmyre.


Il ne comptait passer qu’une seule nuit dans la capitale. Il avait loué une voiture avec chauffeur qui l’emmènerait à Palmyre tôt dès le lendemain matin. Le voyage serait long – trois heures, lui avait-on dit, car c’était une simple route à double sens.


On ne lui avait pas menti.


Au bout de quelques kilomètres, le désert cédait devant la main de l’homme, laissant place aux oliveraies et aux palmeraies, aux champs de coton et de céréales. Puis les magnifiques ruines de la ville antique apparaissaient au loin. À l’arrivée, alors que le chauffeur garait la Mercedes devant le musée des Antiquités de Palmyre, Kamal constata que le message du gouvernement avait porté ses fruits.


Palmyre grouillait de monde. Partout, des cars de tourisme déversaient des groupes de visiteurs ravis venant de tous les points du globe, et on les comprenait. « La Perle du désert » était d’une beauté et d’une grandeur saisissantes. Célèbre pour son architecture majestueuse, avec ses rues à colonnades et ses tours funéraires si particulières, elle avait été habitée pendant plus de quatre millénaires. Les Romains, les Grecs, les Parthes et les Sassanides avaient marqué son architecture de leur influence, et construit des temples et des palais dont on voyait encore les ruines à l’époque choisie par Kamal pour sa visite. Le site de Palmyre, inscrit au patrimoine mondial de l’UNESCO, était un site exceptionnel par son mélange des cultures occidentale et orientale, preuve à la fois d’une harmonie ancienne entre les peuples et de la diversité syrienne.


Ah ! S’ils savaient ce qui se prépare…, songea Kamal en descendant de voiture. La ville antique allait devenir le symbole de la fragilité – et de la sauvagerie – de la civilisation.


Il avait pris rendez-vous avec le directeur des antiquités du musée, se présentant comme un riche mécène allemand qui désirait participer au financement de fouilles archéologiques.


Le directeur, comme l’apprit Kamal, s’occupait du patrimoine de la ville depuis plus de cinquante ans. Âgé d’un peu plus de soixante-dix ans, il dirigeait encore le musée de main de maître, supervisait les fouilles et les restaurations, récoltait des fonds et apportait son aide aux chercheurs du monde entier. Il était non seulement un expert mondialement reconnu de l’histoire complexe de cette antique métropole, mais il était aussi son protecteur.


Et il allait bientôt mourir, comme Kamal le savait. Il devait recevoir une balle en plein visage, tirée par un commandant du groupe État islamique d’origine iraquienne du nom d’Ayman Rachid.


Et c’était justement ce qu’il voulait empêcher.


Il fut aimablement reçu par le directeur, qui lui offrit une citronnade à la menthe fraîchement pressée avant de le guider dans sa visite du musée. L’homme était doux et charmant, un érudit qui ne se prosternait que devant la connaissance et l’Histoire, et qui adorait sa ville.


Ce qui signifiait qu’il allait être d’autant plus horrifié par ce que Kamal était sur le point de lui révéler.


Ils étaient ensemble depuis deux heures et se promenaient dans les ruines du temple de Nabo quand Kamal décida qu’il était temps de lui apprendre ce qu’il était venu lui dire.


— Pardonnez-moi, monsieur le directeur, mais il faut que je vous donne la raison réelle de ma visite.


L’expression du directeur trahit son inquiétude.


— Comment ça ? Vous aviez une autre raison de venir ?


Kamal fit signe que oui, puis, du ton le plus naturel possible, il continua :


— Je sais ce que vous avez trouvé. Dans la crypte, gravé sur le mur.


Il s’interrompit pour laisser à ses paroles le temps de bien pénétrer, puis, voyant de l’hésitation et de la peur dans le regard du directeur, il remonta la manche de sa chemise pour lui montrer son tatouage.


Le choc et la surprise s’inscrivirent sur le visage du directeur, qui faillit s’en étrangler. Il étudia les mots tracés sur le bras de Kamal puis tourna les yeux vers lui.


— Co… comment connaissez-vous cela ? bégaya-t-il. Qui êtes-vous ?


— C’est une longue histoire, et il est inutile que je vous ennuie avec ça.


— Mais vous l’avez testée ? Vous avez… voyagé ?


— Oui. Beaucoup.


Il avait en effet voyagé, et appris tout ce qu’il pouvait. Kamal avait passé des heures et des heures à observer le nouveau monde étrange qu’il avait contribué à créer – ou plutôt, à recréer. Son but étant de bien le comprendre.


Pour décider ce qu’il avait à faire.


Et toujours, Nisrine restait dans ses pensées. Ses paroles lui revenaient sans cesse à l’esprit, son opinion qu’un seul homme ne pouvait pas décider du sort de tous. Après tout, c’était cette idée forte qui les avait poussés à remettre à l’heure la pendule de l’Histoire, et à replacer le monde sur sa trajectoire naturelle. Mais elle n’avait pas eu toutes les données en main. Elle ne connaissait pas la somme d’horreurs que le monde avait traversées au cours des siècles après Vienne, ni la profondeur du mal.


Si elle avait su ce que réservait l’avenir, il était certain qu’elle aurait changé d’avis.


Aucun homme, aucune femme de cœur n’aurait pu vouloir laisser arriver tout cela.


Suffoqué, le directeur avait du mal à parler.


— Dans le passé ? Dans l’avenir ? l’interrogea-t-il.


— Les deux.


— Mon Dieu !


Il fit quelques pas vacillants sur des jambes qui le portaient à peine pour aller s’asseoir sur une colonne couchée.


— Je présume donc que vous n’avez pas essayé, dit Kamal.


— Si, une fois, juste après avoir découvert l’inscription. J’ai fait un saut en arrière. J’ai eu beaucoup trop peur pour avoir envie de recommencer. Je n’ai plus jamais tenté l’expérience.


— Vous avez très bien fait.


— Mais vous, vous vous en servez ?


— J’y ai été obligé.


— Et c’est pour cette raison que vous êtes venu me voir ?


— Oui. Il faut que je vous parle de quelque chose, poursuivit Kamal très calmement. Écoutez-moi bien.


Le directeur fit un petit signe d’assentiment.


— Une guerre se prépare. Elle va avoir lieu ici, dans votre pays, et elle va atteindre votre belle ville de Palmyre, que vous aimez tant. Des choses graves vont se produire. Très très graves.


— Quand ?


— Bientôt. Dans les mois qui viennent. Au début, vous aurez de l’espoir. Vous penserez que les événements annoncent un avenir meilleur. Mais cela ne sera pas le cas.


— Le Printemps arabe… La révolte va venir ici aussi ?


Des soulèvements avaient déjà eu lieu en Tunisie, en Libye et en Égypte. La Syrie viendrait ensuite, seulement, dans ce pays, la contestation se transformerait en guerre civile et ce conflit entraînerait l’intervention de puissances étrangères, chasserait des millions de personnes de chez elles et causerait des centaines de milliers de morts.


— Ce sera plutôt un « hiver arabe ». Ce sera une catastrophe.


— Pourquoi venez-vous me raconter ça ?


— Parce qu’un homme va venir ici. Un homme brutal. Il va vous obliger à lui révéler la signification de ceci, dit-il en désignant ses tatouages. Ensuite, il va vous tuer et faire des choses terribles avec le savoir que vous lui aurez transmis.


Les yeux du directeur se creusèrent, comme aspirés dans deux trous noirs de désespoir.


— Que faut-il que je fasse, alors ?


— Deux choses : dès que les protestations commenceront, vous devrez d’abord détruire la crypte où vous avez trouvé les inscriptions. Et ensuite partir.


— Partir ?


— Oui : quitter Palmyre. Emportez tous les trésors que vous voudrez – cachez-les, enterrez-les –, et puis partez. Si vous restez, vous serez tué. Je peux vous l’assurer. Les hommes qui vont venir ici ne sont pas de grands amateurs de reliques historiques. Pas de ces reliques-ci ni de cette histoire-là, ajouta-t-il en désignant d’un large geste les magnifiques ruines qui les entouraient.


Le directeur secoua lentement la tête, très abattu par les nouvelles que lui apportait son visiteur.


— Est-ce que je peux compter sur vous ? demanda Kamal.


C’était une question qui l’avait beaucoup préoccupé. Pouvait-il vraiment faire confiance à cet homme et être sûr qu’il ferait ce qu’il lui demandait ? Pouvait-il risquer de laisser exister dans ce monde une personne qui savait ce qu’il savait, et qui pouvait utiliser ce savoir pour changer le cours des événements à son tour ?


Ne valait-il pas mieux neutraliser radicalement ce risque ?


Cette pensée avait été étouffée aussi vite qu’elle avait été conçue. Le directeur était un homme honnête et sincère qui n’avait rien fait de mal, et Kamal n’était pas un assassin. D’ailleurs, maintenant qu’il avait fait sa connaissance, Kamal avait la certitude qu’il pouvait lui faire confiance.


Le directeur sembla deviner ce conflit intérieur.


— Je n’ai pas vraiment le choix, il me semble…


— Pas si vous voulez rester en vie. Et si vous voulez le bien du monde.


— Très bien. Je ferai ce que vous me demandez.


— Merci, dit Kamal en lui tendant la main.


Le directeur se leva et la lui serra.


Kamal le regarda droit dans les yeux.


— Bonne chance.


Après cet adieu, il s’était déjà éloigné de quelques pas quand le directeur le rappela.


— Et vous ? Qu’allez-vous faire ?


Kamal s’arrêta puis lui fit face, se souvenant du moment précis où il avait eu sa révélation devant le stand d’Orhan, à Vienne. L’instant où il avait compris ce qui allait désormais guider le reste de son existence.


— Moi ? Je vais avoir largement de quoi m’occuper.


Il adressa un petit adieu pensif de la tête au directeur, puis il tourna les talons et partit.









Note et remerciements





Le voyage dans le temps est un sujet qui me plaît depuis toujours, aussi bien dans les romans que dans les films et à la télévision. Très vite, à cet intérêt s’est ajoutée ma passion pour les réalités alternatives. Imaginez donc ma joie quand, à la fin d’une longue soirée d’été, j’ai été saisi par l’idée d’un livre associant le tout. J’ai su dès le départ que j’allais beaucoup m’amuser à effectuer mes recherches et à écrire ce livre, mais pour moi le plus irrésistible était ailleurs. Le monde que j’allais décrire allait être – devait absolument être – un reflet inhabituel de notre temps, époque tourmentée et difficile s’il en est. Il me semble en effet, ces dernières années, que, où que les yeux se posent, on a l’impression de plonger dans un épisode particulièrement glauque de Black Mirror.


Il y a beaucoup de similitudes entre les choses inquiétantes qui arrivent dans le monde de Kamal et ce qui se passe dans le nôtre. La vérité et la liberté d’expression sont menacées dans le monde entier. Le système de crédit social est une réalité en Chine. En Russie, l’article 275 du Code pénal qui définit la haute trahison existe réellement, de même que la section Z, anciennement du KGB et maintenant du SVR. Aux États-Unis, le Comprehensive National Cybersecurity Initiative Data Centre – le Centre général de traitement de données pour la cybersécurité nationale (et non pas impériale) – est un énorme centre de calcul chapeauté par la NSA et situé dans l’Utah, qui se consacre à l’analyse des données personnelles. Toujours en Amérique, le Programme de protection de la sécurité intérieure destiné à faire taire les lanceurs d’alerte est actif sous l’appellation « Insider Threat Program ». D’autres clins d’œil à notre monde et son histoire se dissimulent un peu partout dans ce livre, aussi bien dans le nom des personnages, des lieux ou des organisations que dans les événements – mais je vous laisse vous amuser à les détecter, si cela vous tente.


Les faits historiques sont pratiquement tous vrais. L’épouvantable siège de Vienne, et tous les noms et événements qui s’y rapportent (à l’exception de l’intervention de mes voyageurs du temps) sont avérés. La statue de Kolschitzky, commémorant la douteuse origine de l’introduction du café à Vienne, est bien perchée sur sa corniche au coin de la rue qui porte son nom. L’EI a réellement vu le jour dans les camps de prisonniers en Irak à la suite de l’invasion de 2003. Ses hommes se sont bien emparés de Palmyre et ont tué le directeur des Antiquités et des Musées. Kara Mustafa a été exécuté sur l’ordre du sultan, le jour de Noël 1683.


Je me suis régalé à effectuer mes recherches, mais la partie la plus passionnante a été d’imaginer à quoi l’Empire ottoman aurait pu ressembler au XXIe siècle. L’exercice était difficile, parce que je ne pouvais pas me contenter d’extrapoler en reconstruisant un autre avenir à partir de l’effondrement de l’empire, à la fin de la Première Guerre mondiale. Je devais prendre pour point de départ une date bien antérieure – 1683 – et imaginer la suite. En effet, c’est l’échec de la prise de Vienne qui a marqué le début de la fin pour l’Empire ottoman, et même s’il a encore duré deux siècles et demi avant de s’éteindre, son évolution a été profondément influencée par les efforts des Ottomans pour tenir leur place dans la course à la modernité. Il fallait s’adapter à une Europe en pleine évolution, siècle des Lumières, Révolution industrielle, sans oublier au passage une ou deux autres grandes révolutions. Dans le monde de Kamal, rien de tout cela n’était arrivé, ce qui m’a obligé à reconstruire de toutes pièces ce qu’auraient pu donner ces trois siècles d’histoire hors de ce contexte, si aucun de ces grands bouleversements ne les avait façonnés. J’espère que vous trouverez que ma proposition tient la route.


La deuxième grande difficulté de cette étape a été de me demander comment expliquer de façon plausible qu’Ayman Rachid puisse conduire les Ottomans non seulement à conquérir toute l’Europe, mais aussi à la dominer de façon durable – et à la garder sous leur coupe pendant plus de trois cents ans. Là aussi, j’espère avoir été convaincant. J’aurais beaucoup aimé inclure l’intégralité de mes recherches dans tous ces domaines, mais cela aurait risqué de rendre la lecture moins fluide et de casser le rythme rapide auquel je tenais.


Beaucoup de gens m’ont apporté leur aide pendant cette aventure – des amis, des experts et des collègues se sont creusé la tête avec moi, et ont bien voulu me livrer leurs connaissances sur la période ottomane. Je leur suis à tous reconnaissant, mais je voudrais dire ma gratitude toute particulière à mes agents, Mitch Hoffman et Eugenie Furniss, les grands prêtre et prêtresse de la persévérance ; à mes éditeurs et amis chez Michael Joseph à Londres, Rowland White, Ariel Pakier, et Sarah Kennedy ; et à leurs tout aussi extraordinaires homologues chez Tor/Forge à New York, Bess Cozby, Devi Pillai, Linda Quinton, et Lucille Rettino.


Et enfin, et avant tout, je tiens à remercier tous ceux qui ont œuvré aux ventes, au marketing et à la publicité chez Michael Joseph et Tor/Forge. Un coup de chapeau pour leur superbe travail qui a permis de faire entrer ce livre dans les librairies et de vous le faire connaître. Je voudrais aussi remercier les libraires qui l’ont accueilli sur leurs présentoirs et l’ont conseillé à leurs clients. À une époque dévorée par Facebook/Instagram/Netflix/Fortnite, rien de tout cela ne doit être facile. Encore un grand merci à tous.
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Oscar Kiss Maerth. Né le 8 octobre 1914 en Europe centrale. Vit tour à tour en Amérique du Sud, en Australie, en Asie. Végétarien, pratique le yoga depuis plus de vingt ans. En 1967, se retire dans le monastère bouddhiste de Tsin San, en Chine, pour écrire ce livre.
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MESSAGE


L'HOMME A FAIT DE NOMBREUSES DÉCOUVERTES, MAIS NE S'EST PAS DÉCOUVERT LUI-MÊME.


LE NOM D'HOMO SAPIENS, IL SE L'EST DONNÉ. CE BAPTÊME, AUCUNE INSTANCE COMPÉTENTE N'EN A CONFIRMÉ LA VALIDITÉ.


RECONNAISSEZ VOUS-MÊMES QUI VOUS ÊTES ET LA VÉRITÉ SUR VOTRE ORIGINE. MODIFIEZ VOS OBJECTIFS EN CONSÉQUENCE AVANT QU'IL NE SOIT TROP TARD.
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Monastère de Tsin San, Chine.


3200ans après Moïse, 2573ans après Lao-tseu,


2510ans après Bouddha, 1967ans après Jésus-Christ,


1400ans après Mahomet.



I


LE NOUVEAU VENU SANS MÉMOIRE


L'homme est un nouveau venu sur la terre. — Il ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance et de ses origines. — Il s'est longtemps pris pour le centre d'un monde imaginaire dont il serait le souverain, par la volonté de Dieu. — Il s'est installé au sommet d'une pyramide imaginaire qu'il a lui-même édifiée et dont il a dû redescendre de nombreuses marches, pendant les deux millénaires qui viennent de s'écouler. — Il est maintenant sur la dernière marche, mais il devra bientôt la quitter aussi, car il lui faut apprendre la vérité sur sa naissance et sur lui-même.


Aucun individu ne peut se souvenir de l'heure de sa naissance. Ce n'est pas qu'il l'ait oubliée, mais jamais elle n'a affleuré sa conscience. La naissance est le passage à une nouvelle conscience et elle s'accompagne d'un recul de la conscience antérieure dans le subconscient.


L'humanité, en tant qu'espèce, a elle-même son heure de naissance; à savoir le moment où elle a quitté l'état animal et où s'est accompli le processus d'hominisation. Ce fut le passage décisif à une nouvelle conscience. Il se produisit alors dans le cerveau humain quelque chose d'extraordinaire: la connaissance du passé se perdit dans l'oubli et en même temps il se forma une conscience nouvelle. C'est uniquement à cause de ce processus que l'espèce humaine, malgré son extraordinaire intelligence, ne peut se souvenir de son existence antérieure.


C'est depuis ce temps que l'homme se trouve confronté à ces questions angoissantes: D'où venons-nous? Qui sommes-nous? Pourquoi sommes-nous? Où allons-nous?


Personne n'a pu lui donner de réponse car les témoins de sa naissance, les animaux et les plantes, étaient muets. Son environnement gardait le silence. Curieux et troublé, il se mit à forger lui-même les réponses.


Il constata qu'il était supérieur à ses frères, les animaux, et qu'il les dépassait en intelligence et en ruse. Il s'aperçut qu'il pouvait transformer la matière selon ses idées et ses objectifs. Il chemina sur la terre sans trouver de fin. Il leva les yeux vers le soleil, la lune et les étoiles: apparemment, les astres évoluaient autour de lui.


Ces constatations l'amenèrent à formuler une hypothèse égocentrique sur lui-même et sur le monde, une hypothèse louangeuse à son égard.


Seul Dieu était au-dessus de lui.


Pour l'homme, le monde consistait en une terre, plate, bien amarrée, assise sur ses bases. Le soleil et toutes les étoiles évoluaient autour de la terre. Lui, l'homme, vivait au centre de cette terre plate et il était le couronnement de la création car son monde se limitait à la terre. Dieu l'avait créé de sa propre main et il était l'enfant favori de ce Dieu, et même son vicaire sur terre. C'est à travers l'homme que la création du monde avait pris son sens. Dieu l'avait créé à son image. Si l'homme voulait savoir à quoi ressemblait Dieu, il n'avait qu'à se regarder dans un miroir.


Sa mission était divine. Lui seul avait une âme; aucun autre être vivant ne pouvait en dire autant. Son devoir était de régner sur la terre et de maintenir et faire respecter sur cette terre la justice et l'harmonie divines. Il devait améliorer tous les ouvrages de Dieu et même parfaire, en progressant lui-même, l’œuvre inachevée de Dieu. C'est dans ce but que Dieu l'avait doté d'une grande intelligence.


Fortifié et encouragé par cette thèse qu'il avait lui-même inventée, il s'installa au sommet de sa pyramide imaginaire et entonna ses propres louanges. Fort de cette illusion, il s'attaqua à la mission spéciale dont l'avait revêtu Dieu: il voulait gouverner le monde, mais il s'aperçut bientôt qu'il ne pouvait se gouverner lui-même.


Sa conscience en perdait le repos. Il sentait le mensonge de sa thèse. Celle-ci était trop belle; la réalité était autre.


Il s'aperçut que les animaux et les plantes vivaient en harmonie, dans le cadre d'un ordre divin, ce dont il était incapable, et il sentit qu'il lui manquait quelque chose de nécessaire à son bonheur terrestre: la sécurité et le contentement de lui-même, l'harmonie et la paix avec ses congénères et avec son environnement. Il cherchait désespérément le sens de son existence et ne le trouvait pas. Mais il ne se l'avouait pas ouvertement car un tel aveu l'aurait qualifié d'être imparfait. Avec un doute de plus en plus grand dans le cœur, il resta au sommet de sa pyramide imaginaire.


Il y a deux mille ans, la paix de son âme fut profondément ébranlée: un Grec prétendait que la terre n'était pas un disque mais une boule; cette théorie mettait en péril la position centrale que l'homme s'imaginait avoir sur terre, car sur une boule il n'y a pas de centre. Il fut forcé de descendre une marche de sa pyramide, d'un pas hésitant, et se consola avec tout ce qui restait encore de son monde imaginaire.


La terre était encore pour lui le monde lui-même. Soleil, lune et étoiles évoluaient autour d'elle. Il était toujours la créature chérie de Dieu, qui l'avait créé personnellement et de sa propre main pour son propre plaisir. Il était toujours l'être le plus intelligent du monde et le seul qui ait reçu de Dieu une âme.


Il y a 400ans, l'homme dut subir un autre choc. Quelqu'un prouva que ce n'était pas le soleil qui tournait autour de la terre, mais la terre autour du soleil, lequel était mille fois plus grand que la terre. Ce savant découvrit aussi que beaucoup d'autres planètes, encore plus grosses que la terre, tournaient autour du soleil.


Cette révélation était amère. La position privilégiée de l'homme dans l'univers pâlit encore davantage. À contrecœur, l'homme descendit une autre marche de sa pyramide et se consola une deuxième fois avec ce qui lui restait de son opinion vaniteuse de lui-même et du monde.


Il était toujours le seigneur de la planète, que Dieu avait choisi pour lui-même, et il était toujours le couronnement de la création, celui qui devait dominer le monde. Il n'y avait en effet qu'un soleil, avec une seule planète habitée, et cette planète était la terre. Là était le monde et nulle part ailleurs, et selon la volonté de Dieu, l'homme était l'être le plus intelligent du monde.


Au bout de quelques décennies, d'autres mauvaises nouvelles surgissaient. Un moine chrétien avait eu l'audace de prétendre qu'il existait des millions de soleils encore plus grands autour desquels gravitaient des milliards de planètes dont beaucoup étaient mille fois plus grandes que la terre.


C'en était trop pour l'homme. Il se sentit profondément offensé et se persuada que l'offense rejaillissait sur Dieu. Un tribunal sacré, «directement placé sous le patronat de Dieu», condamna donc le sage à mort et le brûla vif. Le prestige de Dieu était ainsi rétabli.


Mais à peine les fumées du bûcher s'étaient-elles dissipées que l'homme, humilié et battu, dut descendre une autre marche; les preuves de la vérité avancée par le chercheur brûlé étaient écrasantes. Il y avait donc bien des millions de soleils et des milliards de planètes.


L'homme se consola à nouveau avec le reste de ses thèses. Il demeurait le couronnement de la création et le seul être doué d'une âme; Dieu l'avait créé afin que la création ait un sens, car Dieu voulait se faire louer par quelqu'un afin de sortir de sa solitude et de son anonymat. Le nouveau venu sans mémoire était toujours convaincu que sans lui, le monde serait incomplet, et Dieu lui-même, malheureux.


Les navigateurs qui rendirent visite il y a 500ans, à des peuples et civilisations éloignés, dans des buts commerciaux, entendirent, sur l'origine de l'homme, des mythes et théories variés. C'est à partir de ce moment que l'homme envisagea ses propres théories avec un esprit critique. Selon le milieu culturel, l'homme était sorti, soit de la terre, soit de l'eau, soit de l'arôme des fleurs, soit du feu et de l'éclair, et même d'une goutte du ciel lui-même. En Inde, il a été transmis entre autres une légende selon laquelle l'homme aurait vécu autrefois sous la terre et aurait saisi plus tard la queue des vaches en train de paître; celles-ci l'auraient alors tiré hors de la terre. D'autres peuples croyaient que l'homme était un descendant direct des couples de dieux.


Cet arbre généalogique plein de fantaisie rendit l'homme pensif. Il ne pouvait y avoir tant de vérités sur ses origines. Il se mit à douter de ses théories. Il se mit à chercher et à creuser.


Il trouva des restes osseux de ses ancêtres, datant de dix millénaires, mais ceux-ci ne se différenciaient pas de ses propres os. Il en trouva aussi de plus anciens et dut constater à son étonnement que plus ils étaient anciens, moins ils ressemblaient à ses propres os. Mais ce qui l'inquiéta encore plus, ce fut le fait que plus ces os étaient anciens, plus ils ressemblaient à ceux des grands singes. Les vestiges osseux, vieux de 700000ans, mirent les chercheurs dans l'embarras. S'agissait-il de restes de singes ou déjà de restes d'hommes? Car les deux qualifications homme-singe et singe-homme sont valables.


Il y a 150ans à peine, les chercheurs prouvèrent alors que l'homme, comme tous les êtres vivants, n'était pas une créature réalisée par magie, mais qu'il était le résultat d'une évolution. Ils prouvèrent aussi que les ancêtres de l'homme étaient des singes analogues aux humains, appelés hominidés, dont les parents, les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans, vivent encore aujourd'hui. Les découvertes et recherches révélèrent également que l'évolution de l'animal jusqu'à l'homme s'était accomplie en plusieurs centaines de millénaires mais qu'il fallait la considérer comme incomparablement rapide et comme unique; elle n'a pas de parallèle en biologie.


L'homme avait déjà dû renoncer, sur maints aspects, à sa position spéciale dans l'univers; cette révélation amère l'accabla encore un peu plus. Son origine divine et sa mission divine étaient encore davantage mises eu question.


Au vu de ces preuves, il ne lui restait qu'à reconnaître qu'il descendait d'un animal poilu. Mais il évite soigneusement de désigner le singe comme son ancêtre.


Il nomme celui-ci créature simiesque. L'homme détrôné ne veut pas, en effet, que ses ancêtres portent le même nom que ces êtres poilus dont il s'amuse dans les jardins zoologiques.


À nouveau, il a descendu une marche de sa pyramide autrefois si haute. Maintenant, il se tient sur la dernière marche et se console avec ce qui lui reste de ses idées autrefois si glorieuses sur lui-même et sur son monde imaginaire. Mais il se fait des soucis pour son âme. Il se demande s'il l'a reçue alors qu'il était encore animal ou seulement quand il tuait déjà ses congénères avec une hache de pierre. Comment un animal peut-il avoir une âme ou comment Dieu peut-il récompenser d'une âme un homme homicide? À moins peut-être que les animaux aient également une âme? Ce serait le pire, car il ne resterait plus rien de la position privilégiée de l'homme, conférée par Dieu, et de sa mission divine sur la terre. Sur ce point, il se cache dans un profond silence.


L'homme ne capitule pas. Il veut continuer à expliquer son origine dans le cadre de la volonté de Dieu ou tout au moins d'un ordre créé par Dieu. Il concède bien qu'il est le produit d'une évolution de l'animal, mais il dit aussi que cette circonstance n'exclut pas sa mission divine, toute spéciale. L'évolution elle-même est, dit-il, un processus voulu par Dieu ou par l'ordre universel; il peut donc avoir été élu par Dieu pour remplir sur terre une tâche spéciale et divine.


Aiguillonné par cette idée, il se consacre maintenant à sa nouvelle tâche: prouver contre vents et marées qu'il est le produit d'une évolution naturelle, en accord avec l'ordre cosmique. Il cherche donc fiévreusement des témoignages à l'appui. Et quand il tombe sur des phénomènes contradictoires, il les manipule jusqu'à ce qu'ils s'adaptent à son idéal préétabli. Tout ce qu'il fait ou ne fait pas, et tout ce qu'il possède ou ne possède pas de qualités physiques et spirituelles, il l'explique comme étant le résultat d'une évolution naturelle et même un progrès par rapport aux animaux, même si, en secret, il a honte de ses actes ou de ses manques.


Il s'accroche désespérément à cette nouvelle thèse, car aujourd'hui, il est déjà sur la dernière marche de sa pyramide imaginaire, autrefois si haute. En bas, à ses pieds, il y a les animaux, créés pour son service. Étant l'image de Dieu, il ne veut à aucun prix se mettre au même niveau. Il ne lui resterait alors qu'à descendre la dernière marche pour se trouver sur le plan de la réalité.


La vérité sur la provenance de l'homme et les conséquences de cette vérité feront le tour de la terre et l'ébranleront. Toutes les conceptions sur la vie humaine, sur les objectifs et le progrès, vacilleront et s'écrouleront. L'espèce humaine se trouve à l'orée d'une époque nouvelle qui est en même temps la dernière, car elle se dirige, inévitablement, vers la phase finale de son existence. L'homme n'est ni le résultat d'une évolution naturelle, ni celui d'une évolution saine. Il n'est pas né dans le cadre de l'ordre cosmique universel: l'homme s'est fait lui-même, contre toutes les règles de l'évolution naturelle, et ceci en manipulant son propre cerveau.


Son chemin, du singe à l'homme, consiste en une chaîne d'actes criminels contre les lois de la nature, qu'il est le seul et unique être vivant à avoir commis. Il est devenu le fou génial de l'univers, et son esprit malade visant des objectifs absurdes, le mène inéluctablement à sa propre perte.


L'homme continue à se louer et à louer le processus qu'il a entamé, voici plusieurs millénaires, et qu'il nomme progrès. Il ne sait pas que ce progrès est le produit de son esprit dérangé, qu'il accélère sa chute inévitable. Des souffrances qu'il s'est créées lui-même, il se console avec ce prétendu progrès, dont il attend le bonheur qu'il n'a pas trouvé, et qui recule de plus en plus. Mais au fond de sa conscience, il se sent de plus en plus nettement victime d'une illusion. Il devine aussi qu'il se trouve placé devant des temps funestes qu'il ne peut ni comprendre ni dominer. Il retient son souffle, dans le calme qui précède la tempête; il tend l'oreille avec angoisse vers les grondements éloignés du tonnerre et il espère ainsi que ses sens le trompent. Il n'en est rien.



II


UNE THÉORIE S'EFFONDRE


L'homme a compris que ses ancêtres étaient des singes hominidés. — Il tente d'expliquer sa formation par la théorie de l'évolution naturelle. — Mais l'évolution humaine est en contradiction avec l'ordre cosmique. — C'est l'homme lui-même qui a provoqué, par des actes coupables, cette évolution. — Il en est résulté des troubles carentiels dangereux pour l'existence et la formation d'un cerveau malade, hypertrophié, qui fait passer son autodestruction pour un progrès.


Les preuves que l'homme descend du singe ou, comme l'homme préfère dire, de créatures simiesques, sont plus que suffisantes. Dans les dernières années surtout, on a trouvé tant d'ossements provenant d'hommes primitifs qu'on a pu remonter la filière jusqu'à plus d'un million d'années. Plus ces os sont anciens, plus l'aspect de l'homme s'efface au profit de la forme du singe.


Des recherches dignes de foi ont révélé que le processus d'hominisation a commencé depuis plus d'un million d'années, et en tout cas, pas moins de sept cents millénaires.


Quelle que soit l'époque à laquelle ce processus a débuté, le fait est que l'homme, il y a plus de 400000ans, était déjà, extérieurement, très semblable à l'homme d'aujourd'hui. Cela signifie que l'évolution unique du singe à l'homme s'est déroulée dans un temps biologique extraordinairement court, qui est sans exemple dans la biologie et qui n'a pu, jusqu'ici, recevoir d'explication satisfaisante. Mais la date de l'hominisation est moins importante que le pourquoi et le comment de ce processus.


Une autre question se pose: où sont les vestiges osseux des singes à partir desquels s'est formé l'homme? On a trouvé, bien sûr, une quantité suffisante d'ossements de singes sur lesquels on a pu déjà déceler le processus d'hominisation, mais on n'a pas trouvé d'os provenant des ancêtres de ces singes.


La plupart des os, appartenant à des êtres vivants qui présentaient déjà des traits humains et fabriquaient des outils, ont été trouvés en Afrique du Sud, et principalement dans les gorges d'Oldoway. On trouva plus tard, au même endroit, les restes de races semblables dont les crânes, la structure osseuse, la dentition accusaient de petites divergences: c'étaient les restes de singes qui n'avaient pas encore entamé le processus d'hominisation, c'est-à-dire qui ne fabriquaient pas d'outils.


On en conclut, avec une logique apparente, que ces singes avaient vécu quelques centaines de millénaires auparavant et qu'ils avaient été les ancêtres primitifs des hommes-singes fabriquant des outils.


La surprise fut grande lorsqu'il fallut reconnaître, au vu de preuves indubitables, que les créatures fabriquant des outils, tout comme leurs prétendus ancêtres qui n'en étaient pas encore capables, avaient vécu non seulement au même endroit, mais aussi à la même époque.


Ceci est en contradiction directe avec la thèse de l'évolution naturelle. En effet, si une race de singes entame, pour une raison naturelle, un processus de développement en direction de l'homme, tous les membres de cette race qui vivent en même temps, dans le même lieu géographique, devraient être soumis au même processus. La théorie de l'évolution naturelle est incompatible avec le fait qu'une partie de la race entame brusquement une ascension en flèche vers l'hominisation, devienne intelligente et fabrique des outils, tandis que l'autre partie, habitant au même endroit, reste singe et se contente de regarder avec étonnement.


Ceux qui ne fabriquaient pas d'outils sont disparus sans laisser de trace, alors que les autres poursuivaient leur évolution. Les premiers sont-ils morts parce qu'ils n'étaient pas assez intelligents pour se maintenir en vie? Faut-il absolument devenir homme pour ne pas s'éteindre? Pourquoi, alors, d'autres races de singes, parmi lesquels les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans ne sont-elles pas disparues elles aussi?


Surgirent alors d'autres complications du même ordre qui augmentèrent encore le trouble. Dans l'Asie du Sud-Est, surtout sur l'île de Java, on a trouvé les vestiges osseux d'une autre race de singes qui présentait également les traits de l'hominisation et qui fabriquait aussi des outils.


On trouva ici aussi les restes d'une espèce de singes très semblables à ceux qui fabriquaient des outils. Ceux-là n'en fabriquaient pas encore, de sorte qu'on supposa qu'ils avaient été les ancêtres des singes fabriquant des outils.


Ce cas montra, lui aussi, que les hommes-singes qui faisaient des outils, de même que leurs prétendus ancêtres, avaient vécu au même moment et au même endroit. Ceux qui ne pouvaient encore fabriquer d'outils ont disparu aussi du sol terrestre sans laisser de traces, et dans un temps étonnamment court.


En d'autres termes, l'énigme devant laquelle on se trouvait en Afrique du Sud, se répétait en Asie.


Ce qui est encore plus curieux, c'est que les hominidés africains et javanais n'appartenaient pas à la même race et qu'entre les deux groupes, il y a l'océan Indien, qui s'étend sur plusieurs milliers de kilomètres.


Le miracle de l'hominisation, dont les causes ne sont pas encore expliquées aujourd'hui, se serait-il produit deux fois? En même temps, et sur deux points de la terre, largement éloignés l'un de l'autre? Et à partir de deux races de singes non apparentées?


Comment ces deux races si différentes ont-elles pu se développer parallèlement et dans la même direction pour donner l'homo sapiens?


Et surtout, comment pouvait-il y avoir dans les deux contrées deux races d'hominidés vivant sur le même territoire en deux groupes séparés, dont l'un vivait encore nettement à l'état de singe alors que l'autre avait déjà pris le chemin de l'hominisation et fabriquait des outils?


Les savants ne peuvent expliquer tous ces phénomènes étranges. Comme cela infirme la thèse de l'évolution naturelle que l'on veut absolument prouver, ils n'en disent mot. En revanche, on procède à des mensurations scrupuleuses des os et des dents et on s'attache avec le plus grand zèle aux plus petits détails, mais les phénomènes décisifs, on les laisse toujours de côté lorsqu'ils contredisent l'évolution naturelle et ne s'adaptent pas à la conception préfabriquée.


La question la plus cruciale, posée par l'évolution du singe vers l'homme, est la suivante: quelles furent les causes qui déclenchèrent le processus de l'hominisation et pourquoi ces causes n'agirent-elles pas également sur les autres grands singes hominidés qui vivaient au même moment et sur les mêmes territoires que les ancêtres singes de l'homme?


Grâce aux découvertes remontant à environ 20millions d'années, nous connaissons l'histoire de l'évolution subie par toutes les races de singes hominidés. Nous savons que par leur forme et leur mode de vie, ils se ressemblaient beaucoup et que leur développement s'est poursuivi lentement, sur des millions d'années, dans le cadre d'une évolution naturelle, sans qu'une seule de ces races ait accompli de progrès spectaculaires.


Nous savons aussi, en outre, qu'il y a un million d'années environ, toutes les races de singes hominidés avaient à peu près le même volume de cerveau, soit 400à 500cm3. Il n'y avait, parmi eux, aucune super-race douée de facultés spéciales. Le degré d'intelligence était à peu près le même pour tous et suffisait à leur assurer la poursuite d'une existence saine.


Toutes les races d'hominidés encore en vie aujourd'hui, les chimpanzés, les gorilles, les orangs-outans, en sont restées à peu près au même niveau de développement qu'il y a un million d'années. Elles se sont modifiées dans le cadre de l'évolution naturelle, aussi lentement que dans les 20millions d'années qui viennent de s'écouler. Dans le dernier million d'années, le volume de leur crâne s'est accru de 5% environ et il est probable que leur intelligence a subi la même augmentation.


Il n'y a là qu'une seule exception déclarée: voici plus d'un million d'années, une race de singes hominidés dont l'identité n'a pas encore été établie, a subi un essor vertical. Le cerveau et l'intelligence de ces singes ont grandi avec une rapidité qui reste unique et sans exemple dans toute l'histoire de la biologie. Alors que le cerveau de cette race augmenta d'environ 400cm3jusqu'à 1400cm3en moyenne, soit de 350%, dans le dernier million d'années, son intelligence et sa mémoire se multiplièrent par cent ou même mille. Cette énorme différence entre la croissance du cerveau et l'augmentation de l'intelligence est, elle aussi, un phénomène unique dans la nature et il se trouve en contradiction avec toutes les règles d'une évolution naturelle. On considère à juste titre ce processus comme un phénomène mystérieux, et l'homme tente, bien sûr, d'expliquer ce miracle qu'il a vécu lui aussi.


On comprend également qu'il veuille présenter cette évolution comme naturelle. S'il y réussit, il sera en mesure de déclarer naturels, non seulement sa formation, mais aussi ses actes et objectifs, c'est-à-dire de les rattacher à l'ordre divin. Il pourrait ainsi dissiper les doutes croissants que lui inspirent à juste titre les séries d'actions qu'il nomme progrès.


Les savants eux aussi tentent de présenter à tout prix ce phénomène singulier comme une évolution naturelle et se laissent davantage diriger, ici, par la pression de l'inconscient que par une pensée consciente, exempte de préjugés. Cette tendance est soutenue par les théologiens des Eglises. Ceux-ci tentent désespérément de fondre la thèse d'une évolution naturelle du singe avec les dogmes religieux, de façon à laisser subsister une volonté divine, conservant ainsi à l'homme sa position spéciale.


De plus, savants et théologiens sont soutenus dans ces efforts par ce qu'on appelle les instances officielles, et ils peuvent proclamer l'absurdité la plus énorme, sans rencontrer de contradiction, si leurs déclarations, truffées de termes compliqués, rendent un son assez scientifique et parlent en faveur de l'évolution naturelle.


C'est sous cette influence qu'est née la théorie de la formation de l'homme, aussi populaire que naïve, et en général acceptée.


Selon cette théorie, les ancêtres de l'homme étaient des singes hominidés. Ils vivaient dans la forêt, là où vivaient et vivent encore aujourd'hui leurs proches parents, les singes-hommes encore en vie. Un changement de climat transforma la forêt en steppe. Dans ce nouvel environnement, nos ancêtres étaient exposés à de nombreux dangers auxquels ils n'étaient pas préparés. Les animaux de proie guettaient dans l'herbe haute et, de plus, la nourriture quotidienne des singes étaient cachée par la végétation. Cette circonstance les força à se tenir sur les membres inférieurs et à marcher en station verticale. Ainsi, ils distinguaient mieux leurs ennemis dans la prairie et trouvaient plus facilement leur nourriture. Ils pouvaient aussi courir plus vite quand ils étaient chassés par des animaux sauvages ou quand eux-mêmes chassaient.


Quand ils eurent appris à marcher, à se, tenir sur leurs membres inférieurs, leurs mains se libérèrent. Ils avaient ainsi la possibilité de prendre des choses en main, de les examiner et les observer, et de manipuler les objets; ils apprirent la pensée abstraite et se mirent à transformer les objets à leur idée. Ils fabriquèrent alors les premiers outils primitifs et les premières armes, s'élevant ainsi au-dessus des animaux. Devenus chasseurs, ils purent se nourrir mieux et se vêtir de peaux de bêtes. L'usage des armes et outils leur donna d'autres idées et inspirations, augmenta leur capacité intellectuelle, et ils purent fabriquer des objets de plus en plus compliqués. Avec l'accroissement de l'intelligence, leur sens du devoir augmentait. C'est ainsi que se forma lentement la famille fermée. Les exigences toujours nouvelles et accrues, créées par l'amélioration de leur mode de vie, les forcèrent à résoudre constamment de nouveaux problèmes. Ceci entraîna à nouveau un élargissement de l'intelligence et d'autres inventions.


Ce processus se serait déroulé comme une sorte de réaction en chaîne, constituant le progrès.


À cela s'ajoutèrent encore les facteurs habituels de développement, la sélection naturelle et l'adaptation aux exigences de l'environnement, qui rendirent l'homme de plus en plus intelligent, sain, moralement responsable, et meilleur.


Ce processus imaginé par les savants devait prouver qu'il pouvait naître d'un singe un homo sapiens, sain de corps et d'esprit et moralement amélioré, capable d'anéantir ses congénères avec des bombes atomiques et d'ébranler d'autres corps célestes par des fusées.


Cette théorie est un ramassis de contradictions qu'il est plus facile de réfuter que d'inventer. Il est certainement plus simple de croire que Dieu, après avoir soudain fait surgir l'univers du néant, avec tous ses êtres vivants, sur un simple commandement, dut cependant pétrir l'homme de ses propres mains parce qu'il était déjà au bout du rouleau.


Les ancêtres singes de l'homme vivaient certainement dans la forêt, mais pas seuls. Ils s'y trouvaient avec tous les singes hominidés semblables qui vivent encore dans les forêts.


Quand la forêt disparut pour des raisons climatiques, ce ne fut pas seulement pour les singes qui devaient plus tard donner l'homme, mais aussi pour tous les autres. Tous les singes, et même les chimpanzés, les gorilles et les orangs-outans se retrouvèrent dans la prairie. Si une race de singes, poussée par la peur des animaux sauvages et le besoin de se nourrir plus facilement, dut se poster sur les membres inférieurs, pourquoi les autres singes ne se mirent-ils pas aussi sur les membres inférieurs, pour les mêmes motifs? Serait-ce que cette angoisse et cette intelligence étaient le lot d'une seule race?


Si la marche debout constitue un mode de déplacement vital, pourquoi les singes qui ne l'ont pas appris n'ont-ils pas été exterminés par les animaux sauvages et pourquoi ne sont-ils pas morts de faim puisque leur nourriture était soi-disant recouverte elle aussi par la haute végétation?


Et quelle sorte d'herbe les savants ont-ils plantée ici? Une herbe arrivant exactement à hauteur des yeux d'un singe hominidé se tenant debout? La taille du singe hominidé variait entre un mètre et un mètre soixante. Cette végétation de rêve devait donc s'adapter chaque fois à la hauteur des yeux, sinon la position debout n'aurait eu aucun sens. Celui qui a déjà vu une steppe, sait que ce genre de lieu miracle n'existe que dans l'imagination de maints scientifiques.


Selon cette théorie, toutes les forêts auraient d'ailleurs dû se dessécher, sinon les singes se seraient retirés dans les forêts restantes et l'on n'aurait pu continuer à soutenir la thèse de l'évolution naturelle. Pendant le dernier million d'années, il y a eu en fait une alternance de saisons sèches et de saisons pluvieuses, mais jamais les forêts ne se sont toutes desséchées. Même dans la période la plus sèche, il y a toujours eu sur la terre davantage de forêts que de steppes, et les singes avaient tous la possibilité de se retirer dans la forêt pour y poursuivre leur mode de vie habituel.


Pourquoi tous les grands singes se comportèrent-ils ainsi, sauf ceux qui allaient plus tard donner naissance à l'homme?


Serait-ce qu'une seule race de singes préféra rester dans la steppe aride, pendant la période sèche, et y chercher sa nourriture dans des conditions encore plus dangereuses qu'auparavant? À moins que le futur homo sapiens n'ait justement pas été assez intelligent pour se retirer dans les forêts restantes?


L'hominisation serait-elle donc partie de la sottise?


La vie dans la steppe aurait-elle des avantages susceptibles d'attirer une race de singes? Pourquoi, alors, les autres grands singes n'en profitèrent-ils pas? La forêt aurait-elle brusquement recelé des dangers qui obligèrent quelques singes à fuir sous peine de périr? Comment les autres singes, ceux qui ne renoncèrent pas à la vie de la forêt, sont-ils alors restés en vie?


Maints savants affirment également que la position debout permet à l'homme de courir plus vite. Ceux qui soutiennent cette théorie devraient se trouver un jour poursuivis par un gorille en colère. Cette expérience les obligerait à réviser leurs idées.


Ils passent aussi sous silence le fait qu'en se tenant debout, l'homme a perdu la faculté de grimper aux arbres. Si c'est par peur des animaux sauvages qu'il a appris à marcher debout, on peut dire qu'il s'est trompé. Il a du mal, en effet, à grimper sur un arbre pour échapper à un sanglier, un rhinocéros ou un lion, et il donnerait beaucoup, dans certains cas, pour grimper plus vite et mieux. S'il a perdu cette faculté, exactement au moment où il en avait le plus besoin, il ne s'agit pas d'une évolution naturelle, d'un progrès, niais au contraire d'une perte. Mais, pour confirmer la théorie de l'évolution naturelle, il fallait qualifier cette perte aussi de progrès.


La théorie officielle de l'évolution part déjà d'une hypothèse insoutenable. Pour construire cette théorie, les «savants» ont dû inventer une période idéale de sécheresse avec une steppe de rêve. Ils ont dû aussi inventer un singe qui ne sut pas trouver le chemin de la forêt, et chercha dans les hautes herbes une pierre dont il fit une hache pour pouvoir tuer les zèbres, bien que ce fameux singe soit herbivore. Avec une extraordinaire imagination, on a réussi également à envoyer dans les forêts tous les singes qui devaient rester singes.


Et quel rapport y aurait-il entre les mains libérées et l'augmentation de l'intelligence?


Nous savons que les singes hominidés étaient, en majeure partie, des animaux de la forêt. Tous, y compris les ancêtres de l'homme, avaient des mains avec lesquelles ils pouvaient saisir les choses et les manipuler.


Nous savons aussi qu'ils passaient au moins 70pour cent de leur temps en position assise — tout comme aujourd'hui — et que leurs mains étaient libres. Aucun singe n'avait besoin de se mettre sur les pattes de derrière pour prendre les objets dans sa main. Bien au contraire: quand ils se dressent, ils doivent au moins s'appuyer sur les bras et ne peuvent rien tenir dans la main. Nous savons aussi que les singes sont des animaux curieux, ils prennent volontiers des objets en main et les observent, en restant presque toujours en position assise. Leur habileté manuelle est si grande qu'ils peuvent même attraper des puces et les tuer. S'ils possédaient l'intelligence voulue, ils pourraient tous être horlogers. Pour s'en convaincre, il n'est pas nécessaire d'avoir recours à l'université; il suffit de passer une heure dans un jardin zoologique. Ça coûte moins cher.


Malgré ces mains entièrement libres et habiles, aucune race de singes n'a été poussée, pendant les vingt millions d'années qui viennent de s'écouler, à fabriquer l'outil le plus primitif. Si le fait d'avoir les mains libres est un facteur d'intelligence et permet de fabriquer des outils, pourquoi cette possibilité a-t-elle sommeillé pendant vingt millions d'années, chez toutes les races de singes? Et pourquoi sommeille-t-elle encore aujourd'hui chez les grands singes actuels alors qu'ils ont tous les mains libres?


Pourquoi l'effet des mains libres ne s'est-il fait sentir qu'il y a un million d'années et chez une seule race, celle qui donna plus tard l'homme? Pourquoi pas chez les autres grands singes qui avaient, il y a un million d'années, un cerveau aussi grand que les ancêtres de l'homme?


Pourquoi n'ont-ils pas au moins imité ce qu'ils voyaient chez leurs cousins?


Serait-ce que les mains libres à elles seules ne suffisent pas pour acquérir des aptitudes mentales particulières, mais que la position debout est également nécessaire?


En fait, il n'en est rien. Quand un singe ou un homme doit accomplir un processus mental qui demande de la concentration, il tente le plus possible de le faire en position assise, car la concentration est sensiblement plus facile que s'il marche ou se tient debout.


Ces deux attitudes demandent en effet de l'énergie qui diminue la provision énergétique du corps et aussi du cerveau, ce qui gêne l'acte de penser.


La plupart des idées de l'homme, surtout celles qui ont une grande portée, sont nées en position assise ou couchée.


Les gibbons font partie également des singes hominidés. Ils se tiennent souvent assis et lorsqu'ils marchent, ils sont dressés, et leurs mains sont entière-nient libres. Cependant, leurs facultés intellectuelles n'ont pas davantage évolué que celles des gorilles qui doivent s'appuyer en marchant sur leurs mains retournées. Bien au contraire. Parmi les singes hominidés, ils étaient et sont encore au niveau d'intelligence le plus bas.


Ceci montre que les mains libres et la marche debout et même les deux facteurs réunis ne suscitent pas une augmentation de l'intelligence. Cette affirmation est entièrement gratuite.


Que disent les «savants» sur la chasse et le régime carnivore? Tous les singes hominidés étaient et sont encore essentiellement des végétariens; un très petit nombre de races de singes — la plupart, non hominidés — mangent à l'occasion des vers, des souris et d'autres petits animaux. Les ancêtres de l'homme étaient également des végétariens de ce genre et ne devinrent carnivores que pendant le processus d'hominisation. Ce changement s'est opéré il y a environ un million d'années, et quasiment du jour au lendemain, sans longue période de transition.


La science voit là une évolution naturelle, et le fait de manger de la viande serait un signe d'accroissement de l'intelligence et même un progrès, car la viande assurerait à l'homme une nourriture a plus facile» et e meilleure».


Les loups et chats sauvages, qui étaient des carnivores, plusieurs millions d'années auparavant, seront sensibles au compliment.


En quoi le demi-homme, ou demi-singe végétarien put-il mieux se nourrir en passant au régime carnivore? N'était-il donc pas suffisamment nourri auparavant? Il faut en conclure alors que tous les autres singes ne l'étaient pas et ne le sont pas encore aujourd'hui, puisqu'ils sont restés végétariens. Pourquoi n'ont-ils pas depuis longtemps disparu? Pourquoi sont-ils cent fois plus sains que n'importe quelle race humaine, sauf s'ils vivent au zoo? Serait-ce que tous les animaux végétariens se nourrissent mal, uniquement parce qu'ils ne sont pas assez intelligents pour devenir carnivores? Une intelligence supérieure implique-t-elle forcément un régime carnivore? Et à quel degré d'intelligence doivent-ils parvenir à cet effet dans le cadre d'une évolution naturelle? À quel moment les vaches pourront-elles mordre et à quel moment les éléphants mangeront-ils de la viande?




		




		




		











On peut se demander aussi pourquoi le régime carnivore a brusquement permis à l'ancêtre de l'homme de se nourrir plus facilement. Depuis quand est-il plus facile de tuer une gazelle ou un bison que d'arracher un fruit d'un arbre?


Il est cependant établi que toutes les races animales végétariennes ont toujours pu résoudre leurs problèmes de nutrition sans être obligées de se transformer en animaux de proie.


Pourquoi les ancêtres de l'homme n'auraient-ils pas été assez intelligents pour y parvenir? Le passage au régime carnivore n'est donc pas une preuve d'astuce mais de sottise. Comment se fait-il alors que ce soit justement les singes les plus sots qui aient donné l'homme? Pourquoi dit-on alors que le passage au régime carnivore est un signe d'intelligence supérieure?


Les races de singes végétariens n'ont jamais eu de raisons impératives pour passer au régime carnivore, comme le prétendent quelques savants; il y a toujours eu sur cette terre une provision plus grande de plantes que d'animaux et il y a toujours eu davantage d'animaux végétariens que d'animaux carnivores. S'il en était autrement, il y a longtemps que les animaux auraient disparu de la terre.


Aujourd'hui, environ 3milliards d'hommes peuplent la terre et ces hommes pourraient se nourrir entièrement de façon végétarienne, bien qu'il existe actuellement beaucoup moins de végétation qu'autrefois. Plusieurs centaines de millions d'individus vivent encore aujourd'hui d'une nourriture végétarienne. Non qu'ils ne soient pas assez intelligents ou ne trouvent pas de viande, mais parce qu'ils ont reconnu le régime végétarien comme le régime originel, comportant de nombreux avantages.


Le passage d'une nourriture végétarienne à une nourriture animale s'est opéré chez l'homme dans le tout premier stade de son évolution et en un temps très court, pour ainsi dire du jour au lendemain. C'est un phénomène absolument contraire à la nature; il ne peut être le signe ni d'une évolution naturelle ni d'une augmentation de l'intelligence.


Toutes les théories mentionnées sont extrêmement contradictoires et elles ont été proposées, sous le manteau d'un vocabulaire spécialisé, sujet à caution, à un public désireux de voir confirmer la mission divine de l'homme, bien qu'il en doute de plus en plus.


Si les théories présentées jusqu'ici sont inexactes, où est la vérité?


Si les savants n'avaient pas toujours recherché ce qui concorde chez les hommes et les singes, mais s'étaient plutôt attachés aux différences les plus frappantes, ils seraient vraisemblablement allés plus loin. Au lieu de cela, ils se sont toujours réjouis de découvrir ce que l'homme a en commun avec le singe ou l'inverse.


Les différences physiques et intellectuelles les plus révélatrices sont celles-ci: les singes hominidés possèdent une fourrure de poils que l'homme a perdue pendant le processus de l'hominisation. Il a donc été forcé de la remplacer par un vêtement artificiel, sans lequel il aurait péri.


Le sexe féminin des mammifères, y compris des singes hominidés, possède un dispositif fonctionnel indiquant la période de fécondité. Pendant cette période, l'organe sexuel féminin se décolore et grossit, en sécrétant un liquide odorant. Le mâle ne s'unit avec la femelle que lorsqu'il est excité par ces signaux. Les ancêtres femelles de l'homme possédaient aussi ces signaux sexuels. Ils se perdirent justement pendant le processus de l'hominisation. Le mâle et la femelle humains peuvent être excités sexuellement et s'unir même quand les signaux de la femelle sont absents, ce qui était exclu auparavant.


Les singes hominidés étaient et sont encore assez intelligents pour accomplir toutes les tâches nécessaires à l'existence. Même les ancêtres singes de l'homme possédaient une-intelligence suffisante à cet effet. Leur intelligence s'est cependant accrue dans des proportions énormes, pendant le dernier million d'années, bien que la nature n'ait pas placé les ancêtres des hommes, ni les autres races de singes, devant de nouvelles tâches. L'extraordinaire accroissement de l'intelligence qui s'est produit chez cette espèce était donc sans motif, contraire à la nature et nullement nécessaire pour la poursuite d'une vie saine. Ce fut au contraire une cause de discordance entre les besoins et les aspirations d'ordre physique et intellectuel. L'homme en perdit l'équilibre naturel entre le corps et l'esprit. Ce n'est nullement un pas vers la perfection ni vers le bonheur et par conséquent cela ne peut pas être en accord avec l'ordre cosmique.


Personne ne conteste que les ancêtres de l'homme étaient pourvus d'un pelage. Avant la naissance, tout embryon humain est recouvert de poils qu'il perd soit avant la naissance soit peu après. Ce qui reste, c'est un système pileux mince et dégénéré qui ne peut remplir les fonctions d'un véritable pelage. Il arrive exceptionnellement que des humains soient pourvus d'une fourrure de poils épaisse et vigoureuse qui couvre partiellement ou totalement le corps et ne disparaît pas. Une réapparition des signes caractéristiques des ancêtres, disparus pendant le processus d'évolution, est appelée régression ou atavisme. Dans ce cas, la régression atavique est la preuve la plus certaine que les ancêtres des hommes étaient des animaux poilus.


À quoi sert un pelage?


Il protège du froid mais aussi des rayons de soleil intenses et de la chaleur. Il aide à maintenir la température du corps à environ 36degrés centigrades, car le réchauffement comme le refroidissement consomment de l'énergie.


La fourrure isole le corps du monde extérieur et veille à ce qu'il ne soit pas exposé à des variations extrêmes de température. Ainsi est économisée l'énergie qui peut être utilisée alors pour d'autres fonctions physiologiques et dans la lutte contre les bactéries pathogènes.


C'est l'une des raisons pour lesquelles les animaux résistent mieux à la maladie que les hommes.


Quand un homme se trouve en plein courant d'air, le corps nu et en sueur, il tombe malade et le médecin qualifie cette maladie de refroidissement. Dans ce cas, le corps a utilisé, dans un temps trop bref, trop d'énergie pour remplacer la chaleur perdue. Le stock d'énergie ainsi réduit n'est pas suffisant pour lutter contre les bactéries dans le corps. La maladie est provoquée par les bactéries et non par le froid.


Un homme nu peut également tomber malade s'il s'expose trop longtemps aux forts rayons solaires. Pour compenser la température extérieure élevée, son corps utilisera trop d'énergie et, là aussi, existe le danger que les bactéries attaquent ses organes in ternes.


La fourrure de poils permet aussi aux liquides sécrétés par les pores de la peau une lente évaporation. Dans le cas contraire, il se produirait un refroidissement rapide, le corps devrait à nouveau déployer brusquement trop d'énergie pour se réchauffer, et le stock d'énergie ainsi réduit ne suffirait pas à assurer les autres fonctions physiologiques. La peau de l'homme sécrète quotidiennement un à quatre litres de liquide qui doivent s'évaporer de telle sorte que la température du corps et l'humidité de la peau correspondent toujours aux exigences biologiques. Seuls les poils naturels peuvent remplir cette fonction. Aucun vêtement artificiel au monde n'y parviendrait.


Les poils naturels constituent en même temps le meilleur vêtement, parce qu'ils permettent une totale liberté de mouvement et n'entravent en aucune façon la circulation du sang. C'est aussi une condition importante de la santé physique et mentale. S'il y a gêne de la circulation sanguine, le cœur se fatigue, ce qui empêche l'irrigation sanguine du corps, y compris du cerveau.


Ceci est la cause de nombreuses maladies, bien que le diagnostic n'en soit pas toujours établi.


Un vêtement étroit et rigide amoindrit fortement les facultés de penser, et peut être source de mauvaise humeur, et même d'irritabilité, d'impatience et d'agressivité. Il suffit de porter des chaussures trop étroites pour s'en apercevoir.


Les poils du corps protègent de plus contre les égratignures et les coups. Ils ne s'usent pas et se renouvellent. L'extrémité du poil meurt et tombe, mais la longueur en reste toujours suffisante. La longueur et l'épaisseur du pelage se règlent même sur les conditions climatiques variables.


Un vêtement artificiel se déchire, s'use, se salit et doit donc être lavé et changé.


Bien que le nettoiement automatique de la peau et du poil lui-même ne soit guère pris en considération, cette fonction est l'une des plus importantes. La sueur détache la crasse collant à la peau et celle-ci grimpe littéralement le long du poil. Elle se dessèche aux extrémités du poil et tombe en poussière. Tout singe vivant en liberté présente constamment une peau étonnamment propre, saine et sans odeur, bien qu'il ne se baigne jamais.


En revanche, si l'homme n'a pas une hygiène artificielle, il est sale et sent mauvais. Sueur et crasse restent collées à sa peau et pourrissent. Il est forcé de se laver souvent. S'il ne le faisait pas, non es maladies de peau les plus variées. Et malgré ces nettoyages, il est moins propre qu'un singe vivant en liberté, bien qu'il utilise depuis des temps immémoriaux des substances parfumées pour faire disparaître ou masquer la sueur et la crasse malodorantes.


Le vêtement artificiel ne nettoie pas la peau. Au contraire. À cause du vêtement, la sueur reste en grande partie collée à la peau ou accrochée au vêtement où elle se décompose et irrite la peau.


Par sa couleur, la fourrure, de poils donne également un camouflage optique qui constitue une sécurité supplémentaire contre les attaques des animaux sauvages. L'homme perdit son pelage juste au moment où il avait le plus besoin de ce camouflage. Aujourd'hui encore, il porte des déguisements quand il chasse les animaux ou quand, sous une psychose de masse périodique, il mène contre ses congénères des opérations collectives de meurtres qu'il nomme guerres.


Le pelage protège également contre la pluie. L'eau glisse vers l'extérieur, le long des poils couverts de graisse, ou s'évapore dans le coussin d'air chaud formé par les poils. Le vêtement artificiel peut aussi être imperméable à l'eau, mais il est alors imperméable également à l'air et ainsi nuisible à la santé.


La fourrure naturelle de poils est donc un vêtement parfait et inégalable qui sert largement à protéger la santé. L'ayant perdue, l'homme a dû la remplacer par des moyens artificiels. Ces moyens ne sont pas seulement imparfaits mais ils sont en même temps la cause de troubles physiques et mentaux.


Cette perte s'est produite de très bonne heure, alors que l'homme en était encore à l'état semi-animal, et que ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas encore de remplacer ce vêtement naturel. C'est arrivé au moment où il est censé avoir été expulsé dans une steppe où l'on sait qu'il souffle des vents rudes et que les nuits sont froides, et qu'il avait besoin d'un camouflage pour se protéger des animaux sauvages.


L'homme n'a jamais pu éliminer les effets nocifs du vêtement artificiel. Son premier vêtement était encore le meilleur produit de remplacement. Il utilisait des substances végétales et les poils des animaux pour se faire un vêtement très large et très lâche. Ce vêtement gênait ses mouvements au minimum et formait une épaisse couche d'air entre la peau et le vêtement qui réglait relativement bien la température du corps et l'évaporation de la sueur.


Par suite de son déclin intellectuel, il attacha plus d'importance, au cours des temps, à ses œuvres qu'à lui-même. C'est ainsi qu'il mit l'accent, dans son vêtement, sur l'aspect extérieur, au détriment du caractère pratique, des conditions sanitaires et du confort, déclenchant des troubles physiques et mentaux inattendus.


La disparition du pelage n'a donc pour l'homme que des désavantages et aucun avantage. Finalement, il a été forcé de remplacer tant bien que mal ce qu'il avait perdu, faute de quoi il aurait péri.


Tout cela n'a pas empêché les savants de présenter cette perte pathologique comme la conséquence logique d'une évolution naturelle, sans pouvoir en signaler un seul avantage.


Quelques «savants» considèrent même comme possible que la perte du pelage ait été déclenchée par des «mécanismes sexuels de sélection». Les guenons nues correspondaient brusquement à l'idéal de beauté des singes mâles et seules ces guenons étaient fécondées.


Ce n'est pas tout! Certains affirment même très sérieusement que la perte du pelage a contribué fortement à l'augmentation de l'intelligence parce que la fabrication de vêtements stimule l'intelligence et signifie un progrès.


Selon cette théorie agréable aux couturiers, c'est même une chance que l'homme ait perdu quelque chose qui lui était utile et qu'il dut remplacer à la sueur de son front. Ceci est écrit dans des ouvrages «scientifiques», par des «savants» et lu et accepté sans protestation par un public «éclairé».


Chez tout autre animal, une semblable perte, même sous une forme bien atténuée, serait présentée par les mêmes savants comme une évolution pathologique, n'ayant rien à voir avec une évolution naturelle. Mais comme cette perte concerne l'homme, on se sent obligé de renverser la vérité.


Comment les savants expliquent-ils cette perte du pelage? Voici l'une de leurs thèses: n'ayant pas besoin de fourrure, ni dans les tropiques ni dans des régions plus froides, l'homme primitif s'en est débarrassé par la voie naturelle. On ne dit pas si un tel acte était directement lié à l'accroissement de l'intelligence, mais cette thèse est sous-entendue. En tout cas, ce serait un pas en avant dans le cadre de l'évolution naturelle. Personne n'explique pourquoi l'homme dut se procurer des vêtements, depuis les temps les plus reculés. Ce serait reconnaître le fait de se dénuder comme une évolution pathologique. Tous les ouvrages sur l'évolution de l'humanité en seraient discrédités.


On affirme également que l'ancêtre de l'homme, redoutant les animaux, dut se poster sur ses membres inférieurs afin de voir ses ennemis. Logiquement, il lui aurait fallu justement un bon camouflage, et c'est à ce moment qu'il le perdit.


Se souciant moins des causes, d'autres en viennent à la conclusion suivante: le demi-homme commença à se vêtir, et c'est ainsi que la fourrure de poils dégénéra et se perdit.


On évite soigneusement d'expliquer pourquoi le demi-homme/demi-singe se met brusquement des vêtements bien qu'il possède une fourrure naturelle. Pourtant, cette fourrure lui assura une protection suffisante pendant vingt millions d'années.


Cette théorie présente, elle aussi, le vêtement artificiel comme un signe de progrès, mais avec une argumentation inverse. Une fois c'est l'intelligence qui dénude, une fois c'est la nudité qui rend intelligent.


Il circule d'autres thèses sur la perte du pelage. L'homme perdit ses poils par sélection naturelle. Quand il courait, les poils offraient une résistance à l'air. Comme l'homme courait constamment devant ou derrière des animaux sauvages, seuls survivaient ceux qui avaient le moins de poils. Offrant moins de résistance à l'air, ils pouvaient courir plus vite. Ce processus de sélection dura jusqu'à ce que tous les hommes soient nus. Ces savants ne disent pas où les hommes cachaient leur tête poilue, lorsqu'ils couraient. L'homme devait ainsi former une sorte de véhicule de course de forme aérodynamique, battant les animaux à la course. Il n'en était rien, car les loups et les tigres, malgré leurs poils, étaient plus rapides. Pourtant, l'homme, le perdant, est présenté comme le vainqueur.


Dans le processus de l'évolution naturelle, la perte des poils ne peut avoir la moindre corrélation avec l'accroissement de l'intelligence. Et l'augmentation de l'intelligence ne peut non plus provoquer la perte des poils.


Avec ses propres poils, l'homme pourrait être aussi intelligent, et peut-être davantage, qu'à l'état nu et il serait certainement mieux portant qu'il ne l'est aujourd'hui.


Le deuxième inconvénient important causé par le processus d'hominisation est la disparition des signaux sexuels de la femme. Ces signaux apparaissent une fois par mois chez les singes hominidés et ne durent que quelques jours. L'animal mâle n'a donc à dépenser son énergie sexuelle que lorsque la fécondation est possible. Autrement, il régnerait, parmi les singes d'une horde, une lutte constante pour les guenons, et il se déroulerait une chaîne sans fin d'actes sexuels chaotiques et absurdes.


Les animaux n'auraient plus la vigilance nécessaire face à l'environnement hostile, ni le temps et la force de trouver leur nourriture. Dans de telles conditions, n'importe quelle espèce animale finirait par s'éteindre.


Le singe hominidé qui devint plus tard homme possédait-il ce dispositif important, qui permet à la race de se maintenir en vie? On peut répondre par l'affirmative. S'il ne l'avait pas eu, l'espèce aurait depuis longtemps disparu à l'état simiesque, pour les raisons énoncées ci-dessus. Chez certaines races humaines primitives qui n'ont entamé le processus d'hominisation que quelques centaines de milliers d'années plus tard, et qui vivent sur les îles de l'océan Pacifique, maintes femmes possèdent les traces affaiblies de ces signaux sexuels, qui apparaissent encore fréquemment, sous forme de régressions ataviques.


L'homme a perdu ce dispositif physiologique important pendant le processus d'hominisation; cette perte sera peut-être, dans un avenir proche, d'une importance vitale. Si les signaux de fécondité existaient encore, l'homme pourrait éviter la surpopulation de la terre par un contrôle naturel des naissances.


Cette perte fut aussi un coup dur pour l'espèce humaine. Comme le besoin d'activité sexuelle ne diminuait pas chez l'homme, il s'accouplait avec toutes les femmes, sans sélection, et à n'importe quel moment, même si ces femmes ne présentaient pas les signaux sexuels. C'est l'une des raisons qui firent de la vie sexuelle une activité non fonctionnelle. De plus, il s'instaura entre les hommes une lutte à mort. Cette période fut l'une des plus dangereuses dans l'histoire de l'humanité, car celle-ci menaçait de s'anéantir en se détruisant elle-même.


Comme l'homme possédait déjà à cette époque d'assez importantes facultés mentales, il sut prendre des mesures artificielles pour sauver son espèce du déclin: chaque homme se vit attribuer une ou plusieurs femmes pour son usage exclusif.


En même temps, il lui était interdit d'avoir des rapports sexuels avec d'autres femmes. C'est de là que naquit l'institution du mariage, mesure de sécurité tout aussi imparfaite aujourd'hui qu'elle l'était autrefois.


Le singe polygame, qui pouvait auparavant frayer librement avec toutes les femelles de la horde qui présentaient les signes de fécondité, s'est alors enchaîné. Celui qui enfreignait la règle était sévèrement puni, parfois même condamné à mort. C'est une mesure absolument contre nature, mais elle était devenue nécessaire.


Peut-on dire que la disparition de cette fonction physiologique vitale qu'il fallut remplacer tant bien que mal par un système artificiel pour éviter que l'espèce ne meure, peut-on dire que cette disparition soit due à une évolution naturelle?


Non, il ne peut s'agir ici d'évolution naturelle.


La disparition d'un dispositif sexuel aussi important serait-elle nécessaire pour permettre l'acquisition d'une intelligence supérieure? Ou encore, une intelligence supérieure provoque-t-elle la perte d'un système physiologique aussi important?


L'acquisition d'une intelligence supérieure ne peut être liée par un processus d'évolution naturelle à la perte des systèmes rationnels.


La perte d'un dispositif physiologique important ne peut être non plus la condition préalable d'un accroissement de l'intelligence.


Cette perte n'a donc rien à voir avec l'évolution naturelle, l'accroissement de l'intelligence et le progrès. Elle est, au contraire, contre nature et nuisible.


Tout cela n'empêche cependant pas les «savants» de présenter aussi ce défaut, qui rendit nécessaire un règlement coercitif, comme le résultat d'une évolution naturelle et la mesure d'urgence qu'est le mariage comme le signe d'une grande intelligence. Que jusqu'à aujourd'hui, l'homme n'accepte ces règles qu'à contrecœur, malgré leur nécessité, la science ne veut pas le savoir et n'en tire aucune conclusion.


L'homme est en rébellion constante contre ces règles qu'il s'est données. Il change de femme et entretient des bordels. Si les règles limitatives résultaient d'une évolution naturelle et d'un accroissement de l'intelligence, la révolte de l'homme contre ces règles signifierait une révolte contre sa propre évolution et contre sa propre intelligence.


Il se trouve qu'aucune créature de cette terre ne se révolte contre son évolution naturelle ou contre les conséquences de cette évolution. Si l'homme instaura un système contre lequel il se rebelle de temps à autre, ce n'est pas parce qu'il était intelligent, mais parce qu'il y était poussé par la nécessité.


La vie sexuelle de l'homme a été apparemment bouleversée. Ce n'est pas le signe d'une évolution naturelle, mais au contraire celui d'une évolution contre nature dont l'homme n'a pas encore compris et ne soupçonne pas encore toutes les conséquences.


Le troisième phénomène est l'accroissement énorme et rapide du cerveau et l'augmentation encore plus grande de l'intelligence.


En principe, tout être vivant ne dispose que des systèmes et aptitudes dont il a besoin pour le maintien et la conservation de la race. Cela se rapporte aussi bien à ses qualités physiques qu'à ses facultés intellectuelles.


Si une espèce animale ne satisfait pas à ces conditions, elle meurt. Les ancêtres de l'homme ainsi que ses plus proches parents, les autres singes hominidés, remplissaient au début les conditions essentielles d'une vie saine. Ils avaient à peu près le même volume crânien et possédaient la même intelligence. Ils vivaient au même moment dans les mêmes régions géographiques et dans les mêmes conditions climatiques. Leur nourriture était la même: fruits, plantes et racines. Leurs modes de vie ne différaient guère. Même leurs ennemis étaient les mêmes.


Pourquoi l'animal qui donna plus tard l'homme avait-il alors besoin d'une intelligence supérieure? Cet accroissement de l'intelligence était-il nécessaire à la conservation de cette espèce? Aurait-elle péri sans cette augmentation de l'intelligence? La nature a-t-elle posé des problèmes spéciaux et nouveaux auxquels seule une intelligence supérieure pouvait faire face?


La nature, comme on l'a dit, n'a nullement posé de problèmes nouveaux. Si elle l'avait fait, tous les autres singes hominidés auraient été concernés et leur intelligence se serait accrue de la même façon. Or, il ne se produisit chez ces derniers aucun accroissement aussi phénoménal de l'intelligence et cependant ils n'ont pas disparu, mais vivent aujourd'hui encore en parfait état de santé, avec beaucoup moins de soucis que l'homme. Celui-ci a acquis, dans le dernier million d'années, un surcroît de facultés intellectuelles dont il n'a nul besoin pour se maintenir en vie et qui lui causent constamment de nouveaux soucis dont il n'a pu encore venir à bout. Bien au contraire. Il se crée des problèmes de plus en plus nombreux et difficiles, dont la solution fait naître d'autres problèmes, encore plus complexes. Il ne peut échapper à cette spirale diabolique. Il est frappant de constater que l'accroissement de l'intelligence, qu'absolument rien ne motivait, prit naissance au moment même où il perdait les deux systèmes physiologiques d'importance vitale: le pelage et les signaux sexuels féminins.


Les lois de l'évolution naturelle n'enseignent pas seulement qu'un être vivant ne perd aucun système utile, mais aussi qu'il n'acquiert jamais de facultés dont il n'a pas besoin pour satisfaire aux conditions de vie.


L'accroissement extraordinaire de la taille du cerveau et de l'intelligence montre cependant clairement qu'il se produisit ici un excédent. Une évolution naturelle ne peut donc avoir pour conséquence un excédent d'intelligence. Si ce phénomène se produisit, accompagné d'autres troubles carentiels physiques, contraires à la nature, ce ne peut être dû qu'à une intervention artificielle.


Nous avons déjà trois indices infirmant l'hypothèse d'une évolution naturelle: la perte des poils, la perte des signaux sexuels et l'excédent d'intelligence. Manque et excédent sont des états pathologiques.


Aucun être vivant sur la terre ne pourrait subir deux pertes aussi graves, concernant des systèmes physiques indispensables, sans prendre des mesures artificielles pour pallier ces disparitions dont une seule suffirait à anéantir l'espèce.


Il se trouve que le même être vivant possède un excédent de cerveau et d'intelligence qui lui permet de corriger tant bien que mal ces deux troubles carentiels pathologiques.


Un seul être de ce genre vit sur la terre, et cet être c'est l'homme. Il est l'être le plus récent et depuis qu'il a acquis une conscience nouvelle, il est angoissé, désemparé, rempli de doutes et se pose des questions: D'où viens-je? Qui suis-je? Où vais-je?


Ces questions étaient et sont encore entièrement justifiées. L'homme sent bien que chez lui, l'équilibre entre l'esprit et le corps est rompu. Il a cherché et cherche encore ce qu'il a perdu, sans savoir ce que c'est et pourquoi il l'a perdu.


Toutes les illusions sur l'homme, sur sa provenance et sur les objectifs qu'il a poursuivis jusqu'ici s'effondrent. Le château de cartes bâti par son imagination s'est écroulé, les affirmations auxquelles on croyait jusqu'ici perdent tout fondement: l'homme ne s'est pas formé en accord avec les principes de cet univers, mais il a agi contre l'ordre général et s'est fait lui-même.


Il est malade, physiquement et psychiquement. Il flotte dans l'océan tumultueux de l'incertitude dont il a lui-même déchaîné les vagues. Les canots de sauvetage qu'il ne cesse de construire sous prétexte de progrès sont de menus brins de paille auxquels il s'accroche nerveusement, mais qui ne peuvent le soutenir. Et un jour, il n'y aura même plus pour lui de brins de paille, plus de canots de sauvetage.



III


LES CRANES VIDES


Un singe découvrit que la consommation du cerveau frais de ses congénères augmentait les pulsions sexuelles. Lui et ses descendants devinrent toxicomanes et chassèrent les cerveaux. — Ils remarquèrent plus tard que leur intelligence en devenait plus grande. — Le résultat de ce processus est l’homo sapiens.


On entend par «système nerveux central», le cerveau lui-même et le réseau de nerfs rattachés au cerveau. Le cerveau exerce de très nombreuses fonctions et ne sert pas exclusivement à la pensée.


L'homme sait très peu de choses sur le fonctionnement du cerveau. Il connaît les différentes parties exerçant différentes fonctions. Il sait que le cerveau ne contrôle pas uniquement les actes conscients et voulus, mais aussi des actes inconscients et automatiques comme la digestion, la croissance, les sécrétions glandulaires, l'hématopoïèse et tout ce qui est nécessaire à la conservation de la vie.


Ces fonctions sont si multiples qu'il faudra encore beaucoup de temps à l'homme pour qu'il puisse en donner une explication approximative. Même la formation d'une pensée et la mémoire elle-même sont et restent des phénomènes non élucidés. Comprendre soi-même le processus de la pensée par un processus mental, est tout aussi impossible que de se soulever soi-même.


Il est cependant établi que le cerveau est le siège de réactions chimiques qu'on ne peut déchiffrer. Ainsi naissent des impulsions et des ordres qui sont chargés de régler harmonieusement les fonctions vitales. Ce que sont ces impulsions et ces ordres, nous ne le savons pas. Leur provenance et leur fonctionnement nous sont inconnus.


Toutes les fonctions physiques et intellectuelles sont régies, pour tout animal, par le cerveau, qui veille à ce qu'il ne se produise dans les organes ni carences ni excédents.


Au commencement de l'hominisation, il se produisit dans le système pileux et dans la vie sexuelle des troubles carentiels dangereux pour la vie et d'autre part, le cerveau et l'intelligence furent l'objet d'excédents inutiles. Une question s'impose donc: la pousse des poils, la vie sexuelle et l'intelligence sont-elles aussi sous le contrôle du cerveau?


L'intelligence, la faculté de penser et la mémoire sont localisées dans des parties déterminées du cerveau. La pousse des poils et la vie sexuelle, comme beaucoup d'autres fonctions physiologiques, sont placées sous le. contrôle de l'une des plus importantes glandes du cerveau, l'hypophyse. Cette glande de la grosseur d'une noix se trouve à hauteur du nez, dans la partie inférieure du cerveau.


Si les phénomènes uniques et contre nature mentionnés ci-dessus sont apparus chez l'homme, c'est que l'appareil de contrôle, le cerveau, a été dérangé dans ses fonctions antérieures. Est-il possible que l'homme, encore à l'état animal, ait consciemment manipulé son cerveau, en déséquilibrant ainsi les fonctions régulières de cet appareil de contrôle? Si l'on pouvait démontrer cette intervention artificielle, tous les phénomènes anormaux, qui infirment la théorie de l'évolution et qui sont uniques dans la nature, trouveraient leur explication.


C'est bien ce qui est arrivé. L'animal, qui devint plus tard l'homme, a consciemment manipulé son cerveau. L'homme est la seule créature terrestre qui ait tué ses congénères pour consommer leurs cerveaux. Il n'existe pas sur terre de race qui l'ait fait. Tous les hommes sur tous les continents ont été des chasseurs de têtes et des cannibales. Ce n'est pas un secret ni une découverte. Même les savants qui se raccrochent à la thèse der l'évolution naturelle», et cherchent fébrilement à la démontrer, même ces savants le savent. Les ancêtres de l'homme commencèrent cette activité il y a plus d'un million d'années et la pratiquèrent sans interruption pendant tout le processus de l'hominisation. Ils ne cessèrent qu'il y a environ 50000ans.


Qu'est-ce qui poussa l'ancêtre singe de l'homme à cette pratique et pourquoi la poursuivit-il alors qu'il était déjà à l'état humain?


L'ancêtre singe de l'homme découvrit que la consommation du cerveau de ses congénères augmentait ses pulsions sexuelles. Il devint toxicomane et partit à la chasse aux cerveaux. Plus tard, il s'aperçut que son intelligence en devenait plus grande.


Le désir de ressentir davantage de plaisir sexuel et le désir ultérieur d'accroître son intelligence amenèrent l'homme à un cannibalisme intensif.


Le processus d'hominisation débuta par la consommation d'un cerveau et se poursuivit sans interruption à travers toute l'histoire de l'évolution humaine.


Avec le cerveau, l'homme absorbait les substances concentrées dedans. Son cerveau, ainsi que sa faculté de penser, augmenta dans des proportions excessives; c'est de là que provient l'excédent d'intelligence, sans fondement biologique, qui passa ultérieurement à un état pathologique.


Les fonctions du système nerveux central, équilibrées à l'origine, furent en même temps détruites. L'hypophyse qui contrôle entre autres la pousse des poils et la vie sexuelle fut particulièrement touchée.


L'apport constant de substances cervicales bouleversa la répartition des hormones et d'autres sécrétions. Un nouveau système de répartition dut se former. Ce fut la cause des troubles carentiels physiques comme la perte des poils et des signaux de fécondité chez la femelle. Le résultat est une créature malade physiquement et intellectuellement, qui vit en contradiction avec elle-même et avec la nature et qui ne se connaît ni ne se comprend.


L'extraordinaire décalage entre sa silhouette, restée presque sans changement, et son intelligence énormément accrue, conduit l'homme à d'autres actes contre nature et autodestructeurs. Il nomme lui-même ce processus maladif, progrès.


Ce grand cerveau, qui fait sa fierté, est une glande artificiellement gigantesque et malade. Le savoir de l'homme est imprégné d'idées fixes. Depuis le cannibalisme, son esprit n'a cessé d'être de plus en plus troublé et se rapproche inéluctablement d'un état extrêmement dangereux où l'homme, ce fou génial, se détruira lui-même dans une folie meurtrière.


Cet homo sapiens s'efforce par tous les moyens et théories possibles d'expliquer cet état pathologique, unique en son genre, et sa genèse, comme une évolution naturelle voulue par Dieu.


Reconnaître cet état de choses, c'est pour l'homme une épreuve bouleversante, mais il doit en tirer les conséquences. L'homme doit redécouvrir et accepter une vérité, considérée jusqu'ici comme impossible et qualifiée par la science de superstition, celle de cannibales existant encore aujourd'hui: l'intelligence est comestible. La mémoire est comestible. Et le savoir concret est également comestible. L'homme est le produit du cannibalisme.


La science n'a pas osé étudier le cannibalisme; elle en a été retenue par le sentiment de culpabilité, inconscient et héréditaire, que suscite le cannibalisme chez tous les êtres humains.


Il y a environ 500ans, quand des navigateurs européens découvrirent des continents étrangers où ils espéraient trouver de l'or et des richesses, ils rencontrèrent des êtres humains, n'ayant pas le même aspect qu'eux-mêmes.


Mais chez presque toutes les races, surtout dans l'hémisphère Sud de la terre, ils trouvèrent une coutume cruelle. Les hommes chassaient les hommes, en particulier pour leur dévorer la tête. Cet usage fut appelé cannibalisme.


Quand les envahisseurs colonisèrent ces contrées, ils interdirent le cannibalisme en le qualifiant de rite absurde et superstition, sans en rechercher les causes et motivations. Malgré les interdictions et les sévères punitions, le cannibalisme continua de s'exercer en secret et se pratique encore aujourd'hui dans certaines régions de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique centrale, l'Amérique du Sud et les îles de l'océan Pacifique.


Ceux qui exerçaient volontairement le rôle de policiers, crurent l'affaire réglée par les interdictions.


Quand débutèrent, il y a 150ans, les recherches intensives sur l'origine de l'homme, on trouva des ossements humains, pourvus d'étranges caractéristiques. À mesure que les savants avançaient dans leurs recherches, ils tombaient sur des os de plus en plus anciens.


Sur des vestiges osseux qui remontent à plus de 50000ans, on ne trouva, par un phénomène singulier, que des crânes et restes de crânes, sans les squelettes correspondants. On fut frappé de constater également que dans la majorité des cas où l'on avait trouvé un squelette avec le crâne correspondant, le crâne était séparé du squelette. Presque tous les crânes étaient ouverts à hauteur du nez. Souvent même on put constater que le contenu du crâne avait été gratté avec des objets contondants. Malgré la très grande ancienneté des os, on distinguait encore sur la paroi interne des traces de grattement, même quand le squelette était encore entier, près de la tête. Ceci montre que les corps eux-mêmes n'étaient pas mangés et que les cannibales se contentaient en général des cerveaux.


Comme le montrent nettement les découvertes faites, les cerveaux évidés ne subissaient pas d'autre dommage qu'une ouverture artificielle.


Pour les crânes les plus anciens, provenant sans nul doute des demi-hommes les plus anciens et les plus primitifs, on a fait des constatations encore plus curieuses. Les crânes n'étaient pas ouverts et vidés, à hauteur du nez, au moyen d'outils appropriés, mais brisés en morceaux comme une noix; ce qui prouve que les cannibales n'avaient pas besoin d'un crâne vide pour un usage quelconque, mais qu'ils voulaient arriver au cerveau. Plus tard, une intelligence accrue et de meilleurs outils leur permirent d'ouvrir le crâne en spécialistes. On constate avec surprise que cette ouverture se faisait à hauteur du nez ou par en bas, alors qu'il aurait été beaucoup plus facile d'ouvrir la calotte crânienne ou l'occiput. Il se trouve que la glande cervicale la plus importante — l'hypophyse — est située directement derrière le nez.


Ni le demi-homme le plus ancien ni l'homme ultérieur ne consommaient d'autres crânes que ceux de leurs congénères.


On fut frappé de constater que dans les nombreuses cavernes où vivait l'ancêtre de l'homme, on a trouvé plus de restes crâniens que d'autres os humains.


Le cadavre capturé n'était traîné dans les habitations que lorsque les circonstances le permettaient. La consommation du corps était exceptionnelle. Dans ce cas, on appréciait manifestement aussi la moelle des os, car ces derniers étaient la plupart du temps brisés.


Tous les chercheurs confirmeront que presque tous les crânes, vieux de plus de cinquante millénaires, qui ont été trouvés jusqu'ici, ont été mangés, les crânes vieux de 300000ans et plus ont tous été cannibalisés à l'exception de ceux pour lesquels on a pu constater avec certitude que la mort avait pour origine un glissement de terrain ou la noyade, auquel cas le cadavre n'était accessible à personne.


Les découvertes montrent aussi que les crânes humains de tout âge et de tout sexe étaient l'objet de cannibalisme. Certains signes montrent même que, dans maintes régions, l'on consommait le crâne de personnes décédées de façon naturelle et même de membres de la famille, par exemple, chez les sinanthropes ancêtres des Chinois.


Les résultats des fouilles montrent jusqu'ici de façon certaine que le cannibalisme a débuté en même temps que le processus d'hominisation, ni plus tôt ni plus tard. On démontre aussi que dans toutes les régions habitées, toutes les races humaines et leurs ancêtres simiesques étaient cannibales.


Le cannibalisme général a diminué de façon surprenante et presque d'un seul coup, il y a 40000à 50000ans.


Les découvertes montrent cependant que le cannibalisme lui-même était encore pratiqué sur le continent eurasien, jusqu'à il y a 4000ans, mais de plus en plus rarement.


On détecte même quelques cas de cannibalisme en Europe occidentale jusqu'en 1800après Jésus-Christ et, dans les Balkans, jusqu'au siècle dernier.


À Malacca, Bornéo, en Indonésie, aux îles Philippines, en Nouvelle-Guinée, en Afrique centrale et chez les Indiens de l'Amérique du Sud, on pratique encore en secret le cannibalisme. Partout où les indigènes vivent isolés, à l'écart d'autres civilisations, comme dans quelques régions de Nouvelle-Guinée et dans les forêts d'Amérique du Sud, le cannibalisme se pratique librement et ouvertement. Les explorateurs pénétrant éventuellement dans ces régions ne sont pas dépossédés de leurs biens, mais de leurs têtes, alors que les corps des défunts sont en général rejetés.


Si les théories scientifiques sur le cannibalisme divergent, elles ont un point commun, à savoir qu'elles ne sont pas plus acceptables que les théories, admises jusqu'ici, sur la provenance de l'homme. La plupart de ces théories évitent soigneusement de considérer le cannibalisme.


Pourquoi? Parce que le cannibalisme a provoqué dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité, qui s'est transmis à tous ses descendants. Sous la pression de ce sentiment de culpabilité inconscient, l'homme fuit instinctivement devant ce phénomène et ne veut voir à aucun prix de relation entre son évolution et le cannibalisme.


Les rares personnes qui s'occupent de cannibalisme prétendent, la plupart du temps, que ce phénomène est déclenché par la faim. Ces «scientifiques» supposent donc que tous les animaux de la terre étaient assez intelligents pour se nourrir comme d'habitude en cas de nécessité, et que seul l'homme, le plus intelligent, n'en était pas capable. Ils parlent même d'époques de disette périodiques et même continues sur toute la terre et supposent que nos ancêtres végétariens ne trouvaient pas de plantes, pas de fruits et pas d'animaux non plus. Ils ne trouvaient que leurs propres congénères que la faim les obligeait à tuer et à dévorer.


Pourquoi les autres singes végétariens et les autres herbivores n'ont-ils pas été touchés par ces disettes et pourquoi ne se sont-ils pas mangés mutuellement? Pourquoi les zèbres n'ont-ils pas mangé de zèbres, ni les éléphants des éléphants? Serait-ce que ces animaux ont pu se retirer là où il y avait encore des fruits et des plantes? Pourquoi nos ancêtres n'ont-ils pas aussi émigré là-bas? N'étaient-ils pas assez intelligents? Et la disette a-t-elle duré un million d'années pour former cette chaîne ininterrompue de crânes cannibalisés?


Dans les cavernes habitées de la préhistoire, on a trouvé un grand nombre de restes osseux d'animaux différents, du rat jusqu'à l'ours, alors que les os humains, qui étaient en général des restes de crâne, représentaient tout au plus deux pour cent. Ces deux pour cent ne peuvent expliquer la raison de ce cannibalisme universel destiné à éviter à ceux qui le pratiquaient de mourir de faim. Les savants devraient, eux aussi, s'en rendre compte.


Ces théories ne réussissent pas non plus à expliquer pourquoi à Bornéo, et en Nouvelle-Guinée, les hommes font encore aujourd'hui la chasse à l'homme, au milieu d'une nature luxuriante et giboyeuse. Elles expliquent encore moins pourquoi, il y a un million d'années, ainsi que maintenant, les cannibales soi-disant affamés ont en général négligé la chair du corps pour ne consommer que le cerveau.


Un groupe de scientifiques, jouissant de la plus grande considération, tient le cannibalisme pour le rite superstitieux et absurde d'une foi religieuse primitive. Ces savants ont élaboré cette théorie sans en avoir jamais parlé avec un cannibale.


Comme toutes les races humaines sans exception étaient cannibales, dans toutes les régions et à toutes les époques, il faudrait en conclure que toute l'humanité n'a eu pendant de nombreuses centaines d'années, qu'une seule religion fondée sur une superstition absurde. En d'autres termes, si Lao-Tseu, Bouddha, Jésus-Christ, Mahomet et tous les autres fondateurs de religions n'ont pas réussi à donner à l'humanité une religion universelle, un singe y est parvenu il y un million d'années. Et cette superstition absurde liée à tant de meurtres, de souffrances, et mettant ses adeptes en danger d'être eux-mêmes dévorés, aurait été assez valable et séduisante pour prospérer plus d'un million d'années et se maintenir encore aujourd'hui dans de nombreuses contrées.


Ce genre de théorie religieuse ne peut naître que dans la tête d'idiots congénitaux, qui n'ont pas remarqué qu'à Bornéo, aux Philippines, en Nouvelle-Guinée et en Amérique du Sud, les diverses races encore cannibales aujourd'hui sont adeptes de religions différentes et qu'elles mangent cependant les hommes, comme l'ont fait auparavant toutes les races humaines.


À moins qu'on ne veuille prétendre qu'il existait bien des milliers de religions mais que celles-ci ont un point en commun: le meurtre continu, absurde et gratuit pratiqué sur des congénères, et se terminant par la consommation du cerveau.


Ces théoriciens, qui n'ont jamais mangé un cerveau cru d'un homme ou d'un singe, prétendent aussi que le cerveau est une gourmandise délicieuse que l'homme eut envie de déguster. Mais le cerveau cru est sans goût, caoutchouteux et aucune race de singes végétariens ni aucune race humaine ne le tient pour une gourmandise. Cette constatation «scientifique» est donc, elle aussi, un concentré d'absurdité.


Comme le cannibalisme commença à l'état simien, lorsque les ancêtres singes de l'homme avaient un volume de crâne d'environ 400cm3seulement, comme tous leurs proches parents, il est permis de se poser la question suivante:


Comment un singe peut-il inventer une «religion» liée au meurtre «rituel» de ses congénères et à la consommation soi-disant inefficace du cerveau? Et comment cette croyance absurde, avec son rituel superstitieux, peut-elle rester valable pour un homme déjà intelligent et durer plus d'un million d'années, alors que les cannibales actuels ont les religions les plus diverses?


Si les hommes ont assassiné leurs congénères pendant si longtemps et mangé leurs cerveaux, c'est qu'ils y trouvaient leur avantage. Sinon, ils ont été depuis le début les créatures les plus stupides de la terre.


Si le cannibalisme n'avait été pratiqué qu'à un stade avancé du processus d'hominisation, quand l'homme avait déjà un cerveau assez gros, on pourrait encore supposer qu'il agissait sous l'impulsion d'un phantasme. Mais comme le cannibalisme débuta dès le stade animal, il ne peut être un acte absurde, car aucun animal ne fait quelque chose dont il ne tire pas profit.


Les théories des scientifiques sur la faim et le rite peuvent avec raison être considérées comme absurdes.


Quelle était donc la raison véritable qui poussa un singe végétarien à consommer le cerveau de son congénère et à poursuivre cette pratique étrange sur un million d'années, jusqu'à notre époque?


La sexualité.


Quand un animal consomme le cerveau frais de son congénère, ses pulsions sexuelles augmentent. Il mène alors une vie sexuelle plus active et ressent davantage de plaisir.


Il n'est pas nécessaire d'être intelligent ou d'adhérer à une foi ou une superstition pour s'en apercevoir. Il suffirait de manger une fois par hasard ou par nécessité le cerveau frais du congénère pour sentir l'effet mentionné.


Le premier homme fut le singe qui mangea pour la première fois le cerveau d'un congénère. Les premiers hommes sont devenus des cannibales par appétit sexuel. Le cannibalisme et l'hominisation ont commencé au même moment, le cannibalisme est la cause de l'hominisation.


Les premiers singes cannibales ne pouvaient savoir au début que la consommation de cerveau ne provoquait pas seulement une ,.excitation sexuelle, mais augmentait également leurs facultés intellectuelles. Ils ne découvrirent que plus tard les effets sur l'intelligence.


Par malheur, ils découvrirent aussi que le fait de manger du cerveau augmentait l'intelligence de façon constante et que l'effet durable se transmettait aux descendants.


Et ils découvrirent aussi qu'il était plus efficace de manger les cerveaux des congénères dont l'intelligence s'était déjà accrue par cette méthode. Le cerveau du cannibale lui-même, qui rendait intelligent, devint une substance de plus en plus précieuse. Les cerveaux prenaient de la valeur d'une génération à l'autre. C'est ainsi que plus tard le cannibalisme ne s'exerça plus que parmi les cannibales. Les singes hominidés qui n'étaient pas cannibales étaient laissés au rebut comme des objets sans valeur et restèrent à l'état simien.


La consommation de cerveau cru provoque une excitation sexuelle immédiate; mais celle-ci décroît rapidement. Ces pulsions sexuelles brèves poussèrent l'homme à mener sans cesse de nouvelles campagnes contre ses congénères afin de satisfaire sa soif sexuelle en mangeant du cerveau, ce qui provoqua en même temps un accroissement constant de l'intelligence.


Ce gavage de substances cervicales força l'hypophyse, qui maintient l'équilibre physiologique, à constituer dans le corps un nouveau système de distribution antinaturel.


Les conséquences visibles en furent avant tout la perte du pelage et la disparition des signaux de fécondité chez la femelle.


Ce dernier phénomène provoqua une régression de la natalité. Le cannibalisme lui-même décima la population. L'espèce était donc en danger de disparaître. Pour éviter cette issue fatale, il fallut intensifier les rapports sexuels, afin que sur plusieurs tentatives de fécondation, il puisse y avoir au moins une réussite.


Pour le cannibalisme, c'était mettre de l'eau sur le feu. Seule une consommation accrue de la «drogue sexuelle» qu'est le cerveau pouvait donner les forces sexuelles nécessaires. La chasse à l'homme prit plus d'ampleur que jamais.


Désireux d'accélérer leur reproduction, les hommes en venaient à se décimer réciproquement. C'est ainsi que l'accroissement des naissances dû à la consommation de cerveau fut éliminé en grande partie par le cannibalisme lui-même. L'espèce ne pouvait s'accroître que très lentement; les chiffres de population eux-mêmes étaient en régression.


Il ne faut pas oublier que les guenons hominidées ne pouvaient engendrer que trois petits, tout au plus six, selon la race, et qu'au début, il en était de même chez les hommes. Si l'on pratiquait encore le cannibalisme avec ce faible accroissement de population, on comprend que l'espèce ait été constamment en danger d'anéantissement.


Cette descendance insuffisante provoqua des dépressions nerveuses chez les femelles qu'elles s'efforcèrent de pallier en excitant les hommes à organiser des expéditions cannibalistes et des repas de cerveaux.


Plus tard, les femmes assistaient toujours aux danses rituelles qui se tenaient avant ce genre de chasses à l'homme, et elles encourageaient leurs maris. Cette pratique existe encore aujourd'hui, là où s'exerce le cannibalisme. Les femmes se refusent même à épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé de cerveau humain parce qu'elles craignent que cet homme ne puisse fonder une famille nombreuse.


Comme le cannibalisme provoquait aussi une augmentation du cerveau et un accroissement de l'intelligence, il avait un nouveau motif important d'exister; on ne le pratiquait plus uniquement pour des raisons sexuelles, mais aussi pour accroître l'intelligence. La fécondité restait cependant le motif principal.


Les critiques se demanderont si l'intelligence d'un singe suffit pour permettre à cette créature de souhaiter une sexualité accrue et de faire en sorte de retrouver les sensations ressenties.


Au Népal, au Cachemire et en Afghanistan, il pousse sur les pentes de l'Himalaya une plante nommée par les indigènes saladjin. Avant que ne se dessèchent les régions qui s'étendent de la Perse à l'Egypte, cette plante fleurissait aussi sur la côte méditerranéenne. Elle est récoltée chaque année et vendue en général dans toute l'Inde jusqu'en Perse et en Afghanistan par les marchands ambulants du Népal. Pour consommer cette drogue, on la mélange souvent dans le miel avec des plantes et minéraux jouissant de propriétés curatives.


Ses effets, tant pour la vie sexuelle que pour la mémoire, sont de courte durée et il est nécessaire d'en prendre de façon répétée.


La plante est récoltée dès qu'elle arrive à maturité, car l'homme a un concurrent rapide en la personne du singe.


Les singes consomment aussi cette drogue sexuelle, ce qui prouve qu'ils ont une conscience sexuelle et que leur intelligence suffit à leur permettre de reconnaître les effets de cette plante et à la cueillir en toute connaissance de cause.


Cette drogue n'a cependant rendu aucune race simienne plus intelligente. Ainsi qu'on l'a dit, les effets de cette plante sur la vie sexuelle comme sur l'intelligence ne sont que temporaires et ne sont pas transmissibles aux descendants.


Si certains scientifiques se sont penchés sur le problème du cannibalisme, ils n'en ont pas décelé les véritables motifs.


Que disent les cannibales eux-mêmes sur le cannibalisme?


Comme il est interdit aujourd'hui presque partout, et n'est plus pratiqué qu'en secret, il est extrêmement difficile de recueillir à ce sujet des informations authentiques.


Le principal motif de ce silence n'est cependant pas l'interdiction. Dès le début, l'homme a considéré cet acte comme un péché. Il tuait des congénères entièrement innocents et inconnus de lui, uniquement pour satisfaire ses besoins sexuels. Par un sentiment de culpabilité inconscient, transmis à travers les âges, il ressent l'acte sexuel lui-même comme un péché, à cause de ce crime.


Le cannibalisme a toujours été pratiqué en commun et lié à un rituel destiné à conférer à ce meurtre l'aspect d'une activité collective presque licite.


Ce sentiment de culpabilité est la raison la plus importante du mutisme des cannibales.


Malgré ces difficultés, j'ai pu parler avec plusieurs personnes qui étaient elles-mêmes des cannibales ou des descendants directs de cannibales. Ces derniers, informés par leurs pères du cannibalisme, sont moins réticents et parlent plus librement.


Sur des îles situées entre Java et la Nouvelle-Guinée, où le cannibalisme n'est défendu que depuis 80ans, mais continue à être pratiqué en secret, on n'opérait pas par expéditions guerrières.


Avec l'accord des fils, on tuait les hommes vieux, peu de temps avant le moment probable de leur mort naturelle.


La mise à mort se faisait le soir, pendant une réunion amicale, sans que la victime sût ce qui l'attendait. L'homme était poignardé par-derrière, par un ami du fils. Le cadavre était aussitôt mis en morceaux, légèrement cuit et consommé. On ne cuisait pas la tête. Celle-ci appartenait aux jeunes amis bien portants des fils; ceux-ci en consommaient le cerveau cru. Venaient ensuite le cœur et le foie consommés uniquement par les hommes. La musculature du thorax et du ventre appartenait aux femmes. Le reste du corps était brûlé.


Tout cela se faisait selon un cérémonial strict. Par des prières, on invitait les bons esprits protecteurs de la maison et du village afin de tenir les mauvais esprits à l'écart. On exécutait aussi des danses rituelles.


Cette opération obéissait à des règles particulières: seuls les hommes sains de corps et d'esprit, et intelligents, subissaient ce sort. La victime devait être gavée avant d'être massacrée, et elle devait également avoir bu une boisson alcoolisée fermentée. La mise à mort se faisait avec un poignard de bambou, et plus rarement avec un poignard de fer. Le cerveau lui-même ne devait jamais entrer en contact avec un objet métallique. Il devait être extrait à l'aide d'une cuiller de bambou et consommé sur-le-champ alors qu'il était encore chaud.


Cette opération de cannibalisme ne pouvait être accomplie que par lune croissante, de préférence peu de temps avant la pleine lune. Les cannibales prétendent que par lune croissante toutes les forces montent à la tête et que les effets du cerveau sur l'intelligence sont encore plus grands.


Ces principes étaient observés autrefois en agriculture. Les paysans savent encore aujourd'hui que la semence donne mieux par lune croissante, qu'un arbre doit être greffé par lune croissante mais pas tuteuré car ses forces vitales invisibles, attirées par la lune, s'écoulent lentement par les blessures.


Les objets métalliques, et surtout le fer, ne peuvent entrer en contact avec le cerveau, ni même venir à proximité, car les métaux dégagent des rayons qui ont un effet destructeur sur toute substance organique.


Les cannibales prétendent que ces rayons diminuent aussi les effets du cerveau sur l'intelligence et ses autres propriétés.


Au commencement du cannibalisme, l'homme ne connaissait pas les métaux. Il se servait de pierres, de bois et de ses dents pour tuer et ouvrir le crâne. Quand il découvrit les métaux, de nombreux millénaires plus tard, et utilisa des objets métalliques pour chasser ou tuer, il s'aperçut que ceux-ci contrariaient les effets du cerveau consommé et il retourna aux outils de pierre et de bois.


Les cannibales d'aujourd'hui possèdent presque boutes les armes métalliques et tous les outils métalliques. Mais ils ne s'en servent pas pour s'attaquer à la tête. Ils soulignent aussi que le cerveau doit être consommé lorsqu'il est encore à l'état vivant, avant que les forces secrètes s'en soient échappées.


Si l'on demande pourquoi l'on mangeait surtout les cerveaux d'hommes vieux, on reçoit toujours la même réponse.


Les vieillards étaient sages. Ils avaient cette sagesse en eux parce qu'ils avaient eux-mêmes mangé beaucoup de cerveaux d'hommes sages et accumulé beaucoup d'expérience au cours de leur longue vie.


Pour construire une maison solide, ils savaient quel arbre il fallait tailler et à quel moment. Ils savaient même quel bois devait être mis vertical. quel bois horizontal, pour empêcher les mauvais esprits et les maladies de pénétrer dans la maison.


Ils savaient aussi comment établir des contacts amicaux avec les bons esprits et obtenir leur faveur pour la famille et la tribu.


Ils savaient aussi, dit-on, comment tenir éloignés les mauvais esprits et le mauvais air, porteur de germes, envoyé par les mauvais esprits.


Ils connaissaient beaucoup de médecines et de prières capables de guérir les maladies. Ils savaient transmettre aux faibles et aux malades leur force et leur santé.


Ils savaient comment regarder dans l'âme des hommes, pour y déceler bonté et méchanceté.


Ils voyaient dans l'avenir et savaient quels dangers menaçaient leur peuple, ce qui leur permettait ainsi d'avertir à temps le village. Ils possédaient aussi la faculté de parler avec les dieux.


Celui qui avait mangé le cerveau d'un tel homme, non seulement devenait intelligent, mais acquérait aussi la science secrète de la victime. Il savait même tout ce que le vieil homme avait déjà oublié, car dès que son savoir passait dans le cerveau d'un homme plus jeune, le savoir oublié renaissait. L'homme devenait aussi plus sain, pouvait entretenir une famille saine et importante et vivait plus longtemps.


Heureux était le jeune homme qui avait beaucoup de bons amis; il avait ainsi la possibilité de manger souvent les cerveaux des vieux pères. Le savoir augmentait en effet à mesure que l'on mangeait davantage de cerveaux.


«Seuls les hommes pouvaient manger du cerveau, parce qu'il aurait été dommage d'en donner à une femme, alors que de toute façon celle-ci ne peut être aussi intelligente que l'homme. Cela pourrait même la rendre malade ou folle», m'a dit un cannibale d'une petite île près de Timor, appartenant à une tribu où le cannibalisme se pratiquait uniquement sur les hommes vieux, peu de temps avant leur mort naturelle. Ces indigènes sont des êtres doux, aimables et pacifiques avec une grande culture ancienne.


Chez les Bataks de Sumatra, les Dajaks et les Muruts de Bornéo et de nombreuses tribus de Nouvelle-Guinée, par exemple, où l'on ne consomme pas les hommes vieux, mais où les guerriers vigoureux et sains conquièrent et achètent leur victime à l'occasion de chasses, on voit apparaître au premier plan un autre motif: la vitalité sexuelle de l'homme. Celui qui peut manger souvent du cerveau, grâce à son habileté et son courage, devient intelligent, fort, habile, courageux et d'une grande activité sexuelle. II engendrera de nombreux enfants sains et intelligents.


Seuls participent à ces chasses à l'homme des hommes jeunes, soit mariés, soit pubères, et déclarés hommes achevés par une cérémonie solennelle. Tous les hommes inaptes à procréer sont exclus des repas de cerveau.


Un jeune homme célibataire, mais initié, qui a réussi grâce à sa propre bravoure à manger une ou plusieurs fois du cerveau humain, jouira d'une grande considération et aura droit à la meilleure fiancée. Il siégera un jour au conseil des guerriers et deviendra peut-être même capitaine. Logiquement, il est très prisé des femmes. Celles-ci encouragent les hommes à participer à des chasses à l'homme et à des repas d'anthropophages.


Les cannibales prétendent aussi qu'ils ne reçoivent pas seulement l'intelligence et la santé physique de la victime, mais aussi sa bravoure et son courage. C'est pourquoi, le succès est encore plus grand si la victime est un valeureux guerrier ou même un capitaine.


Les expéditions guerrières donnent lieu à des préparatifs longs et compliqués. Par des danses rythmiques et boissons alcoolisées les hommes se mettent en état de psychose d'agression. Les femmes font cercle autour d'eux et excitent les hommes par des battements de mains rythmiques et des mouvements et appels érotiques destinés à les encourager. Autrefois, la cérémonie de préparation était intentionnellement bruyante et on l'annonçait souvent par des coups de tambour. Après cette déclaration de guerre, l'ennemi devait également se préparer et s'encourager à l'aide de danses et de boissons fermentées. On dit en effet que si l'homme rassemble de cette façon beaucoup de courage et de bravoure, le courage et la bravoure se transmettent à celui qui va le consommer. De là provient la coutume de déclarer la guerre. Il ne s'agit pas ici de bonnes manières.


Les chasses à l'homme n'étaient entreprises que par lune favorable. Les membres d'une tribu ennemie, capturés en dehors des expéditions militaires, étaient laissés en vie, jusqu'à l'approche de la pleine lune.


Ils étaient bien nourris et excités également avant leur mort par des boissons fermentées. Ici aussi, le cerveau ne devait jamais entrer en contact avec des métaux, ni se trouver à proximité.


Un cerveau était toujours mangé par plusieurs hommes. Ceux-ci prenaient part à ce repas selon un ordre de préséance déterminé à l'avance. Les différents morceaux ayant différentes valeurs et différents effets, il était même établi à qui reviendrait telle ou telle partie du cerveau. La répartition se faisait toujours conformément au degré de bravoure. On classait par exemple à la suite l'un de l'autre celui qui avait donné le premier coup de lance, le deuxième et le troisième. Ce rituel compliqué repose sur une expérience vieille de milliers d'années. Le premier guerrier avait droit à la partie la plus efficace du cerveau avec l'hypophyse. C'est pourquoi l'évidage commençait derrière le nez. Les suivants recevaient les morceaux les moins valables!


Tout cela ne se passe pas seulement dans la jungle, chez les «sauvages», et n'appartient pas non plus à un passé reculé. Aujourd'hui encore, des hommes qui ont été élevés dans des écoles chrétiennes de missionnaires et qui s'habillent à l'européenne, prennent part à dés repas cannibalistes. On lit de temps à autre dans les journaux que lors de troubles politiques, les races humaines primitives se portent volontaires pour participer aux guerres.


En réalité, ces cannibales ne sont pas le moins du monde intéressés par la politique, mais ils profitent de cette impunité pour manger des hommes, et ceci, pour les raisons qui ont poussé l'humanité à le faire depuis plus d'un million d'années: le désir d'augmenter leur vitalité sexuelle et leur intelligence.


Le cannibalisme existe encore aujourd'hui sous une certaine forme dans le Sud-Est asiatique et en Chine.


La vieille menace à l'ennemi: «Je te mangerai le cœur», n'est pas une parole en l'air.


L'idée que la consommation des cœurs humains a des avantages physiques mais aussi intellectuels règne dans ces pays depuis des temps immémoriaux — comme elle existait aussi en Europe. Dans certaines parties du monde, il arrive encore aujourd'hui que l'on mange le cœur des adversaires morts au combat, coupé en dés et légèrement cuit dans l'eau bouillante. Les mangeurs souhaitaient acquérir ainsi des qualités telles que la persévérance et la fidélité, de meilleures facultés intellectuelles et une intelligence supérieure.


Les hommes qui ont participé à ces repas de cœurs — parmi lesquels se trouvaient des officiers et des personnes cultivées — m'ont affirmé qu'ils avaient ressenti les effets mentionnés.


Il existe encore aujourd'hui, en Afrique, en Asie du Sud-Est, dans le sud de la Chine, à Taiwan et sur quelques îles voisines, une forme de cannibalisme moins sauvage et licite: la consommation de cerveaux frais de singes. En Asie, ceci se passe même dans des restaurants ouverts au public.


Pour ce genre de consommation, on obéit aux mêmes règles que les anthropophages qui consomment des cerveaux humains. Là aussi, le cerveau n'est mangé que par lune croissante, le plus près de la pleine lune, car c'est là qu'il est le plus efficace.


Le singe ne doit pas non plus se trouver à proximité d'objets métalliques, car les radiations des métaux influent défavorablement sur le système nerveux et le cerveau. C'est pourquoi on le garde dans une cage de bambou. Peu avant la mise à mort, on lui tend un peu de boisson alcoolisée et une poignée de noix à mâcher, ceci afin d'exciter son cerveau. On défonce le cerveau à l'aide d'une pierre ou d'un marteau de bois, mais en aucun cas avec un objet métallique. Le cerveau est aussitôt évidé avec une cuiller de porcelaine ou de bambou, et mangé. Le cerveau est coriace et caoutchouteux. C'est à peine si on peut le mâcher. Sans le goût légèrement sucré du sang, il serait insipide. Ce n'est nullement une gourmandise, et les consommateurs eux-mêmes prennent des boissons alcoolisées avec cette nourriture. Seuls les hommes participent à ces repas de cerveaux de singes. Dans ces cas-là aussi on souligne constamment que l'effet sur l'intelligence est durable.


Le corps du singe est rejeté, mais l'on fait cuire les mains et les pieds que l'on donne aux enfants parce que cette nourriture est censée, d'après la tradition, augmenter l'habileté et fortifier les poumons.


Les savants veulent voir là-dedans aussi un rite superstitieux absurde ou un repas de disette, comme l'aurait été le véritable cannibalisme pendant plus d'un million d'années.


D'après mes propres expériences, il se produit, environ 20heures après ce genre de repas, un sentiment de chaleur dans le cerveau qui ressemble à une légère pression. Au bout de 28heures environ, le corps est inondé de vitalité avec pulsions sexuelles renforcées.


Les formes atténuées du cannibalisme, telles qu'elles ont été citées plus haut, sont des phénomènes résiduels du véritable cannibalisme, par lequel le singe normal donna naissance à un être pathologique intelligent qui se nomme aujourd'hui homo sapiens.


Si le cannibalisme augmente l'intelligence, l'activité sexuelle et la fécondité, on se demande pourquoi l'homme y a renoncé.


La consommation de cerveau faisait croître celui-ci dans des proportions bien plus fortes que ne pouvait se le permettre le crâne. Le cerveau hypertrophié s'est trouvé peu à peu sous une pression croissante qui devenait plus dangereuse avec le temps. Il y eut alors une quantité de maladies cervicales analogues à l'épilepsie et des cas de folie aiguë, que l'homme put attribuer sans hésitation à la pression du cerveau hypertrophié. S'apercevant que la faute en revenait au cannibalisme, il se vit forcé de renoncer à la consommation de cerveau.


Cela se passait il y a environ 50000à 60000ans. C'est à ce moment qu'on fit pour la première fois différentes tentatives pour atténuer la pression du crâne sur le cerveau; en général, on déformait le cerveau et quand ce moyen ne réussissait pas, on pratiquait une ouverture ou une perforation du crâne. Mais ces tentatives n'avaient que des succès relatifs et le cannibalisme pratiqué de façon intensive régressa totalement sur le continent eurasiatique et plus tard dans d'autres régions aussi. Depuis lors, il ne fut pratiqué que rarement et de façon sporadique. Si la société condamnait le cannibalisme, c'est surtout parce que celui-ci était particulièrement responsable de maladies mentales à caractère épileptique.


Le déluge, qui s'est produit voici 40000à 50000ans, a contribué en Eurasie à la fin du cannibalisme. Astronomes, philosophes et voyants avaient prédit la catastrophe dans la région de Mésopotamie et aussi en Inde. Comme ils réprouvaient eux aussi le cannibalisme, mais qu'il leur manquait les moyens de le détruire définitivement, ils présentèrent le déluge annoncé comme la colère de Dieu, punissant les hommes de l'homicide, c'est-à-dire du cannibalisme.


De nombreuses personnes ayant survécu au cannibalisme dans les régions concernées étaient persuadées que Dieu les avait punies du meurtre commis sur leurs congénères, comme l'affirmaient leurs prophètes.


Les légendes des différents peuples, comme les traditions juives, reprises plus tard dans la Bible des chrétiens, le prouvent. Dieu y regrettait d'avoir créé les hommes parce que ceux-ci devenaient de plus en plus mauvais. C'est pourquoi il voulut les anéantir par le déluge, mais il les gracia. Noé, prophète et chef spirituel de son peuple, remerciait Dieu de lui avoir permis ainsi qu'à beaucoup d'autres de survivre au déluge. Dieu conclut alors une alliance avec l'humanité et donna ses nouvelles consignes. Il dit entre autres: «Celui qui verse le sang humain sera lui aussi saigné par les hommes.»


Ce nouveau commandement était, à cette époque, aussi nécessaire que motivé: le meurtre collectif pour raison de cannibalisme était en effet aussi naturel, général et impuni que reste impuni le meurtre collectif actuel commis pour des sources de pétrole ou des «zones d'influence».


Par cette loi, la mise à mort des hommes et le cannibalisme devenaient passibles de punition.


Ceci se passait il y a environ 40000à 50000ans, quand le volume crânien, qui était à l'origine de 400cm3environ, avait déjà acquis la taille actuelle qui est de 1400cm3en moyenne. Des mesures irréfutables montrent que le cerveau humain n'a plus augmenté dans les 50000dernières années.


Quelle est la position de la science devant ce problème qu'est l'arrêt du cannibalisme? Elle affirme que l'homme est parvenu à une plus grande maturité morale et à un sens accru des responsabilités. C'est pour cette raison qu'il a mis fin au cannibalisme..


Cette théorie dit, en somme, que le cannibalisme est la condition de la maturité morale de l'humanité. Elle dit en outre que les singes hominidés et tous les autres animaux ont atteint cette maturité morale sans le cannibalisme. Bravo, professeur! La «science» est invincible. Si l'endroit ne va pas, on retourne le problème et on voit ce qu'on veut.


Il faut souligner par ailleurs que l'homme censé être devenu meilleur depuis la fin du cannibalisme, a tué infiniment plus par ses guerres qu'il n'a tué pendant toute l'histoire de l'humanité, dans le cadre du cannibalisme. Les guerres qu'il a faites pour des raisons économiques, religieuses, et souvent uniquement pour des raisons de prestige, ont tué plus de trois milliards d'individus, ne serait-ce que pendant les quatre derniers millénaires, et cela correspond exactement à la population mondiale actuelle.


Aucune de ces guerres n'a eu d'effets durables et dans la plupart des cas elles étaient déjà condamnées par la génération suivante, comme le prétexte de meurtres absurdes.


Si l'homme pouvait encore aujourd'hui pratiquer sans dommages le cannibalisme, il le ferait malgré sa morale prétendue supérieure, parce que l'effet serait durable.


L'homme a commencé son «ascension» en qualité de singe obsédé sexuel. Pour augmenter sexe et savoir, il est encore prêt à tout et aucun prix ne lui paraît trop élevé. Il a mis sexualité et intelligence dans un état chaotique et irrémédiable. Comme il est extrêmement mécontent de l'une et de l'autre, il continue à se manipuler avec des drogues pour le sexe et pour le cerveau afin de surmonter les misères dont il ne se débarrassera jamais.


Pourquoi le cannibalisme n'a-t-il été abandonné que plus tard sur l'hémisphère Sud de la terre et pourquoi en subsiste-t-il des traces? Pour les habitants de ces régions, le cannibalisme est encore payant et ne provoque pas de troubles cervicaux aussi dangereux que chez les races qui ont commencé à le pratiquer il y a environ 200000ans.


Le cannibalisme, et avec lui le processus d'hominisation, a débuté dans la région de Mésopotamie et grâce aux conditions climatiques presque égales, il s'est propagé rapidement et facilement sur le continent eurasien dans la direction est-ouest. Vers le sud, il s'est répandu lentement et beaucoup plus tard, parce qu'il lui fallait franchir en route une barrière climatique et la mer. Cette barrière empêcha aussi l'émigration et le mélange des races, ainsi que la propagation des phénomènes culturels.


Parti de Mésopotamie, le cannibalisme n'atteignit les îles du sud de l'océan Pacifique que 200000ans plus tard. Cela signifie que dans le monde insulaire autour de l'Australie, surtout en Nouvelle-Guinée, le processus de l'hominisation n'a commencé que beaucoup plus tard.


Cette circonstance explique beaucoup de phénomènes qui n'existaient plus dans d'autres régions de la terre. On y trouve encore trace chez les femmes des signaux indiquant l'époque de la fécondité. Là, vivent des races qui ne peuvent compter que jusqu'à trois ou cinq, parce que leur cerveau n'a que 900à 1100cm3de volume, et c'est là qu'on trouve les taux de natalité les plus bas, parce que ces peuples s'écartent encore faiblement de l'état simien.


La période de faible fécondité n'y est pas encore surmontée et c'est la raison principale pour laquelle le cannibalisme y persiste.


Cependant, comme le cannibalisme a été interdit par les puissances coloniales, ces races encore cannibalistes sont condamnées à s'éteindre, à moins qu'elles ne se mélangent à d'autres races déjà plus fécondes.


Ces hommes sont cannibales par conviction. Ils savent par expérience que la consommation de cerveau augmente la fécondité et qu'ils n'en deviendront pas seulement plus intelligents mais pourront s'approprier aussi les connaissances effectives et même la bravoure de l'homme consommé. Il n'est donc pas étonnant que ces peuplades pratiquent le cannibalisme malgré le baptême chrétien et malgré la menace de punition.


Si dans les écoles de missionnaires, on présente souvent le cannibalisme comme une superstition rituelle absurde, cette explication, ils l'accueillent avec le même scepticisme que quelqu'un à qui l'on déclarerait que l'eau-de-vie ne donne aucune ivresse.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les troubles carentiels physiques mais les dommages intellectuels causés par l'hypertrophie du cerveau.


L'homme est la proie de sentiments d'angoisse et de complexes d'infériorité, mais il est tourmenté aussi par des idées absurdes qui l'ont amené à lutter contre d'éventuels dangers imaginaires et par des soucis qu'il s'est créés lui-même, et qui ne cessent de devenir plus nombreux et plus importants, du fait même des mesures prises contre ces maux.


De ces mesures est née la malédiction du travail qui ne pèse sur aucune créature vivante autre que l'homme et qui constitue la semence du «progrès», lequel lui est fatal.


Les propriétés physiques de l'homme ainsi que ses véritables besoins physiques sont restés essentiellement les mêmes qu'il y a un million d'années. Il n'a pas besoin de plus de nourriture qu'autrefois, mais il travaille mille fois plus afin de satisfaire des besoins illusoires, qui ne diminuent pas, mais deviennent de plus en plus compliqués.



IV


LES GRANDES TRANSFORMATIONS


Les grandes transformations qui se sont produites pendant le processus de l'hominisation sont des phénomènes pathologiques résultant du cannibalisme. — L'homme a été forcé de prendre des mesures contre ces phénomènes. — Mais ces mesures n'ont été que des palliatifs créant constamment de nouveaux désastres. — Ce processus de pathologie physique et mentale n'est pas encore terminé.


Le cannibalisme qui prit naissance en Mésopotamie, voici un million d'années, se propagea relativement vite sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest, mais infiniment plus lentement vers le sud et vers le nord.


Plus le cannibalisme pénétra de bonne heure dans un groupe de singes, plus tôt ces singes devinrent des hommes et plus loin alla ce processus qui n'est encore terminé pour aucune race. Les groupes de singes isolés, qui ne passèrent que tardivement au cannibalisme et à l'état d'homme, vivent aujourd'hui encore au degré le plus bas de l'évolution humaine et continuent souvent à pratiquer le cannibalisme.


Comme le cannibalisme a été exercé sans interruption par toutes les races humaines, pendant au moins un million d'années ou davantage, environ cent mille générations ont consommé des cerveaux humains. Pour une génération, il faut compter en moyenne dix ans, car au début, alors qu'on en était encore au stade simien, la femelle devenait féconde à l'âge de cinq ans, et cette fécondité s'est reportée peu à peu à la treizième année. La fécondité dure donc une moyenne de dix ans.


Si un million d'années représente une période extraordinairement courte pour les énormes modifications physiques et intellectuelles qui s'accomplirent chez l'homme, celles-ci se sont cependant déroulées si lentement qu'aucune génération ne se distinguait de la précédente. Il aurait fallu pour cela avoir une vision rétrospective sur plusieurs milliers de générations.


Les modifications les plus marquantes et les plus décisives se sont produites dans les premières générations. Au bout de quelques millénaires de cannibalisme, on voyait déjà apparaître des indices de troubles carentiels physiques et d'intelligence accrue.


À première vue, cela semble illogique car les premiers cannibales ne pouvaient consommer que les cerveaux de congénères qui n'étaient pas encore cannibales ou qui ne pratiquaient pas encore depuis longtemps le cannibalisme. Sur de tels cerveaux l'accroissement de l'intelligence ne pouvait qu'être faible.


C'est seulement au stade des générations futures qu'on tua de préférence les congénères qui avaient déjà derrière eux plusieurs générations de cannibalisme, parce qu'on s'était aperçu que leurs cerveaux étaient plus efficaces. Cependant, les modifications physiques comme la perte du pelage et la perte des signaux de fécondité sont apparues dès les temps les plus reculés.


Ces modifications étaient dues à une rupture de l'équilibre naturel entre les différentes substances hormonales qui réglaient les fonctions du corps. Du fait de l'apport excessif de ces substances par la consommation continuelle de cerveau, il dut se former dans le corps un nouveau système de distribution. C'est ainsi qu'apparurent les troubles carentiels pathologiques.


Aucune modification physique notable ne s'est plus produite après stabilisation de ce nouveau système de distribution. Les aiguillages étaient mis en place et la route de l'homme irrévocablement tracée.


Les modifications ultérieures touchèrent surtout les secteurs intellectuels-et psychologiques et en particulier le cerveau lui-même. Le cerveau consommé servait toujours de drogue sexuelle mais on l'utilisait de plus en plus comme moyen d'acquérir une meilleure mémoire, une intelligence supérieure et un savoir concret.


Les premières modifications portèrent déjà préjudice à l'homme et il dut prendre des mesures pour remédier à ces inconvénients. Son intelligence simultanément accrue lui en donnait les moyens. Mais comme son cerveau commençait déjà à être malade, et souffrait d'obsessions, il n'utilisait jamais les remèdes voulus pour guérir les souffrances qu'il s'était lui-même créées. Ces remèdes n'étaient que des palliatifs qui créaient en même temps d'autres maux que l'homme tentait à nouveau de guérir par des mesures inadéquates. L'homme est encore pris aujourd'hui dans ce cercle infernal.


Aucun être vivant au monde n'eut à subir autant de revers et de déceptions que l'homme. Cette chaîne infinie d'échecs fit naître dans son inconscient un sentiment d'insubordination et une soif de vengeance qui se transmit d'une génération à l'autre.


C'est l'une des raisons pour lesquelles l'homme acquit tant de caractéristiques qui font de lui non seulement l'être le plus malade de la terre, mais aussi le plus dangereux.


L'une des modifications les plus désastreuses qu'ait provoquées le cannibalisme est la perte, déjà décrite, des signaux de fécondité chez la femelle, phénomène dont l'homme n'a pas encore évalué les vastes conséquences. C'est de nos jours justement que mûrit le fruit amer de cette maladie. Le problème de la surpopulation ne pourra être résolu. Toutes les mesures qui visent à augmenter la fécondité de la terre la diminueront ainsi que toutes les chances de survie.


La disparition de signaux de fécondité chez la femelle aurait dû supprimer l'excitation chez les mâles.


C'est après cette modification que prit naissance le désir physique et moral, exclusivement humain, que l'on nomme amour, provoqué également par un désordre hormonal. L'homme considère ce genre d'amour comme un signe de sa supériorité vis-à-vis des animaux, comme le résultat de son intelligence supérieure et d'une évolution naturelle, bien que cet «amour» aille du chagrin au suicide et au meurtre sexuel. Le «singe», obsédé sexuel, chante dans sa littérature cette maladie qui scellera son destin inévitable, conséquence de la surpopulation.


Bien sûr, la disparition des signaux sexuels féminins ne s'est pas réalisée brusquement et au même moment, chez toutes les femmes de toutes les races. Il y a d'abord eu des cas sporadiques chez quelques femmes. Celles-ci n'étaient alors plus fécondées, car au début les hommes ne pouvaient encore ressentir d'excitation sexuelle s'ils ne percevaient pas ces signaux.


Il s'ensuivit une régression des naissances. Quand la disparition des signaux se fit plus fréquente et, plus tard, se généralisa, il y eut une panique chez les humains. Ni les femmes ni les hommes ne savaient où ils en étaient. Les taux de natalité décrurent encore davantage, parce que personne ne connaissait les moments propices à la fécondation. Les rapports sexuels se firent de plus en plus fréquents, sans choix et à n'importe quel moment.


Les hommes avaient donc besoin de forces sexuelles supplémentaires qu'ils ne pouvaient se procurer que par une consommation intensive de cerveau.


Il aurait été logique d'arrêter le cannibalisme dès les premiers phénomènes défavorables. Mais l'homme ne le pouvait et ne le voulait pas, car les groupes de cannibales rivalisaient entre eux à qui aurait la plus grande fécondité et la plus grande intelligence. L'arrêt du cannibalisme aurait signifié un désarmement, ce que chaque groupe — autrefois comme aujourd'hui — attendait de l'autre.


L'homme ne pouvait échapper non plus à ce cercle infernal et c'est ainsi qu'il intensifia le cannibalisme. Il ne pouvait augmenter le taux de natalité qu'en mangeant le surcroît péniblement acquis. L'homme ne venait pas à bout de cette contradiction et il menaçait de périr. Il s'efforça de lutter contre le mal par le mal et se brûla lui-même à ce jeu, car il était déjà fermement convaincu, à cette époque, de ne pouvoir conserver l'existence qu'en tuant ses congénères.


Jusqu'ici d'ailleurs, la situation n'a changé en rien.


Le cannibalisme accru n'apporta donc pas aux premiers hommes désespérés le succès attendu. La population n'augmentait pas. Cette situation le poussa à une activité sexuelle encore plus fréquente; c'était plus que les hordes n'en pouvaient supporter. Rivalité, lutte et meurtre pour les femmes étaient à l'ordre du jour. L'homme tourmenté dut se rendre compte que son remède avait échoué et fut forcé de prendre de nouvelles dispositions pour éviter la chute.


Comme il était devenu entre-temps plus intelligent, il pouvait instaurer des règles compliquées qui allaient à l'encontre de sa nature mais lui offraient la seule issue possible.


Le premier homme polygame devait nécessairement partager les femmes et c'est de là que naquit plus tard l'institution du mariage.


Mais ce système n'apporta pas non plus le succès attendu. Il fonctionnait alors aussi mal qu'aujourd'hui. Les instincts polygames de l'homme n'en furent en rien modifiés et celui-ci est resté un être polygame comme il l'était dans les millions d'années qui viennent de s'écouler. Son cerveau connaît les règles et lois de cette institution, mais ses organes sexuels n'en savent rien. Intelligence et instinct s'opposent en lui.


L'homme est ainsi devenu le seul être vivant qui mente constamment et tacitement à ses congénères, parce que la forme et le contenu de l'institution qu'il a créée sont en contradiction. Il ne sait pas jusqu'à aujourd'hui s'il doit considérer le mariage comme un lien dissoluble ou comme un lien indissoluble. Cette institution lui est devenue nécessaire, mais il n'a pas trouvé le moyen de l'organiser de telle sorte que tous les intéressés soient toujours contents.


Comme le mariage a été créé pour maintenir la paix et la santé de l'homme et comme autrefois la santé et la paix appartenaient aussi au domaine de la religion, cette institution a été aussi subordonnée à la religion.


Les religions n'étaient cependant pas d'accord sur la dissolubilité ou l'indissolubilité du mariage. Le dilemme subsistera parce que l'ensemble du problème est né d'une action de l'homme contre la nature, qui implique des tentatives de solution de plus en plus contre nature. L'institution du mariage n'est point née du jour au lendemain et elle s'est fréquemment transformée au cours de l'histoire. L'homme a fait beaucoup d'expériences sur le mariage et il en fait encore beaucoup aujourd'hui.


De nos jours, il naît à peu près autant de garçons que de filles. Étant donné qu'il naissait au début, comme chez tous les hominidés, de plus en plus de descendants femelles et comme le nombre des hommes diminuait encore du fait du cannibalisme, chaque homme pouvait avoir plusieurs femmes. Mais comme le pourcentage de femmes variait d'une horde et d'un clan à l'autre, et se modifiait constamment, il n'y avait pas de chiffres clés d'utilité générale sur le nombre de femmes permises à un homme. Les plus forts prenaient davantage de femmes que les plus faibles parce que la législation était toujours aux mains du plus fort et autrefois comme maintenant, c'était le droit du plus fort qui prévalait. C'est ainsi que beaucoup d'hommes se voyaient octroyer des femmes trop tard ou jamais, ce qui provoquait à nouveau du mécontentement. Aujourd'hui encore, dans certaines sociétés, les hommes riches possèdent légalement plusieurs femmes, et les autres n'y trouvent pas leur compte.


L'une des solutions fut de laisser un contingent de femmes à titre de propriété sexuelle collective aux hommes non mariés. Ce fut l'origine de la prostitution, institution que seul possède l'homo sapiens, l’»image de Dieu».


Cette nouvelle institution ne donna pas non plus les avantages escomptés. Non seulement les célibataires, mais aussi les hommes mariés en faisaient usage. Ils voyaient là une possibilité de satisfaire leurs instincts polygames. Aujourd'hui encore, la plupart des clients des bordels sont les hommes mariés et non les célibataires pour lesquels cette institution fut créée à l'origine. La prostitution sert toujours de soupape à l'instinct polygame dont l'homme n'est que trop enclin à nier l'existence.


Jusqu'à aujourd'hui, l'homme ne sait pas s'il doit considérer la prostitution comme un mal qui détruit la morale et la famille ou comme un mal qui les protège toutes deux. Si la prostitution était supprimée, les instincts polygames de l'homme n'en disparaîtraient sûrement pas pour autant et le nombre d'adultères dus à des manœuvres de séduction sur des femmes mariées augmenterait encore davantage. Quelle que soit la position qu'il prenne à cet égard, l'homme n'a jamais voulu sérieusement abolir la prostitution.


Il a cherché cependant à organiser constamment ce mal inévitable de façon que celui-ci revête, en plus de sa mission originelle, une fonction éducatrice, culturelle, et même religieuse.


Beaucoup de civilisations avaient des temples dans lesquels les prostituées exerçaient leurs services sexuels dans le cadre d'un rituel religieux. Dans certaines sociétés, les prostituées étaient formées à l'art, au chant, à la musique, à la danse, aux cérémonies et à d'autres usages sociaux, et faisaient donc aussi bénéficier leurs visiteurs de leurs talents culturels.


Ces tentatives ne restèrent pas sans succès. Il a subsisté presque jusqu'à nos jours des vestiges de ces institutions qui liaient la sexualité à l'art.


Au siècle dernier encore, les hommes riches, les princes et les rois d'Europe avaient leurs courtisanes, qui étaient elles-mêmes ferrées en art, poésie, chant et cérémonies ou qui inspiraient les artistes. Il en est encore ainsi dans maints pays d'Asie.


Les maisons de geishas du Japon représentent la dernière grande organisation intelligente qui ait mis la prostitution au service de l'art et des usages sociaux. Mais elles ont dû aussi reculer sous la pression «morale» d'une puissance guerrière brutale qui manifesta sa «supériorité culturelle», dès son arrivée, par le lancement de deux «bombes atomiques» dont elle ne pouvait deviner la force et ne pouvait faire qu'un mauvais usage.


Depuis lors, il n'y a plus de maisons de geishas dans lesquelles, en dehors des relations sexuelles, on pratique le chant et des manières cultivées. Par contre, la prostitution dépourvue de toute mission culturelle a augmenté.


Le désordre hormonal a engendré un grand nombre d'anomalies sexuelles les plus diverses, qui sont toutes exclusivement humaines. La tendance au crime ou suicide sexuel par «chagrin d'amour» et autosatisfaction s'exprime par une grande irritabilité sexuelle. L'homosexualité et de nombreux autres phénomènes sexuels dont l'homme a secrètement honte sont tous à inscrire au compte de ces troubles hormonaux. L'homme excuse, par son intelligence, beaucoup de ses habitudes sexuelles antinaturelles et non fonctionnelles.


Il ne fait aucun doute que ces anomalies n'existaient pas à l'état simien; elles sont apparues pendant l'hominisation et sont héréditaires. Tout cela n'a rien à voir avec l'intelligence supérieure. Au cours de l'histoire de l'humanité, il a fallu instaurer de plus en plus de lois et de normes sociales, destinées à supprimer les conséquences de cette maladie ou à les endiguer.


Le cannibalisme provoqua cependant d'autres dommages sexuels, surtout chez les individus du sexe masculin.


Les cerveaux mangés appartenaient toujours aux mâles. L'homme en fut donc plus fortement influencé que la femme, et les excitations sexuelles se sont davantage modifiées chez lui; c'est ainsi qu'en général, dans les rapports sexuels, il parvient davantage à l'orgasme que la femme.


Beaucoup de scientifiques protesteront contre cette explication et affirmeront qu'il n'a pu se produire de telles différenciations dans la vie sexuelle, même si les hommes étaient les seuls à consommer des cerveaux; les fils et les filles sont en effet issus des mêmes pères.


La science a d'ailleurs une bonne théorie pour expliquer comment les premières créatures asexuées, monocellulaires, se sont développées au cours de milliards d'années pour donner des animaux à sexes différents. Si une telle divergence a pu se produire sur des créatures asexuées, alors que la nourriture était forcément la même pour tous, une différenciation sexuelle entre des animaux déjà bisexués est encore plus facile, surtout si un seul des sexes absorbe continuellement des «drogues sexuelles».


Les humains ont cherché différents moyens pour retarder l'orgasme de l'homme. L'une des mesures prises a été la circoncision. La tête de l'organe sexuel masculin sensible aux excitations était mise à nu par une simple opération. Le contact permanent avec l'air, avec la peau et les vêtements devait émousser sa sensibilité et retarder l'orgasme de l'homme, afin que cet orgasme vienne en même temps que celui de la femme. Mais il faut ajouter que la circoncision a été instaurée aussi pour raison de santé et qu'elle continue à être pratiquée chez beaucoup de peuples d'Asie et d'Afrique.


Cette mesure apporta une faible amélioration mais celle-ci n'était pas encore satisfaisante. Les femmes continuèrent à déplorer la venue prématurée de l'orgasme chez l'homme.


Il existe encore aujourd'hui des peuples d'Afrique chez lesquels les hommes utilisent une méthode beaucoup plus énergétique: la circoncision de la femme. ils retirent du sexe féminin l'organe d'excitation le plus sensible, celui qui provoque le plaisir de la femme pendant les rapports sexuels. La femme n'aboutit ainsi à aucun orgasme et ne peut plus trouver à redire au fait que l'orgasme de l'homme se produise trop tôt. La circoncision des femmes se faisait aussi pour un autre motif; une femme, frustrée de tout sentiment de plaisir, reste impassible devant les manœuvres de séduction des autres hommes et elle est fidèle à son propriétaire — le mari. Il reste à dire que ce système n'est pas non plus une solution et que l'homme a dû se rendre compte à nouveau que son remède n'agissait pas.


Si l'être humain commença sa carrière en singe obsédé sexuel et voulut par la consommation de cerveau faire de sa vie sexuelle une source de bonheur, c'est à l'inverse qu'il a abouti: il transforma sa vie sexuelle en source de mécontentement et de douleur.


Soucis moraux, jalousie, meurtre sexuel, déviations et dérèglements sexuels, orgies sexuelles, rites sexuels douloureux, mutilation des organes sexuels, castration, avortement provoqué, inhibitions et angoisses sexuelles, tous ces phénomènes sont exclusivement réservés à l'homme. La sexualité domine la vie humaine. Les organisations sociales, les systèmes économiques et politiques, les Eglises organisées naissent et tombent pour des raisons sexuelles. Les guerres, la mode, la littérature, le commerce et les rapports entre les hommes subissent l'influence de la vie sexuelle pathologique de l'homme. Celui-ci devine que quelque chose ne va pas dans sa vie sexuelle et il ne sait comment se comporter devant la sexualité. Tantôt il la condamne comme un péché, tantôt il la déclare source de bonheur terrestre. Il manipule ce système physiologique comme il ferait d'un jouet et veut faire par la force ce que le singe, obsédé sexuel, voulait déjà faire il y a un million d'années: créer le paradis sur terre. Pour y arriver, il est prêt à payer n'importe quel prix.


Les différenciations entre les sexes, dues au cannibalisme, ne se limitent pas à la vie sexuelle. Sexualité et intelligence sont inséparablement liées et les modifications de l'une engendrent des modifications de l'autre.


La consommation constante de cerveau chez les mâles provoqua une augmentation des pulsations sexuelles, il fut aussi cause d'un accroissement de l'intelligence qui se transmit davantage aux fils qu'aux filles. C'est la raison pour laquelle il existe une différence d'intelligence entre l'homme et la femme.


Ce phénomène est également unique dans la nature et exclusivement humain. Dans toutes les races animales de la terre, les deux sexes sont pourvus physiquement et intellectuellement de tout ce qui est nécessaire à leur conservation. Quand des animaux sont confrontés à des situations particulièrement pénibles, par exemple des catastrophes naturelles, la faim ou la maladie, les chances de survie sont égales pour les deux sexes ou plus favorables chez la femelle. Plus favorables parce qu'il s'est développé chez le sexe féminin une résistance plus grande afin que l'existence de la race soit protégée dans les périodes critiques. En effet, la quantité d'animaux survivants peut être moindre chez les mâles que chez les femelles, car un mâle peut féconder plusieurs femelles. La proportion inverse serait absurde. Il en était et il en est encore ainsi chez tous les animaux, donc aussi chez l'animal qui devint plus tard l'homme.


S'il s'agit des conditions fondamentales de conservation, rien ne s'est modifié non plus chez l'être humain. Si des femmes et des hommes se perdent dans une jungle ou dans un désert, ou sont exposés à des catastrophes naturelles, les deux sexes ont aujourd'hui encore les mêmes chances de survie que les animaux. Pour survivre à ces situations de détresse, les femmes peuvent prendre des décisions aussi conscientes qu'inconscientes qui ne le cèdent en rien, en valeur et en intelligence, à celles des hommes.


Cette image se modifie sensiblement dès qu'il s'agit des sphères de l'intelligence qui ne sont pas issues d'un développement naturel — donc des sphères précannibalistes — mais ont été artificiellement créées par le cannibalisme. Dans toutes les facultés intellectuelles acquises chez le mâle par le cannibalisme, l'homme est supérieur à la femme. Le génie de l'espèce humaine s'exprime de façon beaucoup plus nette chez l'homme. Les performances en art, religion, physique, technique et même en art culinaire, ont été et sont toujours l'apanage de l'homme.


La philosophie, savoir de tous les savoirs, est le domaine de l'homme. La femme peut apprendre des idées philosophiques, les comprendre et même y conformer son action. Mais elle ne peut elle-même émettre des idées philosophiques éclatantes par leur signification et leur portée. C'est pour cette raison que tous les grands penseurs, philosophes et fondateurs de religions ont été des hommes; et il en sera toujours ainsi. Si une femme remporte un succès extraordinaire dans ces sciences, c'est qu'il y a un trouble quelconque dans ses hormones sexuelles.


Le génie de l'homme n'est cependant pas toujours constant. Des conditions climatiques extrêmes et hostiles à l'espèce, ainsi que des systèmes d'éducation répressifs et des modes de vie et objectifs erronés peuvent largement engourdir le génie de l'être humain et en premier lieu celui du mâle.


Dans une société de ce genre, les femmes réclameront l'égalité des droits, et cela à juste titre. Non qu'elles soient devenues plus intelligentes, mais parce que les hommes sont devenus plus bêtes. Quand une société remet aux mains des femmes, en signe de progrès, le pouvoir culturel et politique ou leur laisse même la direction, elle décerne donc ainsi à ses hommes un certificat de pauvreté d'esprit.


Dans une société de ce genre, on aura de plus en plus de mal à distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas.


Les hommes se féminisent et les femmes se virilisent. Les sexes vont se détourner l'un de l'autre et la vie sexuelle prendra des formes chaotiques. La pensée philosophique, l'art, la législation, la vie saine disparaîtront, de même qu'une politique économique raisonnable au profit d'objectifs absurdes. La chute de ces sociétés n'est qu'une question de temps.


L'humanité ne doit pas laisser les rênes à ces sociétés intellectuellement décadentes, ni en aucun cas imiter leur mode de vie, aussi séduisant qu'il puisse paraître à première vue.


Que l'intelligence du mâle soit supérieure à celle de la femelle, dans l'espèce humaine, on le sait, mais on l'oublie volontiers, surtout là ou ce n'est plus le cas. C'est que jusqu'ici on n'en connaissait pas la raison.


En général, la science donne aujourd'hui à ce phénomène l'explication suivante: pendant des milliers d'années, les hommes ont tenu les femmes dans une position inférieure et ne leur ont pas permis de recevoir une éducation suffisante. Ces savants affirment donc ici quelque chose qu'ils nient ailleurs. Ils contestent en effet que l'intelligence, accrue grâce à la consommation de cerveaux par les mâles, se transmettait davantage, génétiquement, aux fils qu'aux filles. Mais dans le même instant, ils constatent que le savoir, inculqué aux hommes par une éducation plus intensive, s'est davantage transmis génétiquement aux fils qu'aux filles.


C'est à nouveau une thèse «scientifique», fondée sur du vent que l'on peut triturer à son gré jusqu'à ce qu'il en sorte l'image voulue.


L'homme n'a pas donné à la femme une éducation défectueuse, mais il ne l'a pas laissé manger de cerveau. Il est aussi impossible d'amener l'intelligence des femmes, par l'éducation, sur le même plan que celle des hommes, que d'amener l'intelligence d'un indigène de Nouvelle-Guinée, par l'éducation, sur le même plan que celle d'un Chinois. Quand une race a commencé le cannibalisme cent mille ans plus tard, ce n'est pas l'éducation qui lui manque pour augmenter son intelligence, mais cent mille ans de cannibalisme. Si l'on voulait commettre l'erreur de fournir aux femmes l'intelligence de l'homme, il faudrait leur faire manger du cerveau, et cela pendant dix mille ans. Mais l'intelligence des filles ne serait pas la seule à augmenter. Celle des garçons s'accroîtrait également, quoique plus faiblement. Comme l'intelligence acquise par le cannibalisme est chargée chez les humains d'obsessions, le chaos serait encore plus grand.


Prétendre que les femmes sont inférieures à cause de leur éducation manquée, c'est leur faire une offense. On les définit ainsi comme des créatures inachevées et défectueuses. Les femmes ne sont pas imparfaites et elles n'ont pas besoin d'être réparées. Elles sont absolument parfaites pour elles-mêmes, pour leur mari et pour l'humanité. Les tâches qu'elles accomplissent en leur qualité de femmes, personne ne pourrait mieux les assumer.


Toutes les races humaines sans exception, à quelque stade d'évolution qu'elles soient, possèdent un cerveau et une intelligence supérieurs à ce qui leur est nécessaire pour mener une existence saine et simple.


Tout être humain est anormal et psychiquement malade, et cependant, du point de vue humain, il est sans défaut. Une femme est également un être humain sans défaut tant qu’elle reste dans sa famille en tant que femme, et ne veut pas se transformer en capitaine de bateau, en ingénieur et même en philosophe.


L'intelligence humaine est toujours liée à des obsessions qui se manifestent en général plus fortement chez les hommes que chez les femmes. L'homme s'embrouille souvent dans des problèmes compliqués, il n'a plus de vue d'ensemble et perd sa faculté de jugement: animé par la colère, la soif de vengeance, et désireux de faire valoir des droits imaginaires, il prend alors des partis absurdes. Grâce à son intelligence particulière, la femme peut le retenir d'actions désespérées et l'amener à la modération; à supposer qu'elle soit une véritable femme et non un être émancipé de force.


La direction et l'autorité dans la famille doivent cependant rester toujours solidement aux mains de l'homme. L'être humain est et reste un descendant du singe et aucune horde de singes n'a jamais été menée par une femelle. Un groupe de ce genre périrait à bref délai, même s'il savait parler le latin, téléphoner et fabriquer du gaz hilarant.


De même que l'homme a tout bénéfice à entendre les vérités simples et naturelles de sa femme, les êtres humains devraient prêter l'oreille aux races et sociétés qu'ils traitent comme étant arriérées et qu'ils veulent soumettre à une émancipation forcée, sous prétexte de progrès. Un jour, les sociétés, faisant étalage de leur progrès, regretteront amèrement de ne point l'avoir fait.


Le cannibalisme a provoqué un autre phénomène: la pudeur. La honte des meurtres collectifs aurait été plus utile. Il n'y aurait alors ni guerre ni généraux. Mais comme ce sentiment ne concerne que les parties sexuelles, il est malheureusement tout à fait inutile.


Les parties sexuelles de tous les mammifères sont visibles, même celles des singes. Elles doivent l'être. Les animaux ne connaissent pas la pudeur, et les ancêtres simiens de l'homme ignoraient également ce sentiment.


La naissance de la pudeur chez l'homme est portée par erreur au compte de son intelligence accrue et de sa fameuse maturité morale.


Cela n'a pourtant rien à voir avec l'intelligence et la fameuse moralité a pris naissance alors que la pudeur existait déjà. Il ne fait pas froid parce qu'on gèle, mais on gèle parce qu'il fait froid.


Quand les hommes et les femmes se répartirent entre eux pour que la paix s'installe dans la société, cette mesure se révéla insuffisante. La femme ne possédait plus les signaux de fécondité et l'homme pouvait avoir une excitation sexuelle, même s'il ne percevait pas ces signaux.


Chaque homme savait quelles femmes lui appartenaient, mais il ne pouvait contrôler en conséquence ses pulsions sexuelles, et aucun ne considérait comme un compliment que les hommes de sa horde présentent brusquement les signes visibles de l'excitation sexuelle, en présence de ses femmes et de ses filles. Cette circonstance n'était pas faite pour entretenir le calme et l'amitié entre les hommes, comme on l'espérait du mariage. Jalousie et soupçons provoquaient à nouveau des querelles. On chercha souvent à cacher les femmes comme cela se pratique encore de nos jours, dans quelques sociétés d'Asie occidentale et d'Afrique.


L'homme se vit alors obligé de couvrir légalement les parties sexuelles. C'était chose facile pour les femmes, mais pas pour les hommes. Le scrotum est situé à l'extérieur du corps parce que les testicules doivent avoir une température plus basse que celle du corps.


Si le membre masculin est en état d'excitation et qu'on le mette de force dans une autre position, cela provoque de la douleur. C'est pour cette raison que le scrotum et le membre ne pouvaient être groupés ensemble. Ce genre de vêtement malsain n'est apparu qu'à notre époque: les slips modernes, prétendus fonctionnels, ont largement contribué à augmenter la fierté de la civilisation occidentale, c'est-à-dire le nombre des hôpitaux, médecins et médicaments.


L'homme était autrefois bien plus axé sur sa santé; il y attachait plus de prix qu'à l'élégance de ses vêtements. Il imagina donc une série de procédés pour masquer ses parties sexuelles sans en subir de dommages. Dans les contrées plus fraîches, la meilleure solution était un vêtement large et lâche qui masquait la plus grande partie du corps. Mais dans les zones tropicales, l'homme devait se contenter de cacher ses parties sexuelles.


Tout ce que l'homme pratique pendant une longue période devient habitude d'une part, et laisse, d'autre part, une empreinte, durable sur son âme. Les actes d'abord conscients s'effectuent par la suite de façon automatique, sous la direction de l'inconscient; ils deviennent des actes instinctifs.


Tous les instincts et modes d'action liés aux instincts sont héréditaires. Plus une habitude s'installe, consciemment ou non, plus elle se transforme en instinct persistant et plus il est difficile d'agir contre cet instinct.


Le fait de masquer les parties sexuelles est une très vieille coutume, c'est pourquoi la réaction instinctive et inconsciente, liée à cette pratique, est si fortement ancrée chez l'homme.


La pudeur est donc le résultat d'une mesure artificielle et elle peut s'étendre par des mesures correspondantes, à n'importe quelle partie du corps.


Au cours de l'histoire, on a caché, dans différentes civilisations, les parties du corps les plus diverses, même celles qui n'avaient rien à voir, ou très peu, avec la vie sexuelle, telles que la main, les pieds, les jambes, ou le visage. Comme ces usages n'ont pas duré trop longtemps, les réactions instinctives liées à eux ne se sont pas très profondément enracinées. Quand les sociétés supprimèrent ces mesures qu'elles considéraient comme superflues, les sentiments de pudeur disparurent relativement vite.


Il n'en est pas de même des parties sexuelles. Celles-ci sont masquées depuis de nombreux millénaires, et l'instinct correspondant est si fort qu'il ne peut être neutralisé ou amoindri que par des efforts tout particuliers. La neutralisation demanderait le temps correspondant, mais la pudeur ne pourrait être totalement éliminée.


La pudeur peut donc être non seulement instaurée artificiellement, mais aussi éliminée ou amoindrie. La tentative d'éliminer ce sentiment, en ce qui concerne les parties sexuelles, forcerait l'homme, étant donné son évolution, à la retrouver pour les raisons mêmes pour lesquelles ses ancêtres l'ont imaginée.


Depuis des temps immémoriaux, et dans toutes les civilisations, l'acte sexuel, l'accouplement, ne s'accompagne pas seulement d'un sentiment de pudeur mais aussi d'une culpabilité inconsciente et, en règle générale, il n'est pas pratiqué publiquement.


Les animaux n'ont pas de ces sentiments, et l'accouplement s'effectue à n'importe quel moment, et en public aussi. Ceci est valable pour les singes, et l'était aussi pour les ancêtres simiens de l'homme. L'homme ne condamne pas cela chez les animaux, et ne le considère pas non plus comme un acte coupable. Mais il le condamne quand il s'agit de lui.


Comme les rapports sexuels chez l'homme servaient uniquement à l'origine, à la reproduction, et restent nécessaires à la reproduction, un sentiment de pudeur et de péché lié à cet acte semble illogique et sans fondement, d'autant plus que l'homme considère sa reproduction comme un souhait et un commandement de Dieu. Comment et pourquoi ce commandement de Dieu pourrait-il être exaucé par un acte lié à un sentiment de culpabilité inconscient?


Ce sentiment contradictoire de culpabilité ou de péché n'est cependant pas motivé chez l'homme et il ne résulte pas non plus d'une «morale supérieure». L'homme cannibale savait très précisément depuis le début qu'en pratiquant le meurtre de ses congénères totalement innocents, il augmentait ses pulsions sexuelles. Le motif originel — la procréation — est devenu secondaire et le plaisir est passé au premier plan.


Sa vie sexuelle, intensifiée par le meurtre qui est devenu depuis la source d'un sentiment de plaisir tout nouveau, fit naître en même temps chez lui un sentiment de culpabilité profondément enraciné, associé même à un sentiment de péché.


Voilà la raison exacte pour laquelle les rapports sexuels sont présentés, depuis les temps les plus reculés et dans toutes les traditions mythologiques, comme un acte coupable; aujourd'hui encore, cette notion persiste.


Le cannibalisme pratiqué pendant plusieurs millénaires a ancré ce sentiment de faute et de honte, de façon indissoluble, dans l'inconscient humain. Comme tout l'inconscient est héréditaire, un fil rouge se dévide à travers l'histoire de l'humanité et ce fil ne pâlira pas tant qu'il y aura des hommes sur la terre.


Ce malade sexuel qu'est l'homme ne sait pas encore aujourd'hui si les relations sexuelles doivent être pratiquées uniquement pour la reproduction. Doivent-elles s'accomplir aussi, quand il y a inclination naturelle, quand le but originel ne peut être réalisé? Ou doivent-elles servir uniquement de source de plaisir? Une grossesse peut-elle être empêchée ou interrompue?


L'homme fait tout cela. Et quoi qu'il fasse, il est toujours convaincu de le faire parce qu'il est plus intelligent que toutes les autres créatures et parce qu'il croit avoir accompli un progrès.


L'étrange attitude sexuelle de l'homme n'a rien à voir avec un développement naturel ou une intelligence supérieure. Si tel était le cas, un éléphant manifesterait bien plus d'intérêt à la vie sexuelle qu'une souris, étant donné son intelligence supérieure.


L'homme torturé ne sait toujours pas comment envisager sa vie sexuelle. Aucune société n'a pu trouver de solution satisfaisante. Les animaux n'ont pas ces problèmes. Chez eux, tout est resté normal et fonctionnel, car tous les animaux ont atteint leur état actuel dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'homme continue à manipuler sa vie sexuelle avec tous les moyens imaginables, pour se procurer davantage d'excitations sexuelles et de plaisir.


Sous ce rapport, le singe obsédé sexuel ne s'est pas transformé. Sous le couvert de la science, on développe des thèses sur la vie sexuelle, qui passent pour révolutionnaires, comme si l'homme ne savait pas, depuis un million d'années, tout ce qu'il peut faire avec ses organes sexuels.


Les philosophes et fondateurs de religions ont toujours exhorté l'humanité, sexuellement malade, à observer la mesure dans sa vie sexuelle. Ils n'ont jamais pu cependant donner de règles générales valables. Ils dénonçaient les plaisirs sexuels comme les «substituts de qualités spirituelles». Ils donnaient de sages conseils sur la façon dont l'homme peut atteindre le bonheur convoité, par la pensée, l'art, l'amour de la vérité, de la nature et de Dieu.


L'homme suivit largement ces directives, parce qu'il vit, par sa propre expérience, que, pour sa vie sexuelle pathologique, la seule solution était d'adopter un moyen terme raisonnable.


Beaucoup de sociétés abandonnèrent, au cours de l'histoire, les anciens principes moraux et philosophiques transmis par la tradition. Elles s'efforcèrent de fonder le bonheur humain sur l'accumulation de valeurs matérielles. Ne trouvant pas le bonheur désiré, elles cherchèrent un substitut et se réfugièrent dans la sexualité.


Toutes ces sociétés ont péri. Non qu'elles aient été victimes de leurs manies sexuelles, mais pour les raisons mêmes qui les poussèrent à chercher refuge dans la sexualité.


Comme il a déjà été mentionné, la perte du pelage appartient aux grandes modifications résultant directement de la consommation de cerveau et de la réorganisation forcée du métabolisme hormonal.


Dans presque toutes les régions du monde, la température de l'air est, par moments, plus basse que la température interne du corps qui doit être tenue dans toutes circonstances à environ 36degrés. L'air froid n'agit pas seulement sur l'extérieur du corps, mais il rafraîchit aussi les organes internes, par la respiration.


Avec la diminution du pelage, les sources propres d'énergie devenaient de plus insuffisantes à apporter au corps la chaleur nécessaire. Exceptionnellement, la nature vint en aide: le singe dénudé vit son nez s'allonger et s'amincir...


Pour différentes raisons, un animal vertébré respirant l'air doit respirer par le nez. Le nez sert, entre autres, d'appareil de réchauffement. Quand l'air absorbé atteint les poumons, il est ainsi déjà radouci.


Pendant que le nez allongé et aminci réchauffait l'air frais, le nez lui-même se refroidissait. Comme il était autrefois enfoncé dans la masse de la tête comme pour tous les singes, la tête se refroidit également, et avec elle le cerveau. C'est ainsi que le nez actuel, typiquement humain, est une mesure d'urgence de la nature contre une maladie que l'homme s'est infligée lui-même par le cannibalisme.


Mais pour les races tropicales, la perte du pelage n'a pas entraîné de refroidissement, mais au contraire un réchauffement parfois trop intense, car il n'y avait plus d'isolation entre le corps et le soleil. Le nez n'avait donc pas besoin de se transformer en instrument calorifique et il resta presque aussi plat, aussi large et enfoncé dans la tête qu'il l'était au stade simiesque. Mais ce n'était pas suffisant pour permettre à l'homme de faire face aux fortes températures ambiantes. Le sang se réchauffait plus qu'il n'est souhaitable pour le cerveau. Là aussi, la nature vint en aide: les races tropicales au nez plat présentèrent peu à peu une lèvre supérieure extrêmement épaisse et avancée, abondamment pourvue de pores. Même les dents de devant poussèrent vers l'extérieur pour repousser davantage sous le nez la lèvre supérieure. L'air inspiré et expiré par le nez plat bute forcément contre la lèvre supérieure en permettant une rapide évaporation de la sueur abondante qui s'y trouve. Selon les lois de la physique, une évaporation rapide provoque un refroidissement. Grâce à ce mécanisme, le sang qui arrive au cerveau n'est jamais plus chaud que la normale.


Dans ces races, les hommes n'ont en général pas de moustache, ou s'ils en ont une, celle-ci est très clairsemée et n'apparaît qu'aux coins des lèvres car une moustache entière empêcherait la fonction de la lèvre supérieure.


On peut donc dire que l'homme, après avoir perdu son pelage du fait du cannibalisme, a vu son nez et sa lèvre supérieure se transformer en un système provisoire de climatisation qui rafraîchit ou réchauffe selon la zone climatique, afin que l'espèce ne s'éteigne pas.


Il est considéré comme une loi que les races tropicales aient un nez plat et une lèvre supérieure épaisse et couverte de nombreux pores, tandis que les races des climats modérés ou froids ont un nez mince et long avec une lèvre supérieure mince.


On voit très nettement la fonction de ce système chez les peuples montagnards qui vivent en général dans un air frais et sec: le nez ne s'est pas seulement rétréci et allongé, mais il s'est même recourbé pour donner ce qu'on appelle le nez d'aigle, grâce auquel le trajet de l'air est plus long et l'air est davantage réchauffé et humidifié. Mais pour qu'à l'inspiration et à l'expiration, l'air n'entre pas en contact avec la lèvre supérieure et ne refroidisse pas ainsi la température du sang, la lèvre supérieure, déjà mince, est encore rentrée à l'intérieur. À cet effet, les dents de devant sont aussi rentrées à l'intérieur.


Il est étrange aussi que quelques tribus africaines qui vivent dans les zones les plus chaudes et les plus humides de l'équateur aient encore augmenté par des interventions artificielles l'effet rafraîchissant de leur lèvre supérieure, juste sous le nez. On a perforé la lèvre supérieure. Comme ce trou est toujours recouvert de l'humidité de la salive, la respiration provoque une évaporation constante et rapide, qui entraîne un refroidissement.


D'autres tribus tropicales percent la cloison médiane du nez et fichent dedans une plume ou un autre objet. Certains a scientifiques» qui n'ont jamais de leur vie parlé avec l'un de ces individus se croient autorisés, ici aussi, à exprimer leur savoir. Ils affirment que ces plumes sont des «viseurs», car elles servent de «points de repère» au lancer de la flèche. Ce ne sont pas des viseurs mais des refroidisseurs. Lors de l'inspiration et l'expiration, la tige de la plume crée un véritable tourbillon qu'elle dirige contre la lèvre supérieure. Le refroidissement du sang en est intensifié. Les refroidisseurs sont très pratiques parce qu'ils sont faciles à ôter. Par temps frais, ces «viseurs» ne sont même pas utilisés ou portés à la chasse, ce qu'on ne voit pas, naturellement de la fenêtre d'un «scientifique», et c'est pourquoi la plume du «sauvage» reste un viseur et la plume de ce scientifique un instrument d'abêtissement. Le chèque en blanc vaut pour la vie entière et il s'appelle diplôme.


Les nez et lèvres montrent donc sous quel climat la race est passée du singe à l'homme, ou a vécu le plus longtemps. Les races voyagent en effet et, en cas de nécessité, elles s'installent aussi dans des zones climatiques qui leur sont hostiles. Dans ce cas, le nez comme la lèvre supérieure se modifieront en conséquence en plusieurs dizaines de milliers d'années. Les esquimaux, par exemple, proviennent de régions plus chaudes et sont allés vers le nord, parce qu'ils y étaient forcés. Leur nez, qui était plus large, à l'origine, s'est un peu rétréci, mais il s'est fortement courbé, ce que l'on voit facilement de profil. On observe le même phénomène de transformation chez les Chinois du Nord et les Japonais qui ont presque tous encore un nez un peu large, mais déjà arqué.


Quand les anthropologues trouvent, lors de leurs recherches, dans les régions tropicales, des reproductions d'individus aux lèvres minces et au nez étroit, ils peuvent donc supputer avec certitude qu'il s'agit de races émigrées ou que dans ces régions le climat s'est modifié. L'inverse est également vrai. C'est pourquoi, c'est une absurdité impardonnable de reconstituer les hommes de l'ère glaciale dans le Nord, avec un nez plat et large, et de les représenter ainsi.


Comme l'homme descend du singe hominidé et qu'aucune race de singe au monde ne présente un nez long, mince, et saillant, ou une lèvre supérieure épaisse et gonflée, il aurait été logique que les chercheurs se demandent pourquoi ce système étonnant s'est développé chez l'homme, car rien ne se fait sans raison. Mais comme cela dément de façon très nette et très significative la thèse de l'évolution naturelle, car on a affaire ici à «la maladie de la perte du pelage», les défenseurs de l'évolution naturelle ont estimé plus habile de se taire. Et ils continuent à garder le silence.


Quand le pelage commença lentement à dégénérer, la résistance de l'homme décrut et celui-ci fut davantage sujet aux maladies. Ses facultés intellectuelles ne lui permettaient pas. encore d'inventer le vêtement, sinon, il aurait pu s'en confectionner à partir de végétaux. Il avait cependant des connaissances utiles données par le cannibalisme. Il savait que le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur, et il constatait également que la consommation de viande le réchauffait intérieurement. Il ne comptait pas en calories, mais il les sentait.


Pour ce demi-homme transi qui perdait son pelage, il n'y avait donc pas de solution plus logique que de se guérir et se réchauffer en consommant les parties du corps de l'animal. Il n'avait pas besoin à cet effet de se tourner obligatoirement vers ses congénères, car si ceux-ci représentaient pour lui une proie hautement appréciée, ils étaient également dangereux. Le chasseur devenait souvent lui-même gibier. Un homme attaqué était défendu par les membres de sa horde. Ce n'était pas le cas quand il chassait le lièvre.


Cet être, ni singe ni homme, qui était essentiellement végétarien, commença donc la chasse aux animaux et devint un carnassier. Dans les tout premiers temps, il consomma des souris, des rats, des lièvres, et ce n'est que plus tard qu'il passa aux plus gros animaux. La paix paradisiaque entre lui et les animaux était ainsi terminée pour toujours. Tous les animaux fuyaient devant lui; ils savaient maintenant qu'ils n'avaient rien de bon à attendre de cette créature nue. Devenu plus intelligent, du fait du cannibalisme qu'il continuait à pratiquer, l'homme découvrit aussi, beaucoup plus tard, qu'il pouvait sécher la peau des gros animaux, la ramollir et l'utiliser comme vêtement.


Ce nouveau mode de cannibalisme avait donc des motifs sanitaires. Ce n'est pas l'intelligence accrue de l'homme qui l'amena à découvrir le vêtement, mais un état de nécessité dû à sa propre faute, à savoir la nudité.


La nécessité rend plus intelligent, la nécessité rend inventif, mais seulement jusqu'à la limite de l'intelligence. L'intelligence de l'homme est venue par le cannibalisme et son esprit d'invention n'a jamais pu dépasser les limites de cette intelligence, même si la nécessité s'en fait durement sentir.


Le principe selon lequel le cerveau est bon pour le cerveau, le foie pour le foie et le cœur pour le cœur a donc été découvert par des singes cannibales malades. C'est sur cette découverte que reposent aujourd'hui nombre de traitements médicaux.


Mais certains médecins occidentaux raisonnables prescrivent encore aujourd'hui du foie d'animal pour ceux dont le propre foie présente des insuffisances. Aujourd'hui encore, on exhorte les enfants à manger le cœur, le foie et l'estomac des animaux, en leur soulignant que leurs propres organes en deviendront plus forts et plus sains. Inconsciemment, et sur le ton de la plaisanterie, on recommande aussi la consommation de cerveau animal comme bénéfique pour l'intelligence. Aujourd'hui encore, les hommes mangent des testicules de taureau en croyant que leur énergie sexuelle en sera augmentée. La science actuelle voudrait rejeter tout ceci comme une superstition ou un rite absurde.


Même si un tel phénomène est reconnu, les scientifiques n'ont guère intérêt à trouver pourquoi la consommation des testicules agit justement sur la vie sexuelle. Ils risqueraient de découvrir ainsi que le cerveau agit aussi sur le cerveau, comme l'ont toujours affirmé les cannibales et les paysans. La vérité risquerait de se faire jour et l'on saurait alors que l'homme n'est pas devenu plus intelligent, par évolution naturelle, mais grâce à la consommation de cerveau. Cette constatation serait très pénible, car l'on a écrit de gros livres, dans le meilleur jargon scientifique, sur l'évolution naturelle du singe jusqu'à l'homme.


Le singe végétarien, obligé par sa nudité progressive à devenir carnivore, ne se réjouit pas longtemps de son nouveau remède. Il s'aperçut en effet que la. consommation de viande, surtout de viande saignante, le rendait plus agressif. Au premier abord, il n'en fut point troublé; mais comme ses congénères, qui étaient ses concurrents à tous égards, devenaient aussi plus agressifs, il dut se jeter plus avidement sur cette drogue d'agressivité qu'est la viande et intensifier sa chasse aux animaux.


Nos ancêtres découvrirent bientôt que plus les animaux qu'ils consommaient étaient agressifs, plus eux-mêmes devenaient «braves». C'est à cette époque qu'apparurent brusquement, dans les cavernes, et autres habitats de l'homme, à côté des restes osseux de tortues, lièvres et rats, des os de chats sauvages, loups, renards et autres carnassiers; ces squelettes de carnassiers étaient en bien plus grande quantité que ne le voudrait le pourcentage d'animaux herbivores et carnivores, dans la nature, qui est de un carnassier pour au moins cinq cents animaux herbivores. On aurait donc dû trouver dans les habitats de l'homme primitif infiniment plus de squelettes d'animaux herbivores que de carnassiers. Mais près de la moitié et souvent davantage provenaient de carnassiers.


Ce fait n'échappa nullement aux scientifiques. Mais comme ils ne pouvaient prétendre qu'un tigre est plus facile à pourchasser qu'un lièvre, ils gardèrent le silence parce que ce phénomène infirmait en effet, lui aussi, la thèse de l'évolution naturelle.


L'homme est resté depuis lors un carnivore. Il savait depuis longtemps se vêtir et n'avait plus besoin de la viande à titre de nourriture calorifique. Ce qui importait pour lui, c'était l'agressivité, la bravoure dont il attendait déjà des succès dans la vie. Ce succès devait toujours être au détriment des autres. Il négligeait de voir qu'il était victime, lui aussi, de cette dissension qu'il créait lui-même. Jusqu'à aujourd'hui, rien n'a changé sur ce point.


Cette bravoure lui a-t-elle apporté le bonheur convoité? On peut dire que non. Pendant toute l'histoire humaine, la bravoure n'a apporté que souffrance et misère; elle constitue un brusque obscurcissement des facultés de jugement, cependant que le résultat de l'action reste laissé au hasard. En fait, la drogue du courage n'a fait que susciter des guerres de plus en plus nombreuses et plus compliquées. Et chaque victoire a entraîné de nouveaux désastres.


Les effets nocifs de la consommation de viande ne font pas l'objet d'une découverte nouvelle. Ils remontent à une expérience ancestrale, qui a été oubliée.


La consommation de viande, si elle augmente l'agressivité, accroît aussi l'inquiétude psychique et les obsessions. L'homme devient intolérant, sec, égoïste, querelleur et cruel. En même temps, ses possibilités de réflexion supérieure et philosophique sont fortement diminuées ou même réduites à néant. Des raisonnements erronés, un manque de perspicacité intellectuelle ont alors entraîné des sociétés entières vers les objectifs non valables. L'homme ne peut plus, à ce moment, distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Au cours de plusieurs générations il s'accumule en lui une agressivité inconsciente qui dépasse la limite du supportable et se traduit, par psychose collective, en actes de violence et en guerres. Les dommages physiques causés par la consommation de viande n'ont qu'une importance secondaire et ils sont loin d'être aussi dévastateurs que les dommages causés au cerveau et à la pensée.


En d'autres termes, une créature végétarienne comme l'homme ne peut impunément passer à un régime carnivore. Il devient carnassier et se comporte en conséquence. Dans ce cas, l'intelligence accrue n'exerce pas sur l'agressivité un rôle modérateur; bien au contraire. Au lieu d'être menées avec les dents, les griffes et les bâtons, les guerres se font avec des armes de plus en plus compliquées, élaborées par une intelligence supérieure qui raisonne faux.


Cette vérité philosophique élémentaire sur les désavantages de la consommation de viande a été reconnue par les grands penseurs et prophètes, il y a environ 40000ans.


Quand le cannibalisme dut être arrêté à cette époque en Mésopotamie, et plus tard, dans d'autres parties d'Eurasie, à cause de la fréquence de plus en plus grande de troubles cervicaux, les guerres auraient dû cesser puisqu'elles n'avaient eu jusque-là que des motifs cannibalistes.


Alors que du temps de Jésus-Christ, il n'y avait à peu près que 200millions d'individus sur toute la terre, il n'y en avait tout au plus que 40millions, il y a 40000ans. L'espace vital était suffisant et il n'y avait aucune raison de faire des guerres pour des motifs matérialistes. Pourtant, la fin des guerres cannibalistes n'apporta pas à l'humanité la paix souhaitée; le singe végétarien passé au régime carnivore avait tellement accru son agressivité inconsciente qu'il était obligé de continuer à partir en guerre.


Les hommes consommaient la chair crue, non qu'il n'y eût pas de feu pour la rôtir, mais parce qu'ils savaient parfaitement que la chair crue est une meilleure drogue de courage que la chair rôtie. Ils buvaient même le sang frais, car ils savaient qu'on en devient encore plus agressif, c'est-à-dire «plus brave». Il régnait entre les tribus des guerres absurdes et l'humanité souffrait davantage qu'au temps du cannibalisme.


Il y a 50000ans, le cerveau humain avait déjà un volume d'environ 1400cm3, comme aujourd'hui, et l'intelligence humaine n'était pas moindre.


Penseurs et philosophes étaient alors en même temps les directeurs religieux de l'humanité. Ils donnaient les préceptes à suivre pour entretenir la santé physique et morale, et réclamaient la cessation du cannibalisme. Mais quand ils virent que la paix convoitée n'en arrivait pas pour autant, parce que l'homme qui mangeait de la chair et buvait du sang augmentait son agressivité et son esprit guerroyeur, ils voulurent dissuader l'homme de consommer cette drogue de courage.


Mais comment inculquer cette idée à l'être humain qui aime à se voir en héros vaillant et courageux? Tout père se sent rempli de fierté quand son enfant se montre «à la hauteur», en cas de lutte. Maintes femmes sont aujourd'hui encore fières de leur mari si, dans une rixe de bistrot, celui-ci frappe vigoureusement et l'emporte sur ses adversaires.


La tâche des sages de l'époque n'était ni plus mince ni moins dangereuse que celle qui consisterait à expliquer aujourd'hui à l'humanité qu'une médaille de bravoure est en réalité une médaille de maladie. Personne n'a encore jamais été puni pour incitation à la guerre, alors que des millions de personnes ont été poursuivies et exécutées dans leur propre pays pour «incitation à la paix».


Les sages ont dû, par conséquent, aborder ce problème avec prudence. Ils savaient que l'homme n'écoute pas l'homme. Il fallait donc faire intervenir Dieu. Mais même un dieu ne peut en demander trop à son «image» psychiquement malade. Même un dieu doit avancer prudemment, pas à pas. C'est ainsi qu'ils proclamèrent tout d'abord que Dieu défendait aux hommes de manger de la chair crue et d'absorber du sang frais.


On trouve des descriptions vivantes de ce processus dans les traditions mythiques de tous les peuples, et aussi dans la Bible. Il est dit dans la Genèse qu'après le déluge, qui se produisit il y a 40000à 50000ans, Dieu ordonna, par l'intermédiaire de Noé, que soit puni de mort tout homme tuant un être humain. Il fit proclamer en même temps que l'homme ne devait pas manger de chair animale, «vivant encore dans son sang». Ce n'est pas un hasard si le meurtre de l'homme et la consommation de chair animale crue et saignante sont mentionnés dans un même souffle. Le rapport entre les deux phénomènes est ici clairement souligné.


La consommation de chair crue cesse donc, en grande partie, pour motif «religieux». Les «dieux» la demandèrent plus tard dans presque toutes les parties du monde. Ce processus ne s'accomplit pas d'un seul coup. En Europe et en Chine, on mangeait encore de la chair crue, il y a 3000ans, dans le but conscient d'augmenter l'ardeur guerrière et la bravoure. Dans certaines tribus primitives des îles du Pacifique, en Australie et en Afrique, on mange encore, à l'occasion, de la chair crue pour les mêmes raisons. Plusieurs tribus africaines guerrières boivent encore de nos jours le sang frais d'animaux encore vivants. Il y a environ 700ans, les Tartares saignaient leurs chevaux et buvaient leur sang parce qu'ils avaient besoin de «courage» pour conquérir la moitié du monde.


Le but des philosophes et des prophètes était de supprimer complètement la consommation de viande. Que la chair soit bouillie ou rôtie n'en diminuait que faiblement les effets nocifs, même si l'agressivité et la combativité générale s'en trouvaient amoindries.


Quelques millénaires plus tard, les «dieux» firent un pas de plus. Ils «parlèrent» de nouveau à l'homme, de l'Inde à la Méditerranée et plus tard aussi dans d'autres régions de la terre. Chefs de religion, sages et prophètes proclamaient que Dieu avait interdit la consommation de différents animaux. Ils ne disaient pas pourquoi et se contentaient de spécifier les espèces animales que l'homme ne devait pas consommer. Quand on recense ces espèces animales interdites, on s'aperçoit qu'il s'agit très clairement de carnassiers, d'omnivores ou de nécrophages ou que ces animaux appartiennent à des espèces dont la chair procure une excitation sexuelle. Les prophètes soulignaient que les animaux autorisés devaient à l'avenir être entièrement saignés. En outre, ils instituèrent plusieurs jours sans viande par semaine et prescrivirent même des mois sans viande.


Les mythologies ont transmis beaucoup de ces choses. On les trouve même dans les écrits des Juifs, car l'un des grands philosophes qui promulgua des principes de nutrition pour son peuple était Moïse. Les carnassiers, nécrophages et omnivores, les serpents, anguilles, escargots et les lézards, dont la chair a des effets sexuels, sont portés sur sa liste interdite.


Il y a environ 5000ans que les philosophes et prophètes ont proclamé des règlements semblables dans presque toutes les parties du monde. Moïse ne le fit qu'il y a environ 3000ans. C'est ainsi que la consommation de viande fut limitée dans le monde entier, pour «motifs religieux» dans presque tous les peuples et toutes les races, et la majorité de l'humanité a respecté jusqu'à nos jours ces «préceptes de Dieu».


Il faut dire que les guerres n'en ont pas cessé pour autant et elles ne pourront jamais être supprimées parce que l'homme est déjà trop malade pour cela. Mais ce nouveau mode de nutrition a eu de notables avantages pour l'humanité. La combativité de l'homme a décru et il a pu se consacrer en paix à des activités spirituelles; le style de nourriture a, en effet, une influence essentielle sur la pensée. «L'homme est ce qu'il mange.» De même que l'intelligence est comestible, l'agressivité l'est aussi.


La philosophie atteignit son apogée sur une large base. L'homme se plongea dans l'observation de la nature et redécouvrit en elle de nouvelles vérités auxquelles il conforma sa vie. Ce calme spirituel lui permit de créer un mode de vie l'autorisant à jouir encore de l'existence. Il savait distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas et ne se compliquait donc pas inutilement la vie. Comme le savoir sans sagesse philosophique est inutile et dangereux et n'est donc pas une science, à cette époque le savant était celui qui découvrait des vérités dans le monde immatériel et matériel, et ne mettait et faisait mettre en pratique que celles qui non seulement apportaient des avantages immédiats, mais pouvaient être bonnes aussi dans un lointain avenir. Cette sagesse, l'homme ne la possède plus guère et il y attache de moins en moins de valeur dans les usines actuelles de docteurs qu'il nomme universités. L'homme savait aussi qu'il est une part de la nature et doit en observer les règles et les lois s'il veut rester sain de corps et d'esprit.


Sur le continent eurasien, il n'y avait guère de peuples qui ne pratiquaient le jeûne sous une forme quelconque. Des règles de nutrition analogues furent instaurées plus tard dans le reste du monde.


Peut-on accuser de mensonge les sages et les prophètes parce qu'ils présentèrent leurs prescriptions comme des commandements de Dieu? Non. Car tout ce qui est vérité est divin et la reconnaissance de la vérité est une manifestation divine. S'ils avaient reconnu et proclamé une vérité, ils pouvaient donc à juste titre la présenter comme un message de Dieu.


Quand on demande pourquoi Moïse interdit aux Juifs de manger de la viande de porc, on reçoit une réponse typique de notre «science»: au temps de Moïse, les porcs d'Asie occidentale étaient frappés de trichinose. Moïse avait donc raison d'interdire la consommation de viande de porc; il était très sage.


Mais quand on demande ensuite pourquoi Moise interdit dans la même loi la consommation de chats carnassiers, de poissons sans écailles, d'anguilles, de serpents et d'escargots, animaux qui ne souffraient sûrement pas de trichinose, voici la réponse que l'on obtient: cette interdiction est liée à des idées religieuses et à des superstitions.


Moïse, le sage, est ainsi brusquement présenté comme rétrograde et même superstitieux.


En fait, Moïse a interdit dans ses lois nutritives la consommation d'animaux qui se nourrissent partiellement ou totalement de chair animale ou dont la chair provoque une excitation sexuelle, parce qu'il voulait préserver la santé spirituelle de son peuple.


Les porcs sont omnivores et ils consomment aussi des rats, des vers, et autres vermines. La plupart des poissons sans écailles sont des poissons rapaces. Serpents et escargots provoquent des impulsions sexuelles et augmentent ainsi l'agressivité. C'est ainsi qu'ils ont été déclarés animaux «malpropres». Ces lois étaient observées de façon élastique et ne devaient concerner que la nourriture la plus nuisible. Mais même les animaux autorisés devaient être abattus par des hommes formés à cet effet, pour que le sang s'écoule complètement. Car le sang rend toujours agressif.


Dans certains cercles culturels, on interdit totalement la consommation de viande. Presque toutes les races de l'Inde sont entièrement végétariennes depuis d'innombrables millénaires. Grâce à leur abstinence, non seulement ils font partie des hommes les plus passifs du monde, mais ils ont découvert aussi les vérités cosmiques et philosophiques les plus hautes que l'homme ait jamais pu découvrir.


Leur philosophie qui est encore nommée à juste titre philosophie de la philosophie est si supérieure à toutes les autres qu'aujourd'hui encore, elle n'est comprise que partiellement ou pas du tout, et qu'on la qualifie souvent de superstition. Ces vérités philosophiques ont fourni non seulement la base de l'hindouisme, mais ont exercé aussi de fortes influences sur toutes les grandes religions du monde, apparues ultérieurement, à savoir le judaïsme, le shintoïsme, le taoïsme, le bouddhisme, le christianisme et l'islam. Mais les peuples qui n'ont pas été empêchés par leurs prophètes de manger de la chair restèrent agressifs et n'eurent aucune productivité culturelle notable.


Les Tartares de l'Asie centrale, par exemple, ont dominé presque toute l'Asie et une partie de l'Europe sans apporter de culture valable. Ils ne se calmèrent que plus tard, lorsqu'ils devinrent bouddhistes, mahométans ou chrétiens, et observèrent les principes de jeûne de ces religions.


À notre époque, la terre est peuplée de plus de trois milliards d'individus dont plus des trois quarts obéissent aux préceptes de jeûne les plus divers. Bien que ne connaissant plus les véritables motifs et avantages du jeûne, ils continuent à observer largement ces préceptes parce qu'ils y croient comme à un devoir religieux. L'objectif est ainsi toujours atteint.


Environ trois cents millions d'adeptes de la religion hindoue ont une nutrition entièrement végétarienne. Les douze millions de juifs obéissent aux principes judaïques de nutrition et ont aussi des jours de jeûne différents. Les musulmans qui sont au nombre de quatre cent cinquante millions environ, suivent les principes de nutrition judaïques et jeûnent, en outre, trente jours durant, pendant le ramadan, conformément à des principes particuliers. Par ailleurs, les deux cents millions de bouddhistes et les trente millions de taoïstes, de confucianistes et de shintoïstes jeûnent également. De nombreuses sectes de ces religions vivent selon un régime entièrement végétarien, ou se nourrissent en majeure partie de poissons et de légumes.


Depuis des temps immémoriaux, des préceptes de jeûne particulièrement sévères, en général totalement végétariens, ont été imposés aux individus chargés d'étudier et reconnaître les vérités dernières par une profonde méditation, c'est-à-dire les moines de toutes les religions. Même les hommes de médecine, dans les tribus les plus primitives, avaient et ont encore aujourd'hui des règles de jeûne strictes.


Curieusement, bien des plus grands philosophes se nourrissaient entièrement de façon végétarienne.


À l'origine, il y avait aussi différents préceptes de jeûne pour les chrétiens.


Les protestants constituèrent la première communauté religieuse qui supprima le jeûne, il y a environ trois cents ans, pour n'en laisser qu'un seul jour. Ils voulaient ainsi se révolter contre le pape, mais c'est contre eux-mêmes qu'ils se révoltèrent. Les catholiques continuèrent en revanche à jeûner, sans savoir à quoi servait ce jeûne. Ils croyaient ainsi faire plaisir au pape.


Mais comme la plupart des catholiques vivent dans le monde occidental et sont devenus, à notre époque, victimes d'une civilisation primitive et matérialiste, ils ont succombé à leurs faiblesses spirituelles, physiques et morales. Dans cette partie du monde, l'homme n'a plus le goût de se limiter. Par le confort et le plaisir, il veut mettre en état d'ivresse son corps et son esprit corrompus afin de passer dans l'allégresse et la confusion les derniers jours de sa civilisation condamnée à mort.


Quand déjà toutes les aspérités étaient supprimées, il fallut encore supprimer la dernière contrainte: à savoir le jeûne. Rien de plus facile, car des nains de l'esprit, déguisés en savants, assuraient que le jeûne avait été instauré à des époques encore attardées et par superstition religieuse. Le peuple n'observa donc plus les règles de jeûne.


L'un des derniers chefs de l'Eglise catholique, incapable de voir plus longtemps transgresser le commandement du jeûne, supprima cette obligation imposée par Dieu; il en avait soi-disant l'autorisation divine. Là où il n'y a pas d'interdiction, il n'y a pas de péché, il n'y a pas de punition. Le pape voulait ainsi faciliter à ses fidèles le chemin du ciel, mais c'est exactement l'effet contraire qui se produisit.


Grâce à ce stratagème historique par lequel les chrétiens voulaient faire de la terre un paradis, les hommes ont maintenant davantage d'abattoirs pour animaux et de champs de bataille pour hommes, et environ un milliard d'hommes se sont libérés des restes d'une pensée philosophique. Ils se sont créé un mode de vie sans philosophie et misanthropique contre lequel ils se rebellent déjà eux-mêmes. Ils font des guerres somptueuses qui deviennent avec le «progrès» de plus en plus importantes et cruelles. Ils possèdent un excès d'agressivité inconsciente, dont ils seront eux-mêmes victimes.


Quelques chiffres montreront la consommation actuelle de viande dans le monde. Voici ce que l'on consomme environ par an et par tête: en Inde 1kilo, au Japon 3kilos, au Pakistan 4kilos, en Birmanie 6kilos, en Chine 8kilos, en Russie 28kilos, en Allemagne 67kilos, en Angleterre 69kilos et aux Etats-Unis 92kilos.


La carte mondiale de la viande révèle dans quels lieux du globe les hommes poursuivent des objectifs qui, non seulement n'ont plus rien à faire avec le bonheur humain désiré, mais détruisent au contraire ce bonheur sous le signe d'une légalité stricte.


Où vivent la plupart des infirmes psychiques, les «hommes à réussite» névrosés qui mendient en vain le salut auprès de leurs psychiatres également malades? Où y a-t-il dans le monde le plus de médecins, le plus de fabriques de médicaments et le plus de malades avalant chaque année plusieurs tonnes de drogues sur les conseils de leurs médecins?


Où règne-t-il une criminalité sans exemple dans l'histoire de l'humanité et progressant chaque année de près de 20pour 100? Où l'aspiration inconsciente au meurtre et à la torture est-elle si grande que cette faim psychique maladive doit être apaisée, jour après jour, par des films de meurtre et de torture?


Où les armes meurtrières et les organes sexuels sont-ils devenus les jouets favoris de l'homme? Où celui-ci se réfugie-t-il dans les drogues psychiques et sexuelles pour vivre encore des sentiments de plaisir extrêmes avant sa chute inévitable?


Où le a progrès» est-il le plus douloureux, et où la nature est-elle le plus détruite? Où la philosophie est-elle déclarée savoir improductif? Où la possession matérielle est-elle devenue critère de la valeur de l'homme? Où l'homme se révolte-t-il contre son mode de vie, sans pouvoir en définir les motifs?


Si l'on compare la consommation moyenne de viande des sociétés avec la fréquence de leurs guerres, on découvre une relation proportionnelle.


Et qu'apportera l'avenir?


La carte mondiale de viande consommée fournit la réponse. C'est d'elle que découlent l'horaire et la succession des étapes du déclin.


Ceux qui survivront sont ceux qui refusent de manger leurs vaches malgré les conseils des spécialistes de l'Ouest.


Un jour, l'Occidental devra accomplir un pèlerinage à l'Himalaya pour demander aux sadhu comment ils ont pu atteindre sans la «science moderne» la plus grande réussite humaine possible, à savoir vivre avec un doux sourire sur le visage et avec la paix au cœur.


Les sociétés dont les fusées portent aujourd'hui le plus loin et dont les vues philosophiques sont les plus courtes tireront un jour les conséquences des faits et réintroduiront les préceptes «superstitieux» du jeûne, que leurs ancêtres observaient pour de bonnes raisons.


Les philosophes et prophètes étaient encore capables, il y a 50000ans, de reconnaître cette vérité. Aujourd'hui, en revanche, non seulement les a savants» sont incapables de découvrir de telles vérités, mais ils ne peuvent même pas reconnaître le sens des vérités transmises par la tradition. Et l'humanité a donné à ces hommes la direction de la société.


Les seuls qui sachent encore que la consommation de viande rend agressif semblent être les éleveurs de chiens et les bouchers qui constatent nettement que les chiens nourris avec de la viande se mettent à mordre et deviennent méchants. Les «savants» n'en tirent aucune conséquence; ils pensent que les forces et lois de la nature n'agissent pas sur l'homme, parce que celui-ci sait déjà prendre des photos et naviguer dans le ciel.


Physiologiquement l'homme est encore un animal végétarien. Son corps n'est pas axé sur la consommation de viande. Il n'a pas un gros intestin court lui permettant d'éliminer rapidement les restes de viande indigestes et vénéneux. Il n'a jamais eu de griffes et de dents, comme en ont les carnassiers. Il n'a jamais eu non plus de grands pores pour éliminer la sueur toxique. Depuis l'état simien, ses besoins nutritifs et sa digestion ne se sont pas le moins du monde modifiés. Bien des végétariens vivent plus de cent ans, alors que les chances de vie des «champions sportifs» carnivores sont infiniment plus réduites.


L'humanité consomme aujourd'hui plusieurs millions d'animaux à sang chaud par jour. Scientifiques et spécialistes de la nutrition affirment que l'homme doit manger de la viande et que l'humanité ne peut se nourrir suffisamment sans viande.


C'est exactement le contraire. Actuellement, la terre offre environ 0,4hectare de sol cultivable par individu. Si l'humanité se nourrissait purement de façon végétarienne, 0,3hectare suffirait déjà à produire la nourriture d'une personne.


En revanche, une population carnivore a besoin de 0,8hectare de terre par tête pour l'élevage du bétail. C'est le double de ce qui existe en surface agricole utile.


La famine entraînée par la surpopulation imminente de la terre ne peut donc être atténuée par une production accrue de viande mais uniquement par une nourriture à base de plantes et de poisson.


La quantité maximale de viande que l'homme peut consommer par an sans troubles gênants représente un quart du poids de son corps: moins il en consomme, mieux ce sera. Le régime idéal est un régime végétarien, avec possibilité de manger du poisson, des laitages et des œufs.


Le mode de nutrition est affaire d'habitude. Ce que l'homme mange depuis son enfance restera toujours son plat de prédilection. Celui qui n'a pas mangé de viande dans son enfance, n'en désire pas; il ressent même au contraire une aversion contre la viande. Il est conseillé de nourrir les enfants selon un mode végétarien, afin qu'ils ne souffrent pas du manque de viande quand celle-ci se sera raréfiée et sera trop chère du fait de la surpopulation.


De même que le cannibalisme à fait naître dans l'inconscient de l'homme un sentiment de culpabilité qui s'est aussi reporté sur sa vie sexuelle, le petit cannibalisme, qu'il pratique en mangeant de la viande, a développé également chez lui un sentiment de culpabilité inconscient. Même dans ce cas, il sait qu'il tue des êtres innocents, ce qu'il n'est pas absolument obligé de faire pour se nourrir. Il fuit donc le malaise que lui cause ce genre de cannibalisme et préfère voir la viande en morceaux plats ou ronds ou sous forme de saucisses, afin d'oublier le plus vite possible l'origine de cette nourriture. Il n'aime guère penser qu'un veau qu'il aurait sûrement aimé et caressé a dû quitter la vie, le cou tranché, le regard fixe.


En réalité, l'homme ferait bien, après chaque messe où le prêtre l'a assuré de sa mission divine, d'aller faire un pèlerinage, avec le prêtre, dans l'abattoir le plus proche pour voir quel massacre «l'image de Dieu» exerce sur les créatures de Dieu, qui selon toutes les traditions religieuses, même celles de la Bible, possèdent également une âme, et dont l'existence n'est pas moins justifiée que celle des hommes.


Les traditions mythiques de nombreux peuples parlent d'une ère où la paix régnait entre l'homme et l'animal. La nostalgie inconsciente de cette paix est profondément enracinée chez l'homme et continue à vivre en lui. C'est pourquoi il fonde des associations de protection des animaux et élève des animaux domestiques inutiles, tels les chiens d'appartement, les chats et oiseaux qu'il aime, admire en secret et envie inconsciemment.


Depuis le moment de sa conception dans le sein de la mère jusqu'à sa mort, l'homme traverse toutes les phases du stade de l'animal à celui de l'homme. Il commence sa vie sous forme d'être monocellulaire, devient un animal velu et vient au monde en individu dénudé. Pendant sa première enfance, il vit encore en paix avec les animaux. De là vient l'amour des enfants pour les animaux et l'amour des animaux pour les enfants, et c'est aussi le point de départ des histoires d'animaux et des contes qui remplissent les enfants d'un désir de paix instinctif.


Comme on l'a dit, la consommation de viande est en relation étroite avec la perte du pelage. Cette relation s'est manifestée de façon très particulière: là où les poils sont nécessaires à l'homme, ils sont rabougris; par contre, ils poussent depuis lors là où ils sont entièrement inutiles et même gênants — sur la tête. Ce phénomène va lui aussi à l'encontre d'une évolution naturelle. L'énergie nécessaire à la croissance des poils du corps n'a pas été épargnée mais concentrée sur la pousse des cheveux, alors que les ancêtres simiens de l'homme n'avaient jamais eu d'aussi longs cheveux. Dans presque toutes les races humaines, les cheveux peuvent atteindre la taille du corps humain. En réalité, nous avons l'air, avec ces longs cheveux qui gênent les mouvements, de clowns de l'univers.


Ce phénomène seul serait déjà plus que suffisant pour permettre de constater, chez l'homme, une évolution non naturelle. Aucun être vivant de la terre ne peut exister avec des handicaps pareils. Il faut donc couper les cheveux. Mais il est incontestable que l'existence d'une créature saine dépend de l'invention des ciseaux, ou de la présence d'un salon de coiffure. Les scientifiques qui soutiennent la thèse de l'évolution naturelle, devraient eux aussi s'en rendre compte.


Dès le premier stade d'hominisation, les cheveux s'allongèrent. Comme il vivait en sécurité dans les forêts, au milieu de buissons où ses longs cheveux restaient accrochés, le demi-homme cannibalistes devait arracher ses cheveux gênants ou se les faire arracher par ses congénères qui se servaient alors de leurs dents. Plus tard, il sut fabriquer les instruments voulus pour couper ses cheveux. Mais il avait appris que son corps contenait de précieuses substances immatérielles qui montent périodiquement en direction de la tête, par lune croissante.


Il n'allait à la chasse à l'homme que par lune croissante, car c'est là que les cerveaux avaient le plus de valeur. Il s'aperçut plus tard que la lune croissante agissait de façon analogue sur les animaux et même sur les plantes. Il évita alors de se couper les cheveux par lune croissante afin de perdre le moins possible de sa précieuse énergie vitale, par les entailles des cheveux.


Cette mesure ancestrale, destinée à économiser de l'énergie lors de la coupe des cheveux, est encore observée aujourd'hui dans presque toute l'Asie et, par les générations d'un certain âge, dans de nombreuses parties de l'Europe.


D'après les anciennes expériences transmises, ces mesures épargnent les forces vitales qui intéressent non seulement le corps mais aussi le cerveau. La pulsion énergétique qui fait pousser les cheveux est à son maximum sur la calotte crânienne. C'est pour cette raison que dans de nombreuses contrées, on coupait les cheveux au bord de la tête à chaque nouvelle lune, tout en laissant pousser sur la calotte crânienne une natte que l'on coupait rarement. Cette pratique est encore fréquente chez les Chinois, les Mongols, les Indiens et de nombreuses tribus africaines, et surtout chez les enfants, parce que ceux-ci grandissent encore.


Mais il pousse sur la tête d'autres poils qui ne doivent pas être coupés parce qu'on sait d'expérience ancestrale qu'ils détiennent des énergies particulièrement bénéfiques pour le cerveau: ce sont les sourcils, les poils sur les tempes et les poils des verrues.


Les anciens tableaux d'Asie montrent souvent les sages et les philosophes avec de très longs sourcils qui pendent sur les oreilles jusqu'au cou. Même les poils des tempes pendent sur le visage.


Mais si certains juifs orthodoxes et leurs prêtres ne savent plus pourquoi ils ne se coupent pas les poils des tempes mais les portent roulés en boucles, ils observent en fait une pratique dont l'origine remonte aux connaissances primitives acquises par l'homme à travers le cannibalisme.


Aucun sadhu ou philosophe ne se couperait jamais les sourcils. Les Chinois eux-mêmes ont encore dans leur vie quotidienne des consignes strictes sur le moment où les poils de verrue peuvent être coupés — si toutefois ils le peuvent.


Beaucoup de légendes et mythes anciens parlent d'individus dont les longs cheveux recelaient des forces physiques et spirituelles particulières qu'ils perdirent lorsque des ennemis jaloux leur coupèrent les cheveux. Il vit encore en Inde beaucoup de sadhu retirés dans des cavernes qui ne se coupent jamais les cheveux et les laissent pousser jusqu'aux talons. Ces hommes consacrent leur temps à la méditation et observent des règles sanitaires strictes. Ils jouissent d'une santé excellente et ont une longévité extraordinaire. Ils affirment, eux aussi, que les cheveux recèlent des énergies qui leur permettent des perceptions suprasensibles.


À part l'homme, aucun animal à poil ne devient chauve en vieillissant. Cela est contraire également à l'évolution naturelle et constitue un phénomène pathologique, causé par le bouleversement hormonal dû à la consommation de cerveau.


Mais qu'advient-il de tous les individus qui perdent leurs cheveux et deviennent chauves? À quoi est utilisée l'énergie épargnée?


Depuis des temps immémoriaux, les sages, ainsi que le Dieu des chrétiens au Moyen Age, ont été représentés avec des crânes chauves. La calvitie était donc considérée non seulement comme un signe d'âge avancé, mais aussi comme un signe de sagesse. En outre, les hommes chauves se considèrent comme dotés d'une énergie sexuelle supérieure à celle des hommes chevelus.


Les deux interprétations sont exactes. La quantité d'énergie qui n'est pas utilisée à la pousse des cheveux parce que les racines du cheveu sont mortes, échoue, soit à l'intelligence soit à la sexualité, soit aux deux.


Cela ne signifie pas cependant que tous les hommes chauves soient intelligents ou manifestent une activité sexuelle particulière. Tout dépend du stade où ils se trouvaient avant de devenir chauves. Celui qui était stupide avant de perdre ses cheveux peut devenir moins stupide, une fois chauve, mais il est loin d'être un génie. Il en est de même pour la vitalité sexuelle.


La sexualité, l'intelligence et la croissance des poils sont placées sous le contrôle de l'hypophyse. Bien que le cannibalisme ait suscité dans le corps humain un nouveau système de répartition des hormones et autres humeurs, il peut encore se produire des déplacements, tels ceux qui ont donné les phénomènes humains que l'on vient de mentionner, ainsi que l'anomalie sexuelle.


L'homme ne savait que faire devant la croissance pathologique de poils sur sa tête, et aujourd'hui encore il ne sait s'il doit porter les cheveux longs ou courts. Celui qui a les cheveux lisses les boucles, et celui qui les a bouclés les lisse. Les cheveux sont teints dans toutes les couleurs du noir au bleu, avec toutes les variantes imaginables. Les cheveux trop longs et inutiles ont toujours été, pour l'homme, cause de fierté et source de soucis.


Moins un homme présente de qualités intérieures, plus il se réfugie dans des soins extérieurs. Un homme sans valeur apprécie tout particulièrement cette poussée maladive de poils sur sa tête. Il entretient avec un dévouement extrême ce qui représente justement son bien le plus inutile.


Ce sont les races aux cheveux crépus qui ont le moins de problèmes de cheveux. Ces races ont pris forme humaine dans la jungle. Par un phénomène de sélection naturelle, seuls survivaient ceux qui avaient les cheveux courts, épais et crépus, car ils n'étaient pas gênés dans leurs mouvements. Mais nombre de ces races se sont mélangées aux races à cheveux lisses.


Par un phénomène de régression atavique, il n'apparaît souvent dans toutes les régions d'Eurasie que des cheveux bouclés ou crépus, même chez les races blondes nordiques, car certaines d'entre elles sont passées à l'état humain dans la jungle.


Mais toutes races humaines présentent, sous les aisselles, et entre les jambes, sur les parties sexuelles, un système pileux spécial: des poils crépus, et durs, comme on n'en trouve chez aucune race de singes, ni aucun ancêtre simien de l'homme. Tant qu'ils étaient encore des animaux sains et velus, ils n'en avaient pas besoin.


La perte anormale du pelage a mis à nu les pores du corps. Le pelage qui garantissait une évaporation régulière de la sueur n'était plus là. Les coups de vents et courants d'air provoquaient, chaque fois, une évaporation et un refroidissement du corps extrêmement rapide que l'homme ne pouvait compenser si rapidement. C'est ainsi qu'il devint plus sensible aux maladies et que la mortalité élevée menaça l'existence de la race.


Les pores des animaux se rétrécissent et même se ferment par temps froid passager, mais jamais de façon permanente car le corps doit se débarrasser de la sueur qui contient des toxines.


Pour l'homme dénudé, les pores ont dû se rétrécir en permanence sur tout le corps; c'est ainsi que le corps ne pouvait se débarrasser des toxines comme il eût fallu. Pour permettre l'élimination de ces toxines, les pores se sont agrandis et même multipliés là où les rafales et courants d'air ne touchaient pas le corps; sous les aisselles et entre les jambes, aux parties sexuelles. Mais ce n'était pas une solution. La sueur sécrétée en abondance ne pouvait s'évaporer. Elle pourrissait et causait des blessures douloureuses. Cette maladie exclusivement humaine, l'homme dut aussi la supporter longtemps, jusqu'à ce que la nature lui vînt en aide en lui offrant un palliatif qui est imparfait et le restera: des poils d'un genre entièrement nouveau se mirent à pousser peu à peu. Ce sont des poils durs, crépus, épais qui n'ont pas d'autre fonction que d'éliminer de la peau la sueur qui est constamment sécrétée en abondance à ces endroits. Depuis lors, il n'y a plus de blessure, mais la sueur pourrit et si l'homme ne se lave pas souvent, il sent mauvais.


Aucun singe, aucun animal sur cette terre ne sent mauvais des aisselles; cette affection est réservée à «l'image de Dieu», qui est soi-disant née dans le cadre d'une évolution naturelle et en accord avec l'ordre cosmique et s'est mise à puer.


L'homme se voit forcé de se laver plus souvent les aisselles et les parties sexuelles, pour diminuer la mauvaise odeur. Dans les sociétés intellectuellement décadentes on bouche les pores avec des pommades «inoffensives» qui sentent bon. Ces pommades sont fabriquées de façon «scientifique», et elles s'opposent à toutes les exigences de «l'hygiène moderne.» Il n'y a là aucun doute, car elles empêchent le corps de se débarrasser des poisons si nuisibles de la sueur. Ce remarquable succès scientifique, les hommes ne s'en aperçoivent qu'au moment où ils doivent se faire soigner dans des hôpitaux dont le nombre ne cesse d'augmenter. Là, ils sont traités par les collègues de ceux qui ont fabriqué et recommandé les produits «avancés», «modernes» et «inoffensifs» pour boucher les pores.


La plupart des gens gagnent leur pain à la sueur de leur front, mais certains avec la sueur des aisselles des autres. Cela s'appelle «trouble de la civilisation»; l'origine n'en est pas dans les aisselles, mais dans la tête.


La marche en station verticale appartient aussi aux grands changements qui se sont produits pendant le processus de l'hominisation.


Quelques scientifiques vont jusqu'à voir dans la marche debout un motif suffisant pour expliquer l'acquisition d'une intelligence supérieure. Ils affirment que la position verticale de la colonne vertébrale a provoqué dans l'hypophyse de telles modifications que la dimension du cerveau et l'intelligence se sont accrues dans des proportions extraordinaires. Cette thèse est un compliment pour les pingouins qui marchent plus droit que les hommes.


La marche verticale n'a rien à voir avec l'intelligence et l'ingéniosité. Les ancêtres simiens de l'homme n'ont jamais été de véritables animaux à quatre pattes. Ils s'accroupissaient, grimpaient et se lovaient sur les arbres.


Quand ils avançaient sur le sol, ils le faisaient comme le font aujourd'hui encore tous les singes hominidés: ceux-ci marchent sur les membres inférieurs et s'appuient avec leurs longs bras sur les phalanges de leurs poings à demi serrés. Ils ne peuvent marcher en s'appuyant sur le plat de la main car leurs membres antérieurs ne s'y prêtent pas.


Le passage de la tenue courbée, inconfortable, à la position droite constitue un changement logique et facile que tout singe hominidé accomplit aujourd'hui encore, par moments. Mais qu'est-ce qui le poussa à marcher en se tenant droit, au lieu d'avancer en position courbée? Entre autres motifs, ce furent ses cheveux trop longs qui tombaient vers l'avant en position courbée et lui gênaient la vue. Il n'avait pas de peigne et ne pouvait s'arracher sans cesse les cheveux. Comme par ailleurs il abandonnait peu à peu la vie dans la forêt et grimpait moins aux arbres, ses bras se raccourcissaient. Il n'aurait pu s'appuyer sur ses bras courts en position courbée, à moins de se transformer en marcheur à quatre pattes, ce qu'il ne fit jamais. Il lui était donc beaucoup plus facile de passer de la position courbée à la posture et à la marche verticale, debout sur les membres postérieurs. Ce n'est pas la marche en station verticale qui constitue un miracle comme le prétendent si volontiers les savants; le miracle serait que l'homme soit devenu un animal à quatre pattes.


Le fait que l'homme dut changer ses méthodes de déplacement originairement multiples, contre la méthode unique de la marche debout, n'est pas un progrès mais une régression. Ses ancêtres savaient très bien grimper et se déplacer sur les arbres.


Si l'homme avait encore aujourd'hui ces aptitudes, et que les autres singes ne les possèdent pas, les mêmes scientifiques feraient ressortir cette aptitude comme un grand avantage par rapport aux singes et comme la cause de l'hominisation. Mais comme l'homme a vu disparaître ces facultés, cette perte devient brusquement, elle aussi, un progrès s'inscrivant dans le cadre d'une évolution naturelle.


La théorie officielle de l'évolution de l'homme est pleine de contradictions à peine concevables. On n'a jamais écrit et dit tant de stupidités sur aucun animal, qu'on l'a fait sur l'homme. Celui-ci s'est constamment menti à lui-même parce qu'il voulait à tout prix rester une créature favorite de Dieu et un être revêtu d'une mission particulière.


Pourquoi en sommes-nous là? Pourquoi l'homme est-il devenu incapable de se juger lui-même? Pourquoi ne sait-il plus reconnaître la vérité? Pourquoi est-il le seul sur cette terre qui soit condamné au travail et qui n'ait cependant abouti à rien? Pourquoi combat-il justement les deux choses qui sont, pour lui, les plus importantes: ses congénères et la nature? Pourquoi est-il sans cesse mécontent? Pourquoi espère-t-il et qu'espère-t-il au juste? Pourquoi ses espoirs n'ont-ils pas été exaucés? Pourquoi cherche-t-il quelque chose qu'il ne peut définir? Pourquoi ne trouve-t-il pas la paix avec lui-même et son entourage?


Parce que c'est un malade mental.


Les pires conséquences du cannibalisme ne sont pas les dommages physiques, mais le fait que son cerveau, trop poussé, soit tombé malade, plongeant ainsi son esprit dans un état de folie. Ce cerveau, qui fait toute sa fierté, est atteint d'une maladie incurable.



V


LE CERVEAU MALADE


Le cerveau artificiellement agrandi se trouva comprimé et s'atrophia, parce que le crâne ne croissait pas en même temps. — Dans les canaux du cerveau, il se produisit un court-circuit, qui fit perdre à l'homme les facultés animales de perception suprasensible. — Depuis lors, il ne peut plus percevoir l'existence du monde immatériel, son vrai moi, ni saisir d'où il vient et où il va. — C'est l'origine des misères psychiques qu'il s'efforce d'enrayer par des mesures matérielles de plus en plus nombreuses, car il est en proie à des obsessions sans cesse croissantes. Ces mesures ne font qu'engendrer de nouvelles misères psychiques et matérielles. La chaîne sans fin de ces dispositions matérielles sans succès est ce qu'il nomme progrès étant donné son aliénation mentale croissante, il se détruira lui-même par son prétendu progrès.


Le cerveau est matière; il est donc à trois dimensions. Penser est un acte immatériel et sans dimensions. La faculté de penser et la mémoire sont des fonctions du cerveau; c'est-à-dire qu'il faut une matière à trois dimensions pour permettre la pensée immatérielle et consigner cette pensée sous forme de savoir.


Le cerveau est entouré d'une cuirasse, le crâne. Celui-ci s'adapte à la taille du cerveau. Si par suite d'une évolution naturelle, l'intelligence croît chez un animal, le cerveau croît également, et le crâne s'agrandit en conséquence. Entre la taille du cerveau et l'intelligence, il existe un rapport direct spécifique pour chaque espèce animale.


Il y a cinquante millions d'années, tous les singes hominidés étaient petits comme des chats. Leur crâne était plus petit que le poing. Leur cerveau petit et leur intelligence en proportion.


Au cours des millions d'années, les singes hominidés ont grandi conformément aux lois de l'évolution naturelle. Leur intelligence et le volume de leur cerveau ont augmenté aussi pour les mêmes raisons. Le crâne, cuirasse osseuse du cerveau, s'est agrandi dans les mêmes proportions pour donner au cerveau suffisamment d'espace.


Cela montre que si l'intelligence immatérielle sans dimensions augmente, il existe aussi davantage de masse cervicale matérielle à trois dimensions; de plus, le crâne s'est agrandi en conséquence pour ne pas empêcher la croissance du cerveau.


Dans l'évolution naturelle, l'augmentation de l'intelligence, la croissance du cerveau et la croissance du crâne se trouvent donc en rapport direct; l'évolution se fait en même temps et de façon proportionnelle.


La proportionnalité n'admet aucune tolérance. Les facultés intellectuelles du cerveau peuvent augmenter jusqu'à un certain degré sans que le cerveau croisse dans les mêmes proportions. Mais cette tolérance n'est nullement assez grande pour que l'intelligence puisse se multiplier, alors que la taille du cerveau reste la même.


Il y a un million d'années, le volume du cerveau des singes hominidés, y compris les ancêtres simiens de l'homme, était d'environ 400cm3. Depuis ce temps, le volume crânien des singes hominidés ne s'est augmenté, dans le cadre d'une évolution naturelle, que d'environ 5pour 100et les facultés intellectuelles ont augmenté en conséquence.


Mais il en est autrement chez l'homme. L'hominisation ne s'est pas faite dans le cadre d'une évolution naturelle. L'intelligence s'est accrue du fait d'un apport forcé de substances cervicales physiques qui contiennent l'intelligence et même le savoir concret. Le cerveau de l'homme est passé ainsi de 400à 1400ou 1600cm3; il a donc à peu près quadruplé alors que son intelligence devenait non pas quatre fois ou dix fois plus grande, mais peut-être mille fois. Cela signifie qu'une intelligence devenue mille fois plus grande doit trouver place dans un cerveau devenu quatre fois plus grand. C'est un peu comme si on voulait faire entrer dans un bahut un cerveau électronique de la taille d'un camion.


Le cerveau, dont la croissance a été stimulée par une consommation continue de cerveau, n'a pas pu se développer pleinement parce que le crâne était trop petit. Celui-ci ne croissait pas en effet au rythme voulu et dans les proportions nécessaires. Le cerveau, forcé de s'agrandir, a donc été placé sous une pression de plus en plus grande. À l'intérieur du crâne resté étroit, il s'est bel et bien atrophié et ses innombrables canaux microscopiques se sont encore davantage affinés, formant plus de méandres.


C'est ainsi qu'il s'est formé dans le cerveau humain cette énorme quantité de sinuosités, dont l'homme est fier parce qu'elles sont le signe visible de sa haute intelligence.


Comme les fils d'un appareil radio, les conduites du cerveau sont entourées d'une masse isolante, afin qu'il ne se produise aucun court-circuit et aucun défaut de fonctionnement. À cause de la pression et du manque de place, la masse isolante s'est affinée et l'isolation n'était plus parfaite à tous les endroits.


C'est la cause de la tragédie et la raison pour laquelle l'homme est devenu un malade mental.


À un endroit du cerveau, il s'est produit un court-circuit physique, lourd de conséquences, par lequel s'est justement paralysée la partie du cerveau qui permettait les perceptions suprasensibles; cette faculté que toute créature vivante possède, et qui permet de saisir l'origine et le sens de l'existence et rend la vie digne d'être vécue.


Quand tous les cerveaux humains furent atteints de ce défaut physique, l'humanité perdit d'abord le souvenir de son existence préalable et de son origine. L'homme ne savait plus qu'il avait été autrefois un singe sain d'esprit et il ignorait de quelle façon il était devenu homme. C'est alors que ce nouveau venu sans mémoire commença à inventer les théories les plus impossibles sur son origine, théories différentes pour chaque contrée mais toujours flatteuses pour lui et pleines de louanges à son adresse. Il perdit aussi en même temps la faculté de s'entendre avec ses congénères par transmission de pensée. Mais la perte la plus marquante fut pour lui la disparition de ses facultés de perception suprasensible pour le passé, le présent et l'avenir. Depuis lors, il ne voit plus le monde immatériel dans lequel se manifestent l'origine, le but et le sens de l'existence. Il ne sait plus depuis lors qu'il vit dans un océan infini, dont les substances exercent un jeu d'influences harmonieux sur l'esprit, le serai-esprit, la semi-matière et la matière, et donnent son sens à l'univers et aussi à la vie. Il ne sait plus non plus que, comme toutes les créatures vivantes, il participe à toutes ses substances et que son vrai moi est son esprit, la substance la plus précieuse, indestructible et éternelle comme toutes les autres substances.


Depuis cette perte, il ne peut plus percevoir que les choses matérielles pour lesquelles il possède les organes sensoriels physiques. Il peut voir, entendre, sentir et toucher. Il exerce son art sur la matière qui est la substance la plus primitive et la plus grossière de l'univers et il cherche à remplacer tout ce qu'il a perdu et qui lui manque, bien qu'il ne puisse dire ce qu'il a perdu. Il ne reconnaît cependant pas l'origine de ses peines.


Il s'identifie aussi lui-même à la matière parce qu'il en peut percevoir d'autres substances et s'imagine que son véritable moi est son corps.


Il sent cependant dans son inconscient que toutes ses croyances le trompent. Il espère en secret que les pressentiments inconscients héréditaires, qu'il porte dans son âme de façon indélébile, sont vrais: savoir qu'il existe quelque chose en dehors de la matière, qu'il y a un monde immatériel dans lequel l'homme a aussi une place et que son existence a un sens qui ne reste pas uniquement limité à l'existence matérielle. Il souhaiterait qu'on le lui prouve. Mais si quelqu'un lui apporte cette preuve, il doute de sa véracité.


Pourquoi? Parce que tout ce qu'il a perçu autrefois, il veut le savoir à nouveau par lui-même, le voir et le percevoir lui-même. Ses souvenirs héréditaires inconscients lui disent en effet qu'il savait autrefois voir le monde dans lequel se manifestait tout ce à quoi il aspire avec tant de nostalgie. Mais son cerveau malade ne lui permet plus de porter son regard dans ce monde immatériel.


Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ses misères morales et ses obsessions n'ont cessé d'augmenter.


Il est torturé par une angoisse inconsciente de l'avenir, sans cesse mêlée d'un sentiment d'infériorité et d'insécurité. Ses obsessions croissantes lui ont imposé une charge matérielle de plus en plus grande, par laquelle il a appelé sur lui la malédiction du travail. Il voudrait se libérer de cette malédiction qu'il s'est lui-même imposée, mais les moyens qu'il met en œuvre à cet effet demandent à nouveau un surcroît de travail qui provoque de nouvelles peines et de nouvelles souffrances.


Il s'impose constamment de nouveaux objectifs matériels destinés à lui apporter le bonheur recherché. Quand il a atteint ces objectifs, il est déçu parce qu'il se rend compte qu'il n'a nullement trouvé ainsi le repos, la sécurité et le sens de la vie.


Toutes les mesures matérielles qu'il a prises pour guérir ses misères, qui sont d'origine psychique, ont échoué et échoueront encore dans l'avenir. Elles n'ont fait que prendre de l'ampleur, engendrant constamment davantage de misères, imaginaires ou vraies.


L'homme appelle progrès la chaîne visible des dispositions matérielles qu'il a prises sans succès. L'invisible est caché dans son âme: une déception amère et un espoir dubitatif.


L'homme considère comme un sacrilège les critiques ou les doutes à l'égard de son «progrès». Il le défend comme s'il était le jouet d'un mauvais sortilège, alors même que sous cette charge il doit souffrir et travailler de plus en plus. Aucun fardeau n'est trop lourd pour lui s'il porte la marque hypnotique du a progrès».


Et il se dit lui-même qu'il ne met aucune limite à son progrès. Cela veut-il dire que ses misères sont-elles aussi sans limites? Serait-ce que ce progrès n'est nullement destiné à supprimer les misères de l'homme? Celui-ci pressent-il que son progrès matériel ne peut de toute façon guérir ses maux? À quoi sert-il alors?


À l'origine, toutes les peines de l'homme sont essentiellement d'ordre psychique. Et l'homme cherche toujours à y remédier par des mesures matérielles. C'est aussi difficile que de pallier les défauts physiques par des mesures psychiques. Cette vérité simple, l'homme n'a pu la comprendre durant sa longue et douloureuse histoire. Pour pouvoir saisir ce que l'homme ne peut plus vivre, du fait qu'il a perdu les facultés de perception suprasensible, celui-ci doit prendre connaissance de beaucoup de vérités cosmiques.


L'univers se compose de diverses substances parmi lesquelles la matière joue un rôle subordonné.


Ces substances sont rangées selon une échelle de valeurs qui représente en même temps la succession de leur formation: esprit, semi-esprit, serai-matière et matière. L'esprit est l'origine de toutes les substances et il se trouve au sommet de l'échelle. Selon les concepts humains, la source de l'esprit est inépuisable.


Dans un processus de transformation permanente, il est né progressivement de l'esprit le semi-esprit, du semi-esprit, la semi-matière et de la semi-matière, la matière. La matière est donc au stade le plus bas de l'échelle de valeurs. Toutes ces substances existent constamment dans l'univers, parce qu'une seule partie de ces substances se transforme en substances de moindre valeur.


Ce processus de formation ne peut être abrégé. Aucune matière ne peut naître de l'esprit, sans avoir été d'abord semi-esprit et semi-matière. C'est le processus même de la création.


Ce processus ne peut non plus être inversé. Aucune substance supérieure ne peut naître de substances inférieures. La matière ne peut donner ni semi-matière, ni semi-esprit, ni esprit.


Le processus de formation des choses a débuté par le cycle universel cosmique actuel et il n'est pas encore terminé. Il durera jusqu'à ce que l'univers soit saturé de matière, à un stade déterminé. L'esprit ne se transformera plus alors en substances inférieures, mais anéantira en une réaction en chaîne, rapide comme l'éclair, toutes les substances inférieures et tout deviendra de nouveau esprit. C'est ainsi que s'engagera alors le nouveau cycle mondial et tout pourra se répéter à nouveau.


Les quatre substances sont séparées et indépendantes l'une de l'autre et chaque substance a son caractère propre.


Mais il y a là une exception et c'est le plus beau miracle de l'univers: dans une créature vivante, les quatre substances fondamentales de l'univers sont réunies et exercent une action combinée. Toute créature à l'esprit sain les perçoit et les utilise. C'est le sens de toute créature vivante dans le monde.


Une créature vivante est donc une symbiose des quatre substances fondamentales de l'univers qui forment une unité. Seule cette unité autonome a une conscience commune. Si l'une de ces substances sort de cette unité, le lien entre toutes les autres substances est coupé et la créature cesse d'être un être vivant et d'avoir une conscience commune. Les quatre substances fondamentales existent dans l'univers en tant que substances séparées l'une de l'autre et indépendantes et elles sont là pour toujours, du fait qu'elles s'unissent aux substances équivalentes de l'univers.


La matière retourne à la matière, la semi-matière à la semi-matière, le semi-esprit au semi-esprit et l'esprit à l'esprit.


La loi connue selon laquelle la matière ne détruit rien mais peut se transformer en une autre matière ou en énergie vaut pour toutes les autres substances, à partir desquelles est bâti l'univers. En d'autres termes, il n'y a qu'une loi unique universelle, régissant le monde matériel aussi bien que le monde immatériel.


La matière existe sous différentes formes qui sont appelées éléments et remplissent leur tâche particulière dans le monde matériel. Mais les substances immatérielles de semi-matière, de semi-esprit et d'esprit consistent respectivement en différents éléments, et ceux-ci ont des tâches particulières à remplir. Seul l'esprit est homogène et ne devient substance créatrice qu'à l'état éveillé.


Nous ne nommerons que quelques-unes des substances fondamentales, réunies dans la créature vivante: la partie matérielle d'un être vivant est le corps auquel appartient aussi le système nerveux central, avec le cerveau. La semi-matière est un lien entre la matière et les substances entièrement immatérielles. L'un de ces liens est le savoir et la mémoire stockés dans le cerveau matériel.


Le savoir et la mémoire ne sont pas matière, bien qu'ils soient localisés dans le cerveau. Mais la mémoire n'est pas non plus la pensée immatérielle elle-même, mais seulement l'empreinte dans le cerveau matériel, d'une pensée révolue qui est recopiée et ne peut rayonner alors du cerveau que sous forme de pensée immatérielle.


La mémoire est encapsulée dans les cellules nucléées du cerveau, qui sont des substances visibles et matérielles. Mais ces substances ne sont devenues noyaux que du fait qu'elles sont liées à la mémoire. Les noyaux eux-mêmes ne sont identiques ni à la mémoire ni à la pensée; ils sont plutôt la liaison entre la substance cervicale matérielle et la mémoire immatérielle; le tissu conjonctif, l'énergie conjonctive est semi-matière.


De la même façon l'odeur n'est pas matière, c'est une substance à demi matérielle, qui n'est que rattachée à la matière.


La matière se compose de molécules, les molécules se composent d'atomes qui ne sont à leur tour que les combinaisons d'énergies électriques. Mais les énergies ne sentent pas, donc l'odeur ne peut être une matière ou une énergie matérielle. Quand les substances matérielles auxquelles sont rattachées des substances semi-matérielles, comme l'odorat ou la mémoire, sont consommées, celles-ci passent au consommateur.


Par un phénomène remarquable, la mémoire semi-matérielle s'efforce d'arriver là où il y a déjà une substance, c'est-à-dire dans les noyaux du cerveau.


Alors que la mémoire et le savoir sont semi-matière, une pensée est une substance ou une énergie entièrement immatérielle. Pour engendrer à nouveau une pensée, le savoir doit être stimulé par la volonté de l'esprit et extrait de sa capsule; il rayonne alors du cerveau en tant que pensée immatérielle. Quant à la troisième substance, le semi-esprit, que représente-t-elle dans un être vivant?


L'univers est une mer infinie, remplie d'énergie cosmique immatérielle composée de divers éléments. Aucun être vivant ne peur vivre sans cette énergie cosmique. Elle est l'«énergie vitale» elle-même que tout être vivant reçoit dans son corps, à chaque respiration, par des terminaisons nerveuses déterminées qui se trouvent dans le nez chez la plupart des animaux.


La philosophie indienne souligne l'existence de cette énergie cosmique qu'elle appelle prana. La «science moderne» ne connaît ni ne reconnaît l'existence de cette substance.


La prana n'est pas matière, mais elle n'est pas non plus esprit; elle constitue un élément du semi-esprit qui vient dans l'échelle de valeurs, directement après l'esprit.


La vie indépendante de toute créature commence par l'inhalation de la prana. Mais la prana n'a rien à faire avec l'air car la prana existe aussi dans un espace vide. La prana pénétrant dans le corps est stockée dans les centres prévus à cet effet, dans le plexus solaire et répartie dans le corps. Une grande part en est amenée au cerveau.


Quand le cerveau lucide rentre en contact avec l'énergie immatérielle de la prana, il fonctionne comme un transformateur d'énergie, en modulant la prana sur une certaine longueur d'onde et une certaine fréquence différente et spécifique pour chaque race animale. Le cerveau accomplit dans ce cas une fonction semblable à celle d'un émetteur radio qui module le courant d'énergie amené, sur une longueur d'onde et une fréquence déterminées, alors qu'un émetteur radio le fait avec une énergie matérielle, l'électricité.


C'est lorsque la prana est amenée par le cerveau sur une longueur d'onde spécifique qu'elle rayonne hors du cerveau, comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Mais ces rayons de prana modifiés sont vides de contenu, c'est-à-dire qu'ils ne contiennent encore aucune pensée.


Un émetteur radio diffuse lui aussi des ondes modifiées quand on lui apporte de l'énergie, mais ce n'est pas encore de la musique.


La musique ou le langage, en tant que contenu spirituel, doivent être d'abord produits par une autre instance et placés sur l'onde émettrice.


De la même façon, un contenu spirituel capté également par une autre instance est déposé, lui aussi, sur les rayons prana sans contenu, envoyés constamment dans l'univers par le cerveau.


Quelle est cette instance qui détermine le contenu spirituel? C'est l'esprit qui est une partie de l'esprit créateur, ainsi que l'origine de toutes choses, et qui représente la substance la plus fine et la plus éminente qu'un être vivant possède. Cette substance est la seule substance créatrice qui capte le contenu spirituel qui sera déposé sur les rayons de prana modifiés du semi-esprit pour quitter ensuite le cerveau sous forme de pensée et rayonner dans l'univers. Par la volonté de l'esprit, l'empreinte de la pensée conservée dans les noyaux du cerveau — la mémoire — peut être copiée, déposée sur les rayons de prana modulés et diffusée à nouveau hors du cerveau sous forme de pensée répétée.


Le cerveau n'est donc pas un instrument qui produit des contenus spirituels mais seulement un transformateur qui sert, entre autres, à la modification des rayons de prana. Si la partie du cerveau correspondante fait défaut par suite de quelque trouble, cette tâche est souvent assurée par une autre partie du cerveau ou de la moelle épinière.


Ce qui est important dans le processus de la pensée, ce n'est pas seulement que la pensée motivée se forme et soit déposée sur les rayons immatériels de prana, mais aussi que la pensée rayonne hors du cerveau; car ce n'est qu'à ce stade qu'elle peut être reçue par les congénères de l'être vivant. Les animaux et les plantes ne parlent pas mais ils se comprennent par la réception des émissions de pensée. Le cerveau ou le système nerveux central de tout être vivant sain n'est pas seulement un appareil émetteur mais aussi un appareil récepteur pour les rayons de pensée immatériels.


Les pensées ne sont pas seulement destinées à l'individu pensant mais souvent aussi à la compréhension au sein d'une race animale qui permet à celle-ci d'accomplir ses tâches sociales compliquées.


Un être vivant est donc un appareil qui ne contient pas seulement toutes les merveilleuses substances fondamentales de l'univers mais reproduit aussi en format réduit constamment le processus de la création.


Toutes les substances fondamentales de l'univers agissent ici de façon combinée. Il se forme ainsi des éléments nouveaux, aussi bien dans le domaine matériel que dans le domaine immatériel.


Les êtres vivants sont donc des univers en miniature de différentes tailles et différentes puissances. La puissance et la portée des actions physiques comme des actions spirituelles dépendent du degré d'évolution atteint par l'être vivant et se conforment aux besoins spécifiques. Il en est de même pour les facultés de perception suprasensible.


Tout être vivant est donc un miracle dont on n'a pas le droit de faire mauvais usage, car chacun a les mêmes droits d'exister.


Si les quatre substances fondamentales de l'univers, la matière, la semi-matière, le semi-esprit et l'esprit sont réunies à seule fin de permettre aux êtres vivants d'exister, une question se pose: quel but avait l'esprit en créant l'être vivant?


Les êtres vivants n'existent pas en tant que fin en soi, ils ont été créés pour se reconnaître consciemment comme une composition de toutes les substances fondamentales de l'univers et rendre hommage à l'esprit créateur qui est leur origine et l'origine de toutes choses.


Tout être vivant est dans ce cas, indépendant du degré d'intelligence auquel il est parvenu dans le cadre d'une évolution naturelle. L'esprit créateur peut aussi être appelé intelligence supérieure ou Dieu.


Ainsi se ferme le cercle auquel participent toutes les substances de l'univers, liées à l'esprit créateur en tant qu'unité consciente. Tout ce qui était autrefois esprit et devint semi-esprit, serai-matière et matière, rentrera dans ce cercle et percevra à nouveau l'esprit, à titre d'unité consciente et le reconnaîtra comme son origine. C'est cela et pas autre chose le but du jeu éternel de l'univers, dans lequel toutes les substances, même les substances matérielles, perçoivent leur origine qui est l'esprit, dans une rotation sans fin.


Un animal à l'esprit sain perçoit non seulement les composantes matérielles de son moi mais aussi toutes les autres substances dont il est fait, y compris la substance la plus fine, l'âme. Il ne s'identifie pas non plus avec la matière, mais avec la substance la plus précieuse, l'esprit. Un animal sait que son âme est une partie de l'esprit créateur et qu'elle n'a ni commencement ni fin parce qu'elle est indestructible comme la matière et toutes les substances immatérielles. Il sait que le vrai moi est immortel.


Cela signifie-t-il que tous les êtres vivants perçoivent non seulement l'existence de toutes leurs substances, l'esprit, mais aussi connaissent et adorent Dieu?


Si le fait de connaître et de reconnaître l'esprit suprême, placé au-dessus de toutes choses, est une prière, alors les animaux prient.


L'homme, victime d'aliénation mentale, ne peut imaginer que les êtres vivants moins intelligents aient davantage de pouvoir et de savoir que lui, dans la mesure où, avec leur cerveau resté sain, ils perçoivent consciemment et s'en réjouissent le sens de la vie et l'unité de l'univers que l'homme recherche désespérément et en vain.


Ce dernier imagine qu'il est seul à reconnaître Dieu, ce qui voudrait dire qu'un être vivant ne peut acquérir la grande intelligence nécessaire à cet effet qu'en pratiquant le cannibalisme contre l'ordre naturel. C'est l'une des illusions de l'homme. En réalité, il n'est plus capable de percevoir Dieu et toutes les substances immatérielles; il n'a qu'un vague soupçon de leur existence, suscité par un souvenir subconscient du temps où son cerveau était encore sain. Mais comme il ne peut plus reconnaître tout cela, maintenant qu'il a perdu ses facultés de perception suprasensible, et qu'il est devenu incapable de percevoir son véritable moi indestructible, il est l'être le plus malheureux de la terre. Mais ce n'est là qu'une partie de la peine qu'il doit purger, du fait de l'hominisation coupable et contre nature.


Les facultés de perception suprasensible des animaux ne leur servent pas seulement à reconnaître leur vrai moi, leur âme, en tant que partie de l'esprit créateur, et à percevoir leur existence éternelle. Ils utilisent aussi ces facultés en, permanence pour les objectifs pratiques de la vie quotidienne afin de maintenir aussi longtemps et aussi sainement que possible la symbiose des quatre substances fondamentales qui leur permet de jouir du jeu harmonieux de l'univers.


Les animaux possèdent beaucoup plus de facultés de perception suprasensible que ne le soupçonne l'homme. Ces facultés sont multiples mais elles se limitent à ce qui est nécessaire à la race, et s'adaptent chaque fois aux besoins de l'animal, assurant l'existence de l'individu comme celle de l'espèce. Une mouche a de tout autres besoins pratiques que la baleine; mais tous les animaux possèdent la même faculté de s'identifier à l'esprit et de percevoir leur immortalité.


Les facultés de perception suprasensible s'étendent aussi à la perception d'événements futurs ou déjà révolus qui se sont déroulés hors de la portée des sens physiques, dans la mesure où cette perception profite à l'être vivant. L'orientation et la localisation géographique d'événements qui sont survenus ailleurs, ou surviendront dans l'avenir, appartiennent également à ces facultés.


Les animaux se servent aussi de leurs facultés de perception suprasensible pour se comprendre entre eux tacitement. La plupart des animaux vivent en groupe et accomplissent souvent des tâches sociales très compliquées. Ils n'utilisent aucun langage pour se faire comprendre, mais s'entendent par transmission de pensée.


Les groupes animaux ont un chef qui dirige tacitement l'ensemble du groupe par simple transmission de pensée. Quand le chef meurt, un autre animal prend la direction. Tous les animaux ne vont pas briguer cette direction, chacun d'eux connaît les qualités de l'autre et le choix se fait par accord préalable de la pensée. S'il y a querelle, celle-ci ne concerne pas tous les membres de la horde, mais tout au plus les deux favoris qui prouvent alors leurs qualités dans un combat qui ne doit pas se terminer par la mort de l'un des combattants.


Dans une horde animale, l'un des membres est souvent brusquement attaqué et puni, apparemment sans raison, par le chef de la horde. Cela veut dire que l'animal a eu une pensée hostile à la société. Le chef de la horde ou un autre membre de la horde a perçu cette pensée et a puni le gêneur; souvent les animaux sont même définitivement chassés de la horde pour ce genre de pensées discordantes. Ce phénomène s'observe très souvent chez les singes.


Les termites et les fourmis vivent en grandes communautés et accomplissent un travail coordonné et fonctionnel. Ces bêtes peuvent changer d'objectifs et de méthodes de travail si la reine leur en donne l'ordre par transmission de pensée. Ces ordres sont reçus alors par tous les membres de la population, même s'ils sont séparés de la reine par un mur de plomb épais. Dès que la reine meurt, tous les membres de la population l'apprennent, même s'ils se trouvent très loin d'elle.


Peu de temps avant qu'un animal de proie ne tue un zèbre, les vautours quittent leurs lieux de repos pour aller tournoyer au-dessus de la horde de zèbres.


Les tortues quittent par troupes leurs eaux tapissées de roseaux, des mois avant qu'un hasard ne mette le feu aux roseaux.


Les vers qui s'enkystent sous terre à des larves, s'enfoncent dès l'été à une profondeur particulièrement grande, quand l'hiver suivant est spécialement froid.


Les chiens volés retrouvent leur maison en utilisant des chemins qu'ils n'ont jamais pris auparavant. Ils hurlent à la mort quand quelqu'un meurt dans la maison ou le voisinage.


Les cigognes, comme d'autres oiseaux, quittent souvent les villages qui seront plus tard victimes de catastrophes, ceci même quand ces catastrophes sont causées par une guerre ou par un incendie dû à la négligence.


Les éléphants agonisants se retirent seuls vers des cimetières cachés d'éléphants, où ils ne sont jamais allés auparavant. Pour y arriver, ils prennent des chemins entièrement nouveaux pour eux. Mais ils savent trouver l'endroit où se sont retirés auparavant des éléphants d'autres troupeaux venus de directions toutes différentes pour mourir.


Les oiseaux migrateurs choisissent le moment et le chemin à suivre pour couvrir en bandes des milliers et des dizaines de milliers de kilomètres, et retrouvent les nids qu'ils ont quittés des mois auparavant. Mais ils ne vont pas rejoindre ces nids si les régions où ils se trouvent ont été, entre-temps, détruites par des catastrophes.


Avant même de naître, le petit animal s'entend par la pensée avec la mère. Même les oiseaux dont la couvaison n'est pas encore terminée s'entendent avec la mère couveuse et ceci aussi par transmission de pensée. Et aussi incroyable que cela puisse paraître, les plantes, elles aussi, se comprennent de la même façon.


Sur de tels phénomènes, on pourrait écrire des livres qui rempliraient les bibliothèques. Il ne fait aucun doute que l'homme se remettra un jour à observer ces phénomènes et redécouvrira les vérités qualifiées de superstitions, qui lui permettront de mieux comprendre non seulement la nature et l'univers, mais aussi son insuffisance psychique et son cerveau maladif. L'homme éprouvera davantage de respect vis-à-vis de la nature et renoncera aussi à l'arrogance à l'égard des êtres vivants qu'il considère, tout à fait à tort, comme de lamentables créatures dépourvues d'intelligence qu'il maltraite et détruit sans pitié. L'homme ne peut aujourd'hui expliquer de façon satisfaisante les étranges phénomènes qui démontrent les facultés de perception suprasensible des animaux. Dès l'origine des temps, on a donné des explications proches de la vérité: les animaux ont des «pressentiments» ou sont dirigés par des «dieux» ou des «esprits». Les explications les plus primitives datent, par contre, de notre actualité matérialiste, où l'homme veut donner à tous les phénomènes une explication physique. On s'est efforcé d'expliquer ces phénomènes en invoquant les rayons radioactifs, les ondes électriques, les ondes sonores de haute ou basse fréquence, la gravitation ou le magnétisme. Mais toutes les tentatives dans cette direction ont échoué.


Certains savants, reconnaissant que ces phénomènes ne peuvent être expliqués par des énergies matérielles, ont eu recours à une autre version, celle des instincts. L'instinct est un savoir subconscient héréditaire. La naissance d'un instinct suppose que les ancêtres d'une race animale ont exercé consciemment pendant une longue période des activités qui se i sont transformées plus tard en actions automatiques subconscientes.


Un incendie qui ne se déclare que par hasard au bout d'un mois ne peut être perçu à l'avance ni grâce à l'instinct, ni par une méthode physique.


Certains savants en furent même réduits à accepter le fait que les animaux et même tous les animaux sans exception ont des facultés de perception non physiques. Il s'ensuit que tous les animaux disposent d'un cerveau fonctionnant mieux que celui de l'homme actuel.


Cette constatation implique que l'homme, lui aussi, possédait autrefois un cerveau sain qui lui permettait des perceptions suprasensibles. Lui aussi savait que son véritable moi est identique à son âme indestructible et éternelle et pouvait donc vivre sans angoisse, sans insécurité douloureuse et aussi sans obsessions et sans la malédiction du travail. En d'autres termes, l'homme était lui aussi autrefois un animal sain et satisfait. Mais il a perdu toutes ces facultés et il est devenu le solitaire aveugle de l'univers.


Ceci n'est nullement une théorie mais la simple vérité, jusqu'ici méconnue et mal interprétée.


L'intensité et la portée des facultés de perception suprasensible de toutes les créatures vivantes sont en rapport direct avec leur intelligence. L'homme a perdu ces facultés lorsqu'il s'est produit dans son cerveau trop sollicité un défaut purement physique qui se transmettait sans cesse par voie héréditaire. Un homme qui naîtrait par un pur hasard de la nature, partiellement ou totalement exempt de ce défaut, devrait donc posséder ces facultés de perception suprasensible. S'il avait un cerveau absolument sans défaut, ses facultés de perception suprasensible seraient immenses et il pourrait même accomplir des actes d'ordre divin parce que ces facultés suprasensibles seraient alliées à une grande intelligence humaine.


En fait, il y a des milliers et même des dizaines de milliers d'êtres humains qui viennent au monde avec un cerveau animal plus ou moins sain. De tels individus sont appelés, selon les stades de leurs facultés de perception, de leur culture et de leur intelligence, voyants, médiums, extralucides, saints ou prophètes.


Ceux qui viennent au monde avec un cerveau particulièrement sain et possèdent en conséquence des facultés d'ordre divin, fait qui leur permet de faire régner sur la matière, l'esprit et les autres énergies immatérielles, sont même honorés comme des demi-dieux.


Ces facultés de perception suprasensible ne constituent donc pas, chez l'homme, des phénomènes miraculeux anormaux et contre nature, qui iraient à l'encontre de l'ordre de l'univers, tout au contraire, elles représentent un état absolument normal, propre à tout être vivant doté d'un cerveau sain et dans lequel se trouvait autrefois l'homme.


La perception suprasensible n'est donc chez l'homme qu'une régression atavique, c'est-à-dire la réapparition d'une faculté antérieure que l'espèce possédait autrefois, et qu'elle a perdue pendant le processus de l'hominisation.


Au cours de son évolution, l'homme a perdu plusieurs systèmes utiles, entre autres son pelage. Cependant il naît parfois des individus qui ne présentent pas ce manque, et conservent toute leur vie les poils de leur corps.


Il y a aussi des individus qui viennent au monde avec les vestiges dégénérés d'une queue ou même une véritable queue, parce qu'il y a un million d'années, quand l'espèce en était à l'état animal, elle possédait une queue. Ce sont des régressions ataviques.


Quand un être humain vient au monde entièrement ou partiellement exempt de défaut physique cervical, ce n'est ni plus ni moins que la réapparition d'une condition physique antérieure, en général disparue. L'espèce se trouvait autrefois dans cette condition physique qui permet les perceptions suprasensibles.


Le degré et la portée de ces perceptions dépendent de l'état de santé du cerveau. Les êtres humains pourvus d'un cerveau presque sans défaut peuvent faire régner l'esprit sur toutes les substances inférieures et aussi sur la matière. Leurs actes sont qualifiés de miracles.


Grâce à leurs facultés particulières, ils peuvent pénétrer dans le monde immatériel où ils découvrent des vérités qu'ils proclament. Ils peuvent ainsi influencer dans une large mesure le mode de pensée et de vie de l'humanité.


Dans les 50000années qui viennent de s'écouler, ces individus ont été à l'origine des religions. Les générations suivantes les ont adorés comme des saints, des demi-dieux et même des dieux.


Avec leurs miracles, ces hommes ont en fait troublé le cours normal des choses. S'ils accomplissaient ces actes, c'était uniquement pour faire croire aux peuples que leur esprit dominait la matière, qu'ils avaient compris la vérité des choses et que tout ce qu'ils proclamaient avec des mots simples était donc vérité.


Les prêtres et les théologiens de quelques religions, dont celle des chrétiens, déclarent par pure adoration que des personnes comme Bouddha ou Jésus-Christ sont venues au monde sans le péché originel ou sans les conséquences de ce péché.


Sans le savoir, ils tombent ainsi sur la vérité. Ils ignorent, en effet, que le péché originel était le cannibalisme, et que par suite de ce péché, il est apparu dans le cerveau un défaut physique. Ils ne savent pas non plus que les hommes doués de facultés d'ordre divin sont venus au monde sans ce défaut physique cervical, en d'autres termes sans les conséquences du péché originel du monde.


Il est évident qu'ils ont eu une influence énorme sur l'humanité devenue aveugle qui se serait détruite depuis longtemps sans leurs enseignements.


Ces sages individus savaient parfaitement de quelles facultés intellectuelles l'homme dispose pour accomplir ce qu'on appelle un progrès, sur le plan matériel et technologique. Ils déclaraient cependant que l'humanité ne pouvait être soulagée de ses misères par des mesures matérielles, par le progrès technique ou par l'accumulation de valeurs matérielles; bien au contraire, ils contestaient la valeur de ces aspirations humaines et proclamaient constamment que les véritables maux de l'humanité sont d'origine spirituelle et que les mesures matérielles ne guérissent rien mais compliquent et même obstruent le chemin de la paix et du bonheur.


Les prophètes modernes du «progrès» affirment exactement le contraire, parce que leurs cerveaux sont totalement déficients. Leurs doctrines appelleront sur l'humanité, dans un tout proche avenir, des catastrophes inimaginables.


Comme le défaut propre au cerveau de l'homme est de nature purement physique, il pourrait être supprimé par une intervention physique. Mais l'homme ne sachant pas où est localisé exactement le court-circuit, ne peut y remédier par une opération.


Il n'est pas rare que le cerveau d'un être humain blessé accidentellement dispose brusquement ensuite de facultés de perception suprasensible, de la même façon qu'une radio en panne se remet à fonctionner quand on la secoue. Ces modifications inespérées dans le cerveau peuvent survenir à la suite d'une maladie du cerveau liée à une forte fièvre.


Un homme de ce genre vit encore aujourd'hui dans le sud de l'Inde; à l'âge de quinze ans, il a été atteint d'une maladie du cerveau avec forte fièvre. Après sa guérison, il disposait brusquement de facultés extraordinaires. Non seulement, il peut prédire les événements futurs, mais il accomplit aussi des miracles comme Bouddha et Jésus. Il déplace la matière à l'aide de forces immatérielles et crée des substances matérielles à partir de substances immatérielles ou, comme il le dit lui-même, il matérialise l'esprit. Il se déplace dans l'air, il marche sur l'eau, il fait venir la pluie, et réapparaître des objets à de nombreux kilomètres de distance.


Il affirme être la réincarnation d'un ancien demi-dieu. On lui a érigé un temple et ses fidèles l'adorent comme un dieu. Un entretien d'un quart d'heure avec lui m'a convaincu que cet homme presque illettré possède un savoir exceptionnel. Non seulement il perçoit des substances supérieures à la matière dans l'échelle des valeurs, mais il peut aussi sans aucun doute manier ces substances. Non seulement, il peut expliquer le processus de la création, mais il sait aussi le reproduire jusqu'à un certain point.


Les paysans lui rendent visite ainsi que les professeurs d'université des pays de l'Est; seuls les soi-disant savants du monde occidental ne veulent pas entendre parler de lui, car les «miracles» n'ont pas Cours.


Pourquoi cet homme extraordinaire n'est-il pas connu dans le monde entier malgré nos moyens de communication actuels?


Est-ce étonnant? Bouddha et Jésus-Christ étaient-ils célèbres de leur vivant? Jésus-Christ n'était connu que dans les quelques villages où il cheminait nu-pieds, prêchant et accomplissant quelques miracles. Il était connu d'un nombre de gens inférieur à la population d'une petite ville d'aujourd'hui et la moitié de ces gens cherchaient à le rejeter comme un sorcier fanatique possédé du diable. On l'a même chassé de quelques villages à cause de ses miracles parce que l'homme regarde d'un mauvais œil ce qu'il ne comprend pas.


Quand les savants, qui se nommaient à cette époque des érudits, le dénoncèrent auprès de Ponce Pilate, c'était la première fois que celui-ci entendait son nom. Jésus-Christ était si inconnu que les soldats qui devaient l'arrêter eurent besoin d'un traître qui leur montrât dans le groupe humain lequel des hommes était Jésus.


Il n'est donc nullement étonnant que ce sage de l'Inde ait moins de publicité à l'Ouest que mainte vedette sexy aux seins hypertrophiés.


Ces perceptions suprasensibles, tout individu peut y parvenir aussi par sa propre volonté. La méditation n'est qu'une partie de l'exercice.


Comme le défaut dans le cerveau est de nature physique, les exercices et positions physiques jouent un grand rôle. Les exercices respiratoires exécutés dans des positions déterminées du corps permettent de refouler dans le corps la prana aspirée avec l'air et de l'amener sous contrôle du cerveau, en assez grandes quantités, afin qu'elle supprime partiellement et temporairement le défaut du cerveau.


Ces exercices particulièrement répandus en Inde sont les éléments de la pratique du yoga.


Pourquoi cette connaissance antique est-elle répandue justement en Inde?


L'une des raisons en est sans doute le mode de vie végétarien des Indiens, qui est la condition d'une pensée calme et claire. La raison principale cependant n'est guère connue en Inde même: les rochers de la pente sud de l'Himalaya contiennent une énergie, qui n'a pas été étudiée jusqu'ici. Les fleuves qui prennent leur source à cet endroit, comme l'Indus et le Gange, amènent vers le sud des roches et du sable. Les Indiens considèrent ces fleuves comme sacrés, mais ils n'ont pas d'explication plausible sur ce point. Ils savent que l'eau sale du Gange se conserve très longtemps dans une bouteille alors qu'une autre eau pourrit pendant le même temps.


Ils savent aussi qu'ils peuvent se baigner dans le Gange sans craindre les maladies contagieuses, bien que ce fleuve charrie de nombreux cadavres d'hommes morts de maladies contagieuses que l'on a jetés dans le fleuve, conformément aux préceptes religieux datant de milliers d'années. Les rayons émis par les sédimentations du fleuve ont donc un pouvoir désinfectant.


Ces rayons ont, en outre, le pouvoir de faciliter à l'homme l'acquisition de facultés suprasensibles, s'il fait en même temps les exercices nécessaires. C'est l'une des raisons pour lesquelles la plupart des hommes saints ou sadhu vivent sur les pentes de l'Himalaya, et souvent dans des cavernes.


Très peu de gens savent que le sable de ces fleuves présente en maints endroits une radiation particulièrement active. Autrefois on répandait très souvent ce sable jusque dans les pays les plus reculés d'Asie, pratique aujourd'hui devenue rare, et il servait aux hommes méditant dans les cloîtres à acquérir plus facilement des facultés de perception suprasensible.


Ce sable est frotté à l'état sec sur le corps ou versé dans de l'eau de bain tiède.


Les êtres sensibles ressentent la première fois une sensation de vertige, surtout s'ils ont mis trop de sable dans l'eau.


C'est ce qui arrive aujourd'hui encore dans les bains européens où l'on soigne à l'aide de boue la goutte et d'autres maladies. Cette boue est souvent elle aussi séchée et répandue comme du sable. Il y a quatre-vingts ans, on ne savait pas non plus quelle énergie émanait de cette boue. Aujourd'hui, on a identifié ces rayons comme étant entre autres des rayons de radium. Mais dans cette boue, ce ne sont pas seulement les rayons de radium qui sont actifs car la boue guérit mieux qu'un traitement aux rayons de radium.


Contester l'existence de ces remarquables rayons de l'Himalaya, ou prétendre qu'il s'agit de superstition c'est aussi stupide aujourd'hui qu'il était stupide, il y a cent ans, de contester l'existence du radium, uniquement parce qu'on n'avait pas les appareils de mesure permettant de détecter ses rayons.


Depuis que l'homme ne peut plus capter les pensées de ses congénères, un nouveau mal est apparu: la possibilité de mentir.


Toute l'humanité use de cette possibilité parce qu'elle croit en tirer des avantages; c'est l'unique foi universelle qu'elle pratique sans faille et de façon continue, presque comme une religion universelle, et qui n'engendre que du malheur.


Si l'homme n'avait pas perdu la faculté de lire les pensées, il saurait découvrir aujourd'hui les méchantes pensées de ses congénères et punir les coupables comme le font les animaux. Mais les souvenirs subconscients de l'homme sont énormes. Il se souvient aussi très bien que ses pensées pouvaient autrefois être perçues par ses congénères et qu'il était surpris et puni pour toute mauvaise pensée. C'est pourquoi il se crispe intérieurement à tout mensonge sans pouvoir rien faire pour l'empêcher; sa peau sécrète davantage de liquide. D'autres réactions se produisent aussi en lui et tout cela peut être mesuré avec ce qu'on appelle un détecteur de mensonges.


Les modifications physiques entraînées par le mensonge se manifestent aussi quand le menteur est absolument sûr que son acte ne peut être découvert ou quand il ne ment pas pour cacher une mauvaise action mais uniquement pour mentir.


Il est très difficile, mais non impossible, de se débarrasser de cette habitude maladive. Si l'on souhaite renoncer au mensonge, il suffit d'éviter scrupuleusement, pendant trois mois, d'exagérer dans les choses sans importance; on constatera ensuite avec surprise qu'on n'est plus capable de mentir. Cet exercice est à recommander tout particulièrement à ceux qui veulent être éducateurs et chefs de sociétés ou qui le sont déjà.


Si le cerveau de l'homme ne fonctionne plus comme appareil récepteur de pensées, il continue à émettre des pensées comme c'était le cas lorsqu'il était à l'état sain. On en a la preuve en observant tous ceux qui, par suite d'une régression atavique, viennent au monde avec un cerveau plus ou moins sain et savent capter les pensées de leurs congénères. Ce ne serait pas possible si les pensées ne rayonnaient pas hors du cerveau.


Les pensées de tous les êtres vivants, y compris de l'homme, au psychisme malade, rayonnent sans encombre dans l'univers infini, exactement comme les rayons électriques d'un émetteur radio. Elles traversent la matière. Un lecteur de pensées peut les lire, même si l'individu qui pense est enfermé dans une cage de plomb. L'intensité des rayons du cerveau est variable et dépend, chaque fois, de la puissance propre à l'appareil émetteur de la race animale.


Un appareil récepteur d'une puissance infime peut aussi recevoir les émissions infiniment faibles à une distance infiniment grande.


Les lois auxquelles sont soumises les ondes radio-physiques sont également valables pour les ondes immatérielles des pensées.


Que les pensées de l'homme puissent rayonner mais ne soient pas reçues par les congénères, ce n'est que demi-mal. La vérité dans son ensemble est encore plus tragique. Les pensées de l'homme continuent à pénétrer dans les cerveaux de tous les hommes, mais elles ne sont pas reçues et comprises de façon consciente, et se fixent dans le subconscient où elles influencent le mode de pensée et les actions de l'individu sans que celui-ci le sache.


C'est à cette circonstance que l'homme doit le tragique phénomène connu comme la psychose collective. Cette situation est tragique parce que la grande majorité de toutes les pensées humaines sont chargées de contenus mauvais et discordants qui influencent le mode de pensée et d'action de l'humanité. Ces mauvaises pensées s'accumulent subrepticement dans le subconscient et engendrent la psychose collective du mal, répandue dans le monde entier.


Les psychoses collectives sont faciles à observer sur les petits groupes autonomes. Quand les membres d'un groupe ont individuellement des idées équivalentes de même contenu et même tendance, ces idées émises forment une masse énergétique unitaire et concentrée d'une très grande puissance, qui pénètre à nouveau avec une grande intensité dans les cerveaux des membres individuels du groupe. On peut comparer ce processus avec le fonctionnement d'un inducteur électrique qui produit lui-même le courant qui lui permet de marcher plus vite.


Les psychoses collectives se produisent fréquemment lors d'accidents de la rue, de processions religieuses, de manifestations politiques, de championnats sportifs, de défilés militaires et autres actes de violence. Un homme qui se tient dans un tel champ radioactif aura du mal à se, libérer de la pensée collective; selon le temps où il sera resté dans ce champ, et selon l'intensité des rayons, il mettra des heures, des jours ou des années.


Les mauvaises actions effectuées sous psychose collective, il les considérera en général comme justes parce qu'il a agi quasiment sous narcose. Il est cependant coupable car il a renoncé imprudemment à la pensée personnelle, se livrant ainsi au trouble psychique collectif.


Si la psychose collective est facile à déceler dans un petit groupe fermé, elle est rarement reconnue comme telle dans un groupe important, et la plupart du temps elle est même ignorée. Une nation est par exemple un groupe fermé; elle constitue non seulement une unité physique mais encore une unité spirituelle, et elle est soumise à une psychose collective qui peut être appelée psychose nationale. Les membres d'une nation sont les derniers à le remarquer et à l'avouer. Ils pensent et agissent en effet selon les tendances mentales qui émanent de toutes les têtes et pénètrent dans le subconscient de tous les individus. Ils vivent dans un réseau de rayons émanant de millions d'émetteurs qui sont en même temps des récepteurs inconscients. Les tendances fondamentales forment ce qui se dessine comme le mode de pensée national ou caractère national, d'où résulte ensuite le style de vie.


Comme une nation n'est pas exposée aux rayons concentrés pendant quelques heures seulement, mais pendant des décennies ou des siècles, l'effet dans le subconscient est fortement ancré et presque transformé en instinct. Comme les instincts sont héréditaires, qu'ils soient anciens ou nouveaux, profonds ou superficiels, le fameux caractère populaire est également héréditaire. Mais ces instincts ne datent pas de millions d'années et ils peuvent être supprimés ou modifiés relativement facilement, par exemple si quelqu'un vit un temps assez long hors de la zone radioactive de sa propre nation.


Toute nation considère son mode de pensée et d'action comme le seul valable. Seules les personnes situées à l'extérieur peuvent percevoir les différences et se faire une opinion. Mais comme l'observateur de l'extérieur est membre d'une autre nation, son jugement ne peut être objectif. Il est donc absurde de vouloir améliorer ou transformer les autres à son image; chacun doit plutôt s'examiner et améliorer sa propre personne et ses actes par une pensée exempte de préjugés.


Les sociétés qui observent et cultivent dans leur mode de vie et leurs objectifs les principes, vérités et valeurs de tradition antique, créent une psychose nationale du bien. Solidarité, serviabilité, amour du prochain, modestie et paix résultent de cette psychose.


Les sociétés qui choisissent un mode de vie axé essentiellement sur l'indépendance personnelle et l'accumulation de valeurs matérielles, engendrent des psychoses collectives qui mènent inéluctablement à la sécheresse du cœur, à l'égoïsme, à l'avidité et finalement à la criminalité. De telles sociétés tombent également dans le chaos et s'écroulent.


La psychose collective ne surgit pas uniquement à l'intérieur d'une nation ou d'une société. Toute l'humanité forme une unité dans laquelle chaque individu est lié de façon invisible à tous ses contemporains. Les tendances mentales de bonne ou mauvaise nature agissent sur tous les hommes.


L'homme se trompe quand il imagine pouvoir remuer en secret et impunément des pensées mauvaises. De telles pensées engendrent l'atmosphère typique du mal, dont souffre toute l'humanité.


De même que le choléra ou le typhus n'est pas une affaire privée de l'individu, les mauvaises pensées ne sont pas non plus une affaire privée, et même si elles ne donnent pas lieu à des actes visibles et punissables.


Le mal ne doit donc même pas être pensé.


Les psychologues modernes ne sont pas capables de reconnaître cette vérité et ils prétendent que l'homme a le droit de voir et de penser tout ce qu'il veut. C'est une erreur.


Entre autres choses, l'homme ne sait plus que les pensées traversent sans encombre la matière et laissent en elle l'empreinte de leur contenu mental qui se répercute pendant un temps à partir de cette empreinte comme l'écho d'un son. Ces radiations pénètrent elles aussi dans le subconscient de l'homme, influencent ses pensées et agissent même sur son être physique.


Certains individus particulièrement sensibles sont capables de lire sur un papier vierge ou sur d'autres objets matériels les images ou notions abstraites qu'une autre personne a «projetées par la pensée» sur ces objets.


Comme l'homme connaissait encore, avant son aliénation mentale, l'étrange mode d'action des idées et leur écho, il en faisait usage.


C'est ainsi que partout dans le monde, les entrées des maisons sont comblées de bons souhaits et irradiées de bonnes pensées. Cette pratique était liée à la religion car l'homme considérait autrefois toutes les vérités cosmiques comme son savoir suprême et la religion elle-même n'était rien d'autre que l'assemblage de ces vérités.


Après que le cerveau humain fut tombé malade, les prêtres et hommes saints, préparés par un long exercice et par la méditation, procédèrent à des bénédictions. Les prêtres, et même les prêtres chrétiens qui bénissent aujourd'hui les entrées des maisons, ne connaissent pas l'origine de cette coutume et n'ont pas non plus la moindre idée des forces spirituelles qui agissent ici, ni de la façon de les acquérir pour pouvoir effectuer cette bénédiction.


Ce n'est pas sans raison qu'on brûlait autrefois les objets tels que les armes meurtrières ou d'autres objets utilisés ou fabriqués par des personnes criminelles.


Il y a des individus sensibles qui peuvent reconnaître aux radiations des objets si ceux-ci ont été fabriqués ou utilisés par des personnes méchantes, égoïstes et sans amour. Ils affirment que ces personnes transmettent ces tendances aux autres individus comme des virus et influencent leurs pensées et leurs actes, même si ces individus ne perçoivent pas les radiations.


Peu de gens savent que les pensées émises sur les plantes et les animaux agissent sur celles-ci négativement ou positivement, selon leur contenu. Quand Jésus-Christ dessécha en quelques secondes un figuier stérile, comme le raconte la légende, quand Bouddha fit pousser en quelques minutes un manguier en fleur, à partir d'un noyau de mangue, ou quand aujourd'hui les yogis indiens accomplissent des choses du même ordre, il n'y a là aucun miracle, ni supercherie de fakir, mais un phénomène dans lequel l'intensité des pensées accélère simplement le cours naturel des choses.


Tous les hommes, sans exception, peuvent provoquer des phénomènes semblables à effet moindre. Celui qui en doute n'a qu'à semer des grains de semence dans deux pots de fleurs et pendant quelques semaines couvrir l'un des groupes de plantes de bons souhaits et de bonnes pensées cependant qu'il «maudit» l'autre groupe. L'expérimentateur constatera que les premières poussent mieux que les autres. Si l'intensité mentale d'une personne n'y suffit pas, que trois ou dix personnes participent et le succès sera assuré. Beaucoup de jardiniers et d'éleveurs de bétail ont observé et provoqué de tels phénomènes.


Ce n'est pas pour rien que presque tous les grands hommes qui possédaient eux-mêmes des facultés suprasensibles — parmi lesquels Bouddha et Jésus-Christ —, ont dit que l'homme peut beaucoup obtenir lui-même, et même remuer des montagnes s'il le souhaite intensément, le désire ou, en d'autres mots, s'il «prie».


Ils disent en plus que si les forces de l'individu ne suffisent pas, ils doivent s'y mettre à plusieurs.


C'est là que réside aussi l'origine des processions de la pluie qui se sont pratiquées avec succès dans le monde entier, dans tous les peuples, et dans toutes les religions. Si cela n'agit plus aujourd'hui, ce n'est pas que les lois cosmiques se soient modifiées, mais parce que dans les processions, les hommes ne se concentrent plus sur la pluie, mais admirent les vêtements à la mode et les ornements dorés du prêtre. Mais il y a aujourd'hui encore, en Afrique, des «sorciers» ainsi que des groupes humains qui font venir la pluie en chantant et dansant. Il y a quarante ans, cela se pratiquait encore en Europe centrale et dans les Balkans, et avec succès.


Cette procédure n'a de liens avec la religion que dans la mesure où il s'agit ici d'une vérité cosmique. Les voyageurs et chercheurs qui ont vécu de tels phénomènes et en ont parlé, ont été traités de fous superstitieux par les savants modernes.


La coutume de la malédiction ou l'usage consistant à souhaiter du bien et à bénir les gens reposent sur la connaissance antique que les bons et mauvais souhaits agissent sur les personnes aussi. Des salutations comme «bonjour» ou «bonne nuit» sont en usage depuis des temps immémoriaux dans toutes les races humaines et ne proviennent nullement de superstitions absurdes.


Mais comment expliquer les phénomènes de prédiction de l'avenir et de regard dans le passé?


L'affirmation selon laquelle la vitesse la plus grande est celle de la lumière est fausse. La vitesse la plus grande est celle des rayons mentaux immatériels. Cette vitesse est absolue; elle est nulle pour n'importe quelle distance.


Le temps est aussi infiniment court qu'infiniment long et l'infiniment grand est identique à l'infiniment petit. Les sensations de temps et d'espace sont des illusions des sens dont toutes les créatures vivantes sont le jouet et qui varient avec les différentes sphères de l'univers.


Tout événement, même celui qui semble fortuit, a une cause. Toute cause a finalement une origine spirituelle parce que l'origine de toutes choses est l'esprit. Entre la cause et le résultat, il n'existe aucun intervalle, même si le résultat n'est perçu par les êtres vivants qu'au bout d'un certain laps de temps, du fait que les êtres vivants sont soumis à des illusions des sens. Deux fois deux font quatre, même si personne ne fait la multiplication. Pour chaque cause, le résultat est déjà là. L'empreinte spirituelle de tous les résultats se trouve dans la mer cosmique infinie de la prana.


Là où le temps est nul, il n'y a ni passé ni avenir; tout est présent.


Comme les perceptions suprasensibles se déroulent dans le monde immatériel où il n'y a pas de temps mais un éternel présent, que ce soit un regard dans le passé ou dans l'avenir, cela revient au même. Les substances immatérielles, esprit et semi-esprit ne sont donc pas comparables à un ruisseau qui s'écoule mais à un océan calme où la vitesse et l'espace n'existent pour la matière et les énergies matérielles que parce que les êtres vivants sont victimes d'illusions des sens.


Pour mieux comprendre, qu'on se représente une roue qui tourne autour d'un axe vertical. La jante de la roue figure le monde matériel, les moyeux la substance immatérielle de la prana qui relie la jante au centre, directement, et à tous moments, et l'axe qui se trouve au centre représente l'esprit.


Selon les concepts humains, tout point de la jante en mouvement met un certain temps pour décrire un cercle. Mais les moyeux de la roue — la prana —sont en relation constante, directe et intemporelle avec l'axe — l'esprit.


Pour l'axe lui-même, il n'y a pas de temps, pas de mouvement et pas de direction, car du point de vue de l'axe, que le point aille dans un sens ou un autre, cela revient au même, c'est-à-dire à l'immobilité. Si un être pourvu d'un millier d'yeux se trouvait au centre, avec des yeux dans toutes les directions, un point qui se déplacerait avec la jante lui semblerait aussi bien aller que venir ou rester immobile.


En termes d'images, le regard dans le passé ou dans l'avenir consiste en ceci, que quelqu'un qui se trouve placé sur la jante en mouvement prend contact avec l'axe par l'entremise de la prana. Autrement dit, l'homme place son propre esprit au centre de la roue. De là, il regarde la jante en train de tourner et il peut reconnaître ce qui appartient à l'avenir ou au passé, selon les concepts humains de l'avenir ou du passé.


Comme l'homme n'est pas un dieu, ni une créature pourvue d'un millier d'yeux, capable de regarder en même temps dans toutes les directions, il ne peut jamais voir autrement que dans une marge limitée et ne perçoit donc au bord de la roue ni un point qui s'avance, ni un point qui recule. Le point qui s'approche de son champ de vision, il l'appelle avenir, le point qui s'éloigne de son champ de vision, il le dénomme passé.


Les facultés de perception suprasensible étaient autrefois très appréciées, surtout en ce qui concerne la prédiction des événements futurs. Mais comme cette aptitude s'est de plus en plus raréfiée, depuis 50000ans environ, du fait de l'évolution humaine, et que l'humanité axe de plus en plus son attention et son intérêt sur la matière, on a cessé d'entretenir cette faculté.


À notre époque, l'homme s'est entièrement livré à la matière et il ne reconnaît rien qu'il ne puisse mesurer.


Les vérités cosmiques sur les substances immatérielles et leurs effets sont rejetées par les sociétés sans philosophie et spirituellement arriérées, comme des superstitions.


Les Eglises chrétiennes elles aussi ont interdit les prophéties et les ont condamnées comme étant péché et œuvre du diable, bien que ces Eglises soient issues du judaïsme qui consistait à l'origine en prophéties et en «messages de Dieu».


Tous ces prophètes ont été reconnus aussi bien par les juifs que par les chrétiens comme des envoyés de Dieu et leurs prophéties, comme des paroles de Dieu, et il en est de même aujourd'hui encore. Même l'apparition de Jésus-Christ repose sur les prophéties de prophètes juifs et astrologues hindous. Jésus lui-même fit plus de prophéties que bien d'autres prophètes. Même après sa mort, ses disciples et fidèles firent des prophéties et ces prophètes chrétiens furent reconnus et appréciés par l'Eglise. Environ trois cents ans après la mort du Christ, les Eglises chrétiennes, elles-mêmes, déclarèrent brusquement que la prophétie était un péché, car les nouvelles prédictions contenaient peu d'éléments favorables pour ces Eglises déjà établies. Quelle Eglise aimerait entendre prédire que ses adeptes se diviseront en groupes ennemis et s'assassineront au nom de Dieu?


C'est pour cette raison que les prêtres ont déclaré que la prophétie était un péché et que leurs guerres étaient saintes.


S'ils avaient fait le contraire, bien des souffrances auraient été épargnées à l'humanité.


L'explication officielle de l'interdiction d'utiliser les facultés suprasensibles était que celles-ci pouvaient être appliquées à des fins mauvaises et diaboliques. C'est parfaitement exact. Et les prêtres se sont réservés ce droit. Ils bénissent depuis lors des troupes et installations militaires dont le but est le meurtre collectif. Les «mandataires» du prédicateur ambulant, pieds nus et pacifiste, qu'était Jésus, doivent dire clairement si cette bénédiction agit ou non. Si oui, ils se font complices, si non, ils trompent leurs fidèles.


Si le destin de l'humanité est tragique à cause du cannibalisme et de ses lourdes conséquences, celle-ci a cependant vécu une courte époque pendant laquelle elle a cru triompher.


Il y a environ 50000ans, peu avant l'aliénation mentale, l'homme possédait un cerveau et une intelligence aussi grands qu'aujourd'hui, alliés à des facultés de perception suprasensible extrêmement grandes par rapport au niveau de l'intelligence.


Il vivait dépourvu de sentiments d'angoisse, sans maux imaginaires et donc sans la malédiction du travail. Il était en mesure d'accomplir des actes physiques et non physiques, inimaginables aujourd'hui, parce qu'il en savait sur l'univers et les effets réciproques de ses substances, plus qu'il n'en saura jamais.


Ce n'est pas tout. Dans l'univers, il y a de nombreuses planètes, peuplées de créatures intelligentes, dont certaines ont une intelligence très grande. Il y a des êtres vivants dont la marge de vie est brève ou extrêmement longue, parce que les notions de temps varient dans les différentes sphères de l'univers. Ce qui apparaît sur la terre comme étant mille ans peut n'être ailleurs dans l'univers, qu'une seconde, ou vice versa. L'homme pouvait s'entendre par la pensée avec un grand nombre de créatures importantes et moins importantes, très intelligentes ou moins intelligentes. Egalement avec des créatures qui possédaient une intelligence extrême et, selon les concepts humains, vivaient extrêmement longtemps ou «éternellement». C'étaient ses dieux. Il s'en choisit plusieurs à qui il demandait, par la voie de la pensée, savoir, conseil et aide.


Mais le choix est limité car tout être vivant ne peut essentiellement recevoir que les pensées de ses congénères qui sont au même niveau d'intelligence et émettent par conséquent leurs pensées sur les mêmes longueurs d'onde et les mêmes fréquences.


Il y a cependant d'innombrables exceptions. Si les ondes mentales de différents êtres vivants agissent harmonieusement les unes sur les autres, la réception mutuelle est possible. C'est comparable avec le phénomène de la résonance en musique. Le son d'un instrument peut provoquer sur un autre instrument des vibrations déterminées.


L'homme pouvait donc s'entendre par transmission de pensée avec des créatures extraterrestres dont le degré d'intelligence était égal ou bien supérieur au sien.


Mais ce n'était que l'une des raisons qui limitaient le choix. Les diverses races humaines se trouvaient et se trouvent encore aujourd'hui à des degrés d'intelligence très divers parce que leurs ancêtres simiens ont commencé le cannibalisme plus ou moins tôt. Les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont atteint un plus haut degré d'intelligence que les races ayant commencé plus tard, et cette différence était beaucoup plus marquée il y a 50000ans, parce qu'à cette époque les races se mélangeaient encore moins. C'est pourquoi les races ayant pratiqué le cannibalisme de bonne heure ont pu entrer en relation avec des «dieux» beaucoup plus importants et plus intelligents que les races ayant commencé tard, et cela seul était déjà un signe de statut supérieur parmi les races humaines. Chaque race était donc fière de ses dieux parce qu'il y avait toujours des races dont le degré inférieur d'intelligence ne permettait pas un contact avec les «dieux supérieurs».


Dans cette période, l'objectif principal du cannibalisme n'était donc plus une fécondité supérieure mais une intelligence supérieure permettant d'entrer en contact avec des «dieux» plus importants et plus intelligents.


Les peuples ont donc changé de dieux en même temps que leur intelligence croissait, et cela signifiait chaque fois une élévation du statut. Le dieu des juifs, Jéhovah, était également l'un de ces dieux nouvellement choisis.


À l'aide des «dieux», l'homme a pu apprendre aussi des vérités sur l'univers que sa propre intelligence ne lui permettait pas de connaître.


Comme le cannibalisme et avec lui l'hominisation commencèrent dans la région de Mésopotamie, c'est là-bas, et plus tard en Inde et en Chine que le degré d'intelligence était le plus élevé et on avait naturellement aussi beaucoup de «dieux» de grande valeur, plus grands que chez les Papous. C'est pourquoi les connaissances acquises par les hommes eux-mêmes aussi bien que celles tenues des ,.dieux atteignaient là leur degré maximum. Mais comme c'est là qu'on prêtait le moins d'attention à la matière, on ne trouvait pas grand intérêt à s'en occuper spécialement parce que le jeu avec les autres substances était beaucoup plus intéressant et plus important. Cependant, on accomplissait aussi sur le plan matériel des performances inconcevables aujourd'hui. Les hommes supprimaient la gravitation à l'aide de la gravitation elle-même. Ils soulevaient ainsi en l'air de gros objets et les déplaçaient, comme quelques yogis le font encore aujourd'hui, à un degré moindre. La fission de l'atome s'effectuait uniquement grâce à des forces spirituelles et l'on provoquait des phénomènes à peine possibles aujourd'hui par des voies physiques.


Ces performances étonnantes étaient dues en grande partie au concours des «dieux» avec lesquels on se trouvait en relation mentale.


La croyance en plusieurs dieux qui subsiste jusqu'à nos jours dans presque toutes les régions a donc de bonnes raisons d'être.


Même la religion juive ne dit nulle part qu'il n'y ait qu'un seul dieu; bien au contraire, Moïse et d'autres prophètes avant lui ont exhorté le peuple à ne pas se tourner vers les dieux d'autres peuples mais seulement vers le dieu d'Israël, car celui-ci avait prouvé qu'en cas de misère, il venait toujours en aide, et cela par les messages qu'il transmettait par les prophètes, alors que les dieux d'autres peuples étaient loin de pouvoir faire ce qu'accomplissait le dieu d'Israël.


Seules les deux religions les plus récentes, la religion chrétienne et la religion mahométane, ont contesté l'existence de plusieurs dieux et insistent sur le fait qu'il n'y a qu'un dieu. C'est compréhensible. Les souvenirs subconscients de l'humanité, aussi bien que son aptitude à penser en termes philosophiques, disparaissent en effet pour des raisons biologiques. Mais même dans ces religions, le monde extra-terrestre est toujours peuplé d'esprits et de nombreux anges classés en différentes catégories. Il ne s'agit pas là uniquement des âmes des défunts, mais de créatures spirituelles indépendantes que l'on représente parfois comme des messagers de Dieu, parfois comme les exécuteurs de ses ordres.


Quand l'homme, peu avant son déclin spirituel, possédait sur l'univers d'énormes connaissances qu'il pouvait encore élargir avec l'aide de créatures extraterrestres encore plus intelligentes, il avait le droit d'être fier. Le cannibalisme, entrepris pour des raisons sexuelles, semblait ainsi porter des fruits et se justifier; l'homme était devenu en effet l'égal d'un dieu.


Il fallut donc trouver un symbole visible de cette nature divine résultant des manipulations sexuelles, et lui ériger un monument. Comme la consommation de cerveau, qui aboutit à ce triomphe, était toujours exclusivement l'affaire des mâles, il n'y en avait pas de meilleur symbole que le membre sexuel masculin, le lingam. Le membre masculin, dressé vers le ciel, fut donc représenté en pierre, dans des dimensions énormes.


C'est ainsi que de Mésopotamie en Inde, on vit sortir de terre les premières tours rondes, qui toutes étaient des lingams et proclamaient, tendues vers le ciel, le triomphe du singe obsédé sexuel: grâce à la drogue sexuelle, je suis devenu l'égal de Dieu.


Dans de nombreuses parties du monde, on construisit de plus en plus de tours, petites et grandes, dont la construction durait plusieurs décennies. Le lingam le plus puissant devait être érigé en. Mésopotamie, au centre du monde; il s'agit de la tour de Babel.


Mais cette période de triomphe et de miracle ne dura pas longtemps. À cette époque, il se produisit inopinément, d'abord de façon sporadique, puis de plus en plus fréquemment, quelque chose d'étrange qui provoqua des inquiétudes: les êtres humains étaient atteints d'une maladie de type épileptique et beaucoup restaient des malades mentaux durant toute leur vie. Ce furent les premiers signes d'alarme d'une tragédie dont l'homme ne put reconnaître la portée et qu'il n'est pas encore à même de comprendre. Le cerveau, qui ne cessait d'augmenter du fait de la consommation de cerveau, se trouva peu à peu sous une pression de plus en plus violente dans le crâne resté étroit.


L'inquiétude augmenta lorsqu'on s'aperçut que l'homme pouvait attribuer au cannibalisme la raison de ces maladies mentales qui se multipliaient. La drogue sexuelle qui provoquait l'analogie avec Dieu allait-elle devenir fatale à l'homme?


On espéra au début que ces phénomènes ne seraient que passagers. Mais la maladie ne cessait de gagner du terrain. Beaucoup de malades devenaient fous ou perdaient brusquement la mémoire, leurs facultés de perception suprasensible et même leurs facultés de s'entendre avec leurs congénères par télépathie. Il n'y avait en effet pas de langue à cette époque; cela aurait été superflu.


L'effroi grandit encore quand il fallut constater que les victimes de ces maladies mentales étaient presque exclusivement les hommes.


Et justement, c'étaient les hommes qui avaient mangé du cerveau et triomphaient.


L'homme chercha désespérément tous les moyens d'atténuer la pression du crâne sur le cerveau. On découvrit que le défaut se trouvait sous la moitié antérieure de la calotte crânienne et tous les efforts tendirent à atténuer la pression.


L'une des méthodes les meilleures fut la presse à crâne. Toutes les races de toutes les régions du monde pressaient les crânes de leurs enfants nouveau-nés entre deux planches ou à l'aide de larges liens, afin que la calotte crânienne se bombât davantage. Cette mesure était destinée à empêcher les enfants de devenir fous par la suite et à éviter la perte des facultés de compréhension mentale. Il importait peu de savoir si le crâne était comprimé sur les tempes ou d'avant en arrière, puisque le but était d'agrandir l'espace crânien.


Cette mesure apporta une amélioration au début, mais pas toujours. Chez les adultes la presse à crâne se révéla inefficace parce que le crâne ne se laissait plus modeler. En cas de folie, on risquait souvent une opération du crâne. On polissait le crâne avec une pierre plate, la plupart du temps sur les tempes, jusqu'à ce qu'il se forme un trou par où l'on pouvait retirer le liquide. La pression diminuait et l'opéré retrouvait ses facultés de perception suprasensible.
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On fabrique des presses à crâne différentes dans toutes les parties du monde, ce qui donne des formes de têtes différentes, avec toujours le même but: préserver l'individu des maladies mentales.













On a déterré dans tous les coins du monde des milliers et des milliers de crânes ainsi perforés qui montrent nettement que l'homme a cherché désespérément à se protéger de l'aliénation mentale, ce à quoi il n'a cependant pas réussi. Certains crânes ont été ouverts deux fois, trois fois et même cinq fois. Un grand pourcentage des opérés survivaient à ces opérations.


Les fouilles confirment aussi qu'environ 80pour cent de toutes les opérations crâniennes ont été effectuées sur des hommes. C'est logique. Aujourd'hui encore, il y a davantage d'hommes que de femmes victimes de maladies mentales, et personne n'en connaît la raison.


Toutes les mesures prises par l'homme contre l'augmentation rapide des maladies mentales se sont révélées de moins en moins efficaces; ces maladies se sont répandues comme un feu de paille, dans toutes les directions, de Mésopotamie en Inde, et se sont manifestées aussi peu à peu chez les races qui avaient commencé plus tard le processus de cannibalisme et ainsi d'hominisation.


L'humanité dut nécessairement prendre une grave décision: elle dut renoncer à la drogue du sexe et de l'intelligence. C'est ainsi que le cannibalisme s'arrêta d'abord en Mésopotamie, et plus tard dans d'autres régions de la terre. Officiellement interdit, il ne fut plus pratiqué que de façon sporadique et en secret.


Mais cela ne servait plus à rien. Car un volant continue à tourner, même s'il n'y a plus la force motrice. Le volume du cerveau augmenta encore un moment, la pression s'accrut et tous les hommes, même ceux qui n'étaient pas victimes de maladies mentales aiguës, perdirent leurs facultés de perception ultrasensible et ne furent plus en mesure de s'entendre avec leurs congénères par transmission de pensée. Il n'y avait pas encore de succédané à ce mode de compréhension.


L'humanité fut en proie à la plus grande panique de son histoire et se sentit perdue. Depuis lors, les rapports entre les gens ont été chargés d'angoisse, de doute et de méfiance. Personne ne savait si les intentions d'autrui étaient bonnes ou mauvaises. Il fallait trouver les moyens de remédier à cet état de choses. Il existait encore quelques derniers vestiges des facultés de perception suprasensible et l'application en variait avec chaque contrée.


L'une des méthodes était de se serrer la main et de «sentir» les véritables intentions de l'autre, par le flux de la prana.


Une autre méthode consistait à se toucher mutuellement avec le nez aspirant l'air et recevant par le nez l'air exhalé par l'autre. Grâce à la prana ayant circulé dans le cerveau, on reconnaissait les véritable intentions de l'autre. Le principe de ce processus est identique à une méthode que les yogis utilisent encore aujourd'hui en Inde pour prédire l'avenir; ils respirent par le nez l'air et la prana, les rejettent par la bouche dans la paume de leurs mains et les reprennent aussitôt par le nez.


Le fait de se serrer la main ainsi que le contact des nez sont restés jusqu'à nos jours dans la pratique, mais du fait que les facultés de perception suprasensible ont presque totalement disparu, ces deux méthodes agissent peu ou pas du tout et les hommes ne savent plus rien de l'origine de ces coutumes.


Quand l'aliénation mentale eut conduit à la perte des facultés de perception suprasensible et de la télépathie, l'humanité ne se souvint plus de son origine.


La tour inachevée de Babel, qui devait devenir le plus grand lingam de tous les temps et devait proclamer le triomphe du sexe, n'exprima plus que l'effondrement spirituel d'un singe battu, malade, et obsédé sexuel; ayant perdu la mémoire et torturé par des sentiments d'angoisse et des obsessions, il se tourna de plus en plus vers la matière qui était restée pour lui la seule substance perceptible.


C'est ainsi qu'apparut l'homo sapiens, l'image de Dieu. Avec sa conscience nouvelle qui est plutôt une non-conscience, il conçut les thèses les plus folles sur son origine et se donna les objectifs les plus insensés, et en s'imaginant être le «vicaire de Dieu», il commença à régner sur la terre avec une irresponsabilité et une cruauté de plus en plus grandes.


Pendant que se déroulait ce tragique processus de mutation, quelques hommes disposaient encore d'un cerveau sain. Il y avait des familles et des tribus dans lesquelles il naissait moins d'individus de ce genre que ce n'est le cas actuellement. Leurs congénères déjà malades admiraient, appréciaient et adoraient ces individus comme des dieux terrestres, parce que ceux-ci pouvaient encore entrer en relation mentale avec les nombreux dieux de l'univers. Ils en savaient beaucoup sur le monde immatériel comme sur le monde matériel et ils pouvaient donner à leurs contemporains des indications et informations sur tout ce qui intéressait le plus l'homme autrefois; y a-t-il un monde immatériel et que doit faire l'homme pour que son vrai moi ne soit pas puni?


Ces individus particuliers étaient donc les savants de cette époque; c'est eux qui assuraient la direction spirituelle de leurs peuples.


Dans d'innombrables mythes, comme dans la Bible, on parle de dieux terrestres, et il faut entendre par là ces êtres extraordinaires qui possédaient encore des facultés d'ordre divin.


Mais le nombre de ces hommes-dieux diminua de plus en plus parce qu'il venait au monde de moins en moins d'hommes montrant ces précieuses régressions ataviques. Ces hommes-dieux risquaient de disparaître. De peur de les perdre, on commença à les cultiver. C'était logique et très naturel. Car de quoi s'agissait-il en réalité? Il existait des hommes pourvus d'un défaut physique dans le cerveau qu'ils transmettaient par voie héréditaire, et d'autres hommes qui ne présentaient pas ce défaut. Si les êtres doués d'un cerveau sain se mariaient entre eux, il était logique qu'un grand nombre de leurs descendants viennent également au monde avec des cerveaux sans défaut.


On pourrait aussi de la même façon cultiver des hommes fortement poilus si l'on mariait intentionnellement entre eux les hommes et les femmes fortement poilus du fait d'une régression atavique.


On cultiva d'abord des hommes-dieux dans les régions de la Mésopotamie, de l'Inde et de la Chine. C'est ainsi que la société fut divisée dans ces lieux en deux groupes: les êtres humains et les dieux. Les êtres humains ne pouvaient se marier qu'entre êtres humains et les dieux qu'entre dieux. Ce fut le premier système de caste, dans lequel les hommes sont répartis selon leurs facultés intellectuelles.


C'est de cette époque que datent la plupart des messages des dieux et pour l'humanité, le ciel ou l'espace cosmique étaient à nouveau réalité, en tant que berceau de l'intelligence extra-terrestre et de Dieu.


Du reste des connaissances, naquit plus tard une philosophie, jamais égalée, qui ne transmettait pas un savoir théorique mais un savoir concret — une philosophie dans laquelle la matière, l'esprit et les éléments de liaison de la substance immatérielle occupaient la place qui leur revenait. Ces connaissances philosophiques formèrent la base de toutes les religions de l'époque et religions ultérieures, parce qu'elles n'avaient pour contenu que des vérités et que c'est uniquement à partir de vérités comprises que peut naître une vraie religion.


Au début, il ne fut pas difficile de maintenir sous forme de «religion» les conceptions fondamentales des vérités cosmiques: chez tous les hommes, sommeillait, plus encore qu'aujourd'hui, le souvenir subconscient du monde immatériel qui était autrefois ouvert à tous les hommes et dans lequel l'homme pouvait reconnaître et vivre le sens de l'existence.


Même la roue de l'histoire continue à tourner et les connaissances des grands philosophes disparaissent de plus en plus; car ce savoir, faute de langage suffisant, ne fut consigné qu'en idéogrammes et en symboles dont le peu qui ne se perdit pas fut mal interprété ou pas du tout. Les lacunes sont grandes et il est impossible de les combler.


On trouve encore aujourd'hui, dans le domaine culturel indien, des restes de cette philosophie qui furent encore assez valables, malgré les lacunes, pour apposer une empreinte évidente à toutes les grandes religions des trois mille dernières années.


Tout ce qui a été pensé et proclamé après, sans tenir compte de cette philosophie, dénotait un savoir limité et peu d'esprit. L'homme posa sans cesse des dogmes absurdes auxquels il est de moins en moins capable de croire.


Si l'institution des hommes-dieux n'existait que dans le Proche-Orient jusqu'en Inde et en Chine, dans d'autres parties d'Asie, il y avait des tribus qui entretenaient les vestiges des facultés de perception suprasensible et inventaient des méthodes pour conserver ces facultés et aussi les renforcer.


L'une des méthodes consistait à former sur la calotte crânienne un dôme renflé afin de procurer plus de place au cerveau. Si l'on considère les anciennes reproductions de personnalités mythologiques, de sages, de dieux, de demi-dieux et de saints, qui ont marqué la culture asiatique, on constate que ces hommes sont souvent représentés avec une tête pointue ou avec une enflure sur la calotte crânienne. Cette enflure n'est souvent pas plus grosse qu'une noix, mais parfois elle atteint la grosseur du melon. Ces modelages du crâne se pratiquaient encore il y a quelques siècles, en Chine, au Tibet et en Inde. Ces hommes étaient, pour la plupart, des moines qui acquéraient ainsi une pensée plus profonde et une perception suprasensible.


Aujourd'hui encore, on trouve dans presque tous les temples chinois la statue ou la reproduction d'une figure mythologique, nommée Chou-lao, avec sur le devant de la calotte crânienne une énorme enflure pratiquée artificiellement; chacun connaît là-bas la tradition selon laquelle les hommes pourvus d'un crâne ainsi modelé parlaient avec les dieux et savaient prédire l'avenir.


Le hasard a fait que quelque chose de semblable s'est produit de nos jours. Pour une raison quelconque, des médecins mirent le corps de femmes enceintes dans une chambre à basse pression; les enfants croissaient ainsi dans le sein de la mère sans la pression usuelle. À la surprise des médecins, ces enfants présentaient au début des facultés intellectuelles étonnantes. Ces médecins ne savaient pas que, du fait de la basse pression, le crâne pouvait croître plus facilement et que le cerveau aurait davantage de place. Cependant l'effet ne durait pas, car on ne poursuivait pas artificiellement le modelage du cerveau, après la naissance.


Mais que sont devenus les hommes-dieux?


Leur disparition était inévitable parce que pour conserver leur position particulière, ils durent pratiquer au sein de leur race relativement réduite, des alliances consanguines qui provoquèrent finalement des troubles physiques aussi bien qu'intellectuels. Les hommes-dieux durent alors abandonner leur statut spécial et se mêler aux autres êtres humains.


Même les mythes de différents peuples mentionnent le mariage des dieux avec les filles des hommes. Même la Bible s'en plaint. «Mais comme les humains commencèrent à se multiplier sur terre et qu'ils enfantèrent des filles, les enfants de Dieu recherchèrent les filles des hommes, belles comme elles l'étaient et prirent pour femmes celles qu'ils voulaient.» Les clans des hommes-dieux se désagrégeaient. L'homme restait seul sans hommes-dieux, sans ambassadeurs. Les descendants de ces dieux qui devenaient souvent des rois, des chefs de tribus et des prêtres cherchaient à conserver et à cultiver les connaissances antiques de leurs ancêtres. Sur ce sujet aussi, on trouve beaucoup de textes dans les traditions mythologiques de nombreux peuples, et aussi dans les écrits des juifs qui sont transmis dans la Bible: «Il y avait aussi, dans ces temps, des tyrans sur terre; car, comme les enfants de Dieu se mariaient aux filles des hommes, et que celles-ci leur donnaient des enfants, des tyrans et des puissants vinrent au monde et devinrent des hommes célèbres.» Mais leur cerveau ne valait pas celui de leurs ancêtres. Le savoir fut donc utilisé à des fins mineures. C'est de cette époque de déchéance que datent les sciences magiques de Mésopotamie et les pratiques spirituelles du même ordre,. en Inde et dans d'autres parties de la terre. Mais ces sciences elles aussi ont été le plus souvent utilisées à mauvais escient et sont descendues au rang de pratiques superstitieuses absurdes.


Les clans de prêtres apparus plus tard constituent un phénomène résiduel de l'institution des hommes-dieux. Le métier de prêtre se transmettait de père en fils. Ces prêtres pouvaient aussi épouser des femmes étrangères au clan pour éviter les unions consanguines et, ce faisant, le tragique destin des hommes-dieux. On trouve encore aujourd'hui des vestiges de ces institutions dans de nombreuses parties du monde, entre autres l'Inde dans la caste des Brahmanes et chez les juifs. Les prêtres des juifs doivent venir du clan des lévites. Ce n'est pas autre chose qu'un reste d'une institution beaucoup plus ancienne qui cultivait des hommes-dieux il y a 50000ans.


L'un de ces hommes-dieux fut Abraham, déjà mentionné entre autres dans les écrits des juifs. Il n'était donc pas très difficile aux prophètes de prédire que l'un de ses descendants viendrait un jour au monde avec les mêmes régressions ataviques, donc un cerveau sain, comme celui que possédait Abraham. Effectivement, la lignée de cet Abraham donna naissance au roi David et, de sa descendance largement ramifiée, est issu le sage Jésus, fils d'un charpentier.


Les hommes-dieux ont disparu, les clans des prêtres ne sont plus non plus ce qu'ils étaient autrefois et les saints méditatifs se taisent. L'humanité, spirituellement aveuglée, n'a pas vu venir de messager et espère que le hasard de la nature fera surgir un être humain manifestant la régression atavique, qui répondra aux questions que se pose l'homme torturé.


Ayant perdu le souvenir de son état primitif, l'humanité a oublié aussi que par la voie mentale elle pouvait autrefois communiquer avec des êtres intelligents extra-terrestres.


Même ces souvenirs subconscients de l'homme sont encore vivants en lui: il prie. Qu'est-ce en effet que prier? Rien d'autre que la tentative de prendre contact par voie mentale avec des sources d'intelligences extra-terrestres puissantes et de leur demander conseil et aide. Et celui qui prie ne le fait pas d'une voix tonitruante, car il suppose à juste titre que ce sont ses pensées qui pénètrent dans l'univers et non sa voix. Instinctivement, il considère comme certain et naturel que ses pensées n'ont pas besoin de trois cents années-lumière pour parvenir à quelque dieu que ce soit, et suppose que celles-ci y arrivent immédiatement, en dehors de toute considération de temps. Qu'est-ce sinon la connaissance héréditaire et subconsciente de quelque chose qui a été vécu autrefois de façon consciente?


À moins qu'on ne prétende qu'il y a eu autrefois un possédé qui fonda une théorie absurde sur l'entente mentale avec les dieux et convertit toutes les races du monde jusqu'aux Papous à une religion universelle créée de toutes pièces? Et le vestige de cette religion universelle disparut serait la croyance que les idées rayonnent jusqu'à l'être extra-terrestre? Tous ceux qui prient sont-ils donc superstitieux?


Les pensées de tous les hommes rayonnent comme avant dans l'univers où elles sont reçues par des êtres intelligents; seul, l'homme ne peut plus capter ces pensées et ne sait plus avec qui il est en relation, à moins qu'il s'agisse d'un homme dont le cerveau fonctionne encore bien comme appareil récepteur.


Bouddha, qui donna il y a 2500ans une meilleure description du cosmos et des atomes que les savants d'aujourd'hui, ne mentait pas en affirmant que par télépathie, il prenait contact dans la «vingt-huitième» sphère avec les êtres mortels qui s'y trouvaient. C'est une erreur de croire que le savoir humain ne peut être acquis que par l'étude. L'homme acquiert encore occasionnellement des connaissances sur des choses qu'il n'a jamais étudiées et il ne peut lui-même expliquer comment il est parvenu à ces connaissances ou «découvertes». Cela peut s'être fait aussi bien par perception suprasensible que par réception subconsciente du savoir d'êtres extra-terrestres.


À cette description historique de la maladie du cerveau, il faut encore ajouter que, même après achèvement de l'aliénation mentale, la pression du crâne sur le cerveau a été encore assez grande pendant plusieurs dizaines de milliers d'années pour que d'innombrables êtres humains souffrent d'affections aiguës du cerveau. Cette maladie épileptique qui n'a cessé peu à peu qu'il y a environ 2000ans, fut une grande calamité pour l'humanité et l'amena, dans toutes les parties de la terre, à déformer à nouveau le crâne du nouveau-né pour atténuer la pression sur le cerveau et éviter une affection cervicale qui pourrait éventuellement survenir par la suite.


Dans toutes les parties du monde, en Inde, en Perse, en Egypte, en Amérique du Sud, et dans presque tous les pays d'Europe, on a trouvé des crânes déformés dont beaucoup n'avaient que deux à trois mille ans d'âge. En fait, plusieurs populations façonnent aujourd'hui encore le crâne de leur nouveau-né, par exemple dans le nord de la Sibérie, en Afrique et en Amazonie.


Ce n'est pas tout; en Europe même, on modelait encore très fréquemment les crânes, il y a environ 600ans, et en Bretagne, en Normandie, comme dans les montagnes des Pyrénées et en Hollande, on pratiquait encore cette coutume il y a vingt ans. Les hommes n'en connaissent plus très bien l'origine. Quand cette affection cervicale épileptique sévissait presque à l'égal d'une épidémie, on pensait que les hommes malades étaient possédés du «mauvais esprit» ou du «diable». Chez presque tous les peuples ainsi que dans la Bible, il est fait mention de cette maladie, et la tradition rapporte que des êtres humains doués, parmi lesquels Jésus, guérissaient par leur volonté; en d'autres termes par des forces spirituelles. C'est la raison pour laquelle toutes les races humaines du monde, à quelque religion qu'elles appartiennent, ont développé des pratiques «religieuses» pour chasser le mauvais «esprit» hors de l'homme tombé malade. Les prêtres qui pratiquent cette activité s'appellent aujourd'hui encore des exorcistes.
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FIG. 3: Déformation artificielle d'un crâne de Monbuttu (Aturi, Afrique).



		
FIG. 4: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Autriche.
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FIG. 5: Déformation artificielle d'un crâne trouvé en Amérique du Sud.







		
Dans la hiérarchie sacerdotale de l'Eglise catholique aucun aspirant n'est consacré prêtre, tant qu'il n'a pas acquis le rang d'exorciste.










Que disent les «savants.» devant les milliers de crânes perforés découverts, dont ils savent certainement qu'ils sont cicatrisés, ce qui signifie que les individus concernés ont survécu à la perforation? La plupart d'entre eux prétendent que l'homme souffrait fréquemment d'une tumeur maligne à la tête et que l'on pratiquait une opération. C'est probablement exact, mais pas au sens où l'entendent ces «savants». Par suite du cannibalisme, tout le cerveau humain est devenu une tumeur maligne qu'il faut tenir constamment sous le contrôle le plus (sévère pour qu'il ne soit la proie ni d'un mal ni d'une «science» qui ne ferait qu'entraîner un ravage prématuré de la terre et accroître la misère humaine. L'humanité sentira bientôt dans son propre corps combien ces tumeurs malignes sont dangereuses, quand elles agissent sur terre sans contrôle et se donnent pour de la «science». D'autres prétendent que ces trous dans le crâne se sont formés au cours d'actions guerrières; mais ils ne peuvent expliquer pourquoi chez certains individus on pratiquait jusqu'à six perforations à intervalles assez espacés, et surtout près de la tempe gauche, et pourquoi l'on trouve aussi ces perforations chez des femmes et des enfants. De plus, tous ces crânes sont ronds avec des crêtes finement aiguisées et cicatrisées.


Pour les modelages du crâne pratiqués jusqu'à nos;jours dans toutes les parties du monde, il y a des;explications «scientifiques» analogues. La théorie généralement reconnue est que ces modelages relèveraient d'une mode universellement répandue, qui s'instaura pour des motifs esthétiques et dura pendant plusieurs milliers d'années. C'est en vain que les mères expliquent aujourd'hui encore en Afrique et en Amérique du Sud qu'elles protègent ainsi leurs enfants des maladies. Cette pratique ne doit pas être «scientifique», on la rejette donc comme une «mode».


L'être humain tel que nous le connaissons aujourd'hui, n'existe donc que depuis la perte de ses facultés de perception suprasensible, ce qui fait tout au plus 50000ans. C'est à ce moment que commencèrent les obsessions et sentiments d'angoisse qui le forcèrent de plus en plus à prendre des dispositions matérielles, d'où découla la malédiction du travail. Unique être vivant affligé de cette malédiction, depuis 50000ans, il travaille de plus en plus et de plus en plus vite à sa perte, stimulé par une obsession sans pareille. Chaque jour a pour lui un caractère provisoire car il travaille nerveusement pour le lendemain, mais le lendemain est également provisoire, et ne sert qu'à attendre le jour suivant. L'homme est donc le seul être vivant qui n'ait pas de présent; il est pourchassé par le temps qui lui échappe. Il s'est lui-même placé dans ce cercle diabolique.


À quoi est parvenu l'homo sapiens dans les 50000dernières années? Ses misères morales ont-elles diminué? Est-il délivré de son angoisse? A-t-il fait la paix avec ses congénères? Est-il devenu plus sain? Ou connaît-il au moins le sens de son existence et sait-il où il va après sa douloureuse vie terrestre?


Bien au contraire, il n'est parvenu à rien et suit en aveugle la voie de son autodestruction inéluctable, qu'il nomme progrès. Dans son subconscient, il se sent une créature punie, et beaucoup de choses lui manquent. Aucun être vivant ne ressent le manque de quelque chose qu'il n'a jamais possédé ou connu. L'homme souffre de ne pouvoir percevoir les choses qui se déroulent hors de portée de ses organes physiques. Mû par une impulsion subconsciente, il s'est appliqué à trouver un succédané à ses facultés perdues en fabriquant des radios et des téléviseurs.


Ces réalisations lui ont-elles apporté le bonheur auquel il aspirait? Que peut-il voir et entendre ainsi? Uniquement ses propres œuvres et sa propre vie qui le satisfont de moins en moins. Il voit et entend, sur ce prétendu progrès, des informations dont il doute de plus en plus et qui lui inspirent, à juste titre, une angoisse subconsciente de plus en plus intense. Il entend et voit de plus en plus de luttes, de guerres, de crimes et d'horreurs. Ce n'est pas ce à quoi il aspire consciemment ou inconsciemment.


La poussée absurde des fous cosmiques vers l'univers n'est pas non plus autre chose qu'un désir instinctif d'arriver par des moyens physiques à l'endroit d'où l'homme obtenait autrefois, grâce à son cerveau sans défaut, les messages si importants pour sa tranquillité spirituelle. Tout cela, l'homme ne le sait pas. Il croit être dirigé par sa conscience et servir la fameuse science en se servant lui-même. Il pense même qu'il est devenu plus intelligent et que l'élan vers le cosmos est la conséquence obligatoire d'une intelligence accrue. Bien au contraire, l'homme est devenu un malade psychique et a perdu toute philosophie. Ce fou qu'il a fait de lui-même et à qui il a fait perdre son équilibre par ses manipulations, sévit sur la terre et s'apprête à rompre également l'équilibre naturel qui règne sur d'autres planètes. Logiquement, cette tentative ne peut être inscrite dans le concept de la création ou de l'ordre cosmique.


Les vols spatiaux ne lui apporteront pas le bonheur souhaité ni le salut, mais plutôt la déception, davantage de travail, et finalement une misère dont il ne soupçonne pas encore l'ampleur.


Si l'homme avait pu conserver ses facultés de perception suprasensible, sa haute intelligence aurait encore eu dans le monde immatériel un énorme champ d'action. Il aurait aussi pu se rendre compte que le plus grand progrès était déjà réalisé, à savoir la création de l'univers. En manipulant les forces de l'univers, on n'engendre que le chaos et le désastre. La plus grande performance consiste à ne plus en accomplir aucune. Mais l'homme n'est plus capable de s'en rendre compte et sera victime de ses propres «performances». Dans sa folie, il va jusqu'à prétendre que c'est la nature qui l'incite au combat. Cette thèse, l'homme l'a inventée pour justifier ses actes erronés. L'homme fait partie de la nature et la nature ne peut être ennemie de l'une de ses parties.


Les catastrophes naturelles, telles que tremblement de terre, tempête, inondation et sécheresse ont toujours existé et existent encore aujourd'hui. L'homme n'a rien pu faire jusqu'ici pour enrayer ces catastrophes. À quoi l'a mené alors sa lutte constante contre la nature? Il se détruit avec un délire croissant en détruisant exactement ce qui devrait le faire vivre.


À côté de la nature, l'homme a trouvé un autre bouc émissaire qu'il combat avec la même constance: son propre congénère. Ce n'est pas seulement dans les meurtres collectifs- qu'il organise, et qui deviennent de plus en plus fréquents et plus cruels, mais aussi dans la vie quotidienne qu'il mène une lutte acharnée contre ses congénères en affirmant que ces deux formes de lutte sont nécessaires au maintien de son existence.


Tout être humain pourra constater avant sa mort que sa vie a été pénible et remplie d'obstacles et de fardeaux. S'il voit les choses avec lucidité, il constatera que ce ne sont pas les moustiques, ni les éléphants et encore moins la nature qui lui ont ainsi empoisonné la vie mais ses propres contemporains; force lui sera alors de reconnaître qu'il a lui-même activement participé à empoisonner la vie de ses contemporains.


Ce comportement vis-à-vis des congénères, soi-disant nécessaire pour préserver son existence, on ne le trouve pas chez les animaux, et pourtant ceux-ci se sont à tous égards mieux préservés que l'homme. Ce ne sont pas les animaux qui ont besoin de psychiatres et de cliniques neurologiques, mais l'homme, et les mendiants n'existent que parmi les «êtres bâtis à l'image de Dieu», car seul le malade mental qu'est l'homme vit selon un «ordre» dans lequel il existe obligatoirement misère et mendiants.


L'homme a développé sur lui-même des concepts qui renversent bel et bien la vérité. Personne ne pense plus à vérifier l'exactitude de ces concepts. L'homme ne peut plus penser qu'en homme, et l'on sait que le fou ne peut porter de diagnostic sur lui-même.


L'idée de l'homme sur la création et lui-même, idée fondamentalement fausse, est que Dieu ou la création a placé dans un monde imparfait une créature misérable et sotte qui ne devrait parvenir à un progrès qu'au bout d'un million d'années remplies de guerres et par un travail de plus en plus intense, ce qui abolirait l'imperfection du monde et permettrait d'atteindre un état de félicité. Jusqu'ici, rien de tel ne se manifeste: au contraire, l'homme en est plus éloigné que jamais et l'angoisse devant ses propres ouvrages augmente de jour en jour.


Le progrès de l'humanité montre de plus son vrai visage: une violente destruction de l'ordre sur lequel est bâti l'univers. Si ce progrès humain, fondé sur la destruction de l'ordre, était justifié, cela signifierait que l'ordre s'est lui-même condamné à l'anéantissement et a choisi l'homme pour exécuter cette sentence.


Bien que le progrès impose à l'homme de plus en plus de charges et le rende de plus en plus malheureux, celui-ci est fermement convaincu que les animaux qui partagent la terre avec lui souffrent de misères morales et matérielles parce qu'ils ne progressent pas. Si l'on objecte à l'homme que les animaux ne souffrent pas d'obsessions qui puissent les pousser à «progresser», il explique avec le plus grand naturel que les animaux ne sont pas assez intelligents pour cela.


L'intelligence est donc source de misères et de souffrances? S'il en est ainsi, pourquoi l'homme veut-il être toujours plus intelligent? Si l'accroissement de l'intelligence, entraînant de plus en plus de souffrances pour toutes les espèces animales, s'inscrit dans le cadre de l'évolution naturelle, cela voudrait dire que le concept de la création est criminel.


L'homme considère volontiers l'animal en inférieur et estime que celui-ci n’a pas d'âme, ne pense pas et qu'il est dirigé uniquement par quelques mystérieux instincts. Ce sont des idées absurdes. Même les animaux possèdent davantage d'intelligence qu'ils n'en ont besoin pour manger, dormir et s'accoupler mais ils n'utilisent pas leur excédent d'intelligence sous quelque impulsion maladive pour arriver à un prétendu progrès qui leur empoisonnerait la vie, mais pour penser et reconnaître les vérités du monde matériel et immatériel jusqu'à la limite de leur degré d'intelligence. C'est le véritable but de l'intelligence, celui qui procure le plus de satisfaction, et l'homme devrait utiliser à cela son excédent d'intelligence. Il est quasiment ridicule que l'homme s'imagine posséder maintenant plus de maturité morale et de sens des responsabilités, et donc être meilleur qu'autrefois. Il émet justement cette affirmation à une époque où les criminels et les savants préparent main dans la main l'extermination de l'humanité.


Si l'homme était effectivement meilleur qu'autrefois, nos arrière-grands-pères auraient chaque fois été plus mauvais que nos grands-pères. On n'aurait alors pas besoin de remonter très loin pour trouver une humanité entièrement composée de criminels. Nos ancêtres singes auraient été des monstres dangereux, alors que chacun sait que les singes hominidés font partie des êtres les plus pacifiques.


Quand l'homme prétend être un animal apprivoisé, il fausse donc la vérité; au contraire, c'est autrefois qu'il était apprivoisé et maintenant il est devenu un animal sauvage. A-t-on jamais entendu parler d'un meurtre collectif de singes? Y a-t-il des singes qui ouvrent le ventre d'autres singes, les torturent, les supplicient, ou les tuent? Ou des tigres qui attaquent de nuit leurs congénères et les maltraitent?


L'homme a une explication toute prête: il est plus intelligent. Selon cette logique, l'intelligence mènerait à torturer, assaillir et mettre à mort les congénères. En réalité si l'homme devient de moins en moins philosophe et de plus en plus sot, il devient aussi plus mauvais. En prétendant que son «progrès» lui a apporté une vie meilleure, il s'illusionne lui-même. Il a besoin de ce mensonge pour ne pas s'effondrer sous la charge qu'il s'est lui-même imposée. Comme la vie devait être pénible il y a 500, 2000ou même 50000ans, quand le progrès était encore infime ou nul! Ce devait être, pour nos ancêtres un fardeau insupportable.


Même les théologiens partagent l'opinion selon laquelle le progrès aurait rendu l'homme meilleur, plus intelligent et plus heureux. Ils affirment aussi dans le même mouvement que Dieu a créé l'homme lui-même et à son image. Dieu aurait donc mis au monde une créature névrotique, insatisfaite, infiniment sotte et entièrement criminelle, et censée être à son image.


Il y a là sacrilège ou sottise démesurée.


Si l'homme était devenu plus intelligent, sans devenir en même temps fou, et trouvait sur la terre une espèce animale vivant, agissant et pensant en se laissant guider par les obsessions qui mènent l'homme aujourd'hui, il jugerait à juste titre que cette espèce animale est aliénée et rechercherait la cause de cette aliénation. S'il découvrait alors que cette espèce animale n'est pas devenue plus intelligente dans le cadre d'une évolution naturelle, mais grâce au cannibalisme, il prendrait sans aucun doute de sévères mesures contre cette espèce animale, avant que celle-ci ne puisse rendre sa planète entièrement inhabitable.


La maladie du cerveau humain est un long processus qui est loin d'être terminé. La perte de toutes les facultés de perception suprasensible n'est que le début de cette tragédie. L'état de santé du cerveau s'est aggravé depuis lors avec une rapidité croissante. L'aptitude à la pensée philosophique continue à décroître et l'homme est de moins en moins capable de distinguer ce qui est important de ce qui ne l'est pas. Son cerveau n'a plus subi d'accroissement dans les 50000dernières années et son intelligente n'a donc pas augmenté, mais il la concentre forcément de plus en plus sur le jeu avec la matière. C'est à cela qu'il applique les connaissances en physique et mathématiques acquises autrefois, grâce aux grands philosophes de l'Antiquité qui ne songeaient nullement à en faire cet usage. L'homme choisit et réalise donc des objectifs de plus en plus dénaturés et destructeurs et accélère ainsi sa chute, de toute façon inévitable, en augmentant les douleurs liées à cette chute.


Le rétrécissement de l'intelligence est comparable au fonctionnement d'une loupe; la loupe est ici le cerveau et la lumière qui tombe dessus l'intelligence. Si l'on pose la loupe sur un papier, la lumière se répartit presque régulièrement, en éclairant tous les domaines, le spirituel et le matériel. Si l'on soulève lentement la lentille, la lumière se concentre peu à peu au milieu, et sur le bord qui représente le spirituel, l'obscurité se fait de plus en plus. En d'autres termes, tandis que la taille de la loupe et la source de lumière restent les mêmes, l'impact de la lumière se rétrécit de plus en plus et quand le point de combustion est atteint, le papier s'enflamme. L'homme regarde avec enthousiasme le point lumineux sous la loupe qui devient de plus en plus intense, et il s'imagine devenir de plus en plus intelligent; jusqu'à ce que le point de combustion soit atteint et que l'homo sapiens parte en flammes, avec son monde maltraité qui déjà fume et pue manifestement.


Depuis 50000ans, les héros et pionniers de l'humanité ont toujours été ceux qui accéléraient ce processus et qu'on appelait savants. La parole est de plus en plus aux technologues et de moins en moins aux philosophes, et cette tendance se renforcera obligatoirement de plus en plus dans l'avenir. L'humanité qui cultivait autrefois des dieux humains cultive aujourd'hui des «savants» sans philosophie qui accélèrent le déclin de l'espèce.


La vérité sur la naissance de l'homme provoquera des doutes, de l'angoisse et des secousses, et ceci, bien plus qu'il y a 150ans, quand Darwin proclama que l'homme descendait d'un animal à poil. L'homme se sentit alors extrêmement offensé. Autant les scientifiques de l'époque que l'homme de la rue ripostèrent par des protestations et des menaces. Beaucoup se moquèrent de Darwin et le tinrent pour un idiot... Les critiques hostiles de la presse, écrites par des dilettantes, montèrent le public contre lui et les caricaturistes le représentèrent sous les traits d'un singe.


Mais ni les rires ni les critiques ne pouvaient éliminer la vérité, quel que fût l'aspect «scientifique» de ces critiques. Il fut prouvé que Darwin avait raison. Darwin entra dans l'histoire, comme un génie qu'on avait traité d'idiot.


Cette fois, la coalition contre la vérité écrite dans ce livre sera dix fois plus vive, parce que, là, l'homme est vraiment saisi à la racine. Beaucoup riront de façon hystérique, comme le font souvent les gens qui entendent leur arrêt de mort, mais la plupart, dirigés par leur subconscient, passeront à la contre-attaque, comme c'est le cas lorsqu'on est pris en flagrant délit de péché ou de relation sexuelle secrète. En fait, l'homme est ici démasqué et mis à nu. Ce livre met en lumière la cause du sentiment de culpabilité héréditaire, caché dans son subconscient — le péché originel lui-même. L'homme démasqué se défendra avec colère, il cherchera des échappatoires. Mais l'homme déjà si souvent humilié devra finir par accepter cette vérité et modifier radicalement ses concepts et objectifs. C'est alors que commencera une nouvelle et dernière époque pour l'espèce homme, dans laquelle l'homo sapiens tentera de prolonger sur la planète terre cette existence dont les jours lui seront comptés.


À partir de ce moment, on effectuera de nombreuses expériences animales avec gavage de cerveau qui confirmeront toutes que l'intelligence et même le savoir concret sont comestibles. D'autres recherches confirmeront infailliblement que l'espèce homme s'est formée par le cannibalisme, à partir de singes cannibalistes.


Après des expériences animales, les savants qualifieront brusquement de scientifique tout ce qu'ils ont rejeté jusqu'ici comme des rituels absurdes et superstitieux propres aux cannibales. Ils arriveront à des résultats bouleversants.


Les animaux cobayes deviendront forcément plus intelligents et assimileront même les connaissances et souvenirs concrets des cerveaux consommés: il s'ensuivra un chaos hormonal, qui provoquera des modifications ultérieures dans le système pileux et la vie sexuelle. La consommation de cerveau doit se poursuivre sans interruption pendant plusieurs centaines de générations avant que le cerveau du consommateur ne tombe à nouveau malade, et que ne se répète ainsi le processus déjà connu; on utilisera donc des animaux éphémères à reproduction rapide.


Malheureusement, les singes hominidés rentrent dans ces séries d'expériences, mais comme ce sont les plus proches parents de l'homme, on ne peut les tuer sous aucun prétexte. On peut cependant les nourrir du cerveau de singes plus petits. Si l'on offre à des singes hominidés le cerveau d'êtres humains défunts, avec l'accord préalable de ces derniers, on aboutira à des résultats effarants et dramatiques.


Si je prêche pour les expériences animales, en même temps je mets en garde l'humanité contre un nouveau danger grave: dès que l'homme apprendra que l'intelligence et la sexualité peuvent être augmentées par la consommation de cerveau, nous serons menacés d'un nouveau cannibalisme. Ayant réussi par la consommation de cerveau à bouleverser son intelligence et sa sexualité, l'homme est extrêmement insatisfait du résultat. Il ne reculera devant rien pour continuer à faire des expériences sur ses deux facultés, afin de les «améliorer», comme il l'a fait pendant un million d'années.


Il existe cependant un danger grave. L'homme pourrait en effet exploiter ses absurdes guerres matérialistes à d'autres fins: et sur une base «scientifique», utiliser le cerveau de ses victimes comme drogue sexuelle.


Cette crainte n'est pas fondée sur du vent, car déjà, la greffe d'organes internes a suscité chez les savants l'idée criminelle de prélever ces organes dans les champs de bataille contemporains pour aller les implanter chez eux à leurs compatriotes «avancés». Si cette infamie ne s'est pas réalisée, c'est uniquement parce que la greffe d'organes, proclamée au début comme l'espoir de l'humanité, n'a jamais donné de résultats satisfaisants.


Ce n'est un secret pour personne que les savants se préparent dès aujourd'hui à provoquer des modifications génétiques, par des interventions artificielles dans le cerveau humain.


Ils veulent aussi cultiver des «savants» à leur image pour un avenir meilleur, et en même temps des soldats stupides, capables de tuer et de mourir sans rien ressentir, car dans ce bel avenir, «scientifiquement» planifié, il y aura forcément des campagnes de meurtres collectifs, également planifiées. Il y aura aussi dans leur programme une sorte d'homme cloaque pour l'élimination des ordures, qui sera chargé de faire disparaître les biens excédentaires rejetés et les vêtements passés de mode. Une caste de prêtres chargée de bénir ce nouveau monde sera également cultivée de cette façon.


Personne ne peut prendre cela à la légère, car ces «savants» ont déjà fait savoir que selon les principes de la liberté constitutionnelle, l'Etat n'avait pas le droit de se mêler de génétique.


Il ne s'agit donc nullement d'utopie. L'audace de ces gens ne connaît pas de bornes. Des fous dangereux ébranlent déjà à discrétion la terre et la lune, par des explosions, sans en demander la permission aux vrais propriétaires, c'est-à-dire à chaque individu.


L'homme doit empêcher par tous les moyens imaginables que l'on effectue des modifications génétiques, sous le couvert de la science, ne serait-ce que sur une seule personne, et que l'on manipule le cerveau ou la vie sexuelle de l'homme. Les gens qui nourrissent ces intentions doivent être empêchés à temps d'accomplir de tels actes.


Tout homme, à quelque race qu'il appartienne, possède plus d'intelligence qu'il n'en a besoin et cette intelligence est atteinte de maladie incurable. En augmentant l'intelligence, on ne ferait qu'accroître l'aliénation. Ce dont l'homme a besoin ce n'est pas d'une intelligence accrue sur une «base scientifique»: les cannibales y sont déjà parvenus de façon inégalable, et c'est justement de là qu'est venue la catastrophe. L'homme a besoin d'adoucissement à son état d'égarement: le seul moyen d'y parvenir serait un retour à la nature, si toutefois le corps et l'esprit malades de l'homme le permettent encore. Il pourrait de nouveau apprendre à penser et reconnaître que la nature et ses congénères ne sont pas ses ennemis et qu'il n'y a rien à améliorer dans l'univers, sinon lui-même.


Le fait que l'homme soit issu du cannibalisme peut le laisser indifférent, et ce sera la première réaction de beaucoup de gens. En fait, la catastrophe n'est pas que l'homme soit devenu plus intelligent du fait du cannibalisme, mais qu'il soit en même temps devenu un malade mental. Il agit donc en pleine absence et travaille fiévreusement à ce qu'il nomme progrès, et qui finira par accélérer sa perte.


La seule intervention permise sur le cerveau est celle qui a déjà été pratiquée avec succès il y a d'innombrables millénaires: façonner un dôme sur la calotte crânienne, afin de réduire plus ou moins le défaut physique qui s'y trouve. Il peut à nouveau cultiver, s'il le veut, des «hommes-dieux», et non des crétins spécialisés... Les êtres humains, ainsi traités, recouvreront partiellement les facultés de perception suprasensible, et reconnaîtront également les vérités philosophiques qui peuvent fournir une base vraiment scientifique au prolongement de l'existence de l'humanité.


L'homme doit reconnaître cette évidence: aussi intelligent, avancé et riche qu'il soit, s'il n'est pas bon, il est inutile, dangereux et malheureux.


La bonté doit avoir priorité en tout.



VI


LE LANGAGE


Le langage n'est pas le résultat d'une intelligence supérieure mais un succédané destiné à remplacer la faculté perdue de s'entendre par télépathie. — Les sons émis par les animaux ne relèvent pas de langages primitifs, mais sont des signaux d'appel par lesquels ils invitent leurs congénères à brancher leur cerveau sur la réception des pensées.


Si l'homme est assez incapable d'autocritique pour attribuer à une évolution naturelle la perte de son pelage, ainsi que d'autres phénomènes pathologiques, et à considérer même ces faits comme le résultat d'une intelligence accrue, il n'y a pas lieu de s'étonner qu'il ait échafaudé également des théories absurdes sur l'unique mode de compréhension humain, à savoir le langage.


La parole serait un résultat obligatoire de son intelligence et la langue un organe de la parole.


La langue n'est pas un organe de la parole mais un organe de digestion. Elle tâte la nourriture, réclame aux glandes salivaires la salive nécessaire et remue la nourriture dans la bouche. Si la langue était un organe de la parole, tous les animaux l'auraient reçue par erreur, car aucun animal ne l'utilise pour articuler des sons.


Si le langage était un moyen naturel d'entente, qui prend forme à un certain degré d'intelligence, et continue à se développer à mesure que s'accroît l'intelligence en utilisant à cet effet la langue, beaucoup d'animaux parleraient en se servant aussi de leur langue. La vie a commencé sur terre il y a environ 3milliards d'années et il est apparu, au cours de cette période, des animaux aux degrés d'intelligence les plus divers. Même les plus intelligents ne profèrent que peu de sons et n'utilisent pas leur langue pour articuler.


Les linguistes objecteront que l'articulation des sons avec la langue — nécessaire au langage — exige une intelligence particulièrement grande et qu'aucun animal, même le plus intelligent, n'a atteint ce degré élevé d'intelligence. Les animaux en auraient donc été réduits à communiquer sans mouvement de langue, uniquement par des sons inarticulés, quel que soit leur niveau d'intelligence.


Si les sons inarticulés des animaux étaient leur véritable mode de compréhension, le nombre de variantes sonores serait en rapport direct avec l'intelligence, car il est à supposer que les animaux plus intelligents «parlent» davantage que les moins intelligents. Mais ce n'est pas le cas.


Les poules et les moineaux émettent beaucoup plus de sons et sur un éventail beaucoup plus large que les vaches, les ânes et les singes. Les philologues devraient savoir pourtant que les moineaux ne sont pas plus intelligents que les singes.


À cela s'ajoute que, dès la naissance, les moineaux, les singes et tous les autres animaux connaissent entièrement et sans cours de langues, le registre des sons propres à l'espèce et n'en apprennent pas davantage durant leur existence.


Si le nombre des variantes sonores était le véritable mode de communication en même temps qu'un critère d'intelligence, cela signifierait que les animaux viennent au monde, avec autant de savoir que s'ils étaient déjà adultes, ou qu'ils sont trop stupides pour apprendre quoi que ce soit leur vie durant.


Le plus sot serait alors l'homme, car à sa naissance, il ne parle ni langage articulé ni langage inarticulé qui puisse être compris au sein de l'espèce humaine. Il n'est même pas capable d'émettre autant de sons compréhensibles qu'un canard à peine sorti de l'œuf, et il doit apprendre avec peine, dans sa petite enfance, un langage artificiel, en s'aidant d'abord de sa langue, ce qui constitue une tâche supplémentaire et pénible.


Si le nombre des sons -n'est pas en rapport direct avec l'intelligence et que les sons des animaux ne peuvent donc constituer leur mode de communication, que les savants nous expliquent pourquoi le langage humain est un résultat obligatoire en même temps qu'un signe de l'intelligence, et pourquoi la langue est un organe de la parole!


Pour la science, tous les poissons entre autres sont condamnés à la sottise éternelle. En effet, ils n'ont aucun espoir de jamais pouvoir parler, car sinon ils se noieraient.


Certaines espèces de dauphins et de baleines par exemple sont vraisemblablement plus intelligentes que beaucoup de singes. Ces animaux n'ont cependant que très peu de sons à leur disposition et ne les utilisent que lorsqu'ils lèvent la tête hors de l'eau. Si ces sons étaient leur mode de communication, cela signifierait qu'ils passent presque toute leur vie à l'état de sourds-muets et que lorsqu'ils «parlent», c'est souvent à eux-mêmes car ils viennent à la surface isolément.


Les savants ont constaté avec enthousiasme qu'une certaine espèce de singes était «déjà assez intelligente» pour utiliser trente sons. Ils en ont conclu que ces sons inarticulés représentaient le début d'un langage.


Si ces trente sons étaient un critère d'intelligence, se serait pour cette race de singes un témoignage de pauvreté d'esprit, car les canaris et les oies émettent une variété de sons beaucoup plus étendue.


Ces savants ont oublié de dire que ces singes n'articulent pas leur trente sons différents avec la langue et que tous les singes de cette espèce connaissent et utilisent les trente sons dès leur naissance, qu'ils vivent en Inde septentrionale ou sur une île de l'océan Pacifique. Il en est de même pour tous les autres animaux, car une espèce de grenouilles, une espèce de chevaux, ou une espèce de bovins émet toujours les mêmes sons, qu'elle vive au Japon ou en Afrique.


Un animal nouveau-né, et même un singe s'il est isolé de la horde dès sa naissance, émettra encore au bout de dix ans les sons propres à sa race.


Même les ancêtres simiens de l'homme utilisaient une quantité de sons différents, compris par tous les membres de l'espèce, qu'ils vivent en Afrique ou en Inde. Si ces sons d'autrefois constituaient le début de la langue et si le nombre de variantes phonétiques s'était accru en même temps que l'intelligence, toute l'humanité aurait aujourd'hui un langage unique que tout enfant parlerait dès la naissance.


L'homme ne parle pas un langage unique propre à l'espèce; à sa naissance, il n'a pas de langage du tout. S'il n'a appris aucune langue jusqu'à sa vingtième année, il aura du mal à parler. Jamais il n'y parviendra réellement et il ne pourra qu'émettre des sons inarticulés parce que sa langue ne pourra plus s'entraîner au processus compliqué de la parole. Pour les enfants qui apprennent à parler, ce ne sont pas l'alternance des sons et leur association avec les idées qui donnent le plus de difficultés, mais l'articulation des sons avec la langue.


Qu'est-il arrivé à l'homme? Pourquoi ne peut-il s'entendre avec ses congénères, qu'en ayant subi dans la prime enfance un entraînement pénible, et pourquoi malgré cet entraînement, ne peut-il communiquer qu'au sein d'un groupe limité qui utilise le même code phonétique? Où sont les sons inarticulés propres à l'espèce, dont il devrait disposer dès sa naissance, et à quoi servaient-ils quand ils existaient encore?


L'évolution contre nature de l'homme explique sans aucun doute cet état de choses.


Tous les êtres vivants vivent en groupes, et ont au moins des relations temporaires avec leurs congénères. Ils accomplissent des tâches sociales qui vont des plus simples aux plus compliquées, selon l'espèce animale. Ils ne pourraient y arriver sans se comprendre. Les sons inarticulés qu'ils émettent ne suffisent pas, car leur nombre et leur diversité n'ont aucun rapport avec l'intelligence de ces animaux, ni par conséquent avec la complexité de leurs tâches sociales. Comme on l'a dit, ils se comprennent entre eux silencieusement, par transmission de pensée. La longueur d'onde et la fréquence des radiations mentales diffèrent avec chaque espèce animale et ne peuvent être captées qu'au sein de la race.


Une horde de singes hominidés, vivant en liberté, est tellement silencieuse que l'homme a du mal à la débusquer dans la forêt. Cependant, les singes accomplissent chaque jour des tâches sociales extrêmement compliquées. Ils ont un ordre du jour qui change quotidiennement et qui est planifié et dirigé par le chef de la horde. Pour chercher leur nourriture, ils parcourent quotidiennement de grands espaces, qui varient souvent. Ils ont des pauses de repos, des pauses de silence, des récréations pour les enfants et même des pauses pour soins hygiéniques mutuels. Après une randonnée de la journée, ils peuvent retourner à la maison ou choisir un nouvel asile pour la nuit. Ils s'installent alors un abri et postent même des gardiens. Ces plans et ces décisions émanent du chef de la horde, avec lequel collaborent tous les membres de la horde, en se soumettant à ses instructions mentales.


Si un groupe humain de même importance accomplissait, ne serait-ce que pour une journée, une expédition de ce genre, quelqu'un devrait soumettre un plan et en discuter avec tous les participants. Dès la discussion, il y aurait d'innombrables questions, des malentendus et souvent aussi des querelles. Ce jour-là, la forêt résonnerait de tous côtés, d'appels, de questions, de critiques acides et de jurons. Le chef devrait donner l'ordre de rassembler les affaires et de continuer la marche. Il faudrait appeler et rechercher les femmes et les enfants égarés.


Ces situations confuses sont exclues dans une horde de singes: pas de discussions ennuyeuses, pas de malentendus, pas de querelles et pas de femelles perdues.


Les singes n'utilisent que quelques sons inarticulés si «pauvres en mots», qu'il faudrait considérer ces singes comme des êtres géniaux si ces sons représentaient leur véritable mode de compréhension et si la horde de singes accomplissait ces tâches complexes, uniquement sur la foi de ces sons. Il faudrait aussi se demander à quoi sert le langage humain si avec un nombre si réduit de sons inarticulés, on peut accomplir des tâches sociales si compliquées. L'homme serait-il moins intelligent que le singe? Cela n'est pas le cas, mais pendant le processus de l'hominisation, l'homme a perdu la faculté de comprendre par transmission de pensée et la faculté de perception suprasensible.


Ces facultés étaient très utiles, et le fait qu'elles aient disparu n'est pas un avantage, ni un signe d'intelligence, ni le résultat d'une évolution naturelle, mais une perte, un désavantage et la conséquence de la maladie mentale de l'homme.


Mais à quoi servent alors les sons inarticulés qu'émettent les singes et la plupart des autres animaux et dont se servaient aussi sans aucun doute les ancêtres de l'homme?


Les sons inarticulés ne sont pas des mots, ils ne constituent pas une langue primitive, ce ne sont que des signaux sonores sans contenu par lesquels les animaux annoncent une émission mentale et invitent leurs congénères à mettre leur cerveau, branché en général sur l'émission, en état de réceptivité.


Pourquoi y a-t-il alors différents signaux sonores, alors qu'un seul suffirait?


Les sons différents sont les indicatifs des émissions mentales qui vont suivre; ils permettent à l'animal récepteur d'interpréter ces émissions sans erreur.


L'homme lui-même utilise ces indicatifs et codes. Par exemple, il dit ou écrit «2», mais il lui faut parfois mettre devant les signes, plus ou moins, pour que le nombre soit correctement interprété. Pour noter la musique, il utilise aussi différentes clefs qu'il appose devant les notes, indiquant ainsi comment celles-ci devront être lues. Bien que l'homme ne puisse plus lire dans les pensées, il utilise aujourd'hui encore, dans son élocution, des signaux phonétiques qui donnent à ses dires diverses significations: quand il demande à quelqu'un de quitter la pièce, c'est le ton sur lequel il s'exprime qui permet à l'interlocuteur d'interpréter cette invite. Dans toutes les langues, il y a aussi des mots qui servent d'indicatif pour comprendre correctement les communications qui vont suivre; ceci est un reste de l'ancien principe du signal.


Les signaux phonétiques inarticulés, autrefois propres à l'homme, sont devenus largement superflus quand le mode de compréhension par télépathie eut disparu. Comme ces sons étaient en fait des indications préalables sans contenu, annonçant des émissions mentales qui ne pouvaient plus être reçues, ils disparurent eux aussi, mais pas tous: le rire et les pleurs, le cri d'angoisse, le gémissement de douleur, le hurlement de terreur sont les mêmes pour toutes les races. Ils viennent de façon automatique et aujourd’hui encore, ils constituent le seul vocabulaire original, propre à l'espèce humaine. Et justement, ces sons qu'aucun être humain n'a besoin d'apprendre, ne font appel à la langue chez aucune race; car ils existaient déjà, alors que la langue, organe de digestion, ne devait pas encore servir à l'articulation des sons.


Chacun peut imaginer la terreur et le désespoir qui s'empara des hommes quand se manifesta la disparition de la transmission de pensée. D'abord sporadique, cette disparition se révéla de plus en plus fréquente. Les rares sons n'étaient que des appels privés de signification. On ne pouvait plus recevoir les pensées émises. C'était comme si aujourd'hui le téléphone sonnait sans qu'aucune communication ne s'ensuive. À cela s'ajoutait que les facultés de perception suprasensible disparaissaient en même temps de façon progressive.


Si ces disparitions n'avaient pas débuté lentement et de façon isolée, mais étaient survenues en même temps et brusquement chez toutes les races et tous les individus, l'espèce aurait certainement péri. Mais ces processus s'effectuèrent de façon progressive, quoique avec une intensité croissante, et l'homme fut forcé de trouver un succédané à ce mode de compréhension mentale de plus en plus défectueux.


Cela n'aurait pas servi à grand-chose de multiplier les sons car l'homme ne savait pas plus que les singes utiliser sa langue pour articuler les sons; sans mouvements de langue, on ne peut produire que très peu de variantes phonétiques et pas le moindre mot. Si l'on essaie de former des mots avec une langue raidie et immobile, on constate que les variantes possibles sont limitées, qu'elles ne suffisent nullement à exprimer les souhaits, les ordres ou les notions les plus simples.


L'homme fut donc obligé d'avoir recours à d'autres moyens, pour remplir les manques. Comme il espérait au début que cette maladie n'était que passagère, il ne résolut le problème que de façon provisoire. Il se mit à gesticuler, parce que cela lui semblait la solution la plus logique et aussi la plus facile. Il complétait le système mental de compréhension, qui n'était encore que défectueux, par des mimiques et des gestes. Différents mouvements de tête signifiaient oui, non, vraiment, etc. Toutes sortes de grimaces lui servaient à exprimer l'étonnement, l'interrogation, le souci, le doute, le chagrin, la supplication, l'angoisse, la joie et l'entêtement. Quand il ignorait quelque chose, il haussait les deux épaules, et pour marquer son indifférence, il n'en soulevait qu'une. Dans ce code physique compliqué, il engageait aussi les mains, les pieds, et plus tard tout son corps. Plus le mode mental de compréhension devenait défectueux, plus les gestes devenaient compliqués et nombreux.


Dans le monde animal, on n'ignore pas la gesticulation. Les animaux eux aussi prennent diverses positions corporelles ou émettent d'autres signaux physiques. Mais la variété en est aussi réduite que pour les signaux phonétiques et ce n'est rien d'autre que l'expression d'une disposition, une indication codée annonçant les transmissions mentales. Les chiens frétillent de la queue quand ils se réjouissent. Mais ce n'est pas la queue mais leur pensée qui exprime si leur joie vient de ce que leur maître est rentré à la maison ou de ce qu'ils s'attendent à un bon repas.


Les singes se servent aussi de signaux physiques de ce genre et les ancêtres de l'homme les utilisaient également. L'homme n'inventa donc rien de nouveau en se mettant à gesticuler; mais il accrut le nombre de ses signaux physiques, pour remplacer de la façon la plus logique et la plus simple la compréhension par transmission de pensée.


Tant que ces gestes n'étaient qu'un complément à la transmission de pensée qui se révélait défectueuse, ils suffisaient à la compréhension. Mais, avec le temps, les lacunes dans la lecture des pensées se firent de plus en plus importantes, et il devint de plus en plus difficile de se comprendre, même à l'aide des gestes.


L'homme comprit peu à peu que cette perte n'était pas seulement provisoire et que les gestes à eux seuls ne pourraient jamais la compenser entièrement. De plus, la gesticulation n'était efficace que si les personnes qui voulaient se comprendre pouvaient se voir. La gesticulation était en outre un obstacle au travail; ou on gesticule, ou on travaille.


L'homme fut donc obligé de trouver une méthode de compréhension entièrement artificielle et insuffisante. Il se mit à utiliser là langue pour articuler des sons. Ainsi le nombre des variantes phonétiques put s'accroître dans des proportions énormes. Ces sons n'étaient plus des signaux mais ils exprimaient tant bien que mal le contenu des pensées.


Le problème n'était pas résolu pour autant. L'homme devait donner des significations à chaque son articulé et aux combinaisons de sons. En d'autres termes, il devait convenir d'un code avec les membres de la horde.


Dans chaque société fermée et dans chaque tribu, on établit un code. Ces actions codées en mots étaient chaque fois considérées comme bien collectif précieux, et secret tribal, obtenu grâce à un travail pénible, transmis de génération en génération e difficilement élargi.


Aujourd'hui encore, certaines tribus d'Asie, d'Afrique et d'Amérique du Sud ne veulent pas révéler leur code secret, c'est-à-dire leur langage, et quand elles le font, c'est avec beaucoup de réticences et même avec un sentiment de culpabilité subconscient, comme si elles trahissaient un secret. Les tribus primitives ne sont pas les seules à se conduire ainsi. Il y a 150ans encore, les Chinois hautement évolués interdisaient aux étrangers vivant en Chine d'apprendre leur langue. Tous les autres groupes linguistiques possèdent également cette tendance héréditaire subconsciente à considérer leur langue comme bien collectif et secret national. Tout homme se réjouit, en présence de personnes parlant une autre langue, de s'entretenir avec un compatriote dans sa propre langue, sans pouvoir être compris par les autres. Il utilise son code secret avec un plaisir subconscient.


Il n'a pas été facile de brancher sur le langage le système de compréhension de l'humanité. L'organe digestif qu'est la langue ne s'y est pas prêté si facilement. Il a fallu développer lentement des muscles et nerfs nouveaux, afin que la langue acquière davantage de mobilité et puisse assurer une fonction qui n'était prévue par aucune évolution naturelle. Ce n'est pas tout, il fallut aussi que se forment de nouveaux centres dans le cerveau ainsi que des connections avec la langue, ce qui n'a été possible qu'avec un exercice et un effort pénibles étalés sur plusieurs millénaires.


Commença donc pour l'homme un nouveau système totalement antinaturel et institué par nécessité, qui fonctionna au début de façon très défectueuse et qui, aujourd'hui encore, n'est ni parfait ni achevé. Il arrive souvent qu'un enfant apprenant sa langue maternelle ne puisse émettre tous les sons; même s'il comprend tous les mots, cet enfant a encore d'énormes difficultés à utiliser l'organe digestif qu'est la langue pour articuler les sons.


Chez quelques peuplades primitives, la langue reste davantage un organe digestif qu'un instrument du langage. Les individus ne remuent que très difficilement leur langue pour parler et l'articulation des sons est très limitée. Le langage est donc plus guttural et difficile à comprendre.


En Amazonie par exemple, certaines tribus indiennes non seulement disposent d'un vocabulaire très restreint, mais encore ont du mal à remuer la langue. En claquant de la langue, les individus émettent des sons inhabituels, ce qui est relativement facile; ces sons ressemblent beaucoup aux légers bruits de langue utilisés comme signaux par les gibbons asiatiques. Les peuplés comme les Chinois et les Japonais qui n'ont pas der ou de 1dans leur langage et n'ont pas appris ces sons dans leur enfance, ont beaucoup de difficultés à les apprendre plus tard, ou même n'y parviennent jamais.


Si le langage était le résultat d'une évolution naturelle, et non une solution de fortune pour assurer la compréhension entre les individus, toutes les races humaines devraient être capables dès leur enfance de formuler tous les sons, et au moins de pouvoir les apprendre par la suite.


Alors que l'homme poussé par la nécessité exerçait péniblement sa langue à l'articulation des sons, ses facultés de compréhension mentale disparaissaient complètement. La langue était encore raide, les muscles de la parole et centres cervicaux qui servent à la parole n'étaient pas encore développés. En outre, les mots de code convenus n'étaient pas assez nombreux et le langage ne suffisait pas à la compréhension. Les nombreux gestes de la tête, du visage, des pieds et des mains dont l'homme se servait au début pour compléter la lecture des pensées, devenue défectueuse, il les utilisait maintenant pour compléter le langage encore très pauvre en mots. Il continua donc à gesticuler.


Il y a encore aujourd'hui des peuples naturels qui gesticulent davantage qu'ils ne parlent. L'allocution d'un chef de tribu en Afrique ou sur les îles de l'océan Pacifique est souvent plus une acrobatie corporelle qu'un discours et même un sourd-muet pourrait comprendre de quoi il s'agit.


Mais la grande majorité de la population de la terre dispose aujourd'hui d'un vocabulaire suffisamment étendu pour permettre la compréhension au sein d'un groupe linguistique; l'homme continue cependant à gesticuler. Même les peuples disposant d'une langue très évoluée gesticulent, surtout quand ils veulent exprimer des sentiments ou des idées philosophiques. La gesticulation ne disparaît que lorsqu'on transmet des informations concrètes simples, mais jamais pour les transmissions plus complexes. Ce ne sont donc pas les technologues qui gesticulent, mais les artistes, les philosophes et les paysans. Aussi largement que les langages évoluent, l'homme gesticulera toujours, parce que le langage le plus évolué ne suffit pas à exprimer avec précision le contenu d'une pensée ou d'un sentiment.


C'est sur la scène d'un théâtre que l'on mesure le mieux à quel point l'homme en est réduit aujourd'hui aux mimiques et aux gestes. Si les acteurs jouaient la pièce sans démonstration gestuelle, le public s'en irait déçu, et le théâtre serait rapidement obligé de fermer ses portes.


Un être humain peut exprimer les sentiments et notions les plus divers sans dire un mot, uniquement par des gestes. Les grandes pantomimes le prouvent.


Les singes hominidés connaissent beaucoup de notions concrètes et abstraites qu'ils transmettent à leurs congénères. Ils expriment aussi des souhaits et des ordres.


Pour dire oui ou non avec la tête, ou pour appeler quelqu'un d'un signe du bras, il n'est pas nécessaire d'avoir une intelligence particulièrement grande. Tout cela est plus facile que l'expression parlée. Tout singe pourrait former et utiliser ces gestes et d'autres, et pourtant il ne le fait pas.


Si une race de singes utilise trente sons différents et que ceux-ci représentent un langage primitif, comme le prétendent les savants, ces singes seraient très stupides, car ils pourraient transmettre par geste au moins dix fois plus de notions diverses. S'ils ne le font pas, c'est parce qu'ils sont à même de se comprendre beaucoup mieux et beaucoup plus parfaitement par transmission de pensée.


Comme la perte définitive de toutes les facultés de perception suprasensible de l'homme n'est survenue qu'il y a environ 50000ans, il n'y avait pas auparavant de langages. Ceux-ci sont apparus beaucoup plus tard. Certains savants ont a établi» que l'homme devait parler il y a environ un million d'années, puisqu'il fabriquait déjà des outils et avait besoin, à cet effet, de s'entendre avec ses congénères.


Mais ces savants ne peuvent dire pourquoi l'homme aurait été le seul à avoir besoin de langage à cet effet. Les termites et les fourmis construisent des ouvrages si compliqués qu'ils devraient parler mille fois plus qu'un être mi-homme mi-singe aiguisant simplement une pierre. Et comment se fait-il que les sourds-muets accomplissent aujourd'hui, même en groupes, les tâches les plus compliquées et créent des objets sans dire un mot, alors qu'ils ne possèdent même pas le pouvoir de lire dans les pensées? Il y a un million d'années, lorsque l'homme fabriquait des outils primitifs, il pouvait s'entendre aussi bien par télépathie avec ses congénères, que le font les chimpanzés, les gorilles, les fourmis et d'autres animaux.


Si les termites peuvent construire leurs palais compliqués sans proférer un mot, les hommes devraient pouvoir aussi construire des avions sans dire un mot, à supposer qu'ils aient le même mode de compréhension mentale que les termites et tous les autres animaux. Certains savants objecteront que les termites construisent leurs palais compliqués en se laissant diriger par leurs instincts. Cette affirmation se retourne contre les savants eux-mêmes car les instincts ne sont pas tombés du ciel, mais représentent un savoir subconscient héréditaire, donc quelque chose que l'espèce animale a fait autrefois de façon consciente et qui s'est automatisé avec le temps. Mais comme les animaux ne parlaient pas non plus autrefois, leurs activités collectives conscientes se faisaient sur la base de l'entente mentale. Ce qui s'est ultérieurement automatisé pour devenir un instinct est aussi le résultat d'une entente mentale antérieure.


Quand l'homme fabriquait des outils, il y a un million d'années, il n'avait pas besoin de langage. Personne ne trouvera la moindre trace de langage remontant à plus de 50000ans, car c'est à peu près à cette époque que l'homme perdit la faculté de lire dans les pensées. En fait, les langages apparurent même plus tard car l'homme mit au moins 10000ans à se débattre avec sa langue et à gesticuler avant de pouvoir s'en remettre exclusivement à cette nouvelle forme de communication.


Comme la disparition de l'entente mentale se manifesta d'abord en Mésopotamie parce que c'est là que commencèrent le cannibalisme et ainsi le processus d'hominisation, c'est en Mésopotamie qu'apparurent les tout premiers langages.


Les peuples de l'hémisphère Sud qui pratiquèrent le cannibalisme plus tardivement perdirent leur système de communication mentale beaucoup plus tard, ce qui explique que dans Cet art difficile de la parole ils ne soient pas aussi avancés que les races primitives.


Comme on l'a déjà montré, les langages apparurent sous forme de code secret utilisé par deux personnes au moins. N'importe quel groupe ou n'importe quelle famille peut à son gré composer un code secret, en d'autres termes, un langage. En fait, presque chaque famille a quelques mots codés, surtout pour communiquer avec les petits enfants. 


Aucun langage n'est héréditaire. Le langage n'est pas un bien collectif de l'humanité, il existe seulement de nombreuses façons d'exprimer tant bien que mal et en général de façon insuffisante, par des associations de sons et de mots, des notions d'ordre mental.


Si l'on déposait sur une île cent enfants nouveau-nés et qu'on les nourrisse en secret et leur rende visite au bout de vingt ans, on constaterait que ceux-ci n'émettraient que des sons et cris inarticulés et glapissants parce qu'ils ne savent pas utiliser leur langue à l'articulation de sons. Dans ce cas ils seraient moins avancés, sur le plan de la compréhension, que les singes, car ils ne pourraient se comprendre par transmission de pensée.


Les premiers langages étaient pauvres en mots; ils n'étaient d'ailleurs parlés que par de très petits groupes humains, parce qu'à l'origine chaque tribu ou communauté humaine avait ses propres mots codés, c'est-à-dire son propre langage. Aujourd'hui, il y a plus de quatre mille langues vivantes; il y en avait infiniment plus autrefois. Le nombre des langages diminue, parce que les tribus, groupes et races fusionnent pour former des unités culturelles de plus en plus vastes, ce qui fait que le nombre des groupes isolés ne cesse de diminuer. Ce processus n'aboutira cependant jamais à une langue unique, car toute


langue se scinde tôt ou tard ou se différencie selon les régions.


Le vocabulaire des diverses langues n'est pas un critère absolu de degré d'intelligence du groupe linguistique ou de la race, ce qui prouve abondamment que la langue n'est pas le résultat obligatoire d'une intelligence supérieure.


L'évolution des langues s'accompagne d'un phénomène très intéressant: plus le vocabulaire d'une langue est pauvre, plus ses règles grammaticales sont compliquées, car c'est justement à cause de sa pauvreté verbale qu'elle doit exprimer par de nombreuses déclinaisons et règles ce qu'une langue au vocabulaire riche exprimerait avec plusieurs mots. Il en est encore ainsi aujourd'hui, et beaucoup de ces fameux langages primitifs des peuples naturels ont beaucoup plus de règles grammaticales qu'une langue dite évoluée.


Si une langue primitive est grammaticalement plus compliquée qu'une langue évoluée, comment la langue pourrait-elle être un signe d'intelligence supérieure? Qu'est-ce qui réclame le plus d'intelligence: une grammaire compliquée avec peu de mots ou beaucoup de mots avec une grammaire plus simple?


Les langues se modifient et l'homme cherche à les améliorer bien que le processus de la pensée soit resté le même depuis dix millions d'années. Si la langue était quelque chose d'original et de naturel, il ne serait pas nécessaire de pratiquer sur elle plus d'expérimentations que sur le processus de la pensée.


Avec le langage, l'homme s'efforce péniblement de reproduire la pensée, mais même une langue comprenant un million de mots n'y suffirait pas car l'exactitude et la rapidité ne sont possibles que par transmission de pensée.


Tout être humain, même le plus fruste, a une quantité énorme de pensées qui passent à la vitesse de l'éclair. Tout homme pense constamment, mais il ne pense pas sous forme de langage, mais sous forme d'idées. Ce qui est difficile, ce n'est pas de penser, mais de formuler verbalement ce que l'on a pensé. Si un homme voulait raconter avec exactitude tout ce qu'il pense en un jour, il lui faudrait infiniment plus de temps et malgré cela, il lui faudrait admettre que son exposé n'a pas la même qualité que sa pensée et qu'il reste fragmentaire.


Pour formuler ses idées en langage, l'homme doit penser trois fois: d'abord concevoir l'idée, puis trouver les mots associés à cette idée et, de plus, observer les règles de grammaire. À cela s'ajoutent encore l'intonation, le rythme, les gestes et mimiques, toutes les tâches secondaires qui gênent la pensée et empêchent l'homme de la poursuivre de façon approfondie. De plus, comme aucune langue du monde n'est en mesure d'exprimer pleinement une pensée, l'homme est forcé, non seulement de gesticuler, mais aussi d'employer des formes d'expression imagées comme il le faisait dans les temps les plus reculés, quand les langages prenaient forme et ne disposaient encore que d'un vocabulaire très pauvre. Les hommes particulièrement doués qui veulent exprimer d'importantes idées philosophiques doivent recourir à des comparaisons imagées s'ils veulent faire comprendre, au moins approximativement, le sens de leurs dires. Les philosophes et prophètes, parmi lesquels Bouddha et Jésus, parlaient couramment en symboles. Ce n'est pas parce qu'ils étaient trop stupides pour s'exprimer dans leur langue, mais parce qu'ils voyaient dans la langue un instrument de communication insuffisant, inapte à exprimer des pensées d'ordre supérieur. On dit et comprend facilement que quelque chose est beau comme une rose. Mais dix mille mots ne suffiraient pas à décrire entièrement et complètement une rose. C'est pour cette raison que la plupart des poètes ont recours à des comparaisons imagées parce que même avec la langue la plus raffinée, ils ne peuvent exprimer ce qu'ils voudraient. Malgré cet expédient, la langue reste un instrument moins que parfait.


Tout homme est un poète tant qu'il n'ouvre pas la bouche ou ne couche pas une phrase sur le papier. Quoi qu'un homme dise, il a le sentiment qu'il n'a pas dit tout ce qu'il voulait dire et il trouve que ses mots ne sont pas à la hauteur de ses pensées. Il ressent cette impuissance typiquement humaine et s'efforce d'améliorer et de raffiner son langage. La plupart du temps, il n'arrive ainsi qu'à crisper et compliquer tellement ce langage, que ses pensées sont coincées dans un labyrinthe de règles impénétrables.


Dans l'histoire de l'humanité, la langue a été cause de luttes, de révolutions et de guerres, parce que les groupes linguistiques se sentent toujours des unités, même quand ils ne constituent pas des unités raciales. On peut diviser une race en deux et lui enseigner des langages différents; en quelques générations, les deux groupes peuvent se faire la guerre, même s'ils vivent dans te même Etat.


La raison en est que l'humanité provient de différentes races de singes qui se trouvaient à l'origine à des niveaux d'intelligence différents et s'entendaient donc mentalement sur différentes longueurs d'ondes immatérielles. Les races ne pouvaient donc communiquer entre elles. Bien que la lecture de pensée, en tant que moyen d'entente, ait été remplacée par le langage, l'homme estime encore dans son subconscient que tous les êtres qui se comprennent autrement que lui appartiennent à une autre race. Il entre souvent en conflit avec ces «races étrangères», même si la séparation ne provient pas d'une différence sociale, mais seulement d'une différence de langue.


Les langages ne sont plus tenus secrets comme cela se pratiquait dans les temps primitifs. Aujourd'hui encore, tout groupe linguistique est fier de sa langue et se sent déshonoré si celle-ci n'est pas considérée par un autre groupe avec le respect voulu. Les membres d'un groupe linguistique peuvent être aussi émus aux larmes par leur langue que par la vue du drapeau national.


Comme les langues étaient en même temps le code secret des différents groupes et que ces derniers ne voulaient pas les révéler, chacun se réjouissait de pouvoir capter un «secret», c'est-à-dire un mot étranger. Ces «butins» étaient appréciés et celui qui connaissait les codes secrets étrangers était admiré des membres de sa horde.


Comme ce phénomène s'est étalé sur 20000ans au moins, il s'est ancré jusqu'à nos jours dans le subconscient de l'homme. C'est pourquoi, aujourd'hui encore, les mots étrangers ont un effet presque magique quand on les mêle à sa propre langue. Celui qui use de cette pratique est très admiré, même s'il dit des absurdités.


Quand l'homme fut forcé, du fait de son cerveau malade, de chercher de nouvelles possibilités d'entente, il ne se mit pas seulement à gesticuler et à articuler quelques sons, mais eut recours aussi à des signes et images.


C'est ainsi que se formèrent les idéogrammes; l'homme dessina des concepts dans la terre, la cire, le bois et la pierre. Une hutte était une hutte, un pétrel (oiseau de tempête), une tempête, deux femmes, une querelle. L'homme faisait exactement ce que font encore aujourd'hui deux personnes affligées de surdité ou parlant deux langues différentes. Ce processus se retrouve encore à l'occasion chez les personnes de même langue et plus souvent chez les peuples primitifs, qui dessinent les images sur la paume de leurs mains pour rendre plus compréhensible leur exposé verbal.


Aussi incroyable que cela paraisse, l'écriture était là avant la langue. La théorie généralement acceptée, selon laquelle l'homme fut d'abord obligé de parler pour développer plus tard l'écriture, à mesure que son intelligence augmentait, est une erreur typiquement académique. C'est justement parce que l'homme n'avait pas encore de langage qu'il fut forcé de représenter les notions avec des images. Il n'avait ni alphabet ni mots puisque ceux-ci n'existaient pas encore, mais il écrivait en images parce que tout le monde était capable de comprendre ces images; tout signe destiné à transmettre des informations entre deux personnes au moins, relève d'une idéographie. Un simple pieu servant à indiquer le chemin est un idéogramme. Un sentier ou chemin est un indicateur et donc un idéogramme. Un fanion, un monument commémoratif, un trophée de chasse et un crâne humain exposés, tous ces éléments sont des idéogrammes. Les peuples naturels utilisent aujourd'hui encore ces hiéroglyphes et dessins qu'ils laissent sur leur chemin pour leurs descendants. Des branches cassées, des pierres et des os, mis dans des positions déterminées, sont des idéogrammes. Même les tziganes nomades laissent derrière eux un système de signes extrêmement compliqués qui parlent de façon vivante à ceux qui viennent plus tard. Les panneaux de signalisation sont des idéogrammes lisibles au plan international. Quant aux signes des artisans apposés sur leurs maisons, qu'est-ce d'autre que de l'écriture en images, que peuvent lire même les analphabètes. Quand un Kirghiz voit une botte d'acier sur le mur de la porte, il n'a pas besoin de savoir l'anglais pour comprendre que celui qui habite là n'est pas un boulanger mais un cordonnier.


Quand l'homme perdit peu à peu la faculté de lire dans les pensées, il fut obligé d'utiliser aussi ces hiéroglyphes pour «parler». Plus tard, alors qu'il savait déjà communiquer par la parole, il se servit de plus belle de cette écriture imagée, pour s'entendre mentalement avec les absents. Il dut établir des règles et des lois de plus en plus nombreuses, parce qu'il compliquait de plus en plus sa vie et il se mit à s'intéresser aussi à son passé.


Au début, les hiéroglyphes étaient très compliqués, car chaque notion devait être représentée par un dessin spécial. Non que l'homme d'il y a 50000ans n'ait été assez intelligent pour inventer un système aussi simple qu'un alphabet. Mais à quoi lui aurait servi un alphabet en un temps où il ne disposait ni de sons articulés ni de mots?


Aujourd'hui encore, un tiers de l'humanité environ utilise des idéogrammes stylisés: les Chinois, dont le nombre dépasse 800millions, les Japonais, au nombre de 100millions, et environ 150millions d'autres individus appartenant à d'autres peuples.


S'ils n'ont pas abandonné ce genre d'écriture, ce n'est nullement par manque d'intelligence, mais parce que l'idéographie a infiniment plus d'effet que tous les mots composés de lettres, de même que les gestes et mimiques expriment souvent davantage que les mots.


L'idéographie relève davantage de la compréhension mentale que l'écriture alphabétique. Si cent personnes lisent le même texte dans une écriture imagée, elles sont capables d'exprimer verbalement ce qu'elles ont lu, en cent versions différentes, le sens restera toujours le même. La formulation verbale sera cependant plus fine ou plus simple, plus détaillée ou plus succincte, selon la culture du lecteur. En outre, une écriture en images peut être lue aussi par des hommes parlant des dialectes différents ou même des langues différentes. Un signe qui représente une roue est pour tous les hommes une roue, quelle que soit la langue qu'ils parlent.


En fait, toute l'humanité pourrait avoir aujourd'hui une seule idéographie lisible pour tous les groupes linguistiques du monde, sans qu'on soit obligé de parler une langue unique. Et s'il n'y avait pas de langage du tout dans le inonde, l'humanité pourrait quand même se comprendre parfaitement au moyen d'une écriture en images.


Un autre avantage de ce mode d'écriture est qu'elle est aussi compliquée qu'un jeu d'échecs et qu'apprendre et lire cette écriture est aussi stimulant pour l'intelligence que de jouer aux échecs. La faculté de pensée et le raisonnement philosophique augmentent forcément à cet exercice, car le jeu d'échecs, comme la lecture et l'écriture de notions associées à des images, n'est autre chose qu'une philosophie appliquée. Si l'on trouve une haute pensée philosophique, qui n'est le fruit d'aucun enseignement spécial, chez de nombreux peuples utilisant les idéogrammes, c'est en grande partie grâce à cet état de fait.


Dans de nombreuses parties du monde, les représentations imagées des notions ont été peu à peu remplacées par des signes de plus en plus faciles à lire. Ce processus reflète un affadissement de l'esprit qui va en s'aggravant.


L'un des systèmes d'écriture les plus simples est l'alphabet latin qui a envahi le monde occidental. L'écriture et la lecture en ont été facilitées. Il n'est pas nécessaire d'avoir à cet effet une formation spéciale ou une pensée philosophique. Il suffit de relier les sons et lettres entre eux.


Non seulement, l'homme de la civilisation occidentale est convaincu que la lecture et l'écriture sont le résultat obligatoire d'une intelligence accrue, mais il pense également pouvoir ainsi améliorer sa vie. C'est pourquoi il cherche depuis une centaine d'années à rendre l'écriture et la lecture obligatoires pour toute l'humanité.


Il faut dire malheureusement que cet art lui aussi n'apportera à l'homme que des malheurs. Les peuples qui savent lire et écrire ne sont apparemment pas plus heureux que les autres. Les souffrances de l'époque contemporaine et les dangers de l'avenir ne sont pas causés par les analphabètes mais par les érudits. Il est parfaitement absurde de prétendre que le fait de lire et écrire améliore les conditions de vie et perspectives d'avenir de l'espèce humaine.


Le mode de compréhension de l'homme a été radicalement modifié par une catastrophe; les mythes de presque tous les peuples et races en font état. Le plus ancien récit de ce phénomène vient de la Mésopotamie. On a parlé par erreur de la «confusion de langage» de Babel. Le mot Babel vient du mot Balal, de l'ancien hébreu, qui signifie confusion et non confusion de langage.


Selon la tradition, l'homme voulait défier Dieu; il voulait devenir plus intelligent et construire une tour afin de prouver sa ressemblance avec Dieu. Dieu en fut irrité et provoqua parmi les humains en train de construire cette tour une «confusion de langage». Ne pouvant plus s'entendre, ils durent abandonner la construction de cette tour à moitié achevée. Ils se dispersèrent et apprirent ensuite de nouveaux langages dans toutes les contrées. Selon la légende, là résiderait l'origine de la multiplicité des langues.


Cette légende repose sur des faits historiques qui furent consignés autrefois en idéogrammes lorsque l'homme perdit la compréhension mentale, mais que l'on interpréta plus tard de façon erronée en donnant au mot «confusion» le sens de «confusion de langage». Comme on l'a déjà mentionné, l'homo sapiens érigea des monuments commémoratifs à la gloire de son intelligence divine, peu de temps avant son aliénation mentale. Comme cette intelligence avait été acquise par un cannibalisme entrepris et pratiqué pour des raisons sexuelles, il choisit comme emblème l'organe sexuel masculin et le reproduisit sous forme de tours souvent gigantesques: ce furent les lingams qui surgirent par centaines et par milliers. Dans les temples d'Asie et les jungles d'Afrique, il existe plusieurs centaines de milliers de lingams, d'environ un mètre de hauteur, devant lesquels les hommes vont encore prier aujourd'hui, sans pouvoir expliquer pourquoi ils le font justement devant les organes sexuels «coupables» de l'homme.


La tour de Babel serait un lingam de taille énorme. Pendant la construction qui porta sur plusieurs générations, les hommes perdirent peu à peu la possibilité de se comprendre. Mais si la tour resta inachevée, ce n'est pas parce que les hommes ne pouvaient plus s'entendre, mais parce qu'il se révélait de plus en plus que l'homme avait trop tôt chanté victoire. Son cerveau était tombé malade, il avait perdu ses facultés de perception suprasensible ainsi que la possibilité de s'entendre par transmission de pensée. La ressemblance avec Dieu n'existait donc plus et cela n'avait plus de sens de continuer à édifier la tour de la victoire.


Tout cela fut consigné à cette époque en écriture imagée. Mais comme l'humanité ne pouvait se souvenir de son existence antérieure, cette idéographie fut forcément mal interprétée; l'homme ne savait plus et ne pouvait plus imaginer qu'il avait eu autrefois des moyens de compréhension qui ne relevaient pas du langage mais de la transmission de pensée. Comme l'écriture imagée parle d'une confusion dans la compréhension, on supposa qu'il y avait autrefois un langage unique et que la confusion portait sur le langage.


En réalité, l'idéographie originelle ne parle pas de confusion de langage car à cette époque, il n'y avait pas encore de langage. En outre, on ne peut exprimer, dans une écriture en images, de différence entre compréhension et langage, car selon les concepts humains, et au sens traditionnel, la compréhension est un langage et le langage est un moyen de se faire comprendre.


L'homme donnerait beaucoup pour pouvoir à nouveau capter les pensées de ses congénères. Il n'aurait pas ce désir s'il n'avait pu lire autrefois dans la pensée, et s'il ne ressentait inconsciemment l'absence de cette faculté. De même qu'il inventa la radio et la télévision pour remplacer tant bien que mal les perceptions suprasensibles, et entendre et voir des événements lointains, il pourrait aussi réaliser un appareil à lire dans les pensées. Déjà, la technique s'y emploie. Mais de même que la radio et la télévision lui apportent peu d'avantages, mais créent de la souffrance, un appareil à lire dans les pensées ne pourrait engendrer que du malheur. L'espionnage des pensées entraînerait la méfiance, la vengeance et une criminalité d'une ampleur insoupçonnée, comme c'est déjà le cas lorsqu'on place des micros secrets et même des appareils de télévision secrets dans les pièces, afin de pénétrer dans la vie privée des gens et de les surveiller sournoisement.


Mais la véritable catastrophe ne réside pas dans l'insuffisance de la langue. C'est justement parce que la composition verbale est une tâche difficile et que même les êtres irresponsables et dépourvus de philosophie peuvent acquérir dans le domaine de la langue des facultés presque artistiques, que ces êtres sont capables de noyer leurs contemporains dans le brouillard des mots, et de les manipuler.


Une syntaxe souple et mouvante, de même qu'une langue dite académique, épicée de nombreux mots étrangers, a sur l'homme un effet presque hypnotique. Ne vérifiant plus l'exactitude de ce qui est dit, mais influencé par le mode d'expression, il entre en transe et peut absorber comme valeur spirituelle les thèses aberrantes les plus criminelles. De dangereux pseudo-intellectuels peuvent ainsi atteindre de hautes positions et égarer l'humanité avec des arguments «scientifiques» et la précipiter dans le chaos.


C'est ainsi que s'est formée la civilisation contemporaine occidentale qui est la plus contre nature, la plus hostile à l'homme et la plus primitive de tous les temps. Elle se glorifie de ce que quatre-vingt-dix pour cent de tous les «savants» qu'il y ait jamais eu sur terre vivent à notre époque et sont responsables du «bonheur» actuel de l'humanité. Si l'humanité pouvait en dire autant des bergers, elle pourrait envisager l'avenir avec moins d'angoisse.


Pour les livres et journaux écrits dans une langue «élégante» et remplis d'un tissu d'absurdités, on sacrifie les forêts à la surface de la terre, afin de fabriquer du papier. L'humanité regrettera un jour amèrement de n'avoir pas arrêté à temps ces imbéciles diplômés et d'avoir obligé l'homme à savoir lire et écrire.


Dans toutes les civilisations antiques qui possédaient encore des connaissances philosophiques élevées, à peine un pour cent de toute la population savait lire et écrire. L'homme n'en vivait pas plus mal, de même qu'un Hottentot n'a pas moins de joie de vivre, de nos jours, qu'un individu qui se rend à son bureau par le métro et lit le journal.


Il vaudrait mieux pour l'humanité qu'un petit nombre de penseurs authentiques émettent des consignes, plutôt que cette grande quantité de gens plus ou moins bien informés qui ne sont pas devenus des penseurs et des chefs grâce à la pensée mais grâce à la lecture. L'«éducation supérieure», forcée et générale, engendre toujours des demi-intellectuels dangereux pour la communauté parce que, avec leur demi-savoir et leurs idées absurdes, ceux-ci attireront des catastrophes d'une ampleur encore insoupçonnée. L'humanité ne s'en rendra compte qu'à ce moment et c'est alors qu'elle en finira avec l'éducation supérieure générale.


Plus de la moitié de la population de la terre a aujourd'hui encore la chance de ne pas savoir lire et écrire. Si une grande partie de ces analphabètes meurent de faim, ce n'est pas parce qu'ils ne savent pas lire et écrire mais parce que l'autre moitié sait lire et écrire et qu'elle est devenue inapte au raisonnement philosophique et a imposé à l'humanité un ordre mondial hostile à l'homme. Il en est résulté une misère mondiale et un danger pour toute l'humanité. De façon paradoxale, ceux qui savent lire et écrire seront les premières victimes du chaos.


Même si la maladie du cerveau humain est incurable et que l'homme se précipite vers son autodestruction, il peut atténuer ses peines, si chaque individu pense par lui-même au lieu de se laisser mener par le pseudo-savoir de prétendus intellectuels. Au lieu de s'efforcer de parfaire sa langue et son écriture, l'homme ferait mieux d'utiliser à nouveau son cerveau pour sa véritable tâche originelle, et de ne l'abandonner ni aux savants ni aux ordinateurs. Il doit PENSER, PENSER, PENSER.



VII


LA FORMATION DES RACES


Le premier homme résulte d'un croisement entre un singe hominidé africain et un singe hominidé asiatique. — Cet hybride et ses descendants possédaient la faculté rare de se mêler aux races de singes parentales ou apparentées. — Ce furent les premiers cannibales. — Par le croisement avec les races de singes apparentées, leurs descendants devinrent en même tempe des hommes et des anthropophages — Nombre de caractéristiques et propriétés originelles des diverses races de singes restèrent visibles et efficaces malgré le mélange. — C'est pour cette raison qu'il y a de nombreuses races humaines, présentant un physique différent.


Si les origines de l'homme ont, jusqu'ici, fait l'objet d'explications totalement arbitraires, il en est de même pour la formation des races. Les chercheurs se fondaient sur le fait qu'une race de singes unique, inconnue jusqu'ici, avait ouvert le chemin de l'hominisation, alors que toutes les autres races de singes en étaient restées à leur ancien mode de vie. En ce qui concerne la race de singes qui est passée à l'état humain ou l'endroit où se produisit ce phénomène, les avis diffèrent.


Un groupe prétend que l'homme descend d'une race de singes africaine parce que si les chercheurs ont trouvé les restes d'hommes primitifs en Afrique, ils n'ont pas trouvé leurs ancêtres.


L'autre groupe attribue ce titre à une race asiatique parce que s'il a trouvé les restes d'hommes primitifs en Asie du Sud-Est et en Chine, il n'a pas trouvé leurs ancêtres.


Les deux groupes de chercheurs sont d'avis cependant que seule une race de singes uniforme et inconnue jusqu'ici est passée entièrement et intégralement à l'état humain.


Certains soutiennent que les singes habitaient une région déterminée où ils sont devenus hommes. Ayant émigré hors de leur pays, alors qu'ils étaient déjà à l'état d'hommes, ils se seraient ensuite répandus sur toute la terre. Du fait des conditions climatiques et géographiques différentes, ils se seraient différenciés par la suite, dans leur aspect, leur stature et même leurs facultés mentales. C'est ainsi que se constituèrent les différentes races contemporaines. Certains de ces chercheurs prétendent même que cette différenciation n'est intervenue que dans les cent mille dernières années et qu'avant cela, tous les hommes avaient le même aspect physique.


D'autres rangent également les ancêtres de l'homme dans une race unique de singes. Celle-ci aurait cependant vécu depuis plusieurs millions d'années, dispersée sur tous les continents de l'Ancien Monde. Les conditions climatiques et géographiques différentes auraient déjà provoqué une différenciation chez les singes, de sorte qu'à cette époque, ceux-ci avaient déjà une morphologie différente.


Ces singes dispersés et déjà divisés en sous-races auraient alors vécu dans toutes les parties du monde et de plus, ils se seraient tous sans exception engagés brusquement dans la voie de l'hominisation. Ces «théories scientifiques» ne disent pas si les différentes sous-races ont appris cet art l'une de l'autre, s'il y a eu une concertation entre Bornéo et l'Afrique ou si cette faculté a sommeillé pendant des millions d'années pour surgir en même temps dans les trois vieux continents.


Ces deux versions sont absurdes et fondées sur du vent, car l'homme ne peut descendre d'une race unique. Il est donc absurde de rechercher une race spéciale de singes, car il n'y en a jamais eu. Ce «maillon manquant» dans l'arbre généalogique de l'humanité, que les savants recherchent si fiévreusement pour étayer la théorie de l'évolution naturelle, n'existe que dans leur imagination.


L'homme provient du croisement entre une race de singes africaine et une race de singes asiatique. Le premier de ces métis avait un père africain et une mère asiatique.


Tous les singes africains hominidés, tels les gorilles et les chimpanzés, ont 13paires de côtes. Tous les singes asiatiques hominidés, tels les orangs-outans, qui vivent encore de nos jours, ont 12paires de côtes.


L'homme possède 12paires de côtes, mais certains individus viennent au monde avec 13paires de côtes et certains ont une vertèbre de plus destinée à porter la treizième paire de côtes. C'est une régression atavique, une réapparition de caractères physiques propres à nos ancêtres. Si aucun des ancêtres n'avaient eu 13paires de côtes, cette régression atavique ne pourrait se manifester chez aucun individu.


En général, les races animales apparentées ne se mélangent pas pour de bonnes raisons. Si elles le font, c'est uniquement quand elles y sont forcées par les circonstances. Ce cas de force majeure se produit par exemple lorsque des races animales apparentées sont gardées en captivité et n'ont pas l'occasion de s'accoupler au sein de leur propre race.


On peut retrouver une situation analogue, même s'il n'y a pas captivité. Les animaux quittent souvent leur horde et vivent seuls pendant un certain temps. Quand ils se sont soustraits à l'odeur et à l'influence culturelle de leur horde, ils peuvent se joindre à une nouvelle horde de la même race. Dans ce cas, ils sont adoptés comme nouveaux venus à caractère neutre. Avec un instinct sûr, la horde évite les croisements trop nombreux et se garde de prendre une ampleur excessive.


Mais si ces animaux dispersés, appartenant à des races apparentées, se rencontrent dans un no man's land, ils peuvent s'accoupler, à condition que la femelle soit en période de fécondation et que les signaux visibles et odorants excitent le mâle de l'autre race.


Le résultat d'un tel accouplement est rarement positif. La plupart du temps, il n'en résulte aucune postérité. Mais si par hasard il y a des descendants, la nature montre alors son caractère fonctionnel et le produit hybride n'est pas apte à se reproduire.


S'il en était autrement, il y aurait une telle quantité de races et de mélanges de races qu'on ne pourrait les distinguer. De plus, les races rapidement formées ne pourraient survivre car elles posséderaient des instincts et des qualités biologiques souvent opposés. Ne pouvant satisfaire les unes par les autres, elles périraient.


On peut accoupler un âne et une jument et le résultat en sera un âne-cheval ou une jument-âne — en langage populaire, un mulet ou un petit-mulet. Mais ,cet animal hybride ne peut se reproduire; c'est la règle. Mais il y a les exceptions qui confirment la règle.


Dans les anciennes traditions hindoues, égyptiennes et persanes, on parlait déjà de miracles de ce genre où l'invraisemblable était devenu possible. On y décrivait comment le produit d'une jument et d'un âne pouvait se reproduire. Un hybride mâle pouvait féconder une femelle des deux races d'origine et un hybride femelle pouvait être fécondé par un mâle des deux races d'origine.


Il en ressort que dans de-très rares cas d'exception, les hybrides peuvent présenter certaines dispositions héréditaires — gènes — qui rendent possible l'invraisemblable et que les gènes spéciaux transmis par voie héréditaire permettent à tous les descendants de se reproduire aussi bien dans la race paternelle que dans la race maternelle.


C'est exactement cet «impossible» qui se produisit lorsque s'accouplèrent un singe africain et une femelle asiatique. Le produit de cet accouplement était une nouvelle créature, de sexe masculin, qui n'appartenait à aucune race. Il était le seul représentant d'une nouvelle race et il fut rejeté comme un étranger, aussi bien par la race paternelle que par la race maternelle. Il était un étranger sur cette terre, évité et délaissé par toutes les races et condamné à vivre en solitaire. Ce mâle moralement torturé ne savait pas qu'il portait en lui ces gènes si rares qui permettent de féconder avec succès le sexe féminin de la race paternelle comme celui de la race maternelle. Cet hybride sans foyer et sans race chercha un jour une femelle mais n'en trouva point. Les femelles de toutes les races de singes le repoussaient et les mâles de toutes les races de singes le pourchassaient.


Ce solitaire finit cependant par trouver une femelle. Il n'y parvint qu'après une lutte sanglante dont il sortit vainqueur. La victime battue à mort était un singe mâle qui défendait sa horde et ses femelles et voulait chasser l'intrus.


Ayant obtenu sa femelle en commettant un meurtre dans la race d'origine et ne pouvant s'enfuir avec cette femelle, car il était encerclé et menacé de tous côtés par la horde offensée, le vainqueur dut consommer sa victime défunte pour apaiser la faim qui le torturait. Le mâle et la femelle s'aperçurent alors pour première fois que la cervelle procure une excitation sexuelle et ceci beaucoup plus que les plantes, que les singes consommaient déjà à cet effet. Par la suite, ils constatèrent que cette drogue exerçait sur leurs facultés mentales un effet durable; ils pensaient mieux.


Ce fut le premier couple humain, les premiers cannibales. Et il se révéla bientôt que dans ce cas aussi «impossible» était possible, car des enfants naquirent de cette union forcée.


C'est ainsi qu'il y eut une nouvelle race de singes hominidés apte à se mélanger aussi bien avec la race paternelle qu'avec la race maternelle. Malgré cette possibilité, aucune des deux races originelles n'était disposée à se mêler volontairement à des singes qui avaient un autre aspect et étaient, en somme, sur terre, des nouveaux venus et des étrangers. Aucune race de singes n'aime en effet se mélanger volontairement à d'autres races.


Pour ces petits groupes des premiers hommes, cela n'empêcha pas la reproduction. Dans chaque race de singes il y a des unions consanguines, car les pères fécondent leurs filles, ou les enfants se fécondent mutuellement.


Ce qu'il y avait de particulier dans la reproduction de cette petite race nouvelle, ce n'était pas l'union consanguine. Victime d'un désir sexuel accru, la race augmenta ses impulsions sexuelles par la consommation de cerveau, c'est-à-dire par lé cannibalisme. Mais comme cette consommation signifie la mort d'un individu, ceux-ci ne purent pratiquer dans les premiers temps le cannibalisme au sein de leur propre race; sinon, ils se seraient détruits eux-mêmes dans les plus brefs délais.


Il y avait assez de cerveaux à leur disposition, et ceci dans les races originelles. La chasse aux cerveaux était donc menée contre ces races. Naturellement, l'attaque concernait toujours les mâles et la horde attaquée était défendue au premier chef par ses membres mâles. Quand il y avait des victimes, c'étaient donc la plupart du temps des combattants mâles.


Pour les hommes-singes cannibales passant à l'attaque, toute victime était bonne à prendre, qu'elle vienne d'une race d'origine agressée ou des races cannibales agressives. Car le cerveau était toujours du cerveau, et au début les cerveaux des deux races étaient aussi prisés que ce soit pour augmenter les forces sexuelles que pour accroître l'intelligence.


Les femelles de la race originelle attaquée survivaient en général à ces combats et étaient livrées sans défense aux singes cannibales mâles. Ceux-ci s'emparaient d'elles par la force et les fécondaient. Les cannibales mâles étaient si excités sexuellement par la consommation constante de cerveau qu'ils pouvaient s'accoupler avec les femelles des singes vaincus, même quand ces dernières ne présentaient pas les traces visibles et odorantes prouvant qu'elles étaient en période de fécondité.


Cette nouvelle race hybride cannibale — l'homme — se reproduisit donc par union forcée avec les femelles des races originelles vaincues. Les descendants de ces unions étaient également des hybrides, en d'autres mots des hommes. Ce fut le processus de la conversion biologique du singe à l'homme: transmission et propagation des gènes spécifiques de la race hybride des hommes.


Comme la race paternelle originelle différait entièrement par son physique de la race maternelle et comme les hybrides pouvaient se mélanger avec les deux races originelles et entre eux, il devait en résulter au moins deux types d'hommes d'aspect différent. Mais ni la race originelle africaine ni la race asiatique n'étaient des races homogènes; elles étaient divisées en différentes espèces et sous-espèces. Même les gorilles, chimpanzés et orangs-outans vivant actuellement ont des sous-espèces de morphologies différentes. Il y a des petits et des grands, des noirs, des bruns et des très clairs.


La nouvelle race humaine cannibale pouvait se mélanger par la force avec toutes les espèces des races originelles et procréer des descendants. Et plus les sous-espèces de la race paternelle et de la race maternelle se rapprochaient des hommes cannibales, plus il était facile d'incorporer à la nouvelle race des singes hominidés n'ayant qu'une parenté lointaine. Cette possibilité s'étendit à la plupart des races de singes hominidés.


Il est donc certain que les orangs-outans, les chimpanzés et les gorilles ont été assimilés également au tronc primitif de l'humanité.


Il ne cessait donc de se former des races humaines d'aspect différent. L'élément nouveau était que ces races pouvaient s'accoupler avec succès les unes avec les autres, ce qui n'était pas possible en général à l'état simien. C'est le processus de la conversion qui leur conféra cette faculté; elles héritaient en effet de gènes spéciaux qui permettaient la fécondation interraciale et la reproduction. C'est un fait démontrable, aujourd'hui, qu'en Inde entre autres, il existe encore des copulations forcées entre hommes et singes, exécutées contre de l'argent devant des gens riches. On affirme aussi que de ces copulations, il naît souvent des descendants, mi-hommes, mi-singes, qui sont étranglés. Dans ce processus de conversion de l'homme en singe, les diverses races humaines nouvelles, obéissant à l'instinct ancestral, continuèrent de se considérer comme des races séparées et agirent en conséquence: dans ces circonstances normales, l'accouplement ne se faisait qu'avec des individus de même race, présentant une morphologie analogue.


C'est ainsi que se stabilisèrent ultérieurement les nombreuses races humaines d'aspect différent, dont la plupart existent encore de nos jours. Toutes peuvent se mélanger entre elles, mais la plupart du temps, elles ne veulent pas, car l'instinct racial originel est resté vivant. Cet instinct n'est pas sans fondement. La plupart des races animales, dont celle des singes, vivent depuis des millions d'années dans des domaines déterminés. Ces races se sont donc adaptées à toutes les conditions géographiques, climatiques et alimentaires de leur région, et leurs fonctions physiologiques se sont développées de façons diverses. C'est ainsi que les différentes races humaines présentent des différences physiologiques fonctionnelles, entre autres dans la formation de la sueur, la digestion, la formation de sang, la circulation sanguine et même la composition du lait maternel. C'est pour cette raison que les chimpanzés appartenant à différentes sous-espèces ne se mélangent pas, bien que rien ne les en empêche.


Lorsque s'instaura le cannibalisme, peu importait de savoir à quelle race de singes hominidés appartenait le cerveau consommé. Comme drogue permettant l'augmentation des impulsions sexuelles et de la faculté de penser, tous les cerveaux avaient la même efficacité. On partait donc en campagne contre toutes les hordes de singes hominidés et les femelles restées sans mâles étaient annexées, au hasard, à la race hybride de l'homme et fécondées.


Naturellement, toutes les races de singes hominidés s'enfuirent devant les nouvelles races de cannibales. Cependant, beaucoup étaient soit tués et consommés, soit transformés par fécondation forcée en êtres humains cannibales. Quand les cannibales s'aperçurent que les cerveaux des cannibales étaient plus efficaces, aussi bien comme drogue sexuelle que comme substance stimulant l'intelligence, ils cessèrent de chasser les singes hominidés simples et non cannibales. À partir de ce moment, on ne consomma plus que des hommes qui pratiquaient le cannibalisme depuis plusieurs générations et offraient donc des cerveaux de meilleure qualité.


Ce fut le salut pour beaucoup de races de singes hominidés qui du fait de cette discrimination devinrent pour le cannibalisme des objets sans valeur. Mais ce fut aussi la tragédie de la race humaine, car, seul, le cannibalisme pratiqué entre humains conservait son intérêt.


Toutes les races de singes transformés en êtres humains cannibales acquirent, en un temps extrêmement court, un cerveau d'une taille énorme et une grande intelligence. Ces individus poursuivirent le cannibalisme pendant plus d'un million d'années. Ainsi se forma l'homme actuel.


D'où provenait cet être hybride qui avait entamé ce processus de conversion? Comment se répandit le cannibalisme? Comment la terre fut-elle peuplée par cette nouvelle race hybride, -celle des hommes?


Ce croisement entre singes africains et asiatiques n'est possible que dans les régions où les deux continents sont limitrophes. Des deux côtés de cette ligne de démarcation théorique, vivent des groupes appartenant aussi bien aux races de singes hominidés africains qu'à celles de singes hominidés asiatiques.


Le croisement s'est donc fait obligatoirement dans cette zone limitrophe. Ceci confirme d'ailleurs aussi bien les traditions mythologiques que les affirmations philosophiques, selon lesquelles le premier homme naquit dans la région de Mésopotamie, dans les alentours de l'Euphrate et du Tigre.


Pour transformer les races de singes hominidés vivant dans des contrées éloignées en êtres humains cannibales, il n'était pas nécessaire qu'une horde de singes cannibales émigrât de Mésopotamie; il suffisait que cette horde s'introduisît de force dans la horde voisine, y tuât les mâles et s'accouplât avec les femelles restantes. Les rejetons cannibales de ces unions suivaient l'exemple de toutes les autres hordes cannibales. Ils envahissaient à leur tour la horde hominidé la plus proche et se comportaient comme leurs ancêtres. Chaque horde de singes, passés à l'état d'êtres humains cannibales, demeurait donc dans son habitat originel. Ce processus se déroulait comme une course de relais. Une sorte d'épidémie affectait une partie considérable des singes hominidés et il apparaissait ainsi un nombre de plus en plus élevé d'êtres nouveaux, passés au cannibalisme. Ces êtres hybrides étaient les hommes.


Ce processus se répandit comme une traînée de poudre à partir de la Mésopotamie, dans le sens est-ouest; dans le sens nord-sud, l'évolution fut sensiblement plus lente.


Etant donné que la terre conserve toujours la même position par rapport à son axe, le climat reste le même dans le sens est-ouest, c'est-à-dire le long du parallèle. Comme tous les animaux, les singes sont attachés au climat dans lequel leur race a vécu depuis des millions d'années et auquel leurs fonctions physiologiques se sont adaptées.


Quand les animaux quittent leur milieu pour une raison quelconque, ils cherchent instinctivement une contrée de climat analogue, car un climat hostile à la race n'est pas seulement désavantageux pour l'organisme, mais il influe aussi largement sur les facultés mentales de la race. Quand il y a mélanges biologiques, cela se passe surtout dans une migration est-ouest ou ouest-est.


C'est pour cette même raison que les évolutions culturelles ou autres, parmi les hommes et les animaux, se propagent beaucoup plus facilement et plus vite en direction est-ouest, qu'en direction nord-sud. C'est pourquoi le processus de conversion parti de Mésopotamie se répandit si rapidement sur le continent eurasien, dans le sens est-ouest.


La situation était différente dans le sens nord-sud. Les races de singes hominidés qui vivaient plus près de l'équateur avaient une puissante protection contre les races humaines cannibales: le climat tropical.


L'ennemi numéro un de toutes les races animales de la zone climatique tempérée est l'air humide et chaud à proximité de l'équateur, parce que leur corps n'est pas adapté à ce climat.


Tout mélange de races est infiniment plus lent dans le sens nord-sud. Le processus de transformation qui donna naissance à l'homme cannibale fut donc fortement freiné en direction du sud.


Le climat tropical n'était pas le seul obstacle; il y avait aussi la mer. Il se passa plusieurs dizaines de millénaires avant que les premiers hommes cannibales puissent arriver sur les îles tropicales du Pacifique, ainsi qu'en Australie et y transformer les hominidés vivant là en hommes cannibales.


Au sud de l'équateur, il existe comme en Eurasie une zone tempérée qui aboutit au froid de l'Antarctique. Il fallait donc à nouveau franchir une barrière climatique. Mais les obstacles géographiques étaient plus difficiles à surmonter car les îles méridionales de l'hémisphères Sud sont très éloignées les unes des autres. Les races de singes qui vivaient sur les îles les plus au sud de la terre, soit l'archipel de Nouvelle-Guinée, en Australie et dans les îles encore plus au sud, furent les dernières à passer à l'état humain.


Depuis le début du cannibalisme en Mésopotamie jusqu'au moment où celui-ci se répandit jusqu'aux îles les plus reculées et les plus méridionales de l'océan Pacifique, il s'écoula environ 200000ans. Cela explique pourquoi l'on y trouve encore aujourd'hui des êtres humains qui ne savent compter que jusqu'à trois ou cinq et dont la langue ne se compose que de sons gutturaux et peu articulés. Ces hommes ont un volume crânien de 900à 1100cm3seulement et non de 1400cm3et plus, comme les races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain. Quelques-unes de ces races sont encore aujourd'hui des cannibales chez lesquels les femelles présentent à l'occasion — comme on l'a décrit — les signaux perceptibles de la période de fécondité.


Ces races primitives d'apparition tardive se sont naturellement mêlées plus tard à d'autres races passées plus tôt à l'état cannibaliste et humain, et c'est à cette circonstance qu'elles doivent de savoir compter aujourd'hui jusqu'à cinq. Cependant, le processus de l'hominisation est également terminé chez les individus de ces races et ceux-ci ont été victimes, eux aussi, de la maladie du cerveau et doivent donc être considérés de ce fait comme des hommes à part entière. Eux aussi ont une intelligence supérieure à celle dont ils auraient besoin pour mener une vie saine et normale, et ils souffrent également d'obsession maladive, quoique dans des proportions moins grandes et moins dangereuses que les races les plus anciennes et les plus évoluées.
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La taille du cerveau et le degré d'intelligence des diverses races dépendent de l'époque à laquelle ces races furent converties au cannibalisme et de l'intensité avec laquelle elles l'ont pratiqué.


Les races plus récentes du Sud ont conservé aussi davantage de vestiges et traces des propriétés et facultés animales saines, qui se manifestent souvent chez elles, associés à une haute intelligence humaine. C'est là que les hommes ont conservé le plus de facultés de perception suprasensible et qu'ils dominent des phénomènes aussi inexplicables que les malédictions et les guérisons par télépathie, de même qu'ils dominent la pluie par leurs pouvoirs spirituels, peuvent voir l'avenir et ont beaucoup d'autres visions qui stupéfient tous les étrangers.


Sur le continent africain, la propagation vers le sud rencontre les mêmes obstacles climatiques qu'en Asie du Sud; s'il n'y a pas de mer, les gigantesques forêts qui s'y trouvent constituent de bons refuges pour les races de singes en fuite. C'est pourquoi ceux-ci passèrent à l'état humain plus tard que les autres races. Le volume crânien de ces races forestières primitives est aujourd'hui encore légèrement au-dessous de la moyenne par rapport à celui des races passées de bonne heure au cannibalisme.


C'est par le cannibalisme que l'espèce homme a acquis cette fécondité dont l'ampleur ne correspond pas aux lois naturelles. Mais les races passées tardivement au cannibalisme n'ont pas encore atteint cette haute fécondité. La perte du pelage et d'autres modifications désavantageuses, provoquées également par le cannibalisme, les ont cependant rendues aussi maladives que toutes les autres races, les poussant ainsi à poursuivre le cannibalisme sous peine de périr.


Quand l'homme blanc pénétra, il y a quelque cent ans dans leurs territoires, il interdisait le cannibalisme sans en étudier les motifs. La population de ces races décrut donc sensiblement, et certaines ont déjà disparu aujourd'hui. Il se trouve qu'actuellement cette interdiction est justifiée parce que l'amélioration des moyens de communication permet à ces races de se mêler aux races voisines fécondes, c'est-à dire d'acquérir également une fécondité supérieure. Cette compensation biologique augmente aussi lentement leurs facultés intellectuelles et c'est ainsi que le cannibalisme se ralentira et cessera.


Pour les races tardives qui vivent isolées soit sur des îlots soit dans des jungles épaisses, la situation est toute différente. Elles ne peuvent se mélanger aux races fertiles et pour ne pas succomber, il leur faut poursuivre le cannibalisme. Ces races vivent en Nouvelle-Guinée et dans les forêts tropicales de l'Asie du Sud-Est, l'Afrique et l'Amazonie. À ces races appartiennent par exemple la plupart des races naines encore existantes, les Pygmées, qui vivent également dans d'épaisses forêts.


Comme on l'a déjà mentionné, l'une des conséquences du cannibalisme fut la perte du pelage, suivie de la pousse de longs cheveux superflus qui freinaient la liberté de mouvement, surtout dans la forêt. Paradoxalement, quelques races tardives en profitèrent, lorsqu'elles se réfugièrent dans les forêts pour échapper aux autres cannibales. Selon le principe de la sélection naturelle, seuls survécurent les individus dont les cheveux étaient bouclés ou crépus. C'est ainsi qu'on vit apparaître les races d'hommes aux cheveux crépus qui ne pratiquaient le cannibalisme qu'entre eux et dont beaucoup quittèrent tard la forêt.


Toutes les races naines naquirent donc dans des forêts particulièrement épaisses et ont, sans exception, des cheveux crépus; même la taille de leur corps est due à la sélection naturelle. Elles n'ont jamais été grandes, mais proviennent de petits singes forestiers hominidés qui sont restés petits même après l'hominisation.


Ces races pratiquaient le cannibalisme entre elles; ne se mélangeant pas aux autres races, elles restèrent de petite taille. Ce fut leur avantage: leur taille leur permettait de se cacher mieux et plus vite dans la forêt. La plupart de ces races vivent encore aujourd'hui dans des forêts épaisses et sont cannibales.


Le nombre de races naines est toujours réduit, et les hordes ont vécu éloignées les unes des autres. Il n'y avait donc pas assez de cerveaux dans leur entourage pour qu'elles puissent pratiquer le cannibalisme à un niveau intensif. Toutes les races naines, qu'elles vivent en Afrique ou dans l'Asie du Sud-Est, sont intellectuellement moins développées que les races qui vivent aux alentours. Elles mènent cependant une vie heureuse et paisible.


Aujourd'hui, presque toutes les races crépues ont la peau sombre et vivent dans des climats chauds. Dans le passé, les forêts de l'hémisphère Nord abritaient aussi des races crépues ainsi que des races naines à peau et cheveux clairs. Mais comme les forêts se sont de plus en plus raréfiées dans l'hémisphère Nord, par suite de modifications climatiques, les races naines du Nord n'ont pu rester longtemps isolées. Elles ont été en partie soit exterminées par les races plus grandes, soit assimilées par métissage. C'est pourquoi, on rencontre encore dans toutes les races nordiques des hommes à cheveux blonds bouclés ou même crépus. Ce sont là des phénomènes ataviques. Les cartes et légendes relatant la présence d'hommes des bois nains en Europe et en Asie ne sont donc pas des histoires inventées pour les enfants, mais reposent sur des faits historiques, transmis par la tradition orale.


Les singes hominidés ne sont tout de même pas les seuls à avoir fui au début devant les hommes-singes cannibales; ceux-ci mettaient également en fuite les descendants des hommes-singes déjà cannibales qui, non seulement ne voulaient pas être dévorés, mais encore ne voulaient plus pratiquer le cannibalisme. Ils se réfugiaient en général dans les forêts, où ils étaient cependant tôt ou tard décimés et anéantis.


Ceux qui se réfugièrent dès les premiers temps, alors que le pelage existait encore, dans les montagnes couvertes de neige, et s'y acclimatèrent, eurent davantage de chance. Ils marchaient déjà en station debout et leur intelligence était également supérieure à celle d'un singe hominidé, parce qu'ils descendaient de cannibales. Les femelles possédaient encore les signaux sexuels indiquant la période de fécondité. La vie dans les montagnes neigeuses les plaçait dans des conditions pénibles. Leur problème principal était de survivre et non d'augmenter leurs pulsions sexuelles par la consommation de cerveau. Ils vivaient donc en paix.


À l'origine, il y avait de ces fugitifs hommes non cannibales et poilus dans toutes les chaînes de montagnes enneigées, ainsi que dans les hautes montagnes d'Asie. Mais dans les 40000dernières années, le climat se réchauffa sur toute la terre et la surface de montagnes enneigées se réduisit de plus en plus. C'est ainsi que la plupart des fugitifs furent victimes des hommes cannibales.


Mais il restait encore les très hautes montagnes recouvertes d'une neige éternelle. Les monts de l'Himalaya constituaient- depuis le début une cachette idéale où se retranchèrent plusieurs groupes d'hommes primitifs poilus. Leur sécurité augmenta lorsque les races cannibales vivant à la limite des neiges perdirent leur pelage par suite du cannibalisme, ce qui les empêchait de partir à la chasse aux têtes, dans les montagnes neigeuses. Entre-temps, ces cannibales étaient devenus également plus sélectifs et ne s'intéressaient plus aux cerveaux inférieurs de leurs frères poilus, mais se pourchassaient mutuellement à la recherche de cerveaux plus efficaces.


L'existence de ces hommes primitifs réfugiés a toujours été connue au Tibet, et l'est encore aujourd'hui. Ce sont les Yetis. Bien que leur nombre soit très réduit et qu'ils s'éteignent peu à peu, la population des montagnes les voit encore souvent mais les laisse en paix; ce sont naturellement des hommes primitifs, farouches mais paisibles, qui doivent leur santé mentale et physique au fait qu'ils n'ont pas eux-mêmes pratiqué le cannibalisme et ne sont pas passés à l'état d'homo sapiens. Ils ont aussi perdu la faculté de se comprendre par transmission de pensée.


D'autres hommes primitifs non cannibales de ce genre se réfugièrent non seulement dans les hautes montagnes mais trouvèrent aussi un asile provisoire dans les plaines enneigées du Grand Nord de l'Asie. Mais comme la limite de neige ne cessait de reculer petit à petit et que l'été y offrait des températures plus douces, ils étaient poursuivis par des races cannibales. Pour ceux qui s'étaient retirés en Asie du Nord-Est, il n'y avait qu'une possibilité de fuite: emprunter la route actuelle du Béring, qui était alors continentale mais couverte de neige, et émigrer en Alaska.


Le continent américain n'a jamais abrité aucune race de singes hominidés. L'hominisation y était donc impossible. C'est ainsi qu'il n'y a pas de race humaine américaine. Les hommes encore poilus et non cannibales, réfugiés sur ce continent, s'étaient adaptés depuis longtemps au climat froid. En Alaska comme dans les montagnes de l'Amérique du Nord, encore plus fraîches à cette époque, ils trouvaient donc une protection sûre, car à ce moment-là les cannibales non poilus ne pouvaient plus ou pas encore les suivre. Comme ils ne pratiquaient dans l'Himalaya aucune sorte de cannibalisme, à l'égal des Yetis, ils sont restés des hommes primitifs, paisibles et heureux. Ils ne tenaient pas non plus à se répandre vers le sud, car ils avaient été amenés à vivre plusieurs centaines de millénaires dans un climat froid auquel leur organisme s'était adapté. Cette émigration eut lieu il y a environ 700000ans.


L'émigration d'hommes cannibales vers l'Amérique se fit bien plus tard. Les premiers surgirent il n'y a que 40000ans, en Amérique du Sud et en Amérique centrale; la plupart étaient des naufragés. À cause du climat encore plus froid de l'époque, ils n'entrèrent pas en contact avec les hommes primitifs poilus, vivant dans les montagnes d'Amérique du Nord.


Cependant, lorsqu'une race humaine mongoloïde d'Asie quitta, il y a 20000ans, le désert actuel de Gobi, pour des raisons climatiques, et emprunta la route du Béring pour gagner l'Alaska, où le climat s'était entre-temps radouci, elle trouva ces premiers hommes poilus pacifiques, dont le nombre était encore à l'époque très réduit.


Cette invasion des mongoloïdes — nommés par erreur Indiens, depuis Christophe Colomb — ne réjouit pas ces hommes primitifs. Dans leurs souvenirs subconscients, l'homme nu est la créature la plus dangereuse: on ne peut rien en attendre de bon. Ils se réfugièrent donc dans les montagnes boisées où certains d'entre eux vivent encore aujourd'hui cachés. Les Indiens les appellent des Sasquash. Ils ne connaissent ni la malédiction du travail, ni la malédiction du progrès, et leur vie sexuelle est également restée normale. Eux aussi se comprennent par transmission de pensée. Ils n'ont ni moyens ni raisons de se tuer mutuellement et ne pratiquent donc aucune campagne de meurtres collectifs contre leurs congénères comme le fait l'homo sapiens. Il ne pourrait rien leur arriver de pire que de devenir des hommes «avancés», cherchant depuis un million d'années Dieu et le salut et aboutissant aux bombes atomiques et au gaz hilarant.


Un jour, l'un de ces premiers hommes heureux et poilus sera attrapé par des hommes habillés. Il sera probablement saisi d'une frayeur sans nom. Les savants constateront qu'il n'appartient à aucune race de singes connue et qu'ils ont effectivement affaire à un véritable être humain.


Celui-ci ne pourra parler avec la langue et ses femelles présenteront encore les signaux indiquant la période de fécondité. Cet homme marchera en position verticale et ses mains seront aussi libres que celles de l'homme et de tous les autres singes.


Les théoriciens de l'évolution devront alors expliquer pourquoi ces premiers hommes malgré la marche verticale et malgré leurs mains libres, ne peuvent encore fabriquer de lessive et de poudre à canon. Evidemment, ils ne reculeront devant rien pour continuer à défendre leur théorie de l'évolution naturelle de l'homme.


Quand ils trouvent un Yeti dans l'Himalaya, ils expliquent que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il menait une vie misérable dans la neige. Il faisait trop froid pour l'évolution et la nature était trop pauvre.


Mais quand ils trouvent un Sasquash dans les régions luxuriantes et boisées d'Amérique, cela signifie donc que celui-ci ne put poursuivre son évolution parce qu'il avait la vie trop belle. Il était trop tranquille; la nature lui donnait tout en abondance et rien ne le poussait donc à progresser.


Les lacunes de cette argumentation, on les comble, comme d'habitude sur «une base scientifique», en recourant à un jargon à moitié latin que l'on s'empresse d'inventer. Aussi bien le Yeti que le Sasquash sont de véritables humains, produits du croisement dont naquit l'homme. Eux aussi sont les descendants des tout premiers cannibales; mais ils fuirent leur propre race cannibale et ne pratiquèrent nullement le cannibalisme.


On sait maintenant où et comment débuta l'hominisation et de quelle façon se déroula la mutation du singe à l'homme. On comprend aussi pourquoi la plupart des races vivent aujourd'hui encore là où vivaient leurs ancêtres singes et là où ils se transformèrent en hommes. Le fait que la mutation provoquée par métissage forcé et cannibalisme se répandit dans les différentes régions, à des rythmes différents, explique aussi pourquoi certaines races sont moins évoluées que d'autres. Les différences d'intelligence, plus marquées à l'origine, surtout en Eurasie et en Afrique, se sont largement aplanies, parce qu'on se mariait sans cesse entre voisins et les gènes des races humaines étaient constamment mélangés et le sont encore aujourd'hui.


Un autre problème, jusqu'ici mystérieux, est également résolu. Comme on l'a déjà mentionné, on trouva en Afrique des ossements d'hommes-singes primitifs qui avaient vécu là, il y a environ un million d'années, et fabriquaient déjà des outils primitifs. Dans la même région, on trouva aussi des ossements très semblables provenant d'une race de singes apparemment semblables mais incapables de fabriquer des outils parce que leurs facultés intellectuelles n'y suffisaient pas. On supposa au début que les hommes-singes fabriquant des outils étaient les descendants de singes plus primitifs. À la lumière des preuves découvertes plus tard, il fallut cependant admettre que les hommes-singes fabriquant des outils et leurs prétendus ancêtres qui en étaient encore incapables vivaient non seulement dans la même région mais aussi à la même époque. Les singes plus primitifs n'étaient donc pas les ancêtres des hommes-singes plus intelligents capables de fabriquer des outils, bien qu'ils fussent de même race.


Ce fut la même chose en Asie du Sud-Est. Là aussi, on trouva des restes de singes fabriquant des outils et n'en fabriquant point, qui appartenaient à la même race et vivaient à la même époque, dans les mêmes régions.


Comme ce fait contredit l'«évolution naturelle» de l'homme prônée aujourd'hui avec obstination, les savants ne disent mot de ce problème. Ils préfèrent s'entêter à rechercher un «maillon manquant», c'est-à-dire les restes d'une race de singes n'ayant jamais existé, dont tous les hommes devraient descendre, dans le cadre d'une évolution naturelle.


L'explication de ce phénomène est simple: les hordes qui savaient fabriquer des outils étaient déjà passées à l'état humain cannibale et possédaient, grâce à la consommation de cerveau, une intelligence supérieure, suffisant à leur permettre la fabrication d'outils.


Si les autres hordes appartenant à la même race et habitant les mêmes régions, à la même époque, ne pouvaient fabriquer des outils, c'est qu'elles n'étaient pas encore devenues cannibales.


Naturellement, il y avait aussi une petite différence physique entre les cannibales et les non-cannibales, parce que si les cannibales étaient toujours des métis avec des gènes spéciaux, ils présentaient aussi des structures osseuses légèrement différentes, que l'on décèle sur les ossements trouvés et qui n'ont fait qu'augmenter encore le trouble des chercheurs.


On trouvera encore de nombreux ossements de ce genre car il y eut beaucoup de hordes de singes hominidés qui vécurent très longtemps à proximité de leurs congénères déjà devenus cannibales, sans se laisser transformer en métis cannibales. S'il en avait été autrement, il n'y aurait aujourd'hui ni gorilles, ni chimpanzés, ni orangs-outans car, comme on l'a déjà dit, une partie de ces races de singes hominidés fut assimilée par métissage à la race hybride de l'homme.


On ne peut déterminer combien de singes hominidés de races différentes furent transformés en hommes cannibales.


Le nombre des singes hominidés n'atteignit jamais des centaines de millions et seule une fraction de ces singes devinrent des hommes. Comme il existait dans toutes les régions des cannibales de la deuxième et troisième génération, il n'y avait aucun avantage à consommer les cerveaux de singes car ceux des cannibales étaient beaucoup plus efficaces pour stimuler l'activité sexuelle et mentale. C'est ainsi qu'aucun autre singe ne se transforma en cannibale, et par conséquent en homme. Le tronc initial de l'humanité se composait tout au plus d'un million d'hommes-singes devenus cannibales. Cela explique aussi pourquoi on a trouvé des milliers de squelettes de singes hominidés, datant d'environ 500000ans, alors qu'il n'y a qu'une douzaine de restes humains du même âge.


La nouvelle espèce était nue et en même temps très sujette aux maladies; la mortalité infantile était très élevée et de plus l'espèce diminuait constamment du fait du cannibalisme. Elle était sans cesse en danger de s'éteindre; les femelles, au début, ne mettaient pas plus d'enfants au monde que celles des singes hominidés et pendant toute une vie, elles n'accouchaient que de deux à quatre enfants au maximum. Il s'écoula environ un million d'années avant que ce petit tronc originel, luttant désespérément contre la mort, passât au nombre de 8millions, il y a environ 50000ans. Après l'aliénation mentale déjà décrite, les hommes se reproduisirent un peu plus vite, car selon des estimations à peu près dignes de foi, 50000ans plus tard, à l'époque de Jésus-Christ, il y avait environ 200millions d'hommes sur terre.


Ce n'est pas seulement le cannibalisme pratiqué auparavant qui augmenta la fécondité de l'espèce, et ce n'est pas uniquement parce que les signaux de fécondité disparurent, empêchant ainsi le contrôle des naissances, que le nombre des humains se multiplia; il y avait aussi à cela une autre raison qui existe encore aujourd'hui et qui provoqua une reproduction accélérée et irrésistible, fatale pour l'homme: c'est le «stress», provoqué par l'homme lui-même, c'est-à-dire une tension subconsciente, résultant des soucis et misères que l'homme engendra en lui-même à un degré croissant et engendre encore aujourd'hui. Plus les misères imaginaires et authentiques sont grandes, plus grand est le stress; celui-ci agit sur l'hypophyse qui augmente à son tour le désir d'accouplement et la fécondité effective.


L'humanité forcée autrefois, du fait de sa faiblesse numérique, à lutter pour survivre, craint aujourd'hui à juste titre, de ne pouvoir survivre du fait de son importance numérique. Ce changement catastrophique dans la fécondité est un phénomène absolument contre nature, qui n'a pas d'exemple dans la nature. Cela devait arriver car une action contre nature ne peut avoir que des conséquences anormales. La moindre loi naturelle est finalement une loi cosmique et l'univers ne tolère, à la longue, aucune contradiction. Ce qui est né en dehors de ses lois finit toujours par être supprimé. Depuis que l'homme est devenu homo sapiens, il ne se souvient plus de ses agissements antérieurs. Mais ceux-ci sont restés fixés dans son subconscient. L'ancien cannibale habite encore en lui et celui-là n'a pas oublié le processus de mutation forcée du singe à l'homme. Comme l'origine de la guerre réside dans le cannibalisme, lié au viol pratiqué sur les femelles des vaincus, le subconscient de l'homme estime encore que la guerre et le viol des femmes sont liés. C'est pour cette raison qu'aujourd'hui encore les guerres impliquent souvent le viol des femmes des vaincus.


C'est à cela que se rattache l'ancienne coutume nuptiale selon laquelle on enlève la fiancée. Ce n'est pas autre chose qu'une poursuite subconsciente et symbolique des anciennes coutumes cannibales dans lesquelles les hommes-singes emmenaient de force les femelles des singes pacifiques, les violaient et mettaient ainsi au monde des métis cannibales. Chez quelques races humaines des îles de l'océan Pacifique et dans les jungles d'Amérique du Sud, le véritable rapt de la fiancée est aujourd'hui encore une méthode de mariage naturelle et généralement acceptée.


Les croisades cannibalistes et le viol des femmes des vaincus ont toujours été des actions collectives. Les femelles ont toujours opposé une dure résistance au viol collectif, parce que les femelles hominidés ne sont nullement désireuses de pratiquer des activités sexuelles en dehors de leur période de fécondité et avec des hommes-singes ayant une autre morphologie. Le viol des guenons n'était donc pas chose simple et l'accouplement ne pouvait se faire comme il se pratique chez les singes où le singe mâle féconde la femelle par-derrière. Dans cette position, la guenon peut s'enfuir ou se coucher, rendant ainsi l'accouplement impossible. Il fallait donc jeter bel et bien à terre les femelles de plusieurs singes cannibales et les coucher sur le dos pour les violer. C'est depuis cette époque que l'homme s'accouple dans cette position et non plus par-derrière.


Dans cette position couchée, les jambes des femelles violées étaient dressées et les pointes des pieds tendues vers l'avant au moment de l'orgasme, ce qui cambrait les pieds. Pour les hommes qui participaient à des viols collectifs, c'était une vision excitante pour les sens, qui subsiste encore aujourd'hui dans leur subconscient. C'est pourquoi les jambes de femmes avec les pointes de pied tendues vers l'avant et le pied cambré sont encore aujourd'hui facteur subconscient d'excitation sexuelle. Là réside l'origine des hauts talons que les femmes portent depuis des temps immémoriaux, et aussi des déformations des pieds pratiquées en Chine. Les femmes elles-mêmes savent inconsciemment que cette position du pied excite les hommes, mais elles ne peuvent en donner d'explication plausible. S'il en était autrement, elles ne se tortureraient pas toute une vie à marcher sur la pointe des pieds.


Quand une femme s'assied, à quelque société ou race qu'elle appartienne, son subconscient la force à diriger vers le bas la pointe de son pied, en poussant vers l'avant son cou-de-pied, bien que personne ne le lui ait recommandé ou ordonné.


Les danseuses de ballet exécutent leurs pas sur la pointe des pieds en levant souvent leurs pieds de telle façon que l'attention est strictement portée sur le cou-de-pied proéminent, comme s'il s'agissait là d'un art. Ce n'est pas de l'art, mais un sentiment de plaisir pour les messieurs qui regardent la scène, de leurs loges: les souvenirs inconscients hérités du cannibalisme se réveillent. Les viols collectifs des premiers cannibales se répètent souvent pendant les guerres, mais aussi en temps de paix, où des groupes d'hommes violent une femme sous les yeux des autres. Au début, cela parait illogique, puisque l'accouplement sexuel implique un sentiment de honte et aussi un sentiment inconscient de péché, et ne s'accomplit pas en public. Si cela se produit quand même, ce sont des souvenirs inconscients qui poussent ces hommes à pratiquer le viol en groupe, comme cela se pratiquait au début du cannibalisme. Rien n'est nouveau. Même le group sex, qui a réapparu chez les membres névrotiques de quelques sociétés atteintes de maladie psychique, n'est pas autre chose que la répétition de ce qui s'est fixé dans l'inconscient et perpétué à travers les générations. Ces individus sont si incapables d'établir des pronostics, qu'on ne peut leur ôter de l'esprit qu'ils ont accompli ainsi un «progrès», parce qu'ils sont éclairés et que, par suite d'une «maturité» plus grande, ils ont acquis une «conscience nouvelle», comme il sied à un individu «moderne».


On n'utilise plus à ce propos la drogue sexuelle cerveau, mais celle-ci est toujours là, cette fois sous forme de pilule que l'«image de Dieu» fabrique sur une base «scientifique» pour augmenter son plaisir. Rien ne s'est essentiellement modifié. Les boissons sont là aussi, et si l'on établissait une statistique déterminant à quel moment ce group sex «nouveau» et «progressiste» se tient le plus souvent, on découvrirait que cela se passe en général dans les troisième et quatrième quartiers de la lune donc par lune croissante, peu avant la pleine lune. Voici comment se présente la «nouvelle conscience» du cannibale qui «vit avec son temps».


En ce qui concerne la race, il faut souligner une vérité importante: la couleur de la peau n'a absolument rien à voir avec le degré d'intelligence. La supériorité de telle ou telle race, sur le plan de l'intelligence, dépend uniquement du moment où ses ancêtres singes se sont transformés en hommes cannibales ou de la fréquence avec laquelle ils ont pratiqué le cannibalisme.


Dans la région de Mésopotamie et en Inde, vivaient aussi des singes à peau sombre et même entièrement noire qui appartenaient aussi bien au cheptel asiatique qu'au cheptel africain et se transformèrent dès les temps les plus reculés en hommes à peau sombre et même à peau noire. Nombre de races sombres passèrent à l'état humain beaucoup plus tôt que les races claires et blondes dont les ancêtres habitaient pour la plupart à la limite des territoires gelés, dans le Nord. Celles-ci se mélangèrent par la suite avec des races d'envahisseurs plus anciennes et purent accroître ainsi leur intelligence, plus faible à l'origine.


Si le croisement de deux races de singes avait eu lieu en Nouvelle-Guinée et si le cannibalisme avait débuté à cet endroit, le centre du monde serait aujourd'hui la Nouvelle-Guinée et non l'Eurasie.


Des missionnaires et savants de Nouvelle-Guinée viendraient en Eurasie détruire le mode de vie qu'auraient mis au point les Eurasiens grâce à leurs propres facultés intellectuelles, et leur imposeraient le leur, soi-disant plus avancé. C'est ce que fait aujourd'hui l'homme blanc en Nouvelle-Guinée et dans d'autres régions où les indigènes ne peuvent se défendre contre cet acte inhumain. Pour chaque race, la culture et la civilisation les meilleures et les mieux adaptées sont celles qu'elle a pu elle-même créer dans son propre milieu grâce à ses propres facultés intellectuelles.


Si l'on reconnaît que les éléphants ont assez d'intelligence pour connaître leurs besoins et nécessités, et qu'on ne cherche pas pour autant à faire d'eux davantage que des éléphants, il faudrait aussi reconnaître que toutes les races humaines du monde ont assez d'intelligence pour pouvoir édifier un mode de vie qui leur convient et les satisfait.


Si les diverses races n'en étaient pas capables, ce principe vaudrait aussi pour l'homme blanc. La race blanche aurait le besoin urgent d'être endoctrinée par une race cannibale encore plus ancienne. Mais si elle considère cet endoctrinement comme superflu pour elle, il lui faut reconnaître ce principe pour les autres races.


Si l'homme blanc admet qu'il est lui-même perfectible et qu'il réclame aussi l'aide d'une race cannibale encore plus ancienne, s'il en existe une, on se demande ce qui l'autorise à imposer aux autres peuples, par séduction, chantage et violence les produits douteux de son cerveau. Personne n'a demandé à cette race, d'être le précepteur du monde. Il y a 4000ans, quand il existait déjà de hautes civilisations avancées en Inde, en Mésopotamie et en Egypte, cette race vivait encore à l'âge de pierre et jusqu'à aujourd'hui elle n'est pas encore capable de créer une civilisation et une culture fondées sur la sagesse philosophique, qui donnent la même satisfaction que les civilisations les plus anciennes, bien au contraire!


Jamais dans l'histoire, on n'a vu acte de violence contre le mode de vie et la civilisation d'autres races, tel qu'on le voit aujourd'hui.


Ce processus ne peut être comparé qu'à l'acte de violence par lequel la nouvelle race hybride de l'homme, en pratiquant le cannibalisme, transforma, il y a un million d'années, les singes paisibles en hommes malheureux.


Les a instances officielles» soutiennent la thèse selon laquelle toutes les races ont la même intelligence et peuvent et doivent être amenées au même niveau intellectuel par l'éducation. Cette théorie est erronée et constitue une offense pour toutes les races. Si les sociétés dites avancées répandent cette croyance hypocrite, c'est surtout pour des motifs égoïstes, afin de mettre les autres peuples au service de leur civilisation et de les exploiter. Les peuples concernés devraient être les premiers à protester. Ils pourraient le faire avec fierté: en effet, ils n'utilisent pas leur intelligence, peut-être moindre, à des fins d'autodestruction, mais pour créer le meilleur mode de vie possible, qui corresponde aux besoins particuliers de leur race.


Sur le continent eurasien, le mélange de gènes a donné lieu à une large uniformisation intellectuelle. De l'extrémité occidentale de l'Islande jusqu'à l'extrémité orientale du Japon, on ne constate aucune différence notable d'intelligence. Ce processus d'égalisation est responsable aussi du fait que la population blanche initiale d'Europe n'a pu en général rattraper son retard originel parce qu'elle s'est constamment mélangée à des peuples venus d'Asie. Quelques petits groupes humains, vivant isolés dans les forêts difficilement accessibles d'Asie ou à proximité du pôle Nord, font exception.


Cependant, il existe certainement une grande différence entre les races eurasiennes et certaines races vivant beaucoup plus au sud, sur les îles de l'océan Pacifique. Les différences sont si finement graduées qu'on ne peut les constater entre peuples voisins. En revanche, la différence entre un Chinois et un indigène australien est manifeste.


Entre les races d'Eurasie et d'Afrique, les différences sont à peine sensibles. On ne peut les observer qu'en comparant, non les races voisines, mais les races nordiques avec les races vivant dans les forêts du Sud. Naturellement, il faut tenir compte ici du fait que dans les quarante derniers millénaires, beaucoup de peuples venus d'Afrique du Nord, et même d'Europe, se sont rendus jusqu'en Afrique du Sud.


C'est justement parce que les facultés intellectuelles des différentes races sont différentes que leurs objectifs et leurs espoirs sont fondamentalement différents. Pour mener une vie heureuse, il leur faut réaliser leurs destins, dans la mesure, toutefois, où c'est possible à l'homme. Vouloir imposer à toutes les races la même civilisation, c'est donc un véritable crime. Et l'homme blanc ne doit justement pas répandre sa civilisation criminelle de pilleurs condamnés à mort, et imposer des névroses à la partie saine de la population terrestre. La population mondiale doit se dresser contre cette emprise.


S'il y avait une méthode pour mesurer le degré d'intelligence, l'humanité ne s'en porterait pas mieux. Ces questions sont aussi absurdes que celles qui ont trait à l'âge de la lune.


Dans ce monde, il ne s'agit pas de savoir quelle race est plus intelligente, mais uniquement de savoir à quels objectifs elle applique son intelligence; s'il en ressort satisfaction ou souffrance.


Toutes les races sans exception ont un excédent d'intelligence dont elles n'ont pas besoin pour mener une vie saine et naturelle. Cet excédent pathologique est justement cause des souffrances humaines. La tâche la plus importante de tous les peuples est donc de tenir leur excédent d'intelligence sous le contrôle le plus sévère, avec l'aide de la pensée philosophique, et de ne l'utiliser qu'à la réalisation d'objectifs dignes de l'homme, qui soient en harmonie avec la nature et ses lois. C'est le seul moyen pour les races et les hommes de mener encore une vie qui vaille la peine d'être vécue. Les peuples qui n'agissent pas ainsi réaliseront au hasard tout ce qui est dans le domaine de leur intelligence et forceront le progrès jusqu'à ce qu'ils succombent à leurs propres ouvrages. Ne pas se compliquer et se gâcher inutilement la vie, c'est faire preuve d'intelligence. Et cette intelligence-là, toutes les races en sont capables même celles dont le volume crânien n'est que de 900cm3et qui ne savent compter que jusqu'à cinq. Même une race présentant un volume crânien de 1600cm3peut édifier un mode de vie autodestructeur si elle renonce à la pensée philosophique.


Le devoir de la population mondiale n'est donc pas de mesurer l'intelligence des différentes races mais de se protéger résolument contre les peuples et races qui ont édifié une civilisation autodestructrice et veulent l'imposer au monde.


Toutes les races souffrent d'ailleurs des obsessions qui se manifestent surtout chez les races anciennes et peuvent les amener à se torturer et se détruire elles-mêmes.


Si l'on voulait dresser un tableau d'intelligence pour les diverses races, il faudrait ajouter un deuxième tableau indiquant le degré d'obsession. Mais ce tableau existe déjà: où entasse-t-on les bombes atomiques et les bidons de gaz hilarant? Où le sentiment de défaite est-il si grand que l'homme cherche refuge dans l'alcool, les aphrodisiaques et les calmants? Où l'homme commence-t-il déjà à détruire ses propres ouvrages qu'il a édifiés sous l'emprise de ses obsessions maladives? Où rit-il et chante-t-il de moins en moins? Pas dans les villages malaisiens, ni dans les jungles d'Afrique, mais là où il s'est donné des objectifs contre nature et hostiles à l'homme et les a réalisés. Tout cela n'est pas la conséquence de son intelligence mais celle de ses obsessions qui se sont transformées bel et bien dans son cerveau de 1600cm3en folie de meurtre. Ce sont justement ces hommes-là qui sont convaincus de leur supériorité particulière et veulent imposer aux races plus récentes leur civilisation ratée.


Les différentes races sont nées à des époques différentes et mourront à des époques différentes. Quand les races anciennes seront depuis longtemps anéanties, avec leur intelligence chargée d'obsessions, les races plus tardives vivront encore longtemps à moins qu'elles n'aient été exterminées par les premières. Quel sens cela a-t-il de se vanter de son âge, quand celui-ci annonce justement une mort prématurée?


Les races qui existeront le plus longtemps ne sont sûrement pas celles qui ne peuvent déjà plus nourrir les enfants au sein, mais celles qui peuvent le faire abondamment. L'avenir n'appartient pas non plus à ceux qui ne peuvent plus dormir, digérer et rire qu'à l'aide de pilules et qui doivent attendre que quelqu’un se fasse écraser au coin de la rue ou soit abattu par un criminel, pour se faire greffer le cœur de la victime.


Pourquoi alors avoir honte d'appartenir à une race soi-disant sous développée qui n'a pas encore désappris à rire et à chanter?


Toutes les races ont suffisamment de raisons de se traiter mutuellement avec honneur et considération, même si ces raisons varient. Les anciens doivent considérer les jeunes comme leurs successeurs et les jeunes montrer aux anciens le respect dû, à condition que ceux-ci en soient dignes.


En dehors du fait que les différences d'intelligence entre les races sont mal comprises et mal utilisées, l'homme, pour son malheur, ne sait comment venir à bout de l'instinct de discrimination sociale et culturelle, et ne sait le faire valoir comme le voudraient les lois de la nature.


La discrimination n'est ni le mépris ni la haine; c'est un instinct par lequel tout être vivant ou toute unité organisée d'êtres vivants prend conscience des différences. Ce même instinct tient compte automatiquement des instincts correspondants de tous les autres êtres vivants. Si l'instinct de la discrimination n'était pas fonctionnel et conditionné par la nature, toutes les créatures vivantes seraient victimes d'une erreur cosmique ou d'une insuffisance de la création, puisque toutes possèdent cet instinct. Mais celui-ci remplit des tâches si importantes qu'aucune vie n'existerait sans lui. Il est aussi ancien que la vie sur terre et il est si profondément ancré dans tout être humain que toute tentative de l'annuler est condamnée à l'échec.


Comme les êtres vivants ne présentent pas seulement des différences physiques, mais aussi des différences spirituelles et culturelles, l'instinct de discrimination agit sur ses deux domaines.


Les singes n'envahissent ni les territoires d'autres races de singes ni ceux des hordes de même race. Ils ne se mélangent pas non plus avec les autres races, et ne permettent pas aux singes de même race de s'accoupler aux membres de leur horde.


Il y a cependant une exception fonctionnelle résultant également d'un instinct sexuel: quand les animaux dits dispersés ont vécu assez longtemps loin de la horde et ont perdu aussi bien l'odeur spécifique que l'influence culturelle de leur ancienne horde, il leur est permis d'entrer isolément dans une horde de même race. Les animaux évitent ainsi de trop nombreux croisements, mais n'adoptent pas sur ce point une attitude absolue; le nouveau venu doit être libéré de toute influence culturelle de son ancienne horde et venir en individu neutre, sinon il créerait dans la horde une dissonance culturelle indésirable, car dans chaque horde il subsiste une culture accusée qui se développe naturellement par transmission de pensée.


Aucune horde de singes ne tient à accepter brusquement plusieurs animaux neutralisés. Et quand plusieurs animaux dispersés ont déjà constitué une horde, ils n'ont guère d'espoir de se joindre à une nouvelle horde car ils possèdent déjà leur propre culture, indésirable dans une autre horde. Seuls, oui, en groupe, non.


Du fait de la discrimination raciale et culturelle, il règne parmi les singes ainsi que parmi tous les autres animaux, une paix fondamentale, et ceux-ci ne connaissent pas la haine raciale et la persécution, fondées sur des différences culturelles. Des phénomènes de ce genre n'existent que dans le domaine de l'homo sapiens qui s'est donné pour tâche de tout améliorer sur terre. Pourquoi en est-il ainsi?


L'homme s'est tellement bouleversé psychologiquement que les instincts de discrimination ne peuvent plus se faire valoir en lui comme ils le devraient, bien qu'il le voudrait au même titre qu'il veut sincèrement mettre fin aux guerres et ne cesse pourtant d'en mener de nouvelles. Par le processus de mutation, toutes les races humaines ont acquis la possibilité de se mélanger entre elles, mais l'ancien instinct de différenciation, voire de discrimination reste vif. L'humanité est devenue une sorte de race et pourtant n'en est pas une. Elle a obtenu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas obtenir — la conscience d'être une unité biologique — et en même temps elle a perdu ce qu'il aurait mieux valu pour elle ne pas perdre — le pouvoir de discrimination saine entre les races. C'est là que réside l'origine des problèmes raciaux impossibles à résoudre. L'humanité roule comme une voiture à cheval dans laquelle on aurait installé ultérieurement un moteur, sans avoir dételé les chevaux.


Le souvenir subconscient du mode de compréhension mentale créa chez l'homme deux autres motifs de discrimination, qui sont cependant dépassés et superflus: les races parlant une autre langue passent toujours pour «étrangères» parce qu'elles se comprennent sur des «longueurs d'ondes» différentes. L'homme a la même attitude vis-à-vis de ceux qui ont une autre croyance. Eux aussi appartiennent pour lui à des races étrangères parce que — selon les souvenirs subconscients de l'homme —ils sont en contact mental avec d'autres dieux, dans d'autres gammes d'ondes. Le subconscient de l'homme considère aujourd'hui encore que celui qui n'a pas sa religion prie un «autre dieu». Et comme tout homme, conscient ou non, prie plus ou moins souvent et imite ainsi ce qui est déjà devenu impossible, en voulant entrer en contact, par la voie mentale, avec une intelligence extra-terrestre, il a presque toujours conscience de sa différence «raciale» par rapport à ceux qui ont une autre foi. Cette expérience fondamentale agit sur lui, au même titre que des gorilles qui épieraient constamment une horde de chimpanzés. Et l'histoire a prouvé mille fois que l'homo sapiens réussit, sous l'emprise de son esprit de horde cannibaliste à assassiner les dissidents, au nom de «son dieu».


Les partis politiques, les paysanneries, les associations culturelles, les équipes de football et la plupart des autres groupes organisés représentent encore de nos jours pour l'homme la horde à laquelle il appartient. Comme il n'y a dans chaque horde de singes qu'une culture homogène, sans partis, sans sous-culture et sans associations, pour le membre d'une association humaine, celui qui appartient à un autre groupe est donc automatiquement membre d'une autre horde avec laquelle il est en opposition — selon un instinct héréditaire, devenu superflu. Pour que cette opposition se manifeste, il faut cependant que les deux «hordes» s'affrontent de trop près et ne respectent plus leur domaine «mutuel». Les hommes défendent alors les intérêts de leur «horde» et sont enclins à rechercher des avantages, au détriment d'autres «hordes», même s'ils n'en retirent aucun profit personnel, mais seulement un malin plaisir.


Les «savants» de notre temps eux-mêmes développent entre eux un esprit de horde quand ils collaborent à un projet et il leur faut être fortifiés et encouragés par cet esprit pour oser mener contre «d'autres» des actions criminelles, par exemple ébranler la terre par des explosions atomiques souterraines ou assaillir la lune. Jamais un individu isolé n'oserait se livrer à de tels actes. Ces actions collectives provoquent dans les hordes un sentiment de triomphe subconscient vis-à-vis des «autres» qu'elles terrifient, et elles agissent comme si elles n'étaient pas dans le même camp que les autres hordes et ne devaient pas elles-mêmes en subir les conséquences.


Cette attitude est encore plus accusée au sein des autorités: le fonctionnaire individuel, sous l'emprise de l'esprit de horde, chicane les «étrangers» et défend les intérêts de sa propre «horde» avec un dévouement presque religieux. Son salaire chiche est ici fréquemment compensé par le plaisir qu'il ressent.


L'instinct de discrimination morale et culturelle qui remplit chez toute créature et tout groupe de créatures une tâche extrêmement importante, et représente le véritable fondement d'une vie paisible, est devenu chez l'homme un dragon à mille têtes. Au lieu d'engendrer la paix, il crache dans toutes les directions du feu et de l'air empoisonné.


Tous les motifs de discrimination remontent donc dans le subconscient à des distinctions raciales et à l'esprit de horde, alors que la conscience, en d'autres termes l'intellect, veut exactement le contraire, c'est-à-dire veut ignorer l'existence de l'instinct. La tragédie de l'homme réside dans le combat constant entre l'intellect et l'instinct et dans le combat ce sont toujours les instincts qui l'emportent. Mais c'est justement parce qu'ils sont constamment opprimés, qu'ils explosent dans la mauvaise direction.


Comme tout cela résulte du cannibalisme, le concept de discrimination est si étroitement lié chez l'homme au cannibalisme que ces deux notions ne sont séparées que par une mince cloison, susceptible de se déchirer à tout moment.


Le temps du cannibalisme n'est donc pas définitivement révolu: cette mince cloison entre la discrimination et le cannibalisme est de plus en plus menacée et la naissance d'un nouveau cannibalisme deviendra inévitable; ses motifs ne seront pas ceux de l'ancien cannibalisme mais on pourra y voir finalement la conséquence du premier. La surpopulation et la faim joueront ici un rôle énorme. Mais avant que ces temps n'arrivent, l'humanité verra des phénomènes alarmants et inexplicables. Les gens «civilisés» et bien élevés mangeront souvent en secret leurs congénères, leurs amis, sans pouvoir dire pourquoi. Ils y seront poussés par leur subconscient, et l'humanité peut être certaine que ce sera le signe avant-coureur d'un nouveau cannibalisme qui réapparaîtra pour différentes raisons et différents objectifs.


Si la haine raciale n'existe pas chez les singes, elle n'existe pas non plus en principe chez les humains, tant que les races vivent séparées. Les Chinois n'ont rien contre les nègres d'Afrique du Sud, mais si un million de Bantous s'établissaient à Changhai, c'en serait fini du respect réciproque et de l'amour. Les Kikouyous n'ont rien contre les Anglais tant que ceux-ci n'envahissent pas le Kenya. Les Suédois respectent et apprécient les Papous mais seulement si deux millions de Papous ne viennent pas s'installer en Suède. Chaque race forme son propre ghetto qui est son pays et son domaine où personne ne doit pénétrer ni par la force ni par des méthodes psychologiques.


Les pays et sociétés qui veulent se préserver de désordres raciaux, de la haine raciale et de la lutte ne doivent pas accepter d'autres races dans leur territoire. Ni les lois, ni la religion, ni la morale ou le rationalisme ne peuvent empêcher les discriminations et collisions raciales. L'histoire en donne mille preuves, mais les ignorants soutiennent qu'une «meilleure éducation» pourrait l'éviter. Cette «meilleure éducation», ils doivent s'en servir pour reconnaître la vérité qu'on vient d'énoncer et agir en conséquence.


La vérité est que beaucoup de gens d'Afrique, d'Asie et d'Amérique du Sud affluent dans les pays occidentaux pour s'y établir. Non qu'ils aient abandonné ou perdu leurs instincts de discrimination raciale, mais parce que la nécessité les pousse à émigrer justement dans ces pays qui ont causé leur misère; les races blanches d'Europe et d'Amérique du Nord ont en effet exploité les richesses de ces races. On peut dire que celles-ci courent après les richesses de leurs pays qui leur ont été retirées.


Les mariages entre individus de races très éloignées sont à déconseiller, mais ne doivent faire l'objet d'aucune interdiction. Si les plus grands philosophes et penseurs, dont Moïse, ont dit la même chose, ils savaient pourquoi. Les descendants de ces mariages hériteront des fonctions physiologiques et dispositions intellectuelles de leur père comme de leur mère; et souvent il y a là contradiction. Même entre races très éloignées, les mariages sont moins risqués si les partenaires sont originaires de zones climatiques analogues ou semblables. Un mélange de races est acceptable aussi s'il se fait sur une large base. C'est ce qui s'est produit par exemple lors des migrations de populations. Quand une race se rend compte instinctivement, après plusieurs millénaires de mélanges consanguins, qu'elle a besoin de renouveler son sang, elle cherche même à se mélanger avec des races «barbares» saines. Les descendants de ces mélanges ne sont pas considérés comme des parias et ne sont pas exposés à une fausse discrimination.


Le groupe racial le plus important du point de vue numérique est le groupe mongoloïde, et presque chaque race sur la terre a été renouvelée par ce groupe, à l'exception de quelques races africaines et australoïdes.


L'humanité, divisée pour son malheur en races, ne devrait plus constituer d'autres groupes artificiels.


La création de partis politiques n'est pas seulement superflue mais elle est catégoriquement nuisible, parce que ces partis augmentent forcément les motifs de discrimination, amenant ainsi davantage de souffrance humaine. Un seul parti a le droit d'exister, et c'est le parti des hommes, de même que chez les ânes, il n'y a qu'un seul parti des ânes et chez les éléphants, un seul parti des éléphants, et c'est là justement qu'ils se montrent avisés.


Sous les yeux du monde animal, l'homme a fait en sorte qu'actuellement un quart de million des hommes sont en prison et ne peuvent voir le soleil, uniquement parce que, dans les questions politiques ou religieuses, ils sont d'un autre avis que leurs juges.


Aucune instance du monde ne peut juger ces juges parce que «l'image de Dieu» a créé un monde dans lequel des individus ont droit de décision sur la vie et les idées d'autres individus. La conscience de l'homme doit se soulever pour arrêter ces crimes. On ne vit qu'une fois et il n'y a qu'un soleil, et chacun a le droit de le voir, quelles que soient ses opinions. La terre n'est pas seulement le berceau de l'humanité mais aussi sa tombe. Dans la brève période où un soleil brille au-dessus de l'homme, ce dernier doit être considéré et reconnu, à quelque race ou horde qu'il appartienne.


Malgré sa diversité, l'humanité est une communauté vivante. Larmes et rires, chagrin, joie et espoir sont des propriétés héréditaires communes de cette espèce punie qui, depuis le début de son existence, recherche le bonheur perdu, et ne le trouve pas. La vie de l'individu est amère et personne ne l'empoisonne autant que ne le font justement ses congénères avec lesquels il vivrait si volontiers en paix et dont il voudrait tellement la considération et l'estime.


La surpopulation de la terre est imminente et la faim mondiale se prépare déjà à prendre le pouvoir. Toutes les races, toutes les hordes et tous les partis politiques sont concernés. Il est donc temps que toutes leurs forces se conjuguent et qu'ils mettent de côté leurs «intérêts» opposés, car l'avenir de l'humanité est loin d'être rose.


Notre époque n'est pas n'importe laquelle, mais constitue un tournant dans histoire de l'humanité. L'homme qui voulait autrefois ériger une tour allant jusqu'au ciel et voulait être aussi intelligent que Dieu, qui se regardait dans le miroir pour y voir à quoi ressemblait Dieu, qui se proclamait souverain du monde, doit maintenant se résigner. Il n'est ni dieu, ni souverain, ni conquérant. Il se tient au carrefour de son existence, prêt à descendre la pente. Avec les restes de lumière qui étincellent encore dans son intelligence creuse, il lui faut désormais découvrir une nouvelle route pour prolonger son existence et atténuer ainsi les souffrances de la chute. Mais il ne peut le faire que s'il trouve la paix avec lui-même, avec toutes les races du monde et avec la nature, et que s'il entretient cette paix. C'est là et non dans les expéditions sur la lune que réside sa tâche unique et urgente.



VIII


GENÈSE


La Genèse décrit sous forme imagée le passage anti-naturel du singe poilu à l'homme nu, dû au cannibalisme. — Le fruit du savoir est consommé sous l'impulsion de désirs sexuels. — Le savoir augmente, mais le cerveau devient la proie d'obsessions qui poussent l'homme à supprimer des misères matérielles imaginaires par un travail pénible. — C'est la malédiction héréditaire qui pèse sur tous ses descendants. — L'homme dévastera la terre et se détruira.


Ayant reconnu la vérité sur les origines de l'homme, j'ai hésité à la révéler. C'est une vérité bouleversante, dont les conséquences sont imprévisibles dans tous les domaines du comportement humain. La décision me fut facilitée par la Genèse de la Bible. Je m'aperçus que la vérité sur les origines de l'humanité avait déjà été dite, de nombreux millénaires auparavant, dans ces brèves lignes riches de contenu.


Ce que la Genèse décrit sous forme imagée concorde entièrement avec ce que j'ai constaté.


La Genèse est une description claire de la formation de la vie sur la terre, en particulier de l'évolution contre nature qui transforma, par le cannibalisme, un animal poilu en un être humain, lequel, en consommant le fruit du savoir, devint un malade sexuel et un malade mental.


L'intelligence acquise de façon antinaturelle provoqua l'aliénation mentale et les obsessions de l'homme qui lui imposèrent le concept pathologique de travail et de progrès. À l'aide de cette intelligence, il dévastera la terre qui finira par ne porter que des épines et des chardons, jusqu'au moment où il achèvera son existence dans le désert.


L'histoire raconte la Genèse en une langue imagée et tronquée qui n'est plus comprise aujourd'hui. Dans sa forme originale, elle date d'environ 50000ans et a été rédigée par les hommes-dieux dans la sphère culturelle de la Mésopotamie, peu de temps avant que ne s'accomplisse l'aliénation mentale. Grâce à leurs facultés de perception suprasensible, ces hommes-dieux ont pu retourner jusqu'à un passé où il n'existait sur terre aucun être humain et aucune vie. Ils purent voir aussi un avenir lointain, où de nouveau il n'y aura plus d'hommes sur terre.


Dans les traditions mythologiques des religions antiques, on parle de ces hommes-dieux et ils sont mentionnés entre autres dans les écrits hindous, égyptiens et mésopotamiens. Leurs déclarations ne s'appuyant nullement sur des spéculations ou raisonnements, mais sur leurs perceptions suprasensibles, étaient donc pure vérité.


Quand l'aliénation se répandit en Mésopotamie, les langues avaient encore un vocabulaire très pauvre et inaccessible parce que l'homme commençait à peine à parler pour remplacer la transmission de pensée à laquelle il était devenu inapte. Cependant, il y avait déjà une idéographie compliquée mais compréhensible, utilisée aussi par les hommes-dieux.


Il est facile d'imaginer la difficulté qu'il y avait à exprimer, en écriture imagée, la fameuse chute. Mais il est encore plus difficile de la rendre correctement en paroles. Pour les notions abstraites, les auteurs de la Genèse utilisaient des images de tous les jours. Ils présentèrent toute l'histoire comme une pièce de théâtre avec un dialogue vivant, afin de la rendre plus compréhensible. Dieu s'y promenait dans le jardin en appelant l'homme qui se cachait de lui. En réalité, Dieu ne parlait évidemment pas car son partenaire était encore un singe velu qui ne parlait pas mais se faisait comprendre, comme tous les singes, par télépathie.


La Genèse était encore généralement comprise les premiers temps, quand elle était racontée oralement, et plus tard quand elle fut consignée en écriture imagée. L'interprétation se fit de plus en plus incertaine à mesure que se répandit l'aliénation mentale. Il n'y avait plus d'hommes-dieux capables de déceler la vérité et d'interpréter correctement la Genèse.


Dans les siècles suivants, celle-ci fut racontée d'innombrables fois entre le Nil et le Gange et toujours rédigée à nouveau en écriture imagée, où surgissaient forcément de nouvelles figures dont l'interprétation s'écartait de plus en plus du sens initial et que personne ne comprenait plus avec exactitude.


Aujourd'hui encore, les versions les plus anciennes et les plus proches de l'original se trouvent en Mésopotamie, profondément enfouies sous la terre, consignées en écriture imagée sur des tables d'argile brûlée. Ces versions datent encore d'avant le déluge, donc de 40000ans environ. Les catastrophes comme le déluge et les fréquentes crues ont recouvert la plus ancienne culture humaine d'une couche de terre de 80à 120mètres d'épaisseur. Un jour, on déterrera ces tables d'argile et elles parleront plus nettement que les fragments tronqués des innombrables versions qui nous ont été transmises.


Lors de la rédaction des textes que nous avons recueillis, l'aliénation mentale de l'homme était déjà si avancée que personne ne considérait plus comme possible ce que l'on racontait sur lui. Ces symboles étaient interprétés par erreur comme des notions précises et c'est à peine si on reconnaissait leur sens véritable.


Ce que l'homme ne comprenait plus, il l'interprétait à son avantage, et là où il trouvait des lacunes, il complétait toute l'histoire avec ses propres inventions qui le faisaient apparaître sous un jour favorable. Ayant perdu le souvenir de son existence préalable, il se fit le ministre de Dieu sur la terre et s'arrogea une mission divine. Il y était incité par son cerveau malade dans lequel subsistaient encore des souvenirs subconscients de son ancienne condition lorsqu'il était l'image de Dieu.


Il y a 3000ans à peine, Moïse et d'autres philosophes juifs choisirent les deux variantes sumériennes de la Genèse, légèrement divergentes, qui étaient les moins tronquées. C'est ainsi que les «livres de Moïse» contiennent deux variantes de la Genèse qui ont été admises, depuis lors, dans l'Ecriture sainte, comme élément stable. Comme ni leur origine ni leur sens n'ont été évidemment pleinement reconnus, on a interprété ces versions de façon confuse et aussi avantageuse que possible pour l'homme. Plus tard, on les rattacha à l'histoire nationale juive sans tenir compte de la longue période qui s'était écoulée entre-temps.


Les chrétiens adoptèrent la Genèse dans leurs textes comme les livres de Moïse. Il y eut donc dans la Bible des chrétiens, deux versions. Quand celles-ci furent traduites de l'hébreu en de nombreuses langues, il se forma à nouveau d'autres différences.


L'interprétation actuelle de la Genèse est très arbitraire et elle confine au mystère, bien qu'elle ne contienne rien de mystérieux. C'est un traité concret. Elle ne devient mystérieuse et incompréhensible que lorsque des théologiens et savants sont décidés à fausser la vérité afin de donner à penser que l'homme est chargé d'une mission divine, ce qui justifierait son comportement absurde et dénaturé.


Au fond, cette théorie plaît à l'homme et il se contente de cette interprétation flatteuse.


La première partie de la Genèse raconte la formation de la terre elle-même et de la vie sur la terre. Selon ce texte, l'obscurité régnait au commencement, parce que la terre était voilée de vapeurs d'eau et de gaz. Quand les vapeurs d'eau se déposèrent, la surface de la terre se couvrit d'eau et les étoiles, la lune et le soleil devinrent visibles de la terre. Plus tard, des parties de la terre se soulevèrent par mouvements tectoniques et l'eau et la terre se séparèrent; ainsi se formèrent les premiers continents.


La vie commença dans l'eau. Les créatures vivantes passèrent à l'état de poissons, plus tard d'amphibies et d'oiseaux et finalement d'animaux qui vivaient sur le continent, déjà recouvert de végétation. Selon la Genèse, tout cela se fit en six jours.


Jusqu'à ce point, l'interprétation correcte est simple. Dans les six jours, on a vu à juste titre six époques, et la recherche, qui dispose de données géologiques fournies par des fouilles et de moyens techniques compliqués, dut confirmer que la formation de la terre ainsi que l'ordre de succession dans l'évolution ultérieure de la vie correspondent exactement à ce qu'expose la première partie de la Genèse.


À l'époque où se fit la Genèse, on ne pouvait faire d'analyse spectrale ni recourir à des appareils pour déterminer l'âge et l'ordre de succession dans la formation des choses. À cette époque, l'homme aurait pu émettre des affirmations entièrement absurdes sur l'histoire terrestre, mais les hommes-dieux sages et doués n'allèrent pas se perdre en suppositions et se contentèrent de dire la vérité.


Entre la première partie de la Genèse et les constatations de la science moderne, il y a de petites divergences sur l'ordre de succession dans l'évolution des êtres vivants, mais ces divergences sont très faibles. On ne peut déterminer si elles sont dues au fait que la Genèse originelle aurait été tronquée. En outre, il se pourrait très bien que les résultats de la recherche moderne dussent être révisés, ce qui est déjà arrivé fréquemment.


Si la première partie coïncide avec les constatations de la recherche moderne, pourquoi douter que la deuxième partie qui traite de l'homme ne soit également vraie. Avec la première partie, les hommes-dieux ont prouvé qu'ils n'étaient pas des fantaisistes, mais connaissaient la vérité. Il s'agit uniquement d'interpréter correctement la deuxième partie et de reconnaître la vérité. Mais c'est là que les difficultés commencent, car la Genèse a raconté sur l'homme des choses extraordinaires qu'il ne pouvait ni comprendre ni croire. Voilà en effet ce qu'il est dit: «Alors Dieu fit l'homme à partir de la terre et lui souffla dans le nez le souffle de la vie et lui donna aussi une âme. Et Dieu ordonna à l'homme: «Tu peux manger de tous les arbres du jardin, mais tu ne mangeras pas l'arbre de la connaissance du Bien et du Mal; car le jour où tu en mangeras, tu mourras certainement»... Et Dieu fit la femme à partir de la côte qu'il prit sur l'être humain... Et l'homme dit: «Celle-ci cette fois est os de mes os et chair de ma chair»... C'est pourquoi l'homme quittera son père et sa mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair. Ils étaient nus, tous deux, l'homme et la femme, sans en avoir honte. Et Dieu les bénit et il leur dit: «Soyez féconds, multipliez. Voici ce que je vous donne: toute herbe portant semence à la surface de toute la terre et tout arbre qui porte un fruit d'arbre ayant semence; ce sera pour votre nourriture.» «...Mais le serpent... dit à la femme: «Est-ce que Dieu aurait dit: «Vous ne mangerez pas de tout arbre du jardin?» Alors la femme dit au serpent:»Nous mangeons du fruit des arbres du jardin. Mais du fruit de l'arbre qui est au milieu du jardin, Dieu a dit: «Vous n'en mangerez point, de peur que vous n'en mouriez». Alors le serpent dit à la femme: «Non vous ne mourrez point; mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu.» La femme vit que le fruit de l'arbre était bon à manger, agréable à la vue et désirable pour acquérir l'intelligence. Elle prit de son fruit et en mangea; elle en donna aussi à son mari qui était avec elle; et il en mangea. Leurs yeux à tous deux s'ouvrirent alors et ils connurent qu'ils étaient nus et ayant cousu des feuilles de figuier, ils s'en firent des ceintures. Alors ils entendirent la voix de Dieu passant dans le jardin à la brise du jour, et l'homme et la femme se cachèrent de devant Dieu au milieu des arbres du jardin. Et Dieu appela l'homme et lui dit: «Où es-tu?» Il répondit: «J'ai entendu ta voix dans le jardin et j'ai eu peur car je suis nu; et je me suis caché.» Et Dieu dit: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé le fruit de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?» L'homme répondit: «La femme que vous avez mise avec moi m'a donné du fruit de l'arbre et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit à la femme: «Pourquoi as-tu fait cela?» La femme répondit: «Le serpent m'a trompée et j'en ai mangé.» Alors Dieu dit au serpent: «Parce que tu as fait cela, tu es maudit, et je mettrai une inimitié entre toi et la femme, entre ta postérité et sa postérité; celle-ci te meurtrira à la tête et tu la meurtriras au talon.» Et à la femme il dit: «Je multiplierai tes souffrances, et spécialement celles de la grossesse; tu enfanteras des fils dans la douleur; ton désir se portera vers ton mari et dominera sur toi.» Et à l'homme il dit: «Parce que tu as écouté la voix de ta femme et que tu as mangé de l'arbre au sujet duquel je t'avais donné cet ordre, tu n'en mangeras pas, le sol est maudit à cause de toi. C'est par un travail pénible que tu en tireras ta nourriture tous les jours de ta vie; il te produira des épis et des chardons, et tu mangeras l'herbe des champs. C'est à la sueur de ton visage que tu mangeras du pain jusqu'à ce que tu retournes à la terre, parce que c'est d'elle que tu as été pris. Car tu es poussière et tu retourneras en poussière.»


... Et Dieu fit à Adam et à sa femme des tuniques de peau et les en revêtit. Et Dieu dit: «Voici que l'homme est devenu comme l'un de nous pour la connaissance du bien et du mal. Maintenant, qu'il n'avance pas sa main, qu'il ne prenne pas aussi de l'arbre de vie pour en manger et vivre éternellement. Alors Dieu fit sortir l'homme du jardin d'Eden, pour qu'il cultivât la terre d'où il avait été pris. Et il chassa l'homme dehors et il mit à l'orient du jardin d'Eden les Chérubins et la flamme de l'épée tournoyante, pour garder le chemin de l'arbre de vie.» 


Beaucoup de ce qui est dit ici sur l'homme, reste pour lui lettre morte. Son aliénation mentale croissante l'a convaincu de plus en plus de sa mission divine et il n'envisage plus la possibilité que sa naissance se soit effectuée contre la volonté de Dieu, au lieu d'être conforme à la volonté divine. Il s'est fait lui-même à l'encontre de toute harmonie naturelle.


Ce mode de récit imagé, ce dialogue entre Dieu et l'homme est trop concret et trop contradictoire pour lui, car il est dit là que Dieu avait défendu à l'homme sous peine de mort de manger le fruit de la connaissance ou du savoir qui rend intelligent. Et le serpent — qui a toujours été le symbole de la sexualité — a convaincu l'homme de manger tout de même ce fruit défendu. La jouissance de ce fruit serait le péché originel.


L'homme soupçonnait déjà dans son subconscient qu'il devait y avoir une sorte de péché originel, responsable de son insécurité, de ses doutes sur lui-même et de ses souffrances typiquement humaines. Il devinait aussi un rapport entre le péché originel et la sexualité, car sa vie sexuelle faisait naître constamment en lui un sentiment subconscient de culpabilité et un sentiment de pudeur. Ce soupçon fut confirmé dans son esprit par les phrases séductrices du serpent.


Mais il se demanda, à juste titre; pourquoi la vie sexuelle, la sexualité, serait-elle un péché et serait-elle même le péché originel? Et pourquoi le péché originel serait-il lié à la consommation d'un fruit qui rend intelligent? Comment la consommation d'un fruit, donc d'une substance matérielle, peut-elle accroître l'intelligence?


Les théologiens lui vinrent en aide. Pour des motifs professionnels, ils se sentaient obligés d'interpréter à tout prix la Genèse, de façon que l'homme en sorte en créature voulue par Dieu et chargée d'une mission divine, seule habilitée et apte à reconnaître Dieu et à administrer la terre, au titre de créature favorite. Il leur fallut beaucoup de courage, de décision et de tromperie pour mener à bien cette pénible tâche. Ils expliquèrent d'abord de façon très vague, que le péché originel était le premier rapport sexuel entre l'homme et la femme. Selon cette théorie, les deux sexes n'auraient possédé leurs organes sexuels que par suite d'une erreur divine, car la Genèse ne dit nullement que Dieu ait créé ces organes ultérieurement.


Ils affirmèrent aussi que l'homme serait immortel et vivrait éternellement, si le premier couple humain n'avait pas utilisé ses organes génitaux.


Cette double interprétation erronée des théologiens n'eut cependant aucune portée: il suffisait d'y réfléchir pour voir, à partir de la Genèse elle-même, que Dieu n'avait jamais eu l'intention de donner à l'homme la vie éternelle. Au contraire. L'arbre de la vie éternelle se trouvait aussi au paradis et Dieu craignait fortement que l'homme, déjà devenu intelligent, ne mangeât du fruit de cet arbre et ne pût ensuite vivre éternellement. C'est pourquoi, il chassa l'homme, par la suite, de la proximité de cet arbre.


Les rapports sexuels entre les premiers hommes ne pouvaient être un péché et surtout pas le péché originel, car c'était la seule façon de se reproduire. Dieu avait même dit aux hommes qu'ils devaient se reproduire. Comment le péché originel pourrait-il être quelque chose que Dieu souhaitait lui-même? Et pourquoi la vie sexuelle aurait-elle été coupable? Toutes les créatures vivantes ont des organes sexuels et toutes les utilisent, comme l'homme et ses ancêtres singes les utilisaient. Si c'était un péché, Dieu n'aurait mis au monde que des créatures pécheresses pour les en punir ensuite. Quel Dieu sournois ont inventé les théologiens? Et pourquoi l'acte sexuel, continuation du prétendu péché originel, est-il brusquement voulu par Dieu quand il est accompli dans le mariage?


La Genèse présentait un autre mystère: Dieu défendit à l'homme de consommer le fruit du savoir, c'est-à-dire une substance matérielle, car il ne fallait pas que l'homme devînt intelligent. Il le menaça même de «mourir» s'il mangeait de ce fruit. On peut se demander avec raison pourquoi l'intelligence et le savoir sont brusquement un péché.


Le savoir et l'intelligence sont pourtant des qualités divines. Pourquoi Dieu ne voulait-il pas que son «image» possède ces qualités? Tous les êtres vivants atteignent un degré d'intelligence défini qui correspond à leur évolution naturelle. Si l'intelligence est un péché, le manque d'intelligence serait une vertu. Pourquoi Dieu permet-il aux animaux de devenir de plus en plus intelligents au bout de millions d'années d'évolution naturelle? Même les théologiens reconnurent que l'intelligence ne pouvait être un péché et déclarèrent à juste titre que le péché de l'homme était de vouloir devenir aussi intelligent que Dieu et que cela déplaisait à Dieu. Mais jusqu'à aujourd'hui, ils ne peuvent dire comment l'homme voulait atteindre cette intelligence particulière, ce que la consommation d'une substance matérielle avait à faire dans l'histoire et quel rôle jouait ici le serpent, symbole sexuel. Cela est le nœud de la question et c'est en même temps la plus grande énigme de la Genèse: qu'est-ce que l'intelligence a à voir avec la consommation d'une substance matérielle? Y a-t-il quelque chose qui ressemble au fruit du savoir?


Les théologiens n'ont pas trouvé d'explication à ce problème. Ils ne pouvaient savoir qu'il y a bien une substance naturelle et matérielle, un fruit du savoir dont la consommation peut rendre intelligent, et même dénuder. Si l'on avait questionné à ce sujet, non les théologiens, mais le chef de tribu Umkulum‑kulu ou d'autres chefs cannibales, à Bornéo, ils auraient répondu rapidement et correctement à ce point de la Genèse. Ils auraient même su expliquer pourquoi le serpent, symbole de la sexualité, a poussé l'homme à consommer le fruit du savoir et le fait encore aujourd'hui là où l'on pratique le cannibalisme.


On a cependant négligé d'interroger les cannibales et comme d'habitude, on a eu la légèreté de confier la solution de ces problèmes aux «spécialistes».


Et voilà ce que dit la thèse théologienne plus moderne: Dieu n'a pas vraiment défendu de manger une matière, le fruit du savoir, car il n'y a pas de matière dont la consommation rende intelligent. Dieu s'est contenté de poser une interdiction abstraite dans le but d'éprouver l'homme. Personne ne connaît la teneur de l'interdiction, disent les théologiens. Peut-être portait-elle uniquement sur les mauvaises pensées humaines. Selon cette explication, le péché originel serait une mauvaise pensée de l'homme. Non seulement, cette mauvaise pensée l'a rendu intelligent, mais elle l'a aussi dénudé. Voilà une pensée chargée d'un bien grand pouvoir! Ce qu'il aurait dû penser, Dieu ne le lui a pas dit. L'homme devait le découvrir tout seul; car Dieu sait tout, sauf une chose: il ignore si l'homme devinera ce qu'il ne doit pas penser.


La Genèse a donc été déclarée fausse, précisément là où elle ne s'adapte pas à la théologie. Il n'y aurait pas de fruit du savoir, capable de rendre intelligent et de dénuder, comme l'a dit Dieu, mais quelque mauvaise pensée capable de provoquer tous ces phénomènes. Donc, ou Dieu a menti, ou le rédacteur de la Genèse a menti.


Il y a cent ans, on se donnait encore la peine de réfléchir à ce que pouvait être le fruit du savoir. L'homme se le représentait par exemple sous forme d'une pomme, ce à quoi les théologiens n'avaient alors rien à redire. Aujourd'hui, on préfère accuser Dieu de mensonge, pour paraître «évolué».


On peut donc rejeter sans remords de conscience l'interprétation théologienne de la Genèse, surtout la plus moderne, qui se révèle de plus en plus être une grossière erreur: la Genèse parle très clairement à ceux qui pensent encore avec leur propre cerveau et ne se laissent pas aveugler.


La Genèse montre les premiers hommes avant la chute, donc avant le cannibalisme. Elle les met dans un jardin vert et fertile, ce qui indique qu'à cette époque il n'y avait là ni sécheresse ni désert.


La Genèse mentionne expressément que l'homme en tant qu'espèce ou race a pris naissance à la fin de la création. Toutes les espèces animales, parmi lesquelles les ancêtres de l'homme, existaient déjà. Dans une version de la Genèse, il est souligné aussi qu'au début l'homme vivait en paix avec les autres animaux, c'est-à-dire qu'il n'était pas carnivore, mais végétarien. Cela devient encore plus évident lorsque Dieu dit à l'homme qu'il lui a donné toutes sortes de plantes et des arbres à fruits, pour qu'il s'en nourrisse. Il ne parle pas du tout de manger des animaux.


Les premiers hommes que la Bible nomme Adam et Ève sont les symboles de l'espèce humaine et non des personnes individuelles.


Selon la Genèse, Dieu créa l'homme à partir de la terre, ce qui signifie que celui-ci est d'origine terrestre et que son corps a été pris dans la terre. La Genèse ne dit nullement qu'il n'en est pas ainsi pour les animaux.


Si elle souligne particulièrement ce point chez l'homme, c'est qu'au temps où elle fut écrite, l'humanité victime d'aliénation mentale avait déjà perdu le souvenir de sa provenance et, prise dans ces fantasmes s'était inventé une origine extra-terrestre et céleste.


Selon la Genèse, Dieu souffle dans le nez de l'homme le souffle de la vie. Ce «souffle de la vie» est l'énergie cosmique immatérielle de la vie, dont l'existence est connue déjà depuis plusieurs dizaines de millénaires et, comme on l'a déjà expliqué, aucun être vivant ne peut vivre sans cette énergie cosmique qui s'appelle prana. La vie autonome d'un nouveau-né ne commence pas à sa première respiration, mais au moment où il absorbe pour la première fois la prana par le nez.


La Genèse ne dit pas que l'être humain soit la seule créature vivante à dépendre de ce souffle ou de cette respiration vitale; elle exprime clairement que le souffle n'est ni d'origine terrestre ni de nature matérielle. Mais elle dit qu'en dehors du «souffle vivant», une âme fut également insufflée à l'homme. Il en ressort que le souffle ou la prana n'est pas identique à l'âme. L'énergie cosmique est semi-esprit alors que l'âme est esprit. Mais cela ne signifie pas que d'autres êtres vivants n'aient pas d'âme ou que Dieu n'en ait donné qu'aux hommes. Au contraire, la Bible dit ailleurs que Dieu a aussi donné une âme aux animaux.


L'homme est décrit dans la Genèse comme une créature non vêtue, qui n'avait pas besoin, à l'origine, de vêtements fabriqués; il possédait son propre pelage naturel. Les vêtements artificiels de peaux de bêtes ne lui furent nécessaires que plus tard; non que le climat se fût modifié, mais parce que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir — le cerveau — ce qui avait entraîné la perte de son pelage.


Selon la Genèse, Dieu se décida à donner une femme au mâle qu'était Adam. Pendant le sommeil d'Adam, il lui retira une côte et à partir de cette côte, il créa Ève.


Cette partie de la Genèse n'a jamais été non plus comprise correctement. Si Dieu était capable de pétrir Adam à partir de la terre sans utiliser pour cela l'os de quelque autre créature, il devait être capable de créer Ève de la même façon. Pourquoi avait-il besoin pour cela d'un os et pourquoi justement de la côte d'Adam? Et non d'une de ses phalanges?


Ce récit imagé aux accents mystérieux n'est nullement si mystérieux. La Genèse dit simplement qu'Adam, dans son «sommeil», ne fit qu'une seule et même chair avec Ève et y perdit ainsi un jeu de côtes.


Comme on l'a déjà expliqué, la race humaine est une race mélangée. Elle est née du croisement d'un singe mâle africain — Adam — pourvu de 13paires de côtes, et d'une guenon asiatique — Ève — pourvue de 12paires de côtes seulement. Ce mélange donna la race humaine, avec 12paires de côtes seulement.


Par ce mélange, la race d'Adam perdit donc effectivement un jeu de côtes. L'expression «une seule chair» désigne le résultat du croisement entre deux races de singes.


Mais comme l'un des ancêtres de cette nouvelle race avait 13paires de côtes, on voit encore aujourd'hui des êtres humains venir au monde avec 13paires de côtes ou avec leurs traces dégénérées. Sans le processus décrit, cette régression atavique ne serait pas possible.


Tout cela peut encore se lire aujourd'hui dans la structure du squelette humain.


Si les savants avaient découvert une telle anomalie chez une race de singes contemporaine ou une autre espèce animale, ils auraient aussitôt décrété qu'il s'agissait d'une régression atavique, due à un croisement. Mais comme ces particularités se présentaient chez l'être humain, ils fermèrent leurs yeux scientifiques.


La perte de côtes étant associée au mot sommeil, on comprend pourquoi l'activité sexuelle s'exprime aujourd'hui dans toutes les parties du monde et dans toutes les langues par le mot «coucher», bien que chaque langue ait d'autres mots pour désigner l'accouplement. Il en était ainsi il y a 50000ans quand la Genèse fut consignée en écriture imagée.


Adam fut très étonné du résultat de ce sommeil. Il s'écria: «Celle-ci est os de mes os et la chair de ma chair.» Il pouvait le dire, bien que Dieu n'eût extrait de lui aucune parcelle de chair: il apercevait en effet un être hybride, une nouvelle créature qui tout en lui ressemblant n'était identique ni à lui ni à sa compagne et dont le descendant se nomma plus tard homo sapiens... Comme on l'a déjà mentionné, le produit de ce croisement fut un animal du sexe mâle, qui ne fut accepté ni par la race paternelle ni par la race maternelle. Ce métis dut quitter les deux races et fonder pour ainsi dire une nouvelle race en s'accouplant avec les femelles de races originelles.


Cela aussi, la Genèse l'exprime clairement:


«C'est pourquoi l'homme quittera père et mère et s'attachera à sa femme et ils deviendront une seule chair.» Un «homme» désigne ici le premier métis mâle qui n'est plus identique ni à la race paternelle ni la race maternelle, quitte ces races et fonde une race entièrement nouvelle en se mélangeant avec les femelles des races originelles et aussi d'autres races. Le premier métis ne fut pas le seul à s'attacher à la femme, mais tous ses descendants en firent autant, et s'attachèrent comme lui aux femelles des races originelles paternelle et maternelle, comme à celles d'autres races et ne cessèrent d'engendrer avec elles de nouveaux métis. C'était inévitable, car une race de singes non mélangée ne recherche sûrement pas de rapports sexuels dans une race mélangée car l'instinct ancestral s'y oppose. En outre, les membres de la nouvelle race mélangée étaient des cannibales. Il était donc totalement exclu qu'un singe mâle d'une race non cannibale recherchât une femelle dans une horde de singes cannibales. Ce ne sont pas les singes hominidés mâles qui ont fécondé les femelles des cannibales, mais les cannibales mâles qui se sont octroyé les femelles des races originelles.


L'expression «devenir une seule chair» ne désigne pas les rapports sexuels en général et surtout pas dans ce cas. La sexualité est le bien commun de tous les êtres vivants, et aussi de tous les singes à l'intérieur d'une race, depuis le commencement de la vie sur terre. La Genèse n'avait donc pas à le mentionner comme un nouveau phénomène. Par «une seule chair», elle veut dire qu'à partir de deux races de singes, il naîtra une nouvelle race mélangée comme l'a déjà expérimenté Adam, quand il s'écria: «Celle-ci est os de mes os, et chair de ma chair.» «Devenir une seule chair et quitter père et mère et s'attacher à la femme»; sur ces deux consignes, il s'établit un processus continu de transformation qui va du singe à l'homme.


Comme il est dit dans la Genèse, Dieu voulait que ce processus s'effectuât par des voies pacifiques et non par la violence liée au cannibalisme. Mais son plan échoua plus tard du fait des actes contre nature de l'homme.


Dieu souhaita expressément la fécondité de cette nouvelle race, car dans des circonstances normales, les métis ne peuvent engendrer de descendance. La Genèse dit aussi clairement et non sans raison que si la fécondité et la reproduction de cette nouvelle race mélangée ont été possibles, c'est uniquement parce que Dieu l'avait souhaité et organisé, notamment par le truchement de gènes spéciaux qui permirent ce processus.


Il n'est dit nulle part non plus que la reproduction devait se faire sans sexualité, car Dieu créa l'homme et la femme.


Jusque-là, tout restait encore dans le cadre de l'ordre cosmique et Dieu bénit même les premiers parents de l'humanité, parce que la race mélangée devait donner naissance à un être éminent, destiné à atteindre, dans le cadre d'une longue évolution naturelle, une intelligence particulièrement élevée et saine, avec des facultés d'ordre divin. Toutes les conditions étaient réunies. C'est ce qu'exprime la Genèse lorsqu'elle dit que Dieu a créé l'homme à son image.


Ce plan était beau, mais le résultat fut différent. Non que Dieu eût modifié ses projets mais parce que l'homme contraria par ses actes le plan divin. Il ne voulut pas attendre les millions d'années qui auraient été nécessaires à son évolution naturelle pour devenir un dieu de la planète terre, comme les dieux qui existent sur d'autres planètes. Il voulut tout obtenir rapidement en éludant Dieu. Il consomma la drogue de l'intelligence. S'il devint effectivement intelligent, il devint aussi par la suite un malade mental.


Dans la Genèse, Dieu interdit à l'homme de manger le fruit de l'arbre de la connaissance, sous peine de «mourir», et de faire mourir son espèce. Dans quelques versions, cet arbre s'appelle e l'arbre du fruit du savoir» et le fruit s'appelle «le fruit du savoir». La mort annoncée s'appelle dans quelques traductions «mort de la mort». Cette double mort signifie mort de tous les individus, donc de l'espèce.


Mais le serpent séduisit l'homme en disant: «Vous mourrez de mort pour rien, mais Dieu sait que le jour où vous en mangerez, vos yeux s'ouvriront et vous serez comme Dieu, connaissant le bien et le mal.»


Depuis des temps immémoriaux, le serpent est le symbole de la sexualité. Aujourd'hui encore, on consomme des serpents en Chine et dans d'autres parties d'Asie pour augmenter sa vitalité sexuelle. Cet aphrodisiaque agit dans les deux heures qui suivent, et se traduit par un échauffement physique suivi d'un renforcement des impulsions sexuelles. Il y a même à cet effet des restaurants spécialisés. Comme la vitalité sexuelle signifie aussi la santé, l'emblème professionnel des médecins et pharmaciens est encore aujourd'hui un serpent.


Le serpent qui personnifie aussi la sexualité, dans la Genèse, n'eut aucune difficulté à promettre à l'homme une intelligence supérieure, si celui-ci goûtait le fruit du savoir, car Dieu avait dit de ce fruit qu'il rendait intelligent.


La Genèse exprime ainsi nettement deux choses qu'aucun théologien ne peut nier: premièrement, le fruit porté par l'arbre du savoir est une substance matérielle qui rend intelligent et, deuxièmement, les motifs qui ont amené l'homme à consommer cette matière sont de nature sexuelle. Et la Genèse dit encore très clairement que la consommation de ce fruit est le péché originel lui-même.


Dieu n'a pas défendu à l'homme de dire, penser ou voir ceci ou cela, ni d'aller ou bon lui semble ou de fabriquer quelque chose, mais uniquement de manger une certaine substance matérielle facteur d'intelligence.


Jusqu'ici on ne veut pas de l'interprétation claire de la Genèse parce qu'on tient pour impossible qu'il y ait dans ce monde une substance matérielle dont la consommation rende intelligent.


La confusion augmenta encore du fait que ce fut justement le serpent, symbole de la sexualité, qui incita l'homme à goûter cette substance de l'intelligence.


La Genèse explique donc sans équivoque le péché originel: dans son désir de ressentir des plaisirs sexuels, l'homme consomma une substance qui augmenta ses impulsions sexuelles et le rendit en même temps intelligent.


L'intelligence n'est pas un péché en soi. Ce qui compte, c'est la façon dont on l'acquiert. On ne peut l'acquérir en allant à l'encontre de l'ordre naturel et dans la Genèse, Dieu met l'homme en garde contre ce processus.


Le cerveau cru de l'espèce à laquelle appartient un individu est cette nature si mystérieuse qui contient le savoir et la faculté de penser et dont la consommation accroît l'intelligence.


Comme le dit la Genèse, l'espèce asiatique, symbolisée par Eve, fut la première à manger de ce fruit défendu. Le cannibalisme débuta donc en Asie et c'est là, en Mésopotamie, à la frontière entre l'Asie et l'Afrique, que naquit aussi la nouvelle race mélangée qu'était la race humaine. Les premiers cannibales étaient donc des singes de la race d'Eve. Pour des raisons climatiques, ce processus ne se répandit que plus tard en Afrique dans la race d'Adam. Les cerveaux moins développés de certaines races africaines en témoignent.


Quand il eut consommé le fruit du savoir, l'homme se cacha. Sa mauvaise conscience le tracassait; lui, animal végétarien, il avait tué des congénères entièrement innocents, non pour apaiser sa faim mais uniquement pour augmenter ses impulsions sexuelles.


Tout animal, et en particulier le singe, sait parfaitement à quel moment il enfreint l'ordre universel. On observe chez les animaux domestiques que ceux-ci peuvent avoir aussi une conscience, des remords, et même un sentiment de culpabilité.


Plus tard, Dieu appela l'homme et lui demanda où il se trouvait. Adam répondit qu'il s'était caché par peur et qu'il avait honte parce qu'il était devenu nu. Selon la Genèse, Dieu ne mit pas longtemps à comprendre les raisons de cette nudité; il savait que si l'homme était dénudé, c'est qu'il avait goûté du fruit du savoir. Il lui dit en effet: «Qui t'a dit que tu es nu? Est-ce que tu as mangé de l'arbre dont je t'avais défendu de manger?»


C'est en consommant la matière qui rend intelligent et non par ses mauvaises pensées, que l'être velu qu'était l'homme avait perdu son pelage. La Genèse ne dit pas que Dieu surprit l'homme en train de consommer le fruit défendu et le dénuda pour le punir. Cette perte survint comme une conséquence automatique du fait que l'homme avait consommé le fruit défendu du savoir. Comme on l'a mentionné, la consommation du cerveau perturba les fonctions de l'hypophyse, influençant ainsi le système pileux et la vie sexuelle. Eve, en qui il faut voir dans ce contexte la race asiatique, reconnut qu'elle avait été la première à goûter le fruit. Mais elle affirma qu'elle y avait été amenée par le serpent, en d'autres termes par la sexualité.


La Genèse dit qu'après avoir péché, l'homme se tissa un tablier avec des feuilles et s'en servit pour cacher ses parties génitales. Ce comportement n'était pas sans raison. L'homme avait accru ses forces sexuelles en mangeant du cerveau et ses organes sexuels ne servaient plus uniquement à la reproduction, mais lui permettaient surtout d'éprouver un excès de plaisir sexuel. Comme cela impliquait le meurtre de ses congénères, il sentit naître en lui non seulement un sentiment de culpabilité, mais aussi un sentiment de pudeur.


Plus tard, Dieu offrait à l'homme dénudé des vêtements de peaux de bête; c'est-à-dire que l'homme avait si froid qu'il fut obligé de tuer des animaux — ce qu'il ne faisait pas auparavant — pour se vêtir de leurs peaux. Il se mit pour les mêmes raisons à consommer aussi de la chair animale qui le réchauffait par sa haute teneur en calories, bien que Dieu eût créé «toutes sortes de fruits et de plantes» pour qu'il les mange.


Les «livres de Moïse» qui renferment la Genèse et beaucoup d'autres mythes soulignent que Dieu défendit par la suite de consommer de la chair, ou en limita la consommation parce que cette nourriture avait des effets très négatifs sur l'être végétarien qu'était l'homme. C'est ainsi que l'on trouva dans le monde entier et chez toutes les races des préceptes de jeûne et de refus total ou partiel de la viande.


Quand l'homme eut consommé le fruit du savoir, Dieu lui annonça, d'après la Genèse, que son geste aurait d'autres conséquences. Des anomalies devaient survenir dans sa vie sexuelle et son psychisme. Dieu déclara d'abord qu'il mettrait l'inimitié entre le serpent et la femme et entre leur postérité à tous deux et que la femme ressentirait du désir pour l'homme. Le serpent devrait ramper à terre à la suite de la femme et la meurtrir au talon.


Peu de gens savent qu'un animal femelle est entièrement dépourvu de désir sexuel et que ce désir apparaît exclusivement pendant la période de fécondité en s'accompagnant de signaux visibles indiquant que la femelle est prête à concevoir. Dans l'accouplement, un animal femelle ne ressent pas le plaisir sous la même forme que la femme ni avec la même intensité, car le cannibalisme, comme on l'a dit, a fait perdre au sexe féminin de l'espèce humaine, non seulement les signaux de la fécondité, mais aussi le système judicieux qui limite le désir sexuel à cette période.


En outre, la femme vit naître en elle un plaisir accru pendant l'accouplement. Le désir sexuel ou la disponibilité sexuelle peuvent naître ou être provoqués à tout moment chez la femme. On ne peut séduire une guenon, mais on peut séduire une femme. Ce désir sexuel pour l'homme est le serpent qui peut piquer à tout moment les talons de la femme.


En quoi consiste cette piqûre du serpent? Après un rapport sexuel, une femme ne sait pas si elle est enceinte ou non, car il lui manque les signes perceptibles indiquant la période de fécondité. C'est ainsi que le contrôle des naissances est devenu impossible.


À cela s'ajoute que la fécondité de la femme s'est fortement accrue du fait du cannibalisme: elle peut mettre au monde une vingtaine d'enfants.


Malgré la disparition des signes sexuels, les hommes couchent depuis lors beaucoup plus avec les femmes qu'auparavant car s'ils attendaient l'apparition des signes, l'espèce humaine périrait en quelques décennies. C'est cette maladie hormonale qui donna naissance au phénomène typiquement humain qu'est l'amour. La disparition du contrôle des naissances, accompagnée d'une disponibilité constante et de désirs sexuels, aura dans un très proche avenir d'amères conséquences, à savoir la surpopulation de la terre.


L'homme ne peut pas davantage lutter contre ce phénomène qu'il ne peut remédier à l'état pathologique de son cerveau. Il obéira donc de plus en plus à ses instincts sexuels, de même qu'il mettra de plus en plus l'excès maladif de son intelligence au service d'objectifs hostiles et destructeurs. C'est une partie de la malédiction qui pèse sur lui, depuis le péché originel, malédiction qui s'accélère d'elle-même et se développe de façon incoercible.


La Genèse mentionne aussi que la postérité de la femme foulera aux pieds la tête du serpent. Quelques théologiens en donnent l'interprétation suivante; irrité, Dieu aurait proclamé à l'humanité pécheresse un message de joie en lui laissant espérer un sauveur qui prendrait sur lui tous les péchés et tuerait le serpent pour toujours. C'est prendre ses rêves pour des réalités. Si Dieu maudit l'homme, pourquoi aurait-il inséré un tel cadeau dans sa malédiction? Le serpent n'est pas seulement le symbole de la sexualité mais aussi celui de l'intelligence. La Genèse elle-même le cite comme l'animal le plus fin et le plus rusé de la terre.


La tête du serpent intelligent, c'est-à-dire son intelligence, devait être foulée aux pieds par les descendants des cannibales et elle le fut effectivement. Par suite du cannibalisme, l'intelligence fut entièrement bouleversée. L'homme, en proie à l'aliénation mentale, se laisse de plus en plus entraîner à des actions hostiles à l'humanité, qui le mènent obligatoirement à la catastrophe. Dieu annonça en outre que la femme mettrait ses enfants au monde dans de grandes douleurs. Cela se comprend, car l'intelligence et la sexualité sont étroitement liées; il en est de même pour les sentiments de plaisir et de douleur qui accompagnent la vie sexuelle. Plus un être est intelligent, plus ses sentiments prennent le pas. Mais ce n'est pas une vérité absolue. Quand il y a évolution naturelle, ce n'est pas seulement l'intelligence qui se développe, mais aussi toute la structure physique de la créature, de sorte que la sensibilité à la douleur et au plaisir reste pour cette créature à un niveau supportable. Chez l'homme, l'intelligence s'est sensiblement accrue du fait du cannibalisme, alors que les systèmes physiques sont restés à peu près les mêmes. La grande excitabilité correspond donc à la haute intelligence, mais il manque l'évolution physique qui maintiendrait dans des proportions raisonnables les sentiments de plaisir et de douleur liés à la vie sexuelle. Les femmes crient de douleur en accouchant et crient aussi fréquemment de plaisir pendant l'orgasme, phénomène inconnu dans le monde animal. Les fortes douleurs de couches chez les femelles de l'espèce humaine ont aussi d'autres motifs physiques et moraux, découlant également du cannibalisme.


Dans la Genèse, Dieu annonça aussi au singe polygame la fin de sa liberté sexuelle. Il dit à la femme que l'homme était désormais son maître, ce qu'il n'était pas auparavant. Cette prédiction se réalisa aussi. Il fallut créer l'institution du mariage pour enrayer les combats que se livraient les hommes pour les femmes.


Mais la prédiction la plus grave de Dieu était que l'homme, devenu plus intelligent en consommant le fruit du savoir, n'en deviendrait pas plus heureux pour autant. Bien au contraire. Il serait l'unique créature sur la terre, obligée d'assurer son existence, dans les soucis de l'effort, et de gagner son pain à la sueur de son front.


Cela aussi s'est réalisé. Non que la terre soit devenue infertile, mais l'homme a été écrasé par ses phantasmes. Depuis l'aliénation mentale de l'homme, ceux-ci n'ont cessé d'augmenter et les absurdes mesures prises pour enrayer cette évolution ont été de plus en plus nombreuses et compliquées. En d'autres termes, la malédiction du travail a pris la forme du fameux progrès. L'homme ne mange pas plus qu'il y a un million d'années, mais il travaille incomparablement plus pour la même quantité de nourriture. Ce changement ne s'est pas fait du jour au lendemain, mais selon un processus qui débuta lentement pour s'accélérer de plus en plus, et qui n'est nullement achevé car l'aliénation mentale augmente aujourd'hui encore à une vitesse accrue. L'homme devient inapte à la pensée philosophique et il continue à mener son jeu autodestructeur avec la matière, seule substance qu'il puisse encore percevoir. Ce serait un bienfait pour lui, s'il n'avait abouti à rien, mais il s'est lui-même rendu esclave en se gâchant la vie. Et il prétend qu'un jour le bonheur humain sortira de son progrès matériel, alors que jusqu'ici c'est le contraire qui s'est produit: une angoisse justifiée de l'avenir et une misère croissante sur toute la terre. Comme les animaux n'ont pas «imité» ce progrès, ils sont à l'abri de ses conséquences et peuvent continuer à vivre sans travail et sans angoisse, avec leur intelligence restée saine, comme ils le faisaient il y a trois milliards d'années.


La terre desséchée, annoncée par Dieu, terre qui ne portera que des épines et des chardons, n'existe pas encore sur toute la surface du globe. Mais depuis 50000ans, l'homme s'ingénie à transformer cette planète, systématiquement et à une vitesse croissante, en un désert inhabitable. Cette destruction et ce ravage de la terre n'ont cependant pas attendu le «progrès» actuel. Il y a 50000ans que le «progrès» existe. Au début, il était moins évident et se manifestait encore timidement. Le processus de dévastation évoluait lentement. L'homme pouvait autrefois se permettre le luxe de transformer à son gré le paysage en désert, car la population était peu nombreuse.


Ces procédés relativement inoffensifs n'étaient pas plus douloureux que quelques piqûres de moustique pour un éléphant. Mais aujourd'hui, l'éléphant est entièrement couvert de moustiques qui se multiplient à une vitesse effrayante. Grâce au progrès, ils ne se contentent plus de piquer avec leur aiguillon mais ils utilisent tous les moyens imaginables de la «science».


L'accroissement incontrôlable de la population et l'aliénation mentale qui ne cesse d'augmenter jouent aussi leur rôle dans la réalisation de la prédiction divine, selon laquelle la terre sera dévastée par l'homme lui-même qui prétend en même temps que par ses actes il remplit sur terre une mission divine. Ou, comme il le dit aujourd'hui, qu'il saisit des chances uniques de se créer un avenir souriant.


Dieu a dit aussi que le jour où l'homme goûterait au fruit du savoir, il connaîtrait la mort ou comme il est dit dans d'autres traductions, il mourrait de la mort. Mais l'homme n'est pas mort et il s'est même reproduit de façon incoercible. Dieu aurait-il menti ou exagéré ses menaces? À moins que les hommes-dieux qui ne consignaient dans la Genèse que des vérités se soient trompés?


Rien de semblable. Mourir ou mourir de mort signifient la mort de l'espèce. L'écriture imagée d'autrefois exprime donc ainsi une mort double: la mort de l'individu et celle de l'espèce.


Quand Dieu dit que cela arriverait «au jour» du péché originel, il faut entendre par là que la cause qui provoquera la «mort de mort» se produira le jour où l'homme consommera pour la première fois du cerveau. La punition est donc inscrite dans le péché lui-même. Si cette interprétation était fausse, cela voudrait dire que Dieu s'est trompé, car il annonce des douleurs et peines à tous les descendants des cannibales. La mort de mort ne peut donc être une punition immédiate, car les morts, à ce qu'on sait, n'engendrent pas de descendants.


Ce qu'annonçait la Genèse s'est réalisé mot pour mot, ce qui reste encore en suspens se réalisera de la même façon, non par une future action punitive de Dieu, mais comme une conséquence obligatoire du péché originel. L'espèce humaine, victime d'aliénation mentale, dévastera obligatoirement la terre par son progrès» et celle-ci finira par ne donner que des épines et des chardons et l'homme devra mourir de mort sur le désert qu'il aura lui-même créé.


Voilà ce que dit la Genèse. Il n'y a là aucun message de joie pour l'être qui consomma du concentré d'intelligence pour devenir rapidement aussi intelligent que Dieu et n'en devint que fou.


L'homme est particulièrement fier d'une phrase de la Genèse. Et cette phrase, il l'exprime en majuscules afin de la faire ressortir: «Dieu créa l'homme à son image.» La Genèse exprime clairement que le plan de Dieu était de faire naître du croisement entre deux races de singes un être optimal, qui, dans le cadre d'une évolution naturelle, aurait atteint au bout de milliards d'années une intelligence élevée d'ordre divin. Cette terre offrait donc les meilleures perspectives possibles pour ce mélange idéal. Autrement dit, il y aurait eu aussi sur terre des êtres d'une intelligence élevée et divine, tels qu'il en existe sur d'autres planètes, qui sont en relation et télépathie, dans tout l'univers, avec des êtres nantis d'une intelligence élevée analogue. Ce sont les fameux dieux mortels avec lesquels l'homme pouvait aussi communiquer par télépathie, peu avant son aliénation mentale.


Mais cette race mélangée a perdu ses chances à cause du péché originel. Elle n'a pas attendu son évolution naturelle mais a cherché, par le cannibalisme, à devenir aussi intelligente que Dieu, en agissant pour ainsi dire derrière son dos et contre toutes les règles de l'ordre naturel. Elle voulait réaliser cet objectif à bref délai, c'est-à-dire en un million d'années, alors que par évolution naturelle, elle n'y serait même pas parvenue en 20millions d'années. Cette race acquit une intelligence énorme et put déjà s'entendre mentalement avec des êtres extra-terrestres donc d'une grande intelligence, mais cette intelligence s'altéra du fait de l'aliénation mentale. L'espèce perdit alors ses facultés divines.


C'est ainsi que prit naissance ce fou génial qui continue à être convaincu de sa ressemblance avec Dieu et ne veut pas admettre qu'il a contrecarré les plans de Dieu et détruit ses propres chances. Il s'applique aussi à ne pas reconnaître cette vérité dans la Genèse et n'y lit que ce que Dieu voulait faire de lui.


Les théologiens sont les premiers à agir ainsi. Même les paroles claires de Dieu, ils les interprètent à leur guise, quand cela convient à leur système. De nos jours surtout, l'homme se sert de sa prétendue ressemblance avec Dieu pour justifier toutes les actions criminelles qu'il mène contre ses congénères et la nature.


Ceux qui doutent encore des véritables raisons qui ont présidé à la naissance de l'humanité, se poseront certainement la question suivante: ce «fruit du savoir» qui rend intelligent et dénude était-il effectivement le cerveau du congénère, ou était-il le fruit de quelque arbre, planté au «milieu du jardin»?


Il serait absurde de prendre à la lettre cette description imagée qui figure dans la Genèse. Il n'existait pas d'arbre dont les fruits exerçaient une action sexuelle, tout en dénudant et rendant intelligent. Si cet arbre avait existé, non seulement les ancêtres de l'homme mais aussi toutes les races de singes auraient usé de ses fruits et seraient également devenus intelligents, nus et sexuellement malades.


Il y avait sûrement et il y a encore des plantes qui augmentent la sexualité tout en exerçant des effets passagers sur l'intellect. Comme on l'a déjà mentionné, le saladjin, plante qui répond à ces critères, est encore consommé en Asie par les singes comme drogue sexuelle. Ces plantes et plusieurs autres étaient sûrement utilisées autrefois par les singes pour les mêmes raisons. Pourtant, aucune race dé singes n'est encore devenue intelligente, ni n'a perdu son pelage.


Une seule race de singes déterminée aurait-elle mangé une plante miraculeuse qui l'aurait dénudée, rendue intelligente et transformée en espèce humaine? Cette possibilité est également exclue, car la grande variété des races humaines existant aujourd'hui prouve que l'humanité n'est pas issue d'une seule race de singes, mais de plus de cent races différentes.


Pourquoi alors chercher fébrilement une plante miraculeuse qui n'existe pas, quand il existe sous terre des quantités de crânes cannibalisés qui parlent d'eux-mêmes?


Le fruit de l'arbre du savoir, qui rend intelligent et dénude, c'est le cerveau humain et rien d'autre. Et la quantité innombrable des crânes cannibalisés prouve que l'homo sapiens a consommé le fruit du savoir de façon continue, pendant au moins un million d'années.


Pourquoi la Genèse ne dit-elle pas alors de façon nette que le fruit du savoir est le cerveau? La version originale de la Genèse a été consignée en écriture imagée, alors qu'il n'existait aucune langue et qu'on n'avait donc aucun mot pour désigner le cerveau. Il était donc impossible de s'en tirer autrement que par une figure. Et de plus, qu'est le cerveau, sinon le fruit du savoir? Aujourd'hui encore, on pourrait le désigner ainsi.


Mais comment l'arbre s'insère-t-il dans la Genèse?


Il faut avoir essayé de déchiffrer d'anciens idéogrammes pour savoir combien il est difficile de distinguer le dessin d'un arbre et celui d'un homme. Souvent, c'est même impossible. Comment, en effet, représentait-on l'homme en écriture imagée et comment est-il représenté aujourd'hui encore dans quelques tribus de Noirs ou quelques races de la jungle? À l'extrémité supérieure d'une ligne verticale, se trouve un cercle qui figure la tête. À l'extrémité inférieure de la ligne, deux lignes écartées figurent les jambes et le sexe masculin pend entre ces deux lignes, souvent presque jusqu'au sol. Est-ce un homme ou un arbre, avec des racines, qui porte un fruit? Cet idéogramme peut signifier les deux et le sens de chaque dessin n'est donné que par le contexte. Il était donc inévitable que l'homme, après son aliénation mentale, prenne l'image d'un homme, dans la Genèse, pour celle d'un arbre; il ne pouvait plus imaginer que l'hominisation pût avoir quelque rapport avec la consommation de cerveau.


Pour lui, l'image d'un homme pouvait très bien être représentée par un arbre enraciné dans la terre. Et la tête était le fruit défendu du savoir, dont la consommation peut rendre intelligent. C'est un fait connu et même publié par les chercheurs que, par exemple, en Nouvelle-Guinée, le signe (idéogramme) utilisé pour l'homme et l'arbre est absolument identique. L'interprétation dépend du contexte. C'est exactement là que l'homme s'est trompé dans son interprétation de la Genèse, parce qu'il ne pouvait croire qu'il avait pris le «fruit du savoir» dans la tête d'un homme.


Un «savant» qui défend la thèse de l'évolution naturelle pourrait faire l'objection suivante: si l'humanité était issue de la consommation de cerveau, elle le saurait aujourd'hui encore, car ce souvenir se serait sûrement transmis de génération en génération.


Mais que transmettre si, comme on l'a expliqué, l'humanité a oublié toute sa préhistoire et tout le processus de l'hominisation? Sait-elle par exemple que l'homme était autrefois un singe velu qui ne marchait pas en station verticale et qu'il perdit son pelage? Quelles que soient les raisons alléguées par la science pour expliquer cette absence de souvenirs, celle-ci est obligée de reconnaître que l'homme a perdu à un moment quelconque le souvenir de son passé. C'est à peine si l'on est prêt à en reconnaître la raison: l'aliénation mentale et ses causes.


L'homme a sûrement continué à pratiquer le cannibalisme jusqu'à aujourd'hui de façon sporadique, et ses motifs sont restés les mêmes: augmenter son plaisir sexuel, sa fécondité et son intelligence. Il est amené à cette pratique par les souvenirs conscients et subconscients des avantages qu'apporte la consommation de cerveau.


Que le cannibalisme soit un péché, nous en sommes aussi convaincus aujourd'hui que le premier homme qui se cacha après avoir consommé le «fruit du savoir». Mais si le cannibalisme fut pratiqué de façon si générale et par toutes les races, sur tous les continents, pourquoi n'y a-t-il pas de reproductions sur le sujet, sculptées dans le roc? Depuis l'âge de pierre, l'homme a cependant noté tout ce qu'il faisait et vivait. Chasses, guerres, noces, même les rapports sexuels étaient consignés -dans la pierre et l'argile. Pourquoi n'a-t-il pas reproduit le cannibalisme? Dès le début, cet acte fut considéré comme le plus grand des péchés et resta toujours un secret et un tabou.


On connaît cependant quelques reproductions de la préhistoire qui font allusion au cannibalisme. Nulle part, cependant, il n'a été conservé de reproduction sur laquelle un homme cannibalise un crâne, l'évide et le mange. Il n'est cependant pas exclu qu'on puisse encore trouver ce genre de reproductions secrètes.


Les races qui pratiquent encore aujourd'hui le cannibalisme et sont restées partiellement à l'âge de la pierre ont également des activités artistiques et consignent beaucoup de choses dans la pierre, le bois et l'argile, mais jamais elles n'ont représenté le cannibalisme.


Et quand elles parlent du cannibalisme, elles emploient des expressions codées comme «tâter la chair» et «prendre le fruit». Dans ce cas, le cerveau est curieusement appelé soit «le fruit», soit e la fleur».


Pour eux, le cannibalisme est encore aujourd'hui un tabou, lié à un sentiment de culpabilité. Il n'est donc exercé qu'en groupe, afin que la faute soit partagée. Pour les mêmes raisons, il s'accompagne chaque fois d'une cérémonie rituelle. Chez quelques peuples naturels, les jeunes gens devenus pubères sont initiés, c'est-à-dire admis dans les rangs des hommes en âge de se marier. Ils doivent être séparés plusieurs jours de la tribu, vivre dans une hutte fermée, où seul a accès l'homme de médecine de la tribu qui les instruit.


Ces huttes sont en fait les hautes écoles de biologie où l'homme de médecine explique, entre autres, l'effet ainsi que le comment et le quand de la consommation de cerveau. Les jeunes gens doivent jurer, sous peine de malédiction, qu'ils ne divulgueront pas ce savoir secret. Mais le sentiment de culpabilité suscité par le cannibalisme ne diminue pas non plus chez eux.


Ce sentiment de culpabilité héréditaire et subconscient défendit à l'homme de reproduire le cannibalisme et ce même sentiment de culpabilité subconscient empêcha aussi le savant d'examiner les rapports entre le cannibalisme et la formation de l'humanité. L'interprétation si importante de la Genèse pâtit des mêmes circonstances.


Les véritables raisons de l'hominisation et l'interprétation correcte de la Genèse influenceront cependant de façon décisive le mode de pensée et les objectifs futurs de l'humanité. Les théologiens seront les plus acharnés à combattre cette vérité, car ils ont fait de la Genèse, telle qu'ils l'ont interprétée, l'une des bases de leur religion et ont attribué à l'homme une mission divine qui n'existe pas. Cela vaut pour les 12millions de juifs, et le milliard de chrétiens.


Si les véritables raisons de l'hominisation ainsi que la nouvelle interprétation de la Genèse sont acceptées, l'Eglise n'aura rien d'autre à faire qu'à prendre nettement position. Si elle en reste à sa version, elle devra s'attendre à être abandonnée de ses adeptes. En revanche, si les Eglises acceptent la vérité, cela signifie leur perte. Parmi les doctrines religieuses, seules resteront les vérités philosophiques, irréfutables et valables en général, proclamées par des prédicateurs aux pieds nus, tels que Bouddha ou Jésus, qui fondèrent des mouvements spirituels, mais non les Eglises organisées et leurs dogmes qu'ils répandirent dans le monde.


Paradoxalement, les doctrines d'aucune religion du monde ne font valoir aussi nettement le principe du cannibalisme que l'Eglise chrétienne qui, pour raison «religieuse», doit être la plus énergique à refuser l'hominisation par le cannibalisme. Lors de la cène, appelée aussi communion, le pain et le vin sont transformés en chair et sang de Jésus-Christ. La consommation de ces substances matérielles doit procurer des avantages spirituels. Ce rituel est lié, en plus, au concept de l'expiation et du sentiment de culpabilité et il est même exercé de façon collective.


Le souvenir subconscient du cannibalisme et ses effets sont si profondément ancrés en l'homme et agissent encore aujourd'hui si fortement que, sans qu'il le sache, ils influencent ses actes et pensées, dans tous les domaines. L'amour, la guerre et la religion ne font pas exception.


Comme la Genèse, dans son interprétation exacte, est la seule description irréfutable de la formation de l'homme, tous les peuples devraient avoir accès à ce bien le plus précieux de l'humanité. Elle ne doit pas rester propriété exclusive de ceux qui l'ont falsifiée. Elle ne se contente pas en effet de fournir des documents sur le passé, mais elle décrit aussi l'avenir douloureux de l'espèce humaine.


Les fameux livres de Moïse décrivent aussi la «confusion» de l'humanité, lors de la construction du grand lingam qui entra dans l'histoire sous le nom de «tour de Babel». Cet incident constitue aussi une part importante de l'histoire de l'évolution de l'espèce humaine. En consommant le fruit du savoir, l'homme acquit une intelligence énorme et crut être déjà devenu semblable à Dieu comme il le souhaitait. En fait, il pouvait déjà s'entendre par télépathie avec des dieux terrestres, mortels, en d'autres termes avec des créatures intelligentes sur d'autres planètes. Par le même procédé, il savait reconnaître des vérités cosmiques de la plus grande portée, ce dont aucun autre être sur terre n'était capable. Il se sentait déjà un dieu. Comme symbole de sa victoire, il choisit le membre sexuel masculin et érigea d'énormes lingams qui se dressèrent jusqu'au ciel. La «tour de Babel» devait devenir le plus grand lingam de tous les temps.


Ce triomphe prématuré s'acheva cependant en défaite fracassante. L'homme n'y perdit pas seulement le pouvoir de s'entendre mentalement avec ses congénères, et toutes ses facultés de perception suprasensible, mais son cerveau contracta une maladie telle que, poussé par ses obsessions, il se mit entre autres à travailler et depuis lors gagne de plus en plus son pain à la sueur de son front.


Il n'en tira cependant aucun enseignement. L'esprit du serpent rusé continua à le talonner. Quand il eut perdu la vision du monde immatériel et que la matière fut devenue pour lui l'unique substance perceptible, il commença, il y a 50000ans, à jouer avec cette matière un jeu dangereux et il continue depuis lors avec une intensité et une vitesse croissantes. Il nomme cela progrès. Mais tous ces actes consistent uniquement à éluder, accélérer et modifier des processus qui devraient se dérouler naturellement, dans le cadre de l'ordre divin. Autrement dit, il continue à tromper Dieu, mais cette fois sur le plan matériel. Il ne s'est donc pas modifié. Il veut se mouvoir plus vite que la nature ne l'a prévu. Il augmente artificiellement la fécondité du sol, parce que la nature créée par Dieu n'est pas assez bonne pour lui. Il augmente et modifie artificiellement les valeurs nutritives des fruits et les consomme même sous forme de concentrés synthétiques. Il intervient même dans les processus biologiques de son corps dans l'intention de les «améliorer». Il déchaîne sur la planète Terre d'énormes énergies qu'il ne devrait pas déchaîner et capte des énergies qu'il ne devrait pas capter. Il détruit ainsi l'équilibre des forces cosmiques qui devraient garantir le maintien de la vie sur la planète Terre.


Des milliers de cheminées géantes se dressent dans le ciel en crachant des vapeurs toxiques; ce sont les nouveaux lingams avec lesquels l'homme proclame sa victoire sur une nature insuffisante et sur ses créateurs. Voilà son progrès. Ses nouveaux hommes-dieux sont les soi-disant savants. Ils déclenchent des processus contre nature par lesquels l'homme croit remplir sa prétendue mission divine.


Il s'agit bien d'une mission, mais pas d'une mission divine, plutôt d'une mission diabolique.


S'il y a mission divine, celle-ci est remplie par les animaux et les plantes qui s'adaptent entièrement à l'ordre cosmique et s'en tirent sans progrès.


La créature favorite de Dieu s'apercevra, dans un avenir assez proche, qu'elle ne peut poursuivre impunément ses crimes. Il sera alors trop tard et le sable des déserts annoncés par la Genèse, et que l'homme aura créés lui-même, lui grincera déjà entre les dents.


C'est ce que dit la Genèse, et celle-ci n'est pas un conte de fées. On ne voit pas où les théologiens y verraient un message de joie.



IX


L'AVENIR IMMÉDIAT


Tant que l'espèce humaine ne connaissait pas son origine ni la raison de son attitude contradictoire, elle ne pouvait trouver de remède à toutes les misères et souffrances qui pèsent finalement sur elle, et qui sont dues à ses obsessions et résultent du péché originel, le cannibalisme.


Maintenant, l'homme est au courant de ce qui le concerne. Il a ainsi la possibilité de prolonger l'existence de son espèce et de se libérer largement des souffrances et misères.


Si j'ai montré dans ce premier livre le berceau sanglant de l'humanité, je décrirai, dans les livres suivants, le chemin douloureux qu'elle parcourt jusqu'à cette tombe qu'elle s'est creusée elle-même par son évolution contre nature.


Je montrerai aussi le seul chemin encore praticable qui donne à l'homme une chance de ne pas s'attirer de douleurs supplémentaires inutiles.


Ce premier livre confirmera à l'homme ce qu'il soupçonne inconsciemment. Il comprendra ce qui va mal et pourquoi cela va mal. Il se rendra compte que ses objectifs et modes d'action ne peuvent être en accord avec le concept de la création. Il verra aussi clairement que c'est justement son attitude étrange qui met son existence en danger.


L'homme voudra d'abord fuir ces réalités mais il se ravisera et finira par modifier son mode de vie et ses objectifs. Cette transformation atteindra une ampleur encore insoupçonnable aujourd'hui.


Ce livre à lui seul ne suffirait pas à l'y amener. Le goût du confort et la sottise l'en empêcheraient. Mais dans un très proche avenir, deux phénomènes entièrement nouveaux vont prendre une ampleur angoissante qui forcera l'homme à faire ces transformations : la surpopulation de la terre, qu'il ne pourra empêcher, même avec les moyens les plus énergiques, et la destruction du monde, pratiquée sous le couvert du progrès. L'homme s'apercevra que les deux phénomènes sont un danger vital pour l'espèce et qu'ils résultent de ces deux choses où il voulait puiser son bonheur, à l'aide du cannibalisme, la sexualité et l'intelligence, facultés tragiquement perturbées par l'homme, et qui ont perdu aujourd'hui leur caractère fonctionnel.


Poussé par l'angoisse et la panique, l'homme sera forcé de faire ce qu'il aurait dû faire depuis longtemps : modifier sa position vis-à-vis de lui-même, de ses congénères, de la nature et de Dieu.


Le grand changement sortira de la jeune génération d'aujourd'hui. Si une partie importante de cette génération ne veut plus, à l'Occident, adopter le mode de vie et les objectifs de ses pères, bien qu'elle ne soit pas encore consciente de ses propres objectifs, il ne s'agit pas là de la rébellion classique des jeunes contre les vieux, mais d'une attitude biologiquement fondée. Dans le sein de sa mère, l'enfant possède encore d'importants restes de facultés de perception suprasensible. Ces facultés disparaissent cependant rapidement après la naissance, car le cerveau se développe rapidement et subit la pression croissante du crâne. L'embryon en est réduit par ailleurs à sa propre ration de prana et celle-ci ne suffit pas chez l'homme à permettre les facultés de perception suprasensible. Ces perceptions prénatales portent dans l'avenir, jusqu'à un âge correspondant aux perspectives moyennes de vie — c'est-à-dire environ soixante-dix ans. Ce qui a été perçu avant la naissance se dépose dans le subconscient et influence les pensées et actes de l'homme, sa vie durant.


Ce sont justement ces connaissances subconscientes qui laissent soupçonner à la jeunesse d'aujourd'hui que pendant l'époque de sa vie, les conditions de son existence se modifieront dans des proportions énormes. Les jeunes gens n'admettent plus le mode de vie traditionnel. Chez les quinquagénaires, vivant à notre époque, ces soupçons de l'avenir ne portent plus que sur les vingt prochaines années, c'est-à-dire qu'ils n'englobent plus l'époque où ces modifications auront des effets catastrophiques. C'est pour cela qu'il n'y a plus de langage commun entre jeunes et vieux sur les formes de vie future et que toute tentative de compréhension est vouée dès le début à l'échec. Un myope qui ne voit qu'à vingt mètres ne pourra fuir devant un tigre qui se trouve à quarante mètres, alors qu'un individu qui voit à soixante mètres, en sera capable.


Le fossé actuel entre les générations n'a pas d'autres motifs. Il est infranchissable et plus grand qu'il n'a jamais été auparavant, car jamais l'humanité ne s'est trouvée à la veille de modifications aussi radicales.


C'est pour cela que les concepts de l'homme, jusqu'ici intouchables, sont aujourd'hui examinés et révisés. On constate avec stupeur que la plupart des objectifs poursuivis jusqu'ici résultent d'obsessions et sont en contradiction patente avec les véritables intérêts de l'homme. Ce monde nouveau qui offre à l'humanité l'unique chance de survie ne peut être édifié que sur les ruines de la civilisation occidentale actuelle, civilisation de pirates, sans philosophie, matérialiste et criminelle qui ne peut être prolongée que si l'homme continue à se réduire lui-même en esclavage et à détruire la planète. Cette civilisation doit donc être renversée jusque dans ses fondements.


Le nouveau mode de vie réclame de l'homme un changement fondamental, aussi bien sur le plan matériel que sur le plan spirituel. Il est inévitable qu'en se renouvelant spirituellement, il revienne à la philosophie orientale qui, pendant toute son histoire, s'est réclamée de concepts sains et d'objectifs dignes, en harmonie avec les lois de la nature et les intérêts de l'homme.


À cause justement de la surpopulation croissante, l'homme est plus qu'avant une unité, et son problème commun est la survie. En bonne justice, tous les peuples doivent avoir accès aux réserves matérielles de la terre ; chaque société pourra ainsi édifier le mode de vie qui correspond à ses aspirations et à ses besoins véritables.


Aujourd'hui, le monde est divisé en deux parties : une minorité de riches, gavée de nourriture, et une grande majorité de pauvres. Le système économique actuel rend les riches de plus en plus riches et les pauvres de plus en plus pauvres. Ce qu'il y a d'étrange, c'est que les riches aussi deviennent de plus en plus malheureux et sont déjà « écœurés » par leur propre abondance.


Ce système, intenable à la longue, a pour auteur une puissance malade, atteinte de confusion mentale : les Etats-Unis d'Amérique. Les 200 millions d'habitants de ce pays constituent moins de 6 % de la population terrestre, et cependant ils possèdent environ 50 % de tous les biens matériels de la terre ayant une importance vitale. Ces biens qu'ils détiennent dans tous les continents, ils se les sont appropriés par des moyens douteux. Ils se servent de ces biens pour maintenir un système économique absurde, inconnu jusqu'alors, qui peut être ramené à une formule simple : plus l'homme produit, consomme et rejette, plus il est heureux, parce qu'il reste constamment occupé par la production continue et peut acheter sur son salaire de nouveaux biens à jeter. Ce n'est plus du capitalisme mais une masturbation économique éhontée qui ne peut se poursuivre qu'aux dépens de la majorité de la population de la terre qui est dépouillée, et aux dépens de l'habitabilité de la terre. Le fait que ce système absurde arrive à son plein épanouissement en Amérique justement, a de nouveau des raisons biologiques que j'expliquerai dans mes prochains livres.


Le plus grand continent de la terre est l'Asie. Deux tiers de l'humanité vivent là. La presqu'île occidentale de ce continent qui se nomme Europe et s'imagine être elle-même un continent, a eu l'audace de tourner le dos à la population dix fois plus importante, à l'est du continent, de se mettre au service de la plus grande nation explicatrice de tous les temps et de son système économique dirigé contre l'homme. Cette alliance revient à trahir l'humanité. Si l'Europe ne se souvient pas qu'elle constitue une unité géographique et biologique liée à l'Asie, que sa philosophie et sa culture sont d'origine asiatique et si elle ne se tourne pas à nouveau vers l'Asie, l'humanité n'a pas les moindres chances de surmonter sa misère croissante et les risques mortels qu'elle implique.


Tout individu, à quelque race ou société qu'il appartienne, doit se transformer radicalement, en ne satisfaisant que ses véritables besoins matériels, en ne travaillent que pour ses besoins et en adoptant un mode de vie simple, sain, et autant que possible naturel : cela vaut en premier lieu pour l'homme de l'Occident, qui est le plus grand gaspilleur de tous les temps et dont le problème est de savoir comment maigrir, alors que le reste de la population mondiale ne peut même pas nourrir suffisamment ses enfants.


L'homme se rendra compte qu'ainsi il ne sacrifie rien, mais qu'au contraire il se libère de tous les besoins artificiels qui lui sont imposés, besoins pour lesquels il a travaillé jusqu'ici de façon absurde et s'est inutilement gâché la vie.


Cette vie simple et riche, il en comprendra à nouveau la valeur. Tout individu a le devoir impérieux de se libérer lui-même et les circonstances elles-mêmes y forceront de plus en plus l'humanité.


Ce sera d'abord une minorité qui optera pour ce nouveau mode de vie, mais le ruisseau deviendra fleuve immense. L'importance numérique et la puissance de cette société nouvelle augmenteront dans des proportions énormes, et personne n'aura plus d'indulgence pour ceux qui n'observeront pas les impératifs de leur temps. Ceux-ci seront considérés comme des ennemis de cette humanité qui lutte pour survivre, et traités en conséquence.


Pour que l'humanité puisse renoncer à la violence et s'épargner d'autres souffrances, il faut que l'individu se domine lui-même et, par sa résistance passive, triomphe du système existant.


Les nouveaux leaders de l'humanité seront des ascètes issus de cette jeunesse, aujourd'hui encore désemparée, qui envisage un avenir sombre. Ces leaders n'auront pas forcément cette « éducation supérieure » qui restreint dangereusement la liberté de pensée, mais par leur raisonnement philosophique et leur mode de vie simple, ils feront exemple et montreront le seul chemin praticable. Cette évolution est irrésistible et inévitable.


Pour la jeunesse d'aujourd'hui, la consigne est donc d'ignorer tous les pronostics et toutes les directives de ton différent, émis par les « spécialistes », les « experts », les politiciens et autres éphémères spirituels. Elle doit se libérer des semi-intellectuels et, tournée vers le soleil levant, poursuivre sans se laisser troubler le seul chemin qui lui offre une chance de survivre.


Au moment du départ, trois milliards d'hommes souhaiteront le succès à cette jeunesse et son arrivée sera saluée par six milliards d'hommes qui veulent demain vivre dignement sur cette planète.
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Chasseur de têtes portant son butin, en Nouvelle-Guinée. (Popperfoto, Londres)…………………………………………………………………..!
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Les jeunes filles d'Andaman refusent d'épouser des hommes qui n'ont pas encore mangé du cerveau humain. Ici, deux jeunes filles portant avec fierté les crânes que leur ont offerts leurs fiancés. (Ph. Ewing Galloway, New York.)
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Les guerriers papous exposent fièrement les crânes qu’ils ont capturés et cannibalisés (Popperfoto, Landres)
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Dubu — maison tribale de Nouvelle-Guinée — décorée de Crânes ennemis. (Poperfoto, Londres.)


……………………………………………………………………………………………….
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Homme-médecine aux Nouvelles - Hébrides, avec une tête humaine préparée et d'autres reliques. (Popperfoto, Londres.)
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Veuve des îles Trobriand avec le crâne de son mari défunt qu'elle doit porter constamment avec elle jusqu'à la fin de sa vie, afin que les radiations encore dégagées par ce crâne lui procurent une meilleure santé. (Popperfoto Londres.)
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Indien jivaro en train de réduire une tête. (Ph, P. Allard-Fotogram.)


…………………………………………………………………………………………….!
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Des milliers de lingams, anciens et modernes, se dressent dans les temples d'Asie. Les fidèles, et même les prêtres, ne peuvent expliquer quel rapport il y a entre le membre viril et la quête de Dieu. (Ph. W. Hahn, Hong-Kong.)















		
[image: img18.jpg]



		
[image: img19.jpg]







		
Eskimau avec un crâne artificiellement modelé, de face et de profil. (Extrait de l'ouvrage de F.Henschen, Springer Verlag).
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Crâne perforé d'Alvastra (Suède) présentant des traces de guérison.


A droite : Crâne perforé sept fois et déjà guéri, de la région de Cusko, Pérou. (Extrait de l'ouvrage de F. Henschen : « Der menschliche Schâdel in der Kulturgeschichte », Springer Verlag)
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Le demi-dieu chinois Shou-Lai, avec un crâne artificiellement déformé. (Coll. de l'auteur.)



		
Princesse d'Afrique orientale avec le crâne bandé et modelé. (Dc. F. Henschen, Springer Verlag)
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Une fille de pharaon Akhenaton au crâne fortement allongé.


(Dc. F. Henschen, Springer Verlag)


………………………………………………………………………………………….
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Femme indienne Chipibo, d'Amazonie, avec son enfant qui porte un presse-crâne. (Ph. F. W Cheffrey.)














Les diverses races humaines se développèrent à partir de différentes espèces de singes. Un arbre généalogique précis des races humaines ne peut pas être établi, puisque les propriétés héréditaires ont fait le tour du monde du fait des mariages entre tribus. La plupart des races humaines vivent encore à l'endroit où elles évoluèrent. Les huit pages suivantes montrent des ressemblances ahurissantes entre singes et hommes. (Sources des illustrations : Photos Vincent Bôck-stiegel, Werther - Jesse, Kôln - K. N. A., Pressebild, Frankfurt.)
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